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PROTESTATION     DE    L'AUTEUR 


Pour  se  conformer  aux  décrets  du  pape 
Urbain  VIII  des  13  mars  1625  et  5  juillet  1634, 
Tauteur  déclare  que  si,  dans  le  cours  de  ce 
livre,  il  a  appliqué  au  personnage  dont  il  ra- 
conte ^apostolat,  ou  à  ceux  dont  il  a  occasion  de 
parler,  les  qualifications  de  saint,  de  vénérable, 
il  n'a  employé  ces  termes  que  pour  exprimer 
rinnocencede  la  vie  et  l'excellence  des  vertus. 
De  même  il  proteste  qu'en  racontant  des  faits 
qui  paraissent  miraculeux,  son  intention  a  été 
de  les  donner  comme  certifiés  par  des  témoi- 
gnages privés,  et  non  comme  approuvés  par 
la  Sainte  Eglise  Romaine  dont  il  attend  le 
Jugement  avec  respect  et  une  entière  soumis- 
sion d'esprit  et  de  cœur  ainsi  qu'il  convient 
à  un  fils  très  obéissant. 
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PRÉFACE 


Le  titre  de  cet  ouvrage  désigne  Mgr  Pottier  comme  le 
fondateur.des  missions  du  Su-tchuen;  cette  qualification 
ne  saurait  lui  être  contestée  bien  qu'il  n'ait  pas  été  le 
premier  à  prêcher  TEvangile  dans  la  vaste  province  du 
Céleste  Empire  qui  porte  ce  nom.  Les  missions  de 
Chine  sont  aujourd'hui  connues  de  tous  ceux  qui  por- 
tent intérêt  à  la  prcpagation  du  Christianisme  dans  les 
lointaines  et  populeuses  régions  de  rExtreme-Orient. 
Il  n'en  a  pas  été  toujours  ainsi,  et  jusqu'à  notre  siècle, 
ce  qui  les  concerne  était  entouré  d'obscurités  et  de 
mystères.  Les  premiers  qui  sont  allés  y  arborer  le  dra- 
peau de  la  Foi  sont  donc  dignes  de  toute  notre  admi- 
ration, car  ils  eurent  à  surmonter  des  difficultés  et  des 
dangers  sans  nombre.  Un  chapitre  spécial  est  consacré 
aux  travaux  des  missionnaires  qui  ont  précédé  Mgr 
Pottier  au  Su-tchuen,  et  nous  nous  efforcerons  de  leur 
rendre  les  hommages  auxquels  ils  ont  droit.  Mais  on 
verra  que  ces  nobles  tentatives,  reprises  etabandonnées 
plusieurs  fois,  avaient  produit  peu  de  résultats  et  qu'à 
la  suite  de  persécutions  incessantes  et  de  l'expulsion 
systématique  des  missionnaires  européens,  ra}uvre 
commencée  allait  périr  dans  l'abandon  et  le  découra- 
gement. 

C'est  à  ce  moment  que  Mgr  Pottier  parvint  à  péné- 
trer au  Su-tchuen,  où  il  resta  sans  interruption  depuis 
1756  jusqu'en  179?  année  de  sa  mort.  Après  y  avoir 


X 

travaillù  soûl  d'ouropéon  pendant  dix  ans,  il  rerut  à 
dater  de  176U  du  Séminaire  des  Missions-Etrangères  de 
Paris,  une  série  de  collaborateurs  aussi  émineuts  par 
leur  intelligence  que  par  leur  zèle  et  leurs  vertus.  Sacré 
en  17()î)  évéque  d'Agathopolis  et  vicaire  apostolique  du 
Su-tchuen  et  chargé  de  deux  provinces  voisines  (Kouy- 
tcliéou  et  Yun-nan^),  il  (ît  rétonncment  et  Tadmiration 
de  ses  collaborateurs,  ainsi  que  de  ses  contemporains 
par  rimmensité  de  ses  travaux;  il  obtint  un  nombre 
(H)nsidérable  de  conversions,  et  enlin  il  fonda  ou  ranima 
toul(»s  les  œuvres  et  institutions  qui  font  vivre  et  pros- 
pérer la  religion  chrétienne  dans  cette  partie  si  impor- 
tante de  la  Chine.  On  est  donc  en  droit  de  dire  que 
tout  remonte  à  lui.  Cette  opinion  ne  nous  est  pas  [)er- 
sonnelle;  dans  une  lettre  en  date  du  28  mars   1886, 
inséré©  ci-après  (l)  et  que  son  vénérable  successeur, 
Mgr  l^inchon  a  daigné  nous  écrire,  nous  lisons  cette 
phrase  :  «  Mgr  Pottier  est  en  quelque  sorte  notre  pierre 
fondamentale,  la  base  première  sur  laquelle  les  églises 
du  Su-tchuen  ont  été  bâties.  Cet  homme  de  Dieu  a 
laissé  les  plus  grands  souvenirs  dans  nos  missions  par 
son  zèle,  son  intelligence  hors  ligne  et  les  dures  souf- 
Irances  qu'il  eut  à  supporter  dans  les  prisons  chinoi- 
ses... »  M.  Tabbé  Marchai  (aujourd'hui,  archevêque  de 
l}ourges)([ui,  dansson  beau  livre  intitulé:  viede  M  Tabbé 
Moye,  (2)  est  amené  sans  le  connaître,  à  parler  cons- 
tamment de  Mgr  l^oltier  et  i  louer  toutes  ses  vertus, 
résume  ainsi  son  œuvn?  a  Mgr  Pottier  mourut  le  28 

(1)  Pièces  Justificatives,  Note  H. 

(2)  Vie  de  M.  Moyc  par  M.  l'abbo  J.  Marchai,  Paris,  Brar  et 
RéUux,  1872.  >  I       / 
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septembre  l'OS.  11  avait  passé  trente-cinq  ans  dans  la 
mission  du  Su-tchuen,  dont  il  fut  le  restaurateur  et 
Tapôtre  ».  M.  A.  Launay  en  parlant  de  la  mission  du 
Su-tchuen  s'exprime  à  son  tour  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  C'est  à  partir  de  1755  et  du  sacre  de  Mgr 
Pottier  que  date  véritablement  l'existence  do  cette 
mission.  »  (l)  Le  rôle  rempli  par  le  vénérable  prélat 
n'est  donc  ni  contestable  ni  contesté. 

D'ailleurs  malgré  sa  modestie  et  son  humilité,  il 
confirme  lui-môme,  sans  le  vouloir,  cette  appréciation. 
Nous  verrons  plus  loin  qu'au  moment  de  son  départ 
pour  le  Su-tchuen,  on  jugeait  à  Macao,  dans  le  monde 
religieux,  la  mission  do  (îette  province  comme  irrémé- 
diablement perdue.  Aussi  quand  parvenu  au  but,  il 
reçut  un  an  après  sa  nomination  de  Pro vicaire,  il  s'em- 
pressa de  protester  dans  les  termes  suivants  :  «  Pour 
gouverner  une  mission  telle  que  celle-ci  ;  ou  plutôt 
pour  la  commeîicer^  il  faut  de  la  prudence,  des  lumières 
et  autres  qualités  que  vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas.  » 
(Lettre  à  M.  Le  Bon,  procureur,  du  13  octobre  1757.) 

Nommé  évéque  et  vicaire  apostolique,  il  écrit  en  1769 
à  M.  Romain  successeur  dr^  M.  Le  Bon,  dans  la  procure 
de  Macao  :  .<  Si  vous  me  voyiez  marchiT  en  costume 
d'évùque,  vous  seriez  forcé  de  rire  et  vous  ne  seriez 
pas  le  seul.  C'est  bien  avec  raison  qu'on  m'appellera 
le  petit  évéque  du  Su-tchuen,  car  peut-être  que  Zachéo 
était,  encore  plus  haut  que  moi.  Si  MM.  les  Cardinaux 
m'avaient  vu,  ils  n'auraient  jamais  pensé  à  établir 
r Eglise  du  Su-tchuen  sur  une  colonne  de  mon  espèce..,  t 

(1)  Nos  Missionnaires f  pur  M.  A.  Launay,  Parii  :  Ketaux  et 
Braj,  1886. 


CiTlrs  l'n  lemiiil  i-''  ImifTiigp,  M^t  P.itlici-  ii.'  sniijïi-jiil 
pns  II  sn  (îlorîficiilîoii,  loin  (!<■  là...  iiinis  r-crt  jinrolt^s 
son)  pour  nourt  une  prriivo  coiiiiilôlc:  il  fallait  les 
filer. 

Kn  oon-*i.l('rniil  M^n- PnttifT  <-<mim<- 1,'  liiiuliiU-iii- .li's 
iiiissiniis  i.ii,i  Sli-trliiicii,  TiD'js  iivuii'^  ili'^jà  <lil  ijin-  nous 
ne  vunUihis  vu  rii-n  <limiimi'i'  lo  im-rilc  df  ses  [irédi*- 
«vs.'iciirs;  mms  ne  vouluiis  juis  djiVMiit.ijr--  funrjiiidi-îi- 
celui  di'  si's  oolluljoniloiirs  qui  fmvnt  imur  la  |)iu|uirt, 
des  hnlnnl>^^*  îihsulunieiil  hors  p.iir  jiai'  leur  \i'uAi-,  leur 
zi'lr  ol  IfMir  iiili'llijri'niîi'.  hc  inr-iiio  il  csl  bii'u  Uijii  de 
iiuIh'  jK'ii^iiM'  lie  *(Hit'i'r  à  iliniinin'i'  la  |iiii-t  ^ilinir-iiso 
qui  rcvii-iit  à  cliacuri  de  ses  v(''n<'-i'iiM<'^  -siicci'sscurs, 
(li)iil  le  di'-voui'inciil  :i  rli-  [lai-lnis  jiisqii'îni  nifirtyi-e. 
Eu  cliciTlmiit  à  riiirc  rcssorlir  !.■  nMi'  l'iinpli  |iiir  M^i* 
Polticr,  iiotn.'  bul.  npri-s  lui  avoir  rendu  la  justice  qui 
lui  est  due,  esl  i)e  {îlopilicr  eetio  incnni]ini'able  inissiun 
du  Su-lt'lnn>u  ret-i'uli'-e  Inut  Hiilir'n?  aiiv  Missious- 
ËlmilK»"i"es  lie  Paris,  el  de  fildiillcr  .liiisi  eelle  iusliln- 
lion  elli^-nn'vne  C|ui  n'en  es!  plus  à  eumplci"  les  contes- 
seurp  ol  les  martyrs.  c|u"olli'  Irouve  le  seci-e1  de  réiKiii- 
dre  sans  d'ipso  dans  toutes  lespariii's  du  monde. 

Mfïr  Potlicr  i-st  aussi  une  irloir-c  jinur  If  eliM-j,"'-  de  la 
Touniinc,  pruviiiei' à  laqnellr  il  a[i|irn'lrnoil.  CMiiiuie 
lions  le  vrrruns,  par  sa  nnissanei'  ri  sa  laniille.  Ses 
Oludi?s  oeelésiusliqurs  se  lircnl  il  esl  vrai  à  Paris,  mais 
il  lut  ordonné  pri'tre  à  Tours  des  mains  iTi^nirs  di-  son 
vcnérabli?  nrelieVi'que,  il^r  Hosset  <le  Tli-ury,  le  yjf 
septembre  ITrùî,  elil  (tliniita  sa  première  messe  à  Ijoclii's 
quelques  jours  nprês.  De  [dus  nous  verrons  qu'il  Tul 
tiluliiirc  pondant  27  ans  d'un  béuêlice  à  .Montrésor 


tTouraine).  Enfin  il  compla  dans  le  clergé  de  cette  pro- 
\in(!e,  des  contemporains,  dos  amis  et  des  apprécia- 
teurs symputhiqiiesqiii,  dès  celte  époque,  ne  parlaient 
de  lui  qu'avec  une  admiration  sans  bornes  et  qui  lui 
prncurèrent  pour  sa  mission  de  fructueuses  aumônes 
t'\  des  secoui-s  importants.  On  ne  peut  donc  le  séparer, 
ni  de  ce  clergé  ni  de  sa  province  natale  elle-même, 
dont  il  fut  un  des  fils  les  plus  méritants.  Quoique  son 
apostolat  se  soit  passé  en  Chine,  Mgr  Pottier  appartient 
à  la  Tonraine  étala  l'Yance  au  même  litre  qu'il  ap- 
j>artient  aux  Missions  et  à  l'Eglise. 

N'oublions  pasaussi  qu'il  avait  une  famille  àlaquelle 
il  fut  toujours  fidèle  ;  respectueux  et  reconnaissant 
l)Our  les  [Kirents  Agés  qui  l'avai'ent  élevé;  bienveillant 
el  afruble  pour  les  jeunes  qui  leur  succédèrent.  C'est 
grâce  à  la  pcr.-jjstance  de  ces  sentiments,  que  nous 
avons  la  b;>nne  forluii^  de  passéJer  12Î  lettres  oriffi- 
nales  du  prélat  dont  beaucoup  ayant  une  éltindue  con- 
sidérable. Ces  lettres  se  suivent  sans  inlerruption  de- 
puis 1718.  année  à  la  fin  de  laquelle  il  quitta  Loches 
pour  aller  laire  ses  études  ecclésiastiques  au  séminaire 
du  St-Esprit  à  Paris,  jusqu'au  21  septembre  17tH,  an- 
née qui  pr.'îcéda  celle  de  sa  mort.  On  trouvera  aux 
Pièces  Juatificativjs  dos  cxplication-i  djtaillées  sur 
cette  corrospondanca  précieuse,  qui  eit  nnn  di's  bases 
principale.s  sur  le3i[uelle'4  s'app;iie  le  préi^ent  li-a- 
vail  (1). 

Quant  à  la  correspondance  recueillie  dans  les  archi- 
ves du  Séminaire  des  Missions-lilrangères  de  Paris, 

(i)  Pièces  JustiHcative?.  —  Note  B, 
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elle  est  encore  plus  voluininouso  et  plus  importante. 
Les  faits  relut  ils  à  lafjeslinndu  Prélat  y  sont  |)rr'senlés 
avee  un  caraclL're  plus  officiel  :  ils  sont  bien  plus 
complets  ;  les  qneatioiis  administralives,  religieuses, 
yoceupenl  uu'*  lary.'  pince  et  sont  Irailéos  avec  nue 
autorité  et  une  expérience  rares,  en  mt"'nie  temps 
qu'avi!!'  une  modestie  et  ime  sim|)licité  inpompHnibles. 
Aussi  (li'sle  (léliiit  de  son  apostolat.  les  Direcleurs  du 
Séminaire,  trappes  des  relations  de  M}îi-  l'ottier,  les 
tirent  copier  avee,  soin  pour  l'édifieiition  des  jeunes 
prêtres  qui  s'y  pri''paraienl  â  supporter  les  épreuves  des 
missions  lointaines.  Iton  nomltre  de <'es  lettres  se  trou- 
vent doncen  duplicata  dans  les  arcliivesde  cette  noMe 
maison,  tonelmut  lionimaRe  rendu  par  avance  à  sa 
inémuire  et  à  ses  vertus  et  dont  il  est  seul  ii  liénetîcicr, 
car  la  [(kipart  des  lettres  des  antres  missionnaires  de 
celle  époque,  si  rccommandiibles  qu'ils  fussent,  ne 
sont  conservées  qu'en  simples  originaux. 

Maintenant  si  l'on  veut  bien  remarquer  :  t"  que  de 
IT.'jf)  à  t7U2  ,  duive  de  l'apostolat  de  Mj;r  Potlier. 
il  s'est  écoulé  près  de  la  seconde  moilié  du  XVllI"  siè- 
cle, 'i"  que  des  chapitres  spéciaux  relatent  les  faits  im- 
portants qui  se  sont  passés  dans  la  mission  du  Sù- 
tclmeii,  pendiint  la  première  moitié  du  dit  siècle  et 
pendant  la  i>ériode  antérieure,  ;{"  qu'il  en  est  <l«  mémo 
pour  la  période  qui  suit  lu  mort  du  prêtai  arrivée  en 
17!)i,  on  comprendra  qu'il  ne  manque  que  sa  biogra- 
phie ]»oup  remplir  le  cadre  que  nous  nous  sommes  im- 
posé pîirle  titre  de  noire  (uivragp.  C'est  don<'.  celte  bio- 
jjrapliie qu'il  nous  a  fallu  entreprendre  et  ce  travail 
n'a  pas  été  sans  présenter  bien  des  dilficultés. 
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Eu  elïol  notre  zélé  missionnaire  estmort  depuis  près 
de  cent  ans;  la  majeure  partie  de  sa  vie  s'est  écoulée 
en  Chine  à  une  époque  où  les  communications  entre 
l'Europe  et  le  Céleste  Empire  étaient  aussi  rares 
qu'irréguliores.  De  plus  on  peut  se  demander  comment 
en  présence  d'une  œuvre  aussi  notoirement  connue,  la 
vie  de  Mgr  Pottier  n'a  pas  encore  été  écrite.  C'est  à 
ces  observations  que  nous  voulons  répondre  par  avance. 

A  beaucoup  d'égards  il  y  a  tout  avantage  à  ce  que  la 
vie  d'un  homme  éminent  ne  soit  pas  écrite  par  ses  con-   . 
temporains,  car  il  est  bien  rare  que  leur  jugement  soit 
confirmé  eh  entier  par  celui  de  la  postérité.  La  plupart   ' 
des  notices  biographiques  faites,  soit  du  vivant  môme, 
soit  peu  après  la  mort  des  personnes  qui  en  sont  l'ob- 
jet, ont  donc  généralement  besoin  d'être  refondues 
plus^tard.  Leur  principal  avantage  est  de  contenir,  sur 
leur  vie  privée,  des  détails  précis  que  la  tradition  peut 
bien  recueillir  en  faible  partie,  mais  qu'elle  est  insuffla 
santé  à  conserver  dans  la  plupart  des  cas.  Les  notices 
biographiques  très  courtes  et  très  incomplètes  qui  ont 
été  imprimées,  peu  après  la  mort  de  Mgr  Pottier,  et 
que  nous  reproduisons  fidèlement  (1),  ont  laissé  d'énor- 
mes lacunes  sous  tous  les  rapports  et  ne  peuvent  être 
considérées  que  comme  des  indices  utiles  du  cas  qu'on 
faisait  de  ses  travaux;  mais  il  est  permis  d'y  suppléer 
d'abord  par  l'étude  de  la  correspondance  du  prélat  avec 
sa  famille. 

Les  126  lettres  précieuses  qui  la  composent  permet- 
tent d'apprécier  la  valeur  de  l'homme  privé.  Quant  à 
l'apôtre,  la  correspondance  encore  plus  volumineuse 

(1)  Pièces  Justificatives,  note  A. 
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conservée  dans  les  archives  du  Séminaire  desMissions- 
Etrangères  à  Paris,  donne  sur  ses  travaux  au  Su-toiiuen 
toutes  les  explications  nécessaires  à  une  reconstitution 
complète  de  son  œuvre.  Ajoutons  que  la  tradition  a 
conservé  pieusement,  dans  la  mémoire  de  ceux  qui 
ont  hérité  de  la  corrcsj)ondance  privée  de  Mgr  Pottier, 
(îcrtains  souvenirs  de  famille  i\\\i  sont  reproduits  dans 
notre  travail  et  qui  paraissent  suffisants,  puisquVn 
somme  c'est  là  le  c<Mé  très  accessoire  de  la  question. 

L'évéque  d'Agafhopolisest  mort  en  1702,  au  moment 
nù  la  tempête  révolutionnaire  dispersait  les  membres 
de  la  Société  des  Missions  Etrangères.  L'interdiction 
momentanée  du  culte  catholique,  et  les  luîtes  qui  sui- 
virent son  rétablissement,  détournèrent  ptMidant  long- 
temps les  lîdcles  de  la  pensée  d(»s  chrétientés  de  l'Ex- 
Ircmiî-Orient.  Mais  dès  que  le  calme  fut  revenu,  l'OKu- 
vre  de  la  Propagation  de  la  Foi  ne  tarda  pas  à  se  cons- 
tituer, sur  les  bases  puissantes  où  nous  la  voyons  assise 
de  nos  jours. 

l'n  peu  avant  sa  fondation,  les  Souvellcs-LettreS' 
l'Alf/i(intt',s  (i)  furent  publiées  pour  réchauffer  le  zèle  des 
eatlïoIit|ues.  Leurs  premiers  volumL»s  sont  consacrés 
exclusivement  aux  Missionsde  Chine  et  surtout  à  celles 
du  Su-t(^huen,  sur  lesquelles  on  entre  dans  les  plus 
grands  détails.  Des  relations,  des  lettres  de  Mgri^otlier 
et  de  la  plupart  de  ses  collaborateurs,  donnent  un 
aperçu  très  intéressant  «{uoique  encore  bien  incomplet, 
de  ses  travaux  et  des  progrès  de  sa  mission.  Pourtant, 
quoique  son  nom  soit  prononcé  presqu'à  chaque  page, 

(l)  Nouvelles  Leltrea  Edifiantes,  —  Paris,  1818,  Adrien  Le  Clère 
imprimeur.  —  8  voU  in-l2 
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ce  n'eslpaslà  une  biographie;  mais  on  y  trouve  lapreuve 
que  Toubli^ne^s'étail  fait  ni,  sur  Téveque  ni  sur  son 
œuvre.  Un  autre  ouvrage  pieux  intitulé  :  Choix  des 
Lettres-Edi fiantes  (l)  parle  également  avec  détails  de 
l'un  et  de  Tautre. 

Pour  établir  une  véritable  vie  de  Mgr  Pottier,  il  fal- 
lait pouvoir  puiser  en  même  temps,  et  dans  sa  corres- 
pondance intime  avec  sa  famille  et  dans  sa  correspon- 
dance officielle  avec  la  Société  des  Missions  Etran- 
gères. 

Des  circonstances  favorables  nousontpermisde  con- 
cilier ces  deux  exigences  dans  des  conditions  d'heure 
et  de  temps  qu'il  na  pas  dépendu  de  nous  de  hâter 
davantage.  C'est  le  fruit  des  travaux  entrepris  depuis 
plusieurs  années,  danscette  doublecondition,  que  nous 
présentons  au  public  chrétien  et  aux  membres  du  clergé 
qui  ont  particulièrement  à  cœur  le  succès  de  nos  mis- 
sions non  seulement  en  Chine,  mais  dans  le  monde  en- 
tier. 

Le  retard  apporté  dans  la  confection  de  la  biographie 
de  Mgr  Pottier,  s'il  olîre  peu  d'inconvénients,  offre  un 
grand  avantage.  Plus  on  s'éloigne  des  événements, 
plus  il  est  facile  de  les  juger  avec  certitude  et  impar- 
tialité parce  que,  en  tant  que  fondation  d'un  nouvel 
ordre  de  choses  et  que  création  d'œuvres  chrétiennes, 
ils  ont  reçu  la  consécration  du  temps,  et  ont  traversé 
les  épreuves  des  persécutions  et  des  luttes.  On  peut 
distinguer  dès  lors  entre  les  mérites,  toujours  très 
grands,  mais  fort  différents,  des  divers  ouvriers  qui  ont 

(1)  Choix  des  LeUreê- Edifiantes .  —  Paris,  1825,  Grimberl,  édi- 
Icur.  — 3  vol.  in-8. 


cullivéla  vignedu  Seigneur.  Les  unsi'tlesautrcs  ont  tous 
obtenu  un  premier  résullHl,  leur  smielilication  propre: 
ils  ont  ouvert  les  portes  du  ciel  à  oux-mt'-mfs  et  aussi  à 
un  eortain  nombre  iJ'ùmes.  Mais  apn-s  eux,  qu'est-il 
ndvenu  de  leur  tt'uvreî  Devait-elle  vivre?  Avnienl-ils 
fondé  quelque  cbose  de  slable,  de  solide,  do  résistant? 
L'avenir  seul  [leul  répondre.  Or  il  a  iviiondu  en  ce 
qui  coneerne  le  Sii-lchuen.  Malgré  des  persécutions 
IVirmidables,  et  bien  que  son  second  successcuruit  scellé 
de  son  sang  son  utlachomenl  inébranlable  à  la  Foi, 
l'iiîuvre  de  Mgr  Poltier  n'a  cessé  de  grandir  et  de  pros- 
pérer. Aujourd'hui  son  ancien  vicarial  apostolique 
forme  cinq  des  dioeèsi'slespl  us  impiirlanlsdelaCliine.  Le 
uumbre  des  cil  retiens  qui  était  à  peine  di-^fluXten  l'ôi), 
au  moment  de  sou  arrivée,  et  qui  dé|)assait  déjà 
•iSnOO  au  moment  d»' sa  mort  eu  179~,  se  cliîtlrc  aujour- 
d'hui par  plus  de  cent  mille.  Dtjnc  sansentivr  dans  des 
détails  qui  seraient  prématurés,  on  peut  dire  que  la 
consécration  du  temps  est  acquise  à  l'u^iivre  de  Mgr 
Pottier.  Nous  trouvons  dans  ce  fait  indiscutable  In 
preniiiM-e  et  la  plus  sulide  base  pour  élever  le  modeste 
édifice  biographique  que  nuus  avons  consacré,  avec 
l'aide  de  Dieu,  à  sa  glorieuse  niémuire.  Nous  espérons 
aussi  ([ne  ces  explications  suffiionl  à  dissiper  les  doutes 
que  iiiius  avons  soulevés  luius-méniescn  commençant 
eelhî  prt'face. 

La  très  grande  majorité  doslettresdi'MprPolliern'ay- 
aiit  pus  été  imiirimée,  ou  p.;nt  dire  que  notre  travail  est 
basé  sur  des  documents  généralement  inéditset  comme 
à  notre  avis,  il  doit  ser\irde  base,  de  point  de  départ, 
pour  tout  ce  qui  sera  écrit  ultiSrieurement  sur  le  Su- 
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tchuen,  nous  avons  tenu  à  ce  que  le  récit  qui  va  sui- 
vre fût  complété  et  justifié  par  de  nombreux  extraits  de 
ces  lettres  et  par  de  fréquentes  citations  textuelles  qui 
y  sont  intercalées.  L'unité  du  style  y  perd  assurément, 
mais  cette  considération  nous  a  paru  accessoire;  le 
principal  pour  nous,  a  été  de  bien  établir  les  laits, 
dont  beaucoup  ont  une  grande  importance  et  ne  sont 
pas  encore  bien  connus.  Il  nous  a  semblé  que  tout  de- 
vait être  sacrifié  pour  atteindre  ce  but,  c'est-à-dire  pour 
arriver  à  une  certitude  absolue.  Quant  à  l'impression 
de  la  correspondance  complète  du  Prélat,  ses  propor- 
tions considérables  ne,  permettent  pas  dy  songer;  il 
faut  se  borner  à  en  choisir  des  extraits  et  c'est  ce  que 
nous  avons  cru  devoir  faire. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  préface  sans  rappe- 
ler les  sentiments  de  reconnaissance  respectueuse, 
que  nous  a  inspirés  la  haute  bienveillance  de  M.  le  Su- 
périeur des  Missions-Etrangères,  qui  a  consenti  à  auto- 
riser et  à  favoriser  nos  longues  recherches,  dans  les 
archives  de  sa  maison,  et  sans  adresser  aussi  à  M.  le 
Directeur  Go  ttin  et  à  M.  larchivisteA.  Launay,  mission- 
naires apostoliques,  le  tribut  de  notre  profonde  gratitu- 
de pour  les  avis  judicieux,  les  conseils  autorisés  et  la 
gracieuse  hospitalité  dont  ils  ont  bien  voulu  nous  ho- 
norer, malgré  le  dérangement  forcé  que  nos  patientes 
études  n'ont  pas  manqué  de  leur  imposer.  Sans  leur 
concours  si  dévoué,  si  amical  et  si  généreux,  notre  tra- 
vail n'aurait  pu  aboutir;  nous  nous  plaisons  à  leur 
rendre  cette  justice. 

Nous  nous  empressons  aussi  de  proclamer  haute- 
ment qu'ils  nous  ont  laissé  une  indépendance  absolue 
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dans  nos  appréciations,  lesquelles  sont  uniquement 
l'expression  de  notre  opinion  personnelle  et  qui  dès 
lors  ne  peuvent  engager  d'autre  responsabilité  que  la 
nôtre.  Il  est  peut-être  bon  de  faire  connaître  que,  tout 
en  portant  une  dale  récente,  ce  livre  est  fait  depuis 
deux  ans.  Or  pendant  ces  deux  années,  il  s'est  passé, 
tant  à  Rome  qu'en  Chine,  des  événements  importants 
qui  concernent  la  Mission  du  Su-tchuen,  dans  le  pré- 
sent et  dans  le  passé.  Peut- être  eul-il  été  préférable 
pour  nous  d'aborder  certaines  discussions  d'une  ma- 
nière moins  précise  el  plus  voilée,  (»n  un  mot  de  laisser 
deviner  sans  le  dire,  ce  que  nous  croyons  être  rigou- 
reusement exact?  —  C(Mfe  refonte  de  notre   travail 

était  au-dessus  de  nos  forces Nous  lo  regrettons 

tout  en  protestant  (jue  nous  n'avons  cherché  que  la 
gloire  de  Dieu  et  la  vérité. 


é^arisy  le  2 S  seplfmhre  ISUf , 


(91)"*  anniversaire  de  la  mort  de  Mgr  Potlier). 
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d'un  de  ses  princes  que  le  célèbre  vénitien  Marco  Polo  cfTeclua 
ses  fameux  voyages.  Une  insurrection  populaire,  conduite  par 
le  lils  d'un  paysan,  parvint  à  triompher  des  Mongols.  Houng- 
Wou  fonda  en  13G8  la  dernière  dynastie  nationale  celle  des 
Ming. 

Cette  dynastie  ne  tarda  pas  à  dégénérer  à  son  tour,et  bientôt 
une  autre  race  guerrière  de  Tarlares,  celle  des  Mantchoux, 
devint  menaçante  pi»ur  l'empire.  Dans  la  première  moitié  du 
xvn*  siècle,  les  révoltes  furent  frt'^quentos  et  un  des  généraux 
de  rKmpereur  eut  riinprudencc  do  solliciter  le  secours  des 
Mantchoux  contre  lui  chefreholle  qui  venait  lie  s'emparer  de 
la  capitale.  Cette  intervention  amena  une  nouvelle  invasi«m 
de  res  barbares.  Un  de  leurs  chefs,  Amavang,  devint  bientôt 
maître  de  toute  la  Chine  et  y  établit  définitivement  sa  puis- 
sance en  \V}.\\.  Depuis  It»  10  déjà,  ces  chefs  n'avaient  pas  craint 
de  porter  le  titre  d'^'mpereur  du  Céleste-Kmpire.  Pourtant  ce 
fut  Kang-hi,  parvenu  au  trône  en  1(302,  qui  consolida  réel- 
lement  bîur  pouvoir. 

Les  Tarlares  mantchoux,  rendant  ainsi  hommage  à  la  su- 
périorité relative  de  la  civilisation  chinoise,  acceptèrent  com- 
plètement les  moiurs  et  les  coutumes  des  vaincus,  et  tout  en 
maintenant  leur  prééminence  militaire,  ils  réussirent  à  s'assi- 
miler, autant  que  possible,  aux  Chinois.  Kang-hi,  dont  le  règne 
lut  très  prospère  et  dura  de  1002  à  17:!2,  acquit  une  grande 
célébrité  par  la  prolerlion  (pi'il  accorda  aux  missionnaires 
chrétiens,  dont  les  elVorts  furent  couronnés,  à  cette  époque, 
des  plus  grands  succès. 

Au  temps  de  la  puissance  des  Portugais  dans  l'Orient,  un 
servi»:»'  signalé  par  eux  rendu  aux  Chinois,  par  la  destruction 
•  les  ll«»ttilies  de  pirates  qui  ravageaient  leurs  côtes,  avait  dé- 
l(?rminé  rcmpereur  régnant  à  leur  concéder,  en  1537,  la 
peiitc  île  de  Macao,  près  de  l'embouchure  du  large  fleuve  qui 
conduit  à  Canton.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  seule,  que 
durent  se  concentrer  les  relations  de  l'Kuropc  avec  la  Chine, 
mais  Macao  devint  et  resta  jusqu'à  la  fin  du  xvin»  siècle,  le 
point  lie.  ralliement  de  toutes  les  missions  catholiques.  Diverses 
corporations  religieuses  et  particulièrement  les  Jésuites,  puis 
après  eux  les  Dominicains,  les  Franciscains,  et  la  société  des 


Mis-ions-Iîlraniîcres  lie  Paris,  avaji.>nt  rf]iris  dans  co  vaslo 
♦■mpiri'.  l*(riivif  ilo  la  prupngaliDn  de  In  f»î  rliivlicnne,  prO- 
l'ht.r  jadU,  et  ilonL  le^  ancii'nnos  traces  avaient  di^iiaru.  Ai- 
d--es  >raljiird  par  la  tolérancî  de  la  dynastii;  des  Minfî,  puis 
p.>r  la  :-ynipathiquP.  bienveillance  des  Tarlares  Mantchoux. 
K'-  nii^i-inns  liront  de  rapidns  progrès.  Malhpureusi?menl  à  la 
■^uili-dc  dissentiments  entre  les  diver.-ies  sociétés  religieuses 
ipii  se  jiarlngeaient  Tuposlolat  de  la  Cliine,  et  de  Brefs  res- 
triiMifs  du  Saint-Siège,  la  protcctîun  des  empereurs  fui  retirée 
aux  missiunnaires  europi-nns  di^s  la  fin  du  ri>gno  de  Kan.i;-1u. 
P'in  iwccesspur  Yuunj;-tcliing,  qui  ri'gna  de  1723  à  17311,  fui 
nn  z>-Ié  bouddhiste  et  persécuta  les  clin'tji'ns  ;  les  missionnaires 
furent  expuls'vs,  les  vglis'-s  ililtruitps,  c  ni  in  il  n'y  eut  i|u'un 
|...-til  nondire  de  Chinois  qui  purent  rtinser\Tr  leur  foi.  Le 
r-'i;ne  de  son  sucesseiir,  Kien-loni;  dura  (iO  ans,  173lî-17!)fi. 
L"ai">?loIat  de  .Mgr  Follirr,  qui  s'étend  ile  1733  i  17!)3,  eut 
dmc  lieu  tout  entier  pendant  ce  même  n>gne.  Kien-long 
inarolia  en  pnrlie  sur  les  Iraces  de  sonaieul;  pourtant  les  lois 
d'<.-\[itilsion  oiintre  les  anciens  missionnaires  en  exercice  dans 
IVmpirc.  fl  celles  qui  interdisaient  l'inlroduition  des  nouveaux, 
furent  rigniiri'usement  maintenues  et  appliquées;  enfin  l'oxer- 
ViC  du  culte  catholique,  loin  d'être  tulijré  publiquement,  ne 
put  avoir  lieu  que  dans  les  conditions  les  ]ilus  secrètes.  Pour- 
Mnt  i?el  cmiicreiir  ne  fut  pas  sanguinaire  et  modi-ra  sDuvcnt 
k*  per^iVutions  locales  susoiléea  p;ir  les  mandarins  au  d'*— 
triment  des  chriîliens.  toutes  les  fois  qu'il  sut  qu'aucune  cons- 
piration n'él.iit  Iramco  contre  son  gonverneraent. 

Son  surcosseur  Kia-kîng  r<-gnadel7i!(iii  1S20.  Celte  piTind'' 
lut  -ignaléc  par  les  conqilots  des  sociét'"-»  secri'ti's  ipii  ne 
i-.;«si'-rent  île  conspirer  en  vue  dr;  renverser  la  dynaslio  des 
M'intclinux.  1-^lle  fut  1res  diTavorable  ans  cliréliens,  sur  bv- 
i|ut'ls  retomha  injustemeni  une  parlii'  do  la  responsabilil 
d'événements  auxquels  ils  ue  preuaii'nt  aucune  part.  Le- 
rC>'nesdeTao-Kouang  (ISiîO-lSoOj.de  lli.'n-foung  (18."S(M8r.i) 
de  Ton«-li'lie  (iaîl-187ô),  el  enfin  de  K.mnng-su,  apparlien- 
nent  à  l'époque  actuelle,  aussi  les  événements  qui  les  nnt 
remplis  (guerres  avec  lAnglelerro  seule,  puis  avec  la  l'rance 
et  l'Angleterre  réunies,  traits,  ouverture  d'un  certain  nombre 


de  ports  chinois  au  commerce  européen,  protection  des  mis- 
sionnaires) etc...,  sont  trop  récents  et  trop  connu.:;,  pour  qne 
nous  ayons  besoin  de  faire  aulrc  chose  que  de  les  mentionner. 
Dans  les  quelques  muls  qui  précèdent  l'historique  du  chris- 
tianisme en  Chine  est  à  peine  indiqué;  on  trouvera  plus  loin 
un  chapitre  entier  consacré  à  l'élude  de  cette  question,  qui  a 
pour  nous  une  importance  capitale,  et  qui  sera  le  point  de 
départ  de  tout  notre  travail. 

Ayant  &  raconter  des  faits  d'ûvangélisation  qui  se  sont  pas- 
sés, pendant  un  demi-siècle,  dans  plusieurs  des  provinces  de 
la  Chine,  un  rapide  aperçu  de  la  géographie  de  ce  pays  nou^i 
semble  nécessaire  pour  la  facile  compréheui^ion  du  récit.  11 
faut  distinguer  entre  l'I^inpire  chinois  et  la  Chine  proprement 
(iile,  qui  en  est  la  partie  la  plus  importante,  la  plus  riche  et 
la  pluspeiipléCt  et  qui  est  aussi  celte  dont  nous  voulons  nous 
occuper  plus  particulièrement.  Au  point  dn  vue  physique, 
l'Fmpire  chinois  fait  partie  du  versant  asiatique  du  grand 
Océan.  Des  puissants  massifs  de  l'Asie  centrale,  notamment  du 
Kouh-kounor  et  du  Kion-I-oun,  se  détachent  des  chaînes  qui 
font  du  Tibet  oriental  et  de  la  Chine  occidentale  un  de?  pays 
les  plus  élevés  du  monde.  Klles  séparent,  sous  te  n'im  de 
monts  Nan-Ling,  les  deux  grands  bassins  hydnigraphiques  du 
Yang-tsé-kîang  et  du  lloang-ho,  et  jettent  entre  ces  deux 
fleuves,  sous  le  nom  de  Pi-ling,  des  masses  montagneuses  &i 
considéra  h  les,  qu'elles  les  forcent  h  couler  d'abord  à  1.6(Xt 
kilomètres  l'un  de  l'autre,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud.  Elles 
s'abaissent  ensuite  et  finissent  vers  le  Pacifique  en  coteaux  et 
plaines.  II  rësuUp  de  cette  disposition  topographique  une 
grande  variété  de  climats,  selon  les  latitudes  et  les  altitudes, 
de  telle  sorte  que  le  froid  règne  an  nord,  tandis  que  la  cha- 
leur est  tempérée  dans  les  plaines  du  centre  ou  de  l'aX  et 
devient  tropicale  su  sud  des  monts  Nan-Ling  (1). 

«  Les  bassins  de  Yang-s(i-kiang  et  du  Hoang-ho  com- 
prennent presque  toute  la  Chine  proprement  dite.  Le  premier 
de  ces  cours  d'eau  est  celui  que  nous  appelons  aussi,  mais  à 

(I)  De  Fondperlui».  Eeonomùte  françaii,  ISBO,  Parip.  —  C'eut  i  cet 
écriv.iin  que  nom    cmpninioDs  ks  reoseignumeiils  g^oKroptiiqucs  qui 


tort,  le  fleuve  Bleu,  ce  qui  ferait  cruire  qu'il  roule  des  caii<c 
bleues,  tandis  que  ses  eaux  sont  tantôt  d'un  vert  magnifique, 
tanlijt  iaunàtres.  Le  Yang-tsé-kiang  est  un  fleuve  immense 
dont  le  parcours  n'est  pas  moins  de  o. 000  kilomètres.  Sorti 
(lu  TibiH,  et  fi»rmé  de  deux  puissants  torrents  qui  descendent 
du  pied  des  mont^  Kouen-lou,  ii  arrose  depuis  son  entrée  au 
llou-pé,  une  plaine  magniCque,  d'une  fertililé  rare,  (même  en 
Chine)  où  le  mûrier  croit  en  foret,  et  que  couvrent  partout  des 
riiicres  et  des  plantations  de  colon,  des  cliamps  de  tabac,  et 
■l'aulrcs  plantations  de  thé  et  de  cannes  à  sucre. 

<'  C'est  pourtant  un  fleuve  destructeur,  dont  les  inondations 
sont  presque  aussi  terribles  que  celles  du  Hoang-ho  ou  fleuve 
Jaune.  Ce  lleuye,  (jui  sort  des  miints  de  Kouh-liounor,  aprOs 
avoir  franchi  deux  fois  la  grande  muraille,  pénètre  dans  la 
vasle  plaine  de  la  Cliinc^  et  allait  finir,  il  y  a  quelques  annOes' 
dans  la  mer  Jaune  ou  de  Corée.  Mais  la  grande  irruption  du 
fleuve  Jaune,  en  1837,  en  a  rejeté  le  lit  ver'!  le  nord,  el  aujour" 
iriiui  c'est  dans  le  golfe  de  IVIclii-li  qu'il  débouche.  Celte 
catastrophe  coiUa  la  vie  â  plusieurs  millions  d'hommes,  dit-on 
el  chassa  de  la  Chine  de  nombreuses  familles  qui  sont  allée.^ 
Coloniser  les  plaines  de  la  Manlchourie. 

"  L'empire  chinois  embrasse  une  superficie  d'environ  13. 
07-1.000  kilomètres  carrés,  si  l'on  y  rattache  les  contrées  qui 
L-n  sont  tributaires  ou  dépendantes;  telles  que  la  Manlchourie 
Qord-orientale,  la  Mongolie  nord-occidentale,  le  Tibet  et  le 
Turkestan,  ou  du  m'>ins  ce  que  les  conquêtes  des  Russes  en 
ont  laissé  à  la  Chine.  On  sait  encore  que  cette  superficie  se 
réduit  â  5.160.000  kilomètres  carrés,  si  l'on  ne  considère  que 
la  Ciiine  proprement  dite,  en  d'aulros  fermes  les  Scho-Pa-Sen, 
ou  les  dix-huit  provinces  des  Cliinoi$  que  délimitent  :  la  Mon' 
golie  au  nord;  le  Turkestan,  la  région  du  lac  Kouk-kounor' 
le  Tibet  et  le  Barmd  à  l'ouest;  le  BarmA,  la  Cochinchine  cl 
'a  mer  de  Chine  au  sud;  la  mer  de  Chine,  la  mer  Jaune,  le 
golfc  de  Pé-lchi-li  el  la  Corée  à  l'est  (1}  ». 

Quelle  estla  population  de  ces  immenses  territoires  ?    C'est 


(1)  De  FoDdperluli,  dÉji  citi. 
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ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer  (1).  Elle  était  évaluée  en 
17.i3  à  150  millions;  en  17G1  à  198  millions;  en  1794  à  275 
millions;  en  1821  à  355;  en  18i9  à  412;  et  enfin  en  1887  ;» 
380  millions  d'âmes.  On  est  fort  embarrassé  pour  apprécier  lu 
valeur  des  modes  de  dénombrements  employés;  pourtant  il 
est  probable  cjue  les  chiffres  ci-dessus  s'écartent  peu  de  la  vé- 
rité. On  doit  reconnaître  que  bien  souvent  des  calamiti^s  terri- 
bles (guerres,  famines,  tremblements  de  terre)  ont  amen«3  un«' 
diminution  extraordinaire  dans  le  nombre  des  liabilants  des 
principales  provinces;  mais  la  population  se  reproduit  si  rapi- 
dement en  Chine  par  suile  des  mariages  précoces,  du  nombre 
des  enfants  et  des  faibles  exigences  de  la  vie,  (pie  ces  perte^ 
énormes  sont  répurées  avec  une  rapidité  surprenante.  Aujour- 
d'hui qu'une  certain*/  prospérité  est  à  peu  près  générale  en 
CJiine,  l'émigration  est  devenue  une  nécessité.  L'excès  de  la 
population  chinoise  déborde  sur  des  régions  limitrophes  «le 
î'Hmpire  à  peu  prés  désertes  jusqu'à  ce  jour  et  sur  les  arciii  - 
pels  circonvoisins. 

«  Le  nom  que  porte  actuellement  ce  pays  n'est  pas  d'ori- 
gine indigène;  c'est  le  mot  Tchina  ou  China,  que  les  Malais  lui 
(Umnèrent  au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  ]>arce  que  ses 
habitants  s'appelaient  alors  eux-mêmes  lesTsin-jin  ou  hommes 
dea  Tsin,  du  nom  de  la  dynastie  régnante  qui  était  cell*^  dos 
Tsin.  C'est,  en  effet,  une  coutume  que  les  Chinois  ont  t«>uj«nirs 
eue,  et  c'est  pourquoi  ils  se  qualifient  aujourd'hui  d'hommes 
de  Thsing,  la  dénomination  de  Thsing  ayant  été  adoptée  par 
les  souverains  mantchoux.  En  dehors  de  ces  appellations  par- 
ticulières et  variables,  ils  désignent  leur  empire  sous  divers 
vocables,   dont    l'Empire-Céleste,    (Tchong-IIoa)    et    surtout 
l'Empire  du  Milieu,  (Tchoung-Koue)  sont  les  plus  usités.  Ce 
dernier  passe  assez   généralement   en   Europe   comme  une 
preuve  manifeste  de  l'ignorance  géographique  ou  de  l'orgueil 
démesuré  des  Chinois  ;  mais  la  vérité  parait  être  que,  vers  la 
lin  du  douzième  siècle  avant  Jésus-Christ,  alors  que  l'empire 
était  divisé  en  principautés,  qui  toutes  prenaient  le  nom  de 

(1)  Les    évaluations  ci-après    sont    enapruntOcs    au     Chinest-Time^ 
avril  1888). 
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rrivaiime,  on  donna  In  nom  de  royaume  du  Milieu  au  plus 
central,  dont  s'est  formée  plus  lard  la  provinco  de  Ho-nan  et 
que.  par  extension,  celle  qualiRcation  s'est  toujours  appli(|Ui'e 
tant  &  la  portion  de  l'empire  directement  gouvernée  [lar  les 
empereurs  qu'i'sa  totalité  (1). 

Ce  fui  le  célèbre  voyageur  Marco-Polo  qui  révéla  la  Cliine 
îi  l'Europe,  laquelle  pendant  longlempîi  porta  très  peu  son 
attention  de  ce  cùtiî  :  mais  dus  le  commencement  du  seizième 
(■iwlp,  les  Portugais  atterrirent  à  Canton  et  depuis  lors  l'Ex- 
tréme-Orîent  commença  réellement  k  nous  être  connu  ; 
pourtant  il  fallut  encore  bien  des  annêe-i  avant  que  l'intérieur 
ilii  pays  eîil  été  l'objet  des  invesligalions  des  Européens. 

La  Cbine  propremfnt  dite  se  partage  depuis  fort  longtemps 
va  dix-huit  province'^  dont  beaucuup  spnt  aussi  grandes  et 
aussi  peupli-es  que  bien  des  royaumes.  Ce  sont  en  commen- 
tant par  le  nord  :  le  Kan-sou,  le  Chen-si,  le  Clian-si,  le  Pc' 
Ichi-li,  le  Chan-toung,  leKiang-sou,  le  Ngan-hooï,  le  Ho-nan, 
le  llou-pé,  le  Tchê-kiang,  le  Kiang-iii,  le  Fo-kien,  le  Kou.ing 
touDg,  le  Kouang-si,  le  llou-nan,  le  Kouv-tchéou,  le  Yun-nan, 
ol  enfin  le  Su-tcliuen.  Deux  autres  provinces  ont  une  urigimj 
plus  récente,  ce  sonl,  le  Chin-king  formé  d'une  partie  dr  l'an- 
cienne Manichourie  coloni^sée  depuis  peu  de  temps  par  l'émi- 
çralîon  chinoise  et  le  llan-eu  composé  des  districts  du  Tur- 
ke>:tan  chinois;  mais  cette  dernière  n'est  pas  contiguëà  ]:i 
Chine  proprement  dile. 

<■  L'Agriculture  en  Chine,  sans  avoir  atteint  à  la  perfection, 
ne  laisse  pas  de  présenter  un  ensemble  considérable  et  un 
aspect  très  varié,  car  l'étendue  du  pays  est  si  vaste  que  les 
climats  sont  fort  divers.  Tandis  que  dan"  les  [imvinces  du 
nord  le  froment,  l'orge,  les  fèves  et  les  pois  con-tiluent  les 
récoltes  principales,  le  riz  domine  dans  celles  du  sud,  où  il 
fournil  facilement  deux  moissons  par  an.  Malgré  cotle  produc- 
tion puissante  et  les  fncilUéi  de  communication  que  di)nne 
dans  l'intérieur  de  la  Chine,  le  nombre  des  lacs  et  des 
rivières,  qu'on  y  rencontre  partout,  des  famineslerriblesiml 
occasionné  souvent    les    plus    grands   ravages.  Pourtant  le 

(1)  De  FoaJpi'rtuii  —Doja  cil<:. 
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gouvernement  impérial  ne  se  contpnlait  pas  jadis  d'honorer 
l'agriculture,  il  la  secondait  par  des  créations  fécondes.  Le 
canal  impérial  est  une  œuvre  qui  ne  le  cède  pas  à  la  grande 
muraille,  ce  travail  si  célèbre.  Ce  canal  long  de  5,000  iiilo- 
mètres  et  large  de  60  fit  300  mèlreb,  a  été  construit  pour  relier 
Canton  à  Péking,  c'est-à-dire  le  ifiiid  avec  le  nord  de  l'empire. 
Aujourd'hui  cette  voie  magniiique,  mal  entretenue  pendant 
les  dernières  révoltes,  ne  porte  plus  que  par  intervalles  ces 
miniers  de  jonques  et  de  canots  qui  la  vivifiaient  jadis.  Il 
serait  possible  de  rétablir  ce  canal,  mais  on  ne  parait  pas  y 
songer  sérieusement  (1). 

Disons  quelques  mois  de  la  civilisation  et  des  mœurs  dos 
Chinois,  sans  vouloir  remonter  aux  plus  anciennes  origine^ 
el  sans  en  séparer  la  Religion,  ce  (pii  serait  impossible  pour 
les  Chinois  comme  pour  tous  les  peuples  orientaux. 

«  Les  principes  sur  lesquels  cette  civilisation  repose  sont 
CfMix  de  toutes  les  sociétés  primitives.  L'adoration  des  esprits, 
cette  religion  qui,  à  coté  d'un  Esprit  Universel  pénétrant  toute 
la  nature  et  dont  le  symbole  visible,  chez  les  Chinois,  est  le 
ciel,  admet  une  foule  d'esprits  particuliers  animant  tous  les 
êtres  sensibles,  (les  fleuves,  les  arbres^  les  montagnes):  l'art 
augurai,  qui  cherche  des  pronostics  et  des  signes  dans  divors 
phénomènes  naturels;  l'origine  divine,  attribuée  aux  rois  et  aux 
princes  ;  le  culte  des  ancêtres,  la  puissance  paternelle  et  le  res- 
pect drt  aux  parents  comme  base  delà  morale  individuelle;  enfin 
le  despotisme  d'un  chef,  que  tout  le  monde  honore  comme  son 
père,  et  comme  le  principe  des  institutions  sociales;  ce  sont  là 
des  idées  et  des  coutumes  qu'on  retrouve  au  début  de  toutes 
les  sociétés.  Mais  ces  idées  se  sont  perpétuées  dans  la  Chine 
et  y  ont  reçu  une  forme  particulière. 

«  L'exagération  de  l'autorité  paternelle,  du  pouvoir  impérial 
comme  représentant  social  de  cette  autorité,  et  du  culte  des 
ancêtres,  paraît  être  la  source  du  caractère  tout  spécial  qui 
distingue  la  civilisation  chinoise.  Le  respect  et  l'obéissance 
que  les  enfants  doivent  à  leurs  parents,  constituent  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  morale  chinoise.  L'autorité  du  père  sur 

(!)  De  PoDtpertuis.  ^  Déjà  cit6. 
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sps  enfants  dure  pendant  toute  sa  vie,  et  se  trouve  sanctionnée 
par  les  lois  pénales  les  plus  sévères.  Le  frère  cadet  doit  en 
outre  le  respect  et  Tobéissance  au  frère  aîné. 

«  Dnns  d'autres  peuples,  la  vie  publique  a  fait  contrepoids 
a  la  compression  de  la  vie  domestique.  En  Chine,  le  pouvoir 
social  a  été  calqué  sur  la  puissance  paternelle.  Ce  caractère 
patriarcal  du  pouvoir  apparaît  dans  les  plus  anciens  monu- 
ments écrits  de  la  Chine,  et  il  subsiste  de  nos  jours  comme  le 
fimdement  essentiel  de  Tordre  social.  L'empereur  est  le  flls 
du  Ciel  et  le  père  de  tous  les  Gliinois.  Dans  le  code  pénal,  un 
parallèle  minutieux  est  tracé  entre  la  position  de  chacun  vis- 
Pi-vi-5  de  ses  parenls  et  de  l'empereur.  Les  délits  semblables 
commis  k  l'égard  de  Tun  et  des  autres  sont  punis  des  mêmes 
châtiments.  Or,  si  on  remonte  aux  origines  du  Céleste-Empire, 
on  se  rend  compte  de  TinQuence  que  ces  principes  ont 
exercée. 

«  Dès  lors  Tautorité  régla  et  dirigea  tout,  les  actes  de  la  vie 
civile  comme  la  vie  publique,  le  mariage  comme  les  funérail- 
les, la  culture  des  terres  comme  l'industrie.  Kien  absolument 
ne  fut  laissé  à  la  liberté  individuelle.  Les  conséquences  sont 
faciles  à  prévoir.  Pour  surveiller  et  diriger  tous  les  actes  du 
peuple  et  pour  représeiUer  le  pouvoir  central,  il  fallait  île 
nombreux  employés  hiérarchiquement  organisés.  Ainsi  fut 
constitué  le  corps  des  fonctionnaires  publics,  appelés  man- 
darins par  les  Européens,  quoique  re  terme  d'origine  portu- 
gaise soit  étranger  à  la  langue  chinoise  (1). 

11  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  les  fonctionnaires 
sont  aussi  nombreux,  eu  égard  i\  la  population,  en  Chine 
qu'en  France.  Quand  on  pénètre  dans  l'intérieur  du  pays,  on 
constate  au  contraire  avec  étonnement,  combien  leurs  attri- 
butions sont  étendues;  un  seul  mandarin,  quelle  que  soit  sa 
classe,  remplace  plusieurs  employés  européens.  Nul  pays 
n'a  donc  moins  de  fonctionnaires  en  proportion  des  admi- 
nistrés. Mais  la  Chine  est  si  peuplée  que  par  cela  même  le 
nombre  des  mandarins  est  encore  considérable.  Le  système 
des  castes  n'est  jamais  entré  dans   les  mœurs  du  pays;  le 

(1)  A.  Ott.  —  D^'jà  cité. 
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recrutement  des  fonctionnaires  se  fait  dans  un  corps  de  lettrés 
qui,  tout  en  sortant  du  peuple,  se  séparent  d'.Tmilivemcnt  de 
lui  en  entrant  dans  les  fonctions  publiques,  et  forment  une 
véritable  classe  gouvernante,  complètement  indépendante  des 
gouvernés.  Ce  système,  a  tué  toute  la  vie  politique  au  sein  du 
peuple  chinois  et  a  réduit  le  mouvement  social  à  une  simple 
affaire  d'administration. 

Pour  empêcher  l'arbitraire  des  employé.^,  il  a  été  nécessaire 
de  leur  tracer  d'avance  une  ligne  de  conduite  précise  et  bien 
déterminée;  de  même   il  a  été  jugé  indispen^îable  do  régle- 
menter dans   les   moindres  détails  les    opérations,  les   plus 
ordinaires   de  la    vie   des  simples  sujets.  Telle  est  l'origino 
de   cette  foule  d'usages  tyranniques  qui  ne   laissent  l'indivi- 
du libre  dans  aucun  de  ses  mouvements,  de  ce   cérémonial 
comi)liqué,    de   ces    rites   de  toutes  sortes    enGn,    qui    ré- 
gissent la  vie   du   Chinois   depuis    sa  naissance  jusqu'A   s.a 
mort.    Le   culte   des  ancêtres,    les  honneurs  presque  divins 
rendus  aux  aïeux,  forment  la   consécration  définitive  de  ce 
système.  Toute  cette  organisation  si  antique  est  entourée  d'une 
telle  consi«lération   dans  Tesprit  publie  «lue,  lors'pi'il  y  a  en 
des  révolutionnaires  en  Chine,  leur  but  n'a  pa«î  été  de  réali>er 
des   idées  nouvelles;  ils  ont  simplement  voulu  remettre  en 
honneur  les  institutions  anciennes  altérées  dans  le  cours  des 
siècles.  Ces  considérations  expliquent  le  caractère  des  Chinois 
et  leur  histoire,  rimmobilité  de  ce  peuple,  la  passivité  des  in- 
dividus, leur  routine  imperturbable  et  leur  répugnance  contre 
toutes  les  idées  progressives  (î).  » 

Nous  en  aurions  beaucoup  trop  long  à  dire  et  si  nous  vou- 
lions aborder  les  questions  spéciales  qui  dans  la  société  chi- 
noise ont  le  plus  d  importance,  telles  que  les  mariages  préma- 
turés, l'infanticide,  la  condition  des  femmes,  la  sépulture,  ru- 
sure,  etc..  Nous  préférons  les  expoFcr  au  furet  àmesurc  qu'il 
y  aura  lieu  de  nous  en  occuper  par  suite  de  leurs  rapports  in- 
times avec  l'introdjction  du  christianisme,  qui  a  pour  mission 
de  corriger  les  mœurs  des  Chinois  dans  ce  qu'elles  ont  de 
contraire  avec  la  foi-  Les  pages  qui  précèdent  suffiraient  à  la 

a;  A.  Ott.  —  Déjà  cité. 
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rigueur  pour  faire  comprendre  quelle  est  en  fait  la  religion 
Ail  peuple,  c'est-à-dire  celle  de  l'immense  majorité  des  Chi- 
nois, cette  religion  se  réduit  en  elTet  à  des  pratiques  détermi- 
nées et  à  la  stricte  observation  des  rile^.  Pour  les  classes  éle- 
vées, pour  les  lettrés,  les  connaissances  religieuses  sont  plus 
■■tendues  et  les  croyances  plus  i?levées  ii  certains  égards. 

»  L'opinion  ancienne  que  Confucius  était  athée  est  une  er- 
reur aujourd'hui  reconnue.  11  en  est  de  même  de  l'idée  que  ia 
propagation  du  bouddhisme  en  Chine  est  la  cause  de  l'intro- 
duction du  sentiment  religieux  dans  ce  pays.  Confucius,  le 
plus  céléhre  moraliste  de  ces  vastes  n-gions,  appartenait^  une 
foole  qui  diffùre  singulièremcnl  de  toutes  les  écoles  philoso- 
phiques de  l'Occident.  Il  était  pénétré  de  cette  opinion  que 
riiomme  tendà  dégénérer  bien  loin  de  tendre  à  progresser.  Il 
jugeait  que  l'imitation  de  l'antiquité  vbiH\o  desideraium  par  en- 
cellence.  Il  se  donna  donc  pour  mission  d'explorer  l'amas  des 
traditions  séculaires,  d'en  tirer  les  extraits  les  plus  substan- 
tiels, les  plus  éloquents,  les  plus  instructifs  el  d'en  faire  un 
catéchisme  sacré  de  politique  et  de  morale,  àl'usage  des  gou- 
vernants et  des  gouvernés,  en  même  temps  qu'un  modèle  de 
style  qui  assurât  également  l'invariabilité  de  la  langue  écrite 
Il  sut  atteindre  ce  double  but,  puisque  les  monuments  légués 
par  lui,  sont  devenus  la  Bible  de  lanation  ehinoi^e,  e(  puisque 
les  formules  idéographiques  qu'ils  ont  immobilisées  forment 
toujours,  en  quelque  sorte,  la  grammaire  littéraire  du  style 
■■levé  ;i). 

<i  Avant  Confucius  les  croyances  de  la  vieille  Cliine  n'a- 
vaient pas  encore  subi  l'inlluenee  des  ékinenls  étrangers.  De 
son  vivant  même  apparut  le  fondateur  de  la  secte  du  Tao,  \c 
philosophe  Lao-tse,  spiritualiste  abs<du  qui  prêcha  l'oubli  du 
monde  matériel,  l'inaction,  la  vie  contemplative,  l'aspiralion 
de  l'âme  à  rompre  l'attache  corporelle,  pour  reconquérir  son 
indépendance  momentanément  perdue,  b^nsuite  vient  le  Boud- 
dhisme importé  de  l'Inde,  un  peu  avant  notre  ère  avec  des  mo- 
riillcations  sensibles,  tout  au  moins  en  ee  qui  regarde  le  nir- 
vana, s'il  faut  entendre  par  ce*  mois  lanéantissemenl  de  l'être 

lis.  Miimire  lu  ù  la  r^ance  annuelle  île 
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îndividuol,  car  cette  idée  n'a  jamais  pénétré  dans  l'esprit  rhi 
nois,  ainsi  que  l'atteste  une  infinité  de  contes  et  de  légendes 
bouddhiques  écrites  par  de.*  autour?  chinois  pratiquant  le  culte 
de  Fo.  Les  nouvelles  doctrines  se  greffèrent  aisément  sur  le 
déisme  antique,  qui,  n'ayant  dans  sa  simplicité  native,  ni  dog- 
mes précis,  ni  mystères,  ni  sacerdoce,  acceptait  volontiers  les 
habits  variés  dont  on  lui  proposait  tle  se  rcv<Hir. 

ce  Du  mélange  de  ces  croyances  diverses  sont  nées  des  com- 
binaisons et  des  rêveries  d'un  polytliéisme  extraordinaire.  Ce- 
pendant on  n'a  jamais  abandonné  les  rites  sacrés  remontant 
aux  premiers  ancêtres,  flans  un  pays  où  le  principal  culte  est 
celui  de  la  tradition,  et  l'un  a  vu  depuis  vingt  siècles  en  Chine  ce 
curieux  specta<*le  d'em])ereurs,  île  mandarins  et  de  lettrés  pro- 
ftîssant  à  la  fois  une  religion  fondamentale  «*t  des  croyances  pri 
vées,  sacrifiant  auChang-ti  <*l  ^aux  esprits  dans  les  cérémonies 
officielles,  sauf  à  porter  sous  hnirs  habits  des  amulettes  con- 
sacrées par  quelque  bonze  taoïste,  ou  par  quelque  prêtre  do 
Bouddha.  On  est  arrivé  ainsi  à  proclamer  cet  axiome  :  «  Les 
trois  religions  n'en  font  qu'une  »»,  adopté  par  tous  les  Chi- 
nois modernes  rpii  ne  sont  ni  chrétiens,  ni  mahométans.  Cr-ci 
équivaut  à  dire  qu'on  peut  ado[>ler  de  nouvelles  croyances, 
mais  à  la  condition  de  ne  point  se  séparer  des  croyances  pri- 
mitives. Que  l'on  ne  s'imagine  pas,  écrivait  le  P.  Visdehm, 
au  siècle  dernier,  que  la  religion  présente  des  Chinois  soit 
différente  de  l'ancienne.  On  innove  bien  de  temps  en  temps, 
quelques  petites  choses,  mais  les  principales  se  pratiquent 
toujours  selon  le  rite  ancien. 

«  \in  résumé,  le  peuple  chinois  a  professé  dès  la  haute  anti- 
quité la  croyance  en  un  Dieu  unique  et  en  l'immortalité  de 
l'âme,  et  Confucius  fut  pénétré  de  l'amour  et  du  respect  de 
l'antiquité.  Si  on  cherche  à.  s'expliquer  comment  ont  pu  se 
produire,  A  l'égard  du  célèbre  philosophe  et  de  son  école 
des  imputations  d'athéisme  aussi  mal  fondées,  on  trouvera 
peut-être  que  l'unique  cause  en  est  dans  l'impression  rap- 
portée par  les  voyageurs  qui  voient  partout  en  Chine  des  pa- 
godes et  des  couvents  bouddistes  et  taoïstes,  sans  rencontrer 
aucun  monument  consacré  au  culte  des  lettrés.  En  effet,  les 
sacrifices  au  Chang-ti  n'ont  d'autre  temple  que  la  voûte  du 
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ciel  elles  tablettes  des  ancêtres  (hormis  celles  des  empereurs 
défunts)  n'ont  d'autre  sanctuaire  qu'une  salle  réservée  à  Tin- 
térieurdes  maisons;  mais  la  question  des  croyances etlaques. 
tion  des  cérémonies  sont  deux  questions  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre,  sous  peine  de  tomber  dans  de  graves  erreurs.  Qui 
fouille  les  livres  chinois  n'y  saurait  découvrir  une  profession 
de  foi  matérialiste  et,  pour  rendre  les  mots  :  athée^  athéisme, 
1  n'existe  pas  de  caractères  chinois  (1). 

Faisons  observer  en  terminant,  que  si  le  savant  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  auquel  nous  em- 
pruntons lesappréciationsci-dessus,  estime  que  le  bouddhisme 
a  été  introduit  en  Chine  vn  peu  avant  l'ère  chrétienne,  des  mis- 
sionnaires autorisés,  qui  ont  vécu  longtemps  dans  cet  empire, 
pensent  que  l'époque  de  celte  introduction  doit  être  fixée  au 
premier  siècle  de  la  dite  ère  (2}.  Faute  de  renseignements 
précis,  nous  nous  contenions  de  signaler  cette  difTérence  d'opi- 
nions. 

(1;  Marquis  d'Hervey  de  St-Denis.  —  Déjà  cil6. 

{'2}  Sic.  —  Le  R.  F.'Cottîu,  Directeur  au  Séminaire  des  Missious-Etraiv- 
gère?  de  Paris. 


■    _■ . 
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CHAPITRE  II 


LES    OlUGINES   DU  CURISTIANISME   EN  CHINE 


J*remitTL'S  prédiculions  il»-  rKvanpilo:  losNosljjrifna,  li*Moy»'n  Age. —  Le^» 
Purtugais  en  Orient  :  Ivâ  .Irsuili's  et  K-s  nutri'S  oorporatidUt:  ^elij;iel]se^; 
leurs  t rivaux  apo^tolniurs.  —  La  Sucit'ir  «lo^s  ^lis^ionï:  Klrunpi  rts  du 
Paris;  s»«r  débuts  dan:*  rExln>njr-Orii'nt.  —  Clergé  indigène.  —  Jc'suilt's 
français  à  Pi^kiug.  —  Quostiun  de^  Uite^;  uii^^ëion  du  cardinal  de 
Ttiurnon;  sa  niurl.  —  Mi:isiun  du  cardinal  Mczzabarba.  —  La  Uullu 
«t  er  quo  shif/ulari.  *>  —  Nuuv»'lle  pliast*  dans  L*  nmdt'  di\  [U'upa^'ation 
de  TEvangilo  en  Chine;  elle  oonipH-nd  tout  le  xvni«  siècle  et  s'étend 
jusqu'à  nos  joui*s.  —  L'ancien  système  const-rve  encore  des  partisans» 
article  de  la  Hfvne  des  lU'ur^Mondes.  Itéponsc  do  l'auleur  et  exposé 
de  l'état  actuel  du  chiislianisme  on  Chine.  -  Euuniéraiînn  des  ilivers 
ordres  reli/;ieux  qui  y  travaillent.  —  Les  missions  proti-staiiles, 
troubles  qu'elles  occa:«iunnpnt  au  Su-tchucn  e:i  ISSÎi.  —  Les  Musul- 
mans, —  Obstacles  que  leucouti'O,  de  la  part  des  Chinuis,  la  prupa- 
cation  de  la  foi  on  Chine. 


Le  Christianisme  semble  avoir  pe?nt'?tré  en  Chine  dès  les  pre- 
miers, sinon  dans  le  premier  siècle  de  noire  ère.  On  sait  que 
saint  Thomas  évangélisa  l'Orient,  mais  il  est  impossible  de 
rien  préciser  au  sujet  de  ses  travaux,  on  ce  qui  concerne 
TEmpire  du  Milieu,  s'il  a  pu  touteiuis  pénétrer  jusque  là.  Il  est 
à  remarquer  qu'au  v*"  et  au  W  siècles,  la  condamnation  de 
Nestorius  et  la  dispersion  des  disriples  de  ce  célèbre  héré- 
siarque, eurent  de  graves  conséquences,  dont  Teffet  fut 
ressenti  à  travers  TAsie  centrale  jusqu'en  Chine.  Les  Nesto- 
rions  laissèrent  de  nombreux  adhérents  en  Chaldée,  en  Perse 
et  dans  certaines  parties  de  l'Inde,  et  ils  pénétrèrent  dans  la 
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Chine  même,  suus  la  dvnaslie  des  Tanç.  Plusieurs  monuments 

font  fiii  de  ce  que  nous  avançons,  particulièrement  la  célèbre 

ins<?riplion  du  vii«  siècle,  en  chinois  et  en  caractères  eslran- 

ghelu,  trouvée  à  Si-ngan-fuu,  capitale  du  Chen-si  en  1623.  On 

a  découvert  tout  récemment,  sur  les  bords  du  lac  Isikoul,  des 

lombes  revêtues  d'inscriptions,  où  furent  ensevelis  au  vui* 

siècle,    les   premiers  apôtres  nestoriens  qui  se  soient  fixés 

dans  cette  partie  du  Turkestan.  Des  sièges  métropolitains  de 

fKglise  ne^torienne  avaient  été  établis  à  Balkh,  à  Merv,  à 

Almalik,  à  Samarcande.  Toute  la  partie  sud-ouest  des  côtes  de 

la  mer  Caspienne  fut  ainsi  évangèlisèe.  Mais  on  voit  aussi  que 

d'autres   disciples   de    Neslorius,   avaient  déjà    précédé    en 

Chine    ceux   qui  avaient  pénétré  au  Turkestan  et  y  avaient 

fait  avant  eux,  un  certain  nombre  de  conversions. 

Les  partisans  de  leur  doctrine  se  maintinrent  pendant  long  • 
leînps  dans  le  Céleste-Empire.  Ils  laissèrent  également  au 
Tibet  des  traces  profondes,  qui  donnent  à  la  religion  de  ce 
j.ays,  pour  certaines  praticjues  et  certains  usages,  une  si 
grande  ressemblance  extérieure  avec  le  christianisme.  Outre 
le  célibat  des  pn-lres  et  la  confession,  le  Lamaïsme  a  de 
commun  avec  le  Catholicisme,  le  chapelet,  les  retraites  spi- 
niuelles,  les  jeûnes,  les  processions,  les  litanies^  Teau  bénite, 
la  psalmodie,  Toflice  à  deux  cho'urs,  la  crosse,  la  mitre,  la 

liénédiction  épiscopale,  etc Pour  en  revenir  à  la  Chine 

même,  on yretrouve  pendant  longtemps  la  trace  desNestoriens, 
que  l'on  voit  mentionnés  parmi  les  membres  des  nombreuses 
communautés  religieuses  bouddhistes,  taoïstes,  confucianiste--, 
mahômélans,  catholiques  romains,  etc.,  qui  figurent  à  la  cour 
des  khans  mongols.  Mais  représentant  un  principe  f&ux,  une 
hérésie,  ils  ne  pouvaient  que  végéter;  .tout  développement 
réel  leur  était  interdit;  c'est  là  le  propre  des  missions  non 
orthodoxes. 

Des  essais  répétés  de  propagande  chrétienne  furent  faits  aux 
Ireizièm»?  et  quatorzième  siècles  par  les  papes  ou  les  roi.^  di; 
France,  qui  cherchèrent  à  nouer  des  relations  avec  les  souve- 
rains mongols  par  l'intermédiaire  soit  de  lé^'ats,  soit  d'en- 
voyés; de  là  les  missions  en  Tartarie  (li-45-1247)  de  Jean  du 
Pian   de  Carpin,  de  Tordre  des  Frères  mineurs,  plus  tard 
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archevêque  d*Anlivari;  des  dominicains  Ascelin,  Alliéric, 
Alexandre  et  Simon  de  Saint-Quentin,  vers  Balrliou-Klian; 
d'André  de  Lonjumel,  en  1249;  du  cordelier  (juillaume  de 
Rubrouck,  envoyé  en  ambassade  par  saint  Louis  en  1:^53.  Des 
missions  furent  d'ailleurs  oflectivement  établies;  elles  étaient 
assez  nombreuses,  ainsi  que  le  témoigne  la  relation  du  francis- 
cain Odoric  de  Pordonone;  des  sièges  épiscopaux  furent  même 
crées;  nous  avons  les  noms  de  plusieurs  de  leurs  titulaires, 
entre  autres  Giovanni  da  Monte  Corvino,  mort  en  1333  arche 
vcque  du  Khan-balikh  (IVkinc),  et  André  de  Péruuse,  évéque 
de  Zeitoun,  dans  la  province  du  Fo-kien.  Mais  ces  entreprises 
ne  devaient  pas  être  de  longue  durée,  le  succès  ne  répondait 
\)i\s  à  la  difliculté  de  l'efTort  et  les  missions  qui  en  étaient  ré- 
sultées n'eurent  qu'une  exiblenee  éphémère  (1;. 

Les  Mongols  qui  avaient  conquis  i'emfiire,  et  (jui  professaient 
en  partie  le  bouddhisme  tibétain,  subirent  birnlôt  rinfluence 
chinoise  et  perdirent  peu  à  peu  les  cfualités  religieuses  et  mili- 
taires (pii  distinguent  leur  race.  Leur  dynastie,  ainsi  cjue  nous 
l'avons  dit  dans  le  chapitre  précédent,  fut  remplacée  par  la 
dynastie  nationale  des  Ming;  h's  anciens  vestiges  du  christia- 
nisme disparurent  durant  les  longues  luttes  qui  furent  les 
causes  et  les  conséquences  du  nouvel  état  de  choses.  Les 
missions  catholiques  de  l'Kxiréme-Orient  ne  furent  rétablies 
qu'au  XVI*  siècle,  sous  la  prolertion  du  Portugal,  alors  tout- 
puissant  dans  ces  régions,  par  les  membres  de  la  Société  de 
Jésus,  dont  le  plus  célèbre,  saint  François- Xavier,  après  avoir 
évangélisé  les  Indes  et  le  Japon,  se  préparait  à  poursuivre 
son  apostolat  en  Chine,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort  aux 
portes  mêmes  de  ce  grand  empire,  dans  la  petite  ile  de  San- 
cian,  près  de  Macao,  le  2  décembre  1552.  Ses  disciples  immé- 
diats ne  purent  pénétrer  que  sur  lehttoral.  Le  vrai  fondateur 
tles  missions  modernes  de  Chine  est  le  père  Malteo  Hicci, 
jésuite  arrivé  eï  Macao  en  1583.  Sa  connaissance  profonde  des 
mathématiques,  la  souplesse  de  son  intelligence  et  de  son  ca- 
ractère, son  esprit  de  tolérance  religieuse,  favorisèrent  ses 
efforts;  enfin  la  conversion  d'un  mandarin  d'un  rang  élevé, 

(1)  Huiiri  Cordier.  Let  Missions  Catholiques  en  Chine.  Vaxï»,  1S86. 
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lui  donna  accèâ  auprès  des  principales  familles  de  l'Empire. 
Lp  père  Ricci,  par  suite  de  ces  circonstances  heureuses,  put 
s'installer  à  Pcking  oii  il  mourut  en  1610,  après  y  avoir  fonde 
sur  des  bases  solides,  la  mission  qui  fut  si  célèbre  au  xvn*  et 
\\u\'  siècles.  Les  premiers  empereurs  tartares  témoignèrent 
delà  bienveillance  aux  chrétiens;  l'œuvre  de  la  conversion 
de?  inlidèles  put  donc  faire  des  progrès.  11  est  à  remarquer 
que  pendant  longtemps  les  Jésuites  de  la  mission  de  Péking 
furent  principalement  italiens  ou  portugais.  Les  autres  corpo- 
rations religieuses  qui  vinrent  après  eux  opi^rer  en  Chine,  les 
Dominicains,  les  Franciscains,  etc.,  comptaient  également 
dans  leur  rangs  peu  de  Français.  Cette  cause  d'infériorité  pour 
notre  nation,  n'échappa  pointa  l'œil  clairvoyant  de  Louis  XIV, 
ipii  chercha  &  y  remédier  par  un  ensemble  de  combinaisons 
dont  le  but  principal  fut  cependant,  de  développer  dans 
l'Est rémc-Oricnt,  l'extension  de  la  foi  chrétienne.  Le  sémi- 
naire des  Missions- Etrangère  s,  fondé  on  1663,  fut  établi  dans 
dos  terrains  situés  rue  du  Bac  qui  appartenaient  à  dom  Ber- 
nard de  Sainte-Thérèse,  vicaire  apostolique  en  Perse,  évéquo 
de  Babylone,  qui  en  fit  la  concession  gratuite.  11  fut  placé  sous 
la  haute  protection  du  Roi.  Les  jeunes  prêtres,  que  cet  éta- 
blissi-ment  devait  former,  étaient  destinés  à  prêcher  la  parole 
du  Christ  dans  les  pays  lointains.  Knfin  en  1064,  sous  l'impul- 
sion de  Colbcrt,  la  Compagnie  des  Indes- Orientales  se  cons- 
titua à  la  ciindition,  disent  les  lettres  patentes,  (pie  les 
intérils  religieux  devraient  marrher  parallèlement  avec  les 
intérêts  commerciaux,  les  uns  et  les  autres  devant  être  l'objet 
de  la  sollicitude  du  gouvernement  du  Roi  et  de  la  Compagnie. 
La  Société  des  Missions-Etrangères  fut  chargée  par  le  Saint- 
Siège  d'évangéliser  une  partie  des  provinces  de  la  Chine.  Vu 
le  grand  rûle  que  cette  Société  a  rempli  déjà  et  celui  plii7( 
grand  encore  qu'elle  remplit  aujourd'hui  en  Orient,  nous 
croyons  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet  en  exposant  rapi- 
dement ses  premiers  travaux. 

Le  contrat  intervenu  entre  l'évéque  de  Babylone  et  les  pro- 
cureurs des  vicaires  apostolique»  membres  de  la  Société  des 
Mi.ssîons  Etrangères,  avait  permis  de  fonder  le  Séminaire  en 
1663,  mais  les  choses  étaient  préparées  d'avance.  En  1633  un 
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célcbre  mipsiunnaire  étranger,  le  P.  d<>  ttliodcs,  qui  avaU 
évangélîsé  pendaDl  longtemps  avec  ëuccl's  la  Cochinchine  H 
h'  Tung-king,  fut  cxpulsii  de  ces  régions  ain^-i  que  les  autres^ 
prOtros  européens.  Pendant  son  exil  el  en  proie  h  de  sombres 
inquiétudes  pour  l'avenir,  il  luârit  fettc  pensée  que  les  chré- 
tientés nouvelles  étaient  exposées  à  périr  sins  retour,  sous  ](; 
poids  de  persécutions  prolongées,  si  l'cxpulMon  des  prêtres 
européens  laissait  les  nouveaux  convertis  complètement 
privés  de  secours  spirituels.  Le  seul  remède  â  bcs  yeux  était 
pour  chaque  mission,  la  cmition  d'un  clergé  national.  Les 
prêtres  indigènes  peuvent  en  ctret  échapper  plus  facilement  h 
la  persécution;  rien  ne  les  trahit,  ni  leur  langage,  ni  leur 
lihysionomie;  enfants  du  pays,  ils  en  connaissent  tous  les 
sentiers,  ils  peuvent,  sans  guide  et  sans  secours,  passer  d'une 
chrétienté  dans  une  autre,  giorter  k  tous,  presipie  sans  péril 
pour  aucun,  des  paroles  de  foi  et  d'espérance  ;  aussitôt  tpie  le 
ealme  se  fait,  ils  sont  là,  prêts  à  réj^arer  les  ruines,  ou  b.  sou- 
tenir une  ferveur  excitée  par  les  combats  (I). 

Depuis  longtemps  les  Papes  avaient  donné  la  solution  des 
diUicultés  qui  agitaient  l'âme  du  P.  de  Rhodes  ;  à  plusieurs  re- 
prises, ils  avaient  ordonné  la  création  d'un  clergé  indigène. 
Les  récents  désastres  de  la  mission  du  Japon  prouvaient  :\ 
tous  l'opportunité  de  ces  instructions  et  la  nécessité  de  ]t:x 
mettre  à  exécution  sur  une  large  échelle.  Mais  pour  établir  et'. 
clergé  indigène,  pour  l'instruire,  le  diriger,  organiser  ses 
travaux,  en  un  mot,  pour  fonder  une  Eglise,  il  fallait  des 
évêques;  l'évéque  est  le  centre  de  la  vie  surnaturelle  d'un 
pays,  il  est  la  paternité  féconde  du  Sacerdoce  ;  sans  évoque, 
point  de  prêtres,  sans  prêtres,  point  de  sacrements;  sans  sa- 
crements, point  de  christianisme.  Or  c'était,  à  de  rares 
exceptions  prés,  et  toujours  avec  regret,  (jue  les  ordres  reli- 
gieux acceptaient  cet  honneur,  même  pour  ceux  de  leurs 
membres  qui  travaillaient  dans  les  missions;  il  fallait  donc 
trouver  un  autre  mode  de  recrutement,  et  c'est  à  remplir  ceit  ^ 
noble  tàcbe  que  le  P.  de  Rhodes  employa  ses  loisirs  forcés  'S). 
Il  revint  en  Europe,  avec  l'eBsentim  cnt  de  ses  supérieurs,  en 

(1^)  iVoi  UiMionnaira,  par  M.  A.  Launaf.  —  Dùjà  cité. 
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1619.  Le  pape  Innocent  X  lui  donna  les  pouvoirs  nécessaires . 
il  parcourut  l'Ilalie.  le  Piémont,  la  Suisse  et  ne  trouva  perl 
Eonne.  Il  fut  plus  heureux  en  France,  et  In  Providence  lui  fil 
rencimtrer  sur  sun  chemin,  des  hommea  jeunes  encore,  pro- 
fuQdément  chrétiens  et  qui  acceptèrent  avec  enthousiasme 
l'œuvre  de  se  dévouer  au  salut  ries  missions  en  danger.  En  mémo 
leiaps  que  ces  hommes  formaient  libremententre  eux  une  sorte 
d'association  volontaire  pour  atteindre  leur  but,  de  nobles  el 
ferventes  chrétiennes  se  firent  les  premières  bienfaitrices  de 
l'œuvre  naissante.  Tout  était  donc  prêt,  on  avait  des  hommes 
et  des  ressources  ;  le  pape  venait  de  charger  son  nonce  à  Paris 
de  faire  les  choix.  Et  pourtant  des  difficultés  se  présenta- 
ient (1). 

Dés  que  le  gouvernement  portugais  apprit  que  Rome  son- 
geait à  envoyer  des  évéques  français  en  Extrême-Orient,  il 
réclama  avec  force  au  nom  du  droit  de  patronage  qu'il  pré- 
tendait avoir  sur  toutes  les  Eglises  de  ces  contrées  lointaines. 
Un  connaît  la  grandeur  du  r6le  que  ce  pays  avait  joué  pen- 
dant longtemps  en  Afrique  et  en  Asie,  il  avait  été  alors  le  hras 
droit  de  l'Eglise  dans  ces  régions;  mois  à  une  foi  vive  et  i\  un 
courage  clicvalercsque  avaient  succédé  les  convoitises  de  l'or 
el  des  biens  de  la  terre.  11  voyait  déj^  des  commerçants  el 
des  soldats  de  la  France  suivre  ses  missionnaires  et  lui  en 
lever  les  derniers  restes  d'une  infiuence  presque  perdue  (21. 
Lu  Propagande  fut  longtemps  avant  do  prendre  un  parti. 
Enfin  elle  fut  convaincue,  et  le  8  juin,  lG38lepape  Alexandre 
Vil  reçut  en  audience  solennelle,  MM.  Fallu  et  de  Lamothe- 
Lambert,  arrivés  de  Paris,  et  leur  annonça  qu'il  nommait  le 
premier,  vicaire  apostolique  au  Tong-king.  avec  l'adminis- 
tratioa  de  cinq  provinces  chinoises,  sous  le  titre  d'ëvéquc 
d'Uéliopolts  et  le  second,  vicaire  apostolique  de  la  Cochin- 
chine,  avec  l'administration  de  cinq  autres  provinces  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Quelques  mois  plus  tard,  M.  Cotolendl, 
curé  d'Aix,  en  Provence,  fut  nommé  ovëque  de  .Métellopolis, 
avec  le  soin  de  cinq  provinces  septentrionales  de  la  Chine,  de 
la  Tartane  et  de  la  Corée. 

(1-2)  A'm  itittionnairei,  par  31.  A.  Launay.  —  Dijà  ait. 
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Tels  furent  les  trois  premiers  évoques  sortis  du  sein  de  la 
qoriété  h  peine  naissante  des  Missions-Etrangères  de  Paris,  et 
telle  est  la  base  du  partage  (][ù  a.  réparti  depuis,  et  qui  ré- 
partit encore,  entre  les  diverses  sociétés  ou  ordres  religieux, 
les  terres  k  évangéliser  dans  l'E^itrâmc-Orient.  Ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  la  Fondation  du  Séminaire  suivit  de  près;  les  lettres 
patentes  de  Louis  XEV,  portant  dotation  d'une  rente  annuelle 
de  13.000  livres,  sont  en  date  du  27  juillet  ltîfî3.  L'œuvre  ae 
trouva  ainsi  complétée.  Plusieurs  proires  accompagnèpcnl  tes 
nouveniix  tivéques  et  devant  la  fermeié  du  Pape,  en  présence 
du  h.iul  appui  du  mi  de  France  les  résistances  du  Portugal 
disparurent  au  moins  en  apparence  et  le  service  des  missions^ 
malgré  bien  des  tracasseries  à  Macao,  put  fonctionner. 

Les  débuts  furent  pénibles;  il  s'agissait  pour  la  nouvelle 
société,  de  marcher  sur  les  traces  des  Franci!>cains,  des  Do- 
minicains et  enfin  des  Jésuites  qui.  tous  avec  courage,  con- 
tinuaient l'œuvre  de  saint  François-Xavier  et  de  ses  prédé- 
cesseurs orthodoxes.  Mais  le  temps  des  persécutions  locales 
n'était  pas  fini  et  il  était  difficile  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
ces  vastes  régions.  On  prit  pied  à  Siam,  où  la  protection  fran. 
çaise  ne  fit  pas  défaut.  Mgr  Pallu  put  enfin  partir  pour  la 
Chine;  pourtant  il  dut  borner  ses  travaux  A  la  province  du 
Fo-kîen,  où  il  décéda  le  20  octobre  lfifi4,  emportant  les  re- 
grets et  la  considération  de  tous,  car  non  seulement  il  mourut 
■iu  champ  d'honneur,  mais  encore  il  doit  être  elassé  au  pre- 
mier rang  entre  tous  les  fondateurs  de  l'illuslre  corporation 
dont  il  fut  une  des  gloires  les  plus  pures. 

Pendant  ce  temps,  sur  le  conseil  du  père  do  La  Chaise  son 
confesseur  et  pour  compléter  le  rétablissement  de  l'influence 
française  h  la  cour  de  Péking,  Louis  XIV  prenait  la  décision 
d'y  envoyer  six  jésuites  français,  choisis  parmi  les  plus  sa- 
vants et  les  plus  distingués.  Ils  arrivèrent  en  1G87  et  devinrent 
les  fondateurs  d'une  mission  spéciale  de  jésuites  français, 
dont  le  premier  supérieur  fut  le  père  de  Fonlaney,  Sous  cette 
impulsion  multiple,  les  progrès  du  christianisme  furent  ra. 
pides,  Eurlout  \à.  où  s'étendait  l'action  des  jésuites  français  ou 
autres:  Habiles  à  ne  froisser  que  le  moins  possible  les  cro- 
yances et  les  pratiques  des  peuples,  ils  avaient  toléré  certains 
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des  usages  les  plus  chers  à  tous  les  Chinois,  comme  les  céré- 
monies en  Thonneur  des  ancêtres.  Ils  avaient  admis,  en  outre 
qu'on  pouvait  être  chrétien ,  tout  en  prenant  part  aux  hom- 
mages officiels  rendus  à  la  mémoire  de  Confucius.  Ils  ne 
voyaient  non  plus  aucun  inconvénient  à  désigner  le  Dieu  des 
chrétiens,  par  les  termes  mêmes  dont  on  se  sert  en  Chine 
pour  désigner  l'Etre  suprême.  Ces  concessions,  inspirées  sans 
doute  par  des  considérations  d'ordre  pratique  plus  que  par 
une  rigoureuse  théologie,  permettaient  de  poursuivre  l'œuvre 
de  propagation  du  christianisme  sans  heurter  ni  les  Lettrés, 
ni  la  Cour. 

Au  commencement  du  xviii™"  siècle,  des  chrétientés  floris- 
santes avaient  été  ainsi  fondées  dans  la  plupart  des  provinces 
et  les  conversions  s'étaient  mulitpliées  chaque  jour.    Il  ne 
nous  appartient  pas  de  rechercher  dans  quelles  circonstances 
les  tolérances  des  Jésuites  furent  signalées  à  la  Propagande, 
comme  contraires  au  Dogme;  les  missionnaires  d'origines  di- 
verses qui  évangélisaient  la  Chine,  se  trouvèrent  divisés  sur 
cette  interprétation  délicate.   Le  pape  Clément  XI  envoya 
donc,  à  titre  de  légat^  pour  rétablir  l'accord  et  donner  ses 
ordres,  Mgr  de  Tournon  ,  patriarche  d'Antioche,  homme  ver- 
tueux, savant  et  profond  théologien,  mais  qui,  à  en  juger  par 
l'insuccès  de  sa  mission,  n'avait  pas  sans  doute  les  qualités 
diplomatiques  nécessaires.  Reçu  plusieurs  fois  en  1705  par 
l'empereur  de  Chine,  le  célèbre  Kang-hi,  il  ne  réussit  pas  à  le 
convaincre.  La  bulle   que  le  prélat  était  chargé  de  faire  ac- 
cepter et  qui  était  à  la  date  du  A  novembre  1704,  portait  con- 
damnation des  tolérances  que  nous  avons  résumées  dans  le 
paragraphe  précédent.  L'Empereur  trouva  que  Mgr  de  Tour- 
non  n'avait  point  qualité  pour  s'immiscer  dans  de  semblables 
questions,  et  s'érigeant  lui-même  en  théologien  infaillible,  il 
décréta  que  les  Rites  de  la  Chine  n'étaient  pas  incompatibles 
avec  le  christianisme.  Le  même  Edit  ordonna  l'expulsion  de 
tous  les  missionnaires  qui  ne  se  soumettraient  pas  à  ces  dis- 
positions. 

Après  des  incidents  des  plus  pénibles  pour  Mgr  de  Tournon, 
et  les  plus  regrettables  pour  les  missionnaires,  le  légat  fut  en 
suelque  sorte  exilé  par  l'empereur  à  Macao,  où  son  autorité 
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fut  méconnue  par  les  autorités  ecclésiastiques  portugaises.  Kn 
proie  aux  plus  tristes  préoccupations,  gardé  à  vue  dans  sa 
demeure,  attendant  la  réponse  du  pape  qui  devait  lui  être 
apportée  par  deux  jésuites,  partis  pour  Rome  dans  ce  but,  il 
ne  tarda  pas  a  subir  Tinfluence  du  climat  dangereux  de  Macao 
et  à  tomber  gravement  malade.  L'annonce  que  le  chapeau  de 
cardinal  lui  était  octroyé  ne  suffit  pas  pour  relever  son  moral 
et  il  succomba  promptement  le  8  juin  1710.  L'insuccès  du  vo- 
yage du  cardinal  de  Tournon  fut  un  malheur  pour  les  missions 
de  la  Chine.  L'empereur  avait  compris  tout  l'avantage  que  lui 
donnait  la  division  des  missionnaires  et,  peu  familier  avec  le 
dogme  catholique,  il  ne  saisissait  pas  que,  du  moment  où  le 
Pape  se  serait  prononcé  définitivement,  toutes  les  dissensions 
entre  missionnaires  cesseraient  de  suite.  A  ses  veux  ces  dis- 
tensions  annonçaient  une  instabilité  manifeste  dans  les  prin- 
cipes de  la  religion  catholique  elle-même  et  dès  lors  cette 
religion  ne  lui  inspira  plus  confiance. 

La   Cour  de  Rome  comprit  le  danger  et  décida  en  ITl'J 
l'envoi  d'un  nouveau  légat.  Son  choix  porta  sur  Mgr  Mezza- 
barba,  patriarche  d'Alexandrie.  Celui-ci  eut  soin  de  passer  par 
Lisbonne  afin  d'éviter  les  difficultés  dont  nous  avons  parlé.  Au 
fond  ses  instructions  étaient  les  mêmes  et  les  prohibitions 
portées  dans  la  bulle  précédente,  étaient  confirmées.  Le  Légat 
obtint,  non  sans  difficultés,  d'être  reçu  par  l'empereur,  mais 
ce  dernier  avant  eu  connaissance  des  termes  mêmes  de  la 
bulle,  fit  défense  formelle  de  publier  ce  document  dans  toute 
la  Chine.    Quelques  pourparlers  postérieurs  eurent  lieu  ;  la 
mort  de  l'Empereur  qui  arriva  bientôt,  mit  un  terme  à  cette 
tentative.  Les  jésuites  n'en  restèrent  pas  moins  attachés  à  la 
Cour  à  titre  d'ingénieurs,  de  savants,  d'astronomes,  etc..., 
mais  quant  aux  missionnaires  proprement  dils,  leur  situation 
devint  extrêmement  difficile.  La  période  de  tolérance  qui  leur 
avait  permis  de  s'introduire  dans  le  pa\s  et  d'y  former  de 
nombreuses  chrétientés,  cessa  complètement.  Des  ordonnances 
sévères  furent  promulguées  contre  les  chrétiens,  et  il  ne  fut 
bientôt  plus  possible  aux  missionnaires  européens  de  pénétrer 
ouvertement,  dans  l'intérieur  de  l'empire. 
La  question  des  Rites  fut  réglée  d'une  façon  définitive  le  11 
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juillet!"  42  parla  bulle  du  pape  Benoit  XIV  «  Eupio  imgulari.  » 
tn  pratif)ue  il  en  résultait  ceci  :  que  tous  les  missionnaires  qui 
:i11aient  on  Chine,  i\  quelque  congrégation  qu'ils  appartinssent, 
.livraient  prt'lcr  le  semant  de  regarder  comme  idolAtrique 
(ijuI  hommage  rendu  à  Confucius  et  aux  ancêtres,  et  de  n'em- 
ployer qu'un  seul  terme,  celui  de  l'ien-l'cliou,  pour  désigner 
l'Etre  suprême.  Ce  fut  le  temps  d'arrêt  momentané  des  pro- 
grès du  christianisme  en  Chine;  pourtant  les  diverses  corpo- 
rations et  sociétés  religieuses  continuèrent  courageusement 
I-'urs  efforts,  mais  avec  une  prudence,  une  discrétion  absolues 
Ce  fut  comme  un  travail  souterrain;  les  missionnaires 
européens  introduits  secrètement  dans  les  provinces  ne  pou- 
vaient y  remplir  leur  ministère  qu'à  l'insu  des  autorités  chi- 
noises. Sans  doute,  dans  quelques  localités  ces  autorités 
dormaient  les  yeux,  mais  le  plus  souvent  \cs  mandarine 
''t^primaient  avec  énergie  les  tentatives  de  conversions;  les 
nouveaux  néophytes  étaient  persécutés  et  les  traitements  bar- 
bares ne  leur  étaient  pas  épargnés,  non  plus  qu'aux  mission- 
naires eux-mêmes,  qu'on  reconduisait  d'ailleurs  hors  des  fron- 
tiôres  de  la  Chine,  avpc  défense  formelle  d'y  rentrer,  sous  des 
peines  encore  plus  sévères. 

Cet  état  de  choses  dura  pendant  tout  le  xviii"  siècle,  nous  en 
connaissons  les  causes;  nous  en  étudierons  les  effets,  non  pas 
dans  ce  chapitre,  mais  lians  le  récit  qui  va  suivre  de  l'apos- 
Itilat  de  .Mgr  Pottier  (173i!-17H2).  Les  ri^sultats  obtenus  par  le 
prèl.it  et  par  ses  successeurs  immédiats,  opérant  dans  le* 
mêmes  conditions,  permettront  de  comparer  les  deux  sj-stémes 
adoptés  ou  tolérés  par  la  Cour  de  Rome,  pour  l'introduction 
du  clirislianisnie  en  Chine,  Savoir  :  1°  Àcnnt  la  solution  de  la 
question  des  rites  :  tentatives  do  conversions  auprès  des  per- 
sonnages influents,  en  élargissant  ensuite  le  cercle  de  l'action 
des  missionnaires,  en  allant  des  grands  au  peuple  facile  Â 
influencer  par  l'exemple  de  ceux  placés  au-dessus  do  lui. 
surtout  dans  un  pays  hiérarchise  comme  la  Chine.  2"  Apr^s 
la  solution  de  la  même  question:  se  borner  à  convertir  les 
hommes  de  bonne  volonté,  parce  qu'ils  étaient  malheureux, 
souffrants,  pauvres,  et  qu'ils  avaient  besoin  des  consolations 
de    l'Evangile,    que    leur    condition    misérable   leur    faisait 
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accepter  avec  bonheur  cl  pratiquer  avec  une  fidélité  souvent 
héroïque. 

Sans  anticiper  sur  les  événements  qui  nous  restent  à  ra- 
conter, nous  pouvons  dire  dès  à  présent  que  le  premier 
système  a  conserve  des  partisans  ardents  et  qui  paraissent 
convaincus.  Dans  un  important  article  d'une  revue  célèbre 
publié  en  1886  (1),  Fauteur  dont  le  nom  ne  figure  pas,  ce  qui 
indiciuc  sans  doute  qu'il  est,  revêtu  du  caractère  sacré,  de 
même  que  la  lecture  de  son  travail  donne  la  mesure  de  sa 
grande  capacité,  paraît  attacher  au  moins  autant  d'importance 
au  mode  d'introduction  du  christianisme  à  employer  pour  le 
Cclestc-Empire,  qu'à  Tincident  survenu  à  cette  époque,  entre 
le  Soint-Sièpe  ctlaFrance,  incident  vidé  aujourd'hui  et  qui  a 
été  l'occasion  du  très  remarqué  article  ci-dessus.  Pour  son 
auteur,  depuis  la  bulle  de  Benoît  XIV  (1742),  le  catholicisme 
semble  avoir  disparu  de  la  Chine  entière,  voici  d'ailleur^^ 
comment  il  s'exprime  : 

«  Sous  le  premier  successeur  de  Kang-hi,  Young-tching, 
puis  sous  Kien-long,  qui  régna  jusqu'au  temps  de  la  révolution 
française,  des  ordonnances  sévères  furent  promulguées  contre 
les  chrétiens.  Il  n'y  eut  guère  d'exception  que  pour  les  mis- 
sionnaires attachés  à  la  Cour,  Jésuites  d'abord,  puis  Lazaristes 
après  la  dissolution  de  la  Compagnie.  La  mission  de  Pêking, 
bien  déchue  depuis  cette  transformation,  s'est  maintenue  né- 
anmoins jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  grâce  aux 
services  qu'elle  rendait  au  gouvernement  chinois.  Jusqu'en 
1814,  les  fonctions  de  président  du  tribunal  des  mathématiques 
étaient  remplies  par  un  religieux  européen,  d'ordinaire  un 
Français.  A  cette  époque,  les  missionnaires  de  Péking  eux- 
mêmes  sont  dispersés  et  il  ne  reste  plus  en  Chine  que 
quelques  religieux  obligés  de  se  cacher  pour  échapper  aux 
poursuites  des  mandarins,  au  bout  desquelles  pouvait  être 
le  martyre.  En  effet,  des  peines  draconiennes  avaient  été 
prononcées  par  le  code  pénal  de  18H,  sous  l'empereur  Kia- 
king,  contre  les  chrétiens  étrangers  et  indigènes,  contre  ceux 

(1)  Lftf  Missions  Catholiques  en  Chine  et  le  Protectorat  de  la  France, 
par  X...  Revue  des  Deux  Mondes;  n^  du  15  décembre  1886,  Paris. 
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qui  voudraient  se  convertir  à  leurs  doctrines,  et  contre  les 
magistrats  qui  ne  sauraient  s'opposer  à  ces  conversions.  » 

Après  avoir  rappelé  les  nouveaux  efforts  tentés  depuis  la 
:?econde  moitié  du  X!X*  siècle,  surtout  depuis  que  le  Céleste- 
Empire  n'est  plus  fermé  aux.  Européens,  et  que  des  traités 
spéciaux  protègent  les  missionnaires,  l'auteur  de  l'article  en 
question,  signale  la  nécessité  de  frapper  de  nouveau  les  esprits 
»^n  Chine  par  la  supériorité  de  nos  connaissances  physiques  et 
mathématiques,  supériorité  qup  les  hautes  classes  de  la  société 
de  ce  pays  sont  en  état  de  comprendre.  «  L'ère  des  grands 
progrès,  dit-il,  ne  commencera  pour  le  christianisme,  que  du 
jour  où  il  comptera  parmi  ses  adhérents  quelques  membres 
de  cette  aristocratie  intellectuelle,  recrutée  au  concours,  à  qui 
îj«.int  confiées  les  destinées  de  l'immense  démocratie  chinoise. 
Ce  jour-là,  il  appartient,  croyons-nous,  au  Saint-Siège  de  le 
hâter,  en  apportant  des  tempéraments  au  régime  de  la  bulle 
de  1742,  qui  établit  une  si  déplorable  incompatibilité  entre  le> 
devoirs  des  mandarins  et  les  exigences  de  la  doctrine  chré- 
tienne, w 

Sans  doute  un  pape  peut  annuler  ses  propres  bulles  et  celles 
de  ses  prédécesseurs;  témoin  les  décrets  contradictoires  d'In- 
nocent X,  d'Alexandre  VII,  de  Clément  IX,  d'Innocent  XII,  de 
Clément  XI,  de  Clément  XÏI,  et  de  Benoit  XIV,  sur  cette  même 
question  des  rites.  Pourtant  tout  en  reconnaissant  avec  la  sou- 
mission la  plus  complète  et  le  respect  le  plus  absolu,  l'infail- 
libilité du  Saint-Siège,  ce  que  tout  catholique  est  obligé  de 
faire,  il  est  permis  d'observer  que,  eu  égard  à  la  difficulté  des 
relations  entre  l'Europe  et  la  Chine,  à  l'ignorance  où  l'on  se 
trouvait  généralement  de  l'histoire  et  des  mœurs  de  ce  pays, 
et  enfin  à  la  difficulté  très  grande  pour  les  Pontiffs  romains, 
d'être  renseignés  avec  une  exactitude  rigoureuse  sur  les  fait» 
elles  circonstances,  plusieurs  de  leurs  décrets  ont  pu  être 
rendus  ou  rapportés  jadis  sans  préjuger  le  fond  même  des 
choses.  La  bulle  de  Benoît  XIV  <'  Ex  quo  singularl  »  en  date 
du  11  Juillet  1742,  n'a  au  contraire  jamais  été  modifiée  depuis 
lors.  Or,  ce  pape  était  doué  d'une  intelligence  remarquable; 
c'était  un  théologien  éminent,  un  esprit  aussi  large  qu'élevé. 
Sans  doute  il  ne  connaissait  pas  personnellement  la   Chine 
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mais,  indéi)cndamnient  de  la  lumière  d*en  haut  qui  n*a  pu  lui 
manquer,  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  étaient  faits  pour 
réclairer.  Si  donc  il  a  pris  la  grave  décision  dont  nous  venons 
«le  parler,  c'est  que  le  bien  de  TEglise  et  les  besoins  de  l'in- 
troduction du  catholicisme  en  Chine  la  rendaient  nécessaire. 
Il  fallait,  en  effet,  essayer  aussi  cette  introduction  en  s*adressant 
non  pas  seulement  aux  grands,  mais  aux  petits  de  la  terre, 
en  employant,  outre  des  savants,  des  mathématiciens,  etc. 
d'humbles  missionnaires  animés  uniquement  de  l'amour  de 
Dieu,  travaillant  dans  Tobscurité  et,  entre  les  principales 
vertus  apostoliques,  pratiquant  avant  tout,  la  pauvreté,  Thu- 
mililé  et  le  renoncement  à  eux-mêmes. 

Celte  sorte  d'apostolat  a  été  pratiqué  en  Chine  pendant  le 
XVIIl*  siècle,  avant  et  après  la  bulle  de  1742.  11  eût  été  inté- 
ressant de  connaître  l'avis  de  l'auteur  de  l'article  de  la  Ilevue 
des  Deux  Mondes  sur  ce  point  capital.  Nous  aurions  préféré 
voir  rappeler  par  lui,  plutôt  que  par  nous-méme,  en  prenant 
romme  exemple  celle  des  provinces  de  la  Chine  dont  nous 
devons  nous  occuper  et  sans  vouloir  porter  préjudice  aux  ré- 
sultats obtenus  sur  d'autres  points,  qu'en  1756  il  ne  restait 
plus  que  trois  ou  quatre  mille  chrétiens  au  Su-tchuen;  qu'er. 
1792,  à  la  mort  de  Mgr  Pottier  vicaire  apostolique  de  cette 
province,  il  yen  avait  déjà  au  moins  25.000;  qu'en  1801,  au 
décès  de  Mgr  de  Saint-Martin,  son  ancien  coadjuteur  et  son 
successeur  immédiat,  on  en  comptait  iO.OOO;  qu'enfin  en  1813 
lorsque  Mgr  Dufresse  périt  dans  la  grande  persécution,  leur 
nombre  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  60.000.  Tous  ces  chrétiens 
appartenaient  aux  classes  modestes,  ou  même  tout  à  fait  in- 
férieures de  la  société  chinoise,  et  tandis  que  la  plupart  des 
anciennes  chrétientés  fondées  dans  d'autres  provinces  de 
Chine,  sur  l'exemple  des  grands,  avaient  disparu  devant  les 
persécutions,  sans  laisser  de  traces,  de  même  que  la  neige 
disparaît  sous  l'action  d'un  soleil  ardent,  tout  au  contraire  les 
chrétientés  du  Su-tchuen  ont  été  et  sont  encore  la  gloire  et 
l'honneur  des  missions  de  Chine.  Elles  ont  résisté  h  tous  les 
efforts  des  Lettrés  et  du  gouvernement  chinois.  Elles  subsistent 
encore  plus  nombreuses  et  plus  puissantes,  sur  les  lieux 
mêmes  où  elles  ont  été  fondées,  il  y  a  environ    150  ans... 
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Cette  ajjpréciaUon  n'est  pas  de  nous,  elle  est  empruntée  aux 
relations  de  voyage  de  M.  l'abbé  A.  David,  de  la  compagnie 
de  Sainl-Lazare,  membre  de  l'Institut  de  France,  un  des  plus 
zélés  missionnaires  de  notre  époque  et  l'un  des  plus  savants 
II  a  parcouru  lui-même  les  lieux  dont  il  parle,  son  opinion  a 
donc  la  double  valeur  du  chrétien  et  du  touriste  qui  a  vu  de 
ses  yeux. 

L'exemple  des  grandes  missions  du  Su-tcliucn  serait-il 
gênant  pour  les  partisans  de  la  réfonne  de  la  Bulle  du  II 
Juillet  1712  et  l' aurait-on  passé  volontairement  sous  silence? 
Une  pareille  preuve  eiM  été  dirikilo  à  contester.  Quoi  qu'il 
en  soit  tout  progresse,  tout  se  transforme,  les  conditions  dans 
lesquell'-'s  nous  nous  trouvons  vis-ù-vis  du  Cclesle-Empire  en 
1R!M>,  sont  bien  dilTêrentes  de  ce  qu'elles  étaient  en  IIM.  Le, 
Sainl-Siége  adoptera  peut-ôtrc  dans  sa  sagesse,  d'autres  règles 
que  celles  encore  en  vigueur,  pour  l'administration  spirituelle 
des  Missions  de  Chine.  Quoiiju'il  arrive  nous  tenons  &  avoir 
bien  établi  que  l'ancien  régime,  celui  de  la  bulle  de  Benoit  XIV, 
n'a  pas  produit  des  effets  au.ssi  désastreux  que  l'on  veut  bien 
dire,  et  que  la  situation  présente  est  loin  d'être  défavorable  en 
Chine  pour  l'ensemble  des  chrétientés  qui  y  sont  établies,  sans 
répondre  cependant  à  toutes  les  espérances,  à  toutes  les  as- 
pirations. 

Dans  ce  qui  précède  nous  n'avons  iiarlé  que  du  Su-lchuen, 
parce  que  c'est  de  révangélisalion  de  celte  province  que  nous 
devons  nous  occuper  spécialement  ;  mois  il  n'entre  pas  dans 
notre  intention,  en  gardant  le  silence  sur  les  travaux  évangé- 
liques  semblables  qui  ont  eu  lieu  depuis  l'iit  dans  d'autres 
parties  de  la  Chine,  de  vouloir  diminuer  en  rien  les  mérites 
des  divers  ordres  religieux  qui  y  ont  pris  part. 

Les  dix-huit  provinces  de  cet  immense  empire  sont  ainsi 
réparties  entre  les  diverses  sociétés  chargées  de  1rs  évangé- 
liser  :  Le  Kiang-sou  et  leNgan-hœi,  réunis  sous  le  nom  de 
Kiang-nan  et  le  Pé-tché-ly  oriental  sont  confiés  à  la  com- 
pagnie de  Jésus;  le  Chan-long  septentrional,  le  Chan-si,  le 
Chensi  septentrional  et  le  Cben->i  méridional  sont  adminis- 
trés par  les  RB.  PP.  Mineurs-Obscrvanlins;  le  Chang-tong 
méridional  par  les  Missions  Etrangères  de  Slèyl;  le  Kan-sou 
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par  la  mission  belge  de  Scheul;  le  Ilou-nam  méridional  par 
les  PP.  Augustiniens  de  Manille;  le  septentrional,  le  Hou-pé 
oriental,  occidental  et  méridional,  par  les  RR.  PP.  Mineurs- 
Réformés;  le  Pé-lché-ly  septentrional  et  méridional,  parles 
Lazaristes,  ainsi  que  le  Kiang-si  septentrional,  oriental  et  mé- 
ridional et  le  Tché-kiang.  Une  mission  espagnole  a  deux  évéques 
à  Fou-tchéou  et  à  Amoy,  pour  le  Fo-kien  et  l'île  de  Formose- 
La  Société  des  Missions-Etrangères  de  Paris  est  chargée  du 
Kouang-tong,  du  Kouang-si,  du  Su-tchuon  occidental,  méri- 
dional et  oriental,  du  Yun-nan  et  du  Kouv-tchéou.  N'oublions 
pas  la  Mission  de  la  Congrégation  de  Milan,  qui  dirige  le  Ho- 
nan  septentrional  et  méridional  cl  Ilong-kong. 

A  chacune  de  ces  provinces  ou  divisions  de  provinces  cor- 
respond un  vicaire  aposlolique  qui  ost  à  la  tète  d'un  certain 
nombre  de  missionnaires  européens  et  de  prêtres  indigènes. 
On  voit  par  là  quelle  est  la  puissance  des  moyens  d'action 
actuels  du  catholicisme  en  Chine,  et  les  espérances  qu'il  est 
permis  de  concevoir.  La  prédication  de  l'Evangile  n'ayant  Ole 
libre  en  réalité  que  depuis  18(»0,  les  résultats  immédiats  à  si- 
gnaler ne  peuvent  encore  cire  bien  considérables,  puisqu'on 
se  trouve  en  présence  d'une  population  de  trc>is  à  quatre  cent 
millions  d'habitants.  Pourtant  il  y  a  en  Chine  au  moins  cinq 
cent  mille  chrétiens  zélés,  fervents  et  solides.  C'est  là  un 
noyau  précieux  qui  doit  préparer  pour  un  moment  donné,  que 
Dieu  seul  connaît,  le  triomphe  de  son  Eglise  et  de  la  civili- 
sation. 

11  y  a  pourtant  quelques  ombres  à  ce  tableau,  par  suite  de 
circonstances  trop  longues  à  raconter  ici,  et  glorieuses  pour 
notre  pays,  la  France  est  actuellement  protectrice  de  toutes 
les  missions  cathoHques  de  Chine,  à  quelque  nationalité 
qu'elles  appartiennent.  Ce  rôle  si  honorable  est  diflicile  à 
remplir  et  nous  avons  eu  il  y  a  peu  d'années  avec  le  Céleste- 
Empire  une  guerre  profondément  regrettable  à  tous  égards, 
dont  les  conséquences  auraient  pu  être  désastreuses  pour  ces 
missions.  Les  difficultés  politiques  auxquelles  nous  sommes 
en  proie,  peuvent  nous  amener  à  renoncer  à  notre  situation 
si  enviée  de  protecteurs  du  catholicisme  dans  r£xtréme-Orient, 

t  alors  le  gouvernement  chinois  en  profiterait  pour  retirer 


des  concessions  arrachées  par  la  force.  L'avenir  n'esl    donc, 
pas  complètement  iissur<;,  Quami  mi^me  il  le  serait  sous  le 
rapport  précédent,  il  existe  en  Chine  même  d'autres  causer 
d'appréhension,  de  retard,  et  de  diDicuItés  ijui  méritenl  d'être 
signalées. 

Depuis  '[ue  son  territoire  n'est  plus  fermé  aux  étrangers, 
un  certain  nombre  de  missions  protestantes  se  sont  élablii^^ 
dans  le  Cèles  te- Empire,  et  ont  choisi  les  mêmes  centres  d'action 
rjuc  les  catliolii|ues.  Elles  ont  commencé  à  fonctionner  à  dater 
de  1812,  c'est-i-dire  après  le  traité  de  Nanking  et  seulement 
dans  les  cinq  ports  ouverts  en  vertu  de  ce  traité.  Depuis  l8fK). 
elles  se  sont  répandues  un  peu  partout,  excepté  au  Tibet  e' 
dans  le  Turkestan  chinois.  Le  nombre  des  missionnaires  pro- 
testants est  d'environ  250,  pre.'squo  tous  anglais  ou  américains  ; 
iU  sont  assistés  de  600  aides  indigènes  et  ont  fondé  une  ving- 
taine d'hùpitaux  et  plus  de  trois  cents  écoles  fréquentées  par 
7  à  8,000  enfants.  Les  ressource-4  considérables  dont  disposent 
les  missions  protestantes  expliquent  ces  nombreuses  fon- 
dations ;  malgré  cela,  le  nombre  des  Chinois  convertis  au  pru. 
testantisme  est  relativement  faible,  on  l'évalue  b.  environ 
30,GOO.  résidant  surtout  dans  le  l'o-kien, 

La  diffilrence  de  l'enseignement  catholique  et  de  l'ensei- 
gnement protestant  ne  saurait  échapper  à  la  finessedes  Chinois, 
et  malheureusement  elle  est  entre  leurs  mains  une  arme  re- 
grettable, car  elle  ébranle  leur  confiance  dans  l'unité  de  la 
religion  chrétienne  et  dans  sa  vérité  même.  Outre  ce  préjii. 
dice  purement  moral,  la  présence  des  ministres  protestants 
prés  des  missionnaires  français  a  été  l'occasion,  pour  ces 
derniers,  de  préjudices  matériels  ti'és  graves  et  très  nuisible^ 
k  la  prospérité  des  missions  mêmes. 

Arrivés  au  Su-tchuen  depuis  quelques  années  seulement, 
ils  ont  cru  pouvoir  impunément  braver  l'opinion  sans  céder 
devant  les  préjugés,  ni  tenir  aucun  compte  des  usages  du  pays. 
Pour  occuper  leurs  loisirs,  il  leur  fallait  &  eux  et  à  leurs  fa- 
milles, (car  ils  amènent  leurs  femmes  et  leurs  enfants,)  des  ins- 
tallations complètes  d'hiver  et  d'été,  des  villas  agréables.  A 
«inelques  lieues  de  Tchong-king,  trouvant  une  pagode  à  leur 
convenance,  ils  s'y  établirent.  Les  Chinois,  indignés  de  voir  des 
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étrangers,  surtout  des  femmes,  occuper  celle  pagode,  leur 
suscitèrent  mille  avanies,  et  unirent  parles  en  chasser.  Celte 
h.'çon  ne  leur  profita  point;  ils  achetèrent  en  1885  pour  s'y 
rtablir  des  terrains  situés  à  proximité  de  la  ville,  et  que  les 
Chinois  regardaient  comme  des  lieux  de  bonheur  pour  la 
cité.  Au  commencement  de  juin  1886,  le  peuple,  exaspéré,  se 
p(»rla  en  masse  vers  une  de  ces  maisons,  en  brisa  la  porte 
d'entrée  et  proféra  des  menaces  contre  ses  habitants.  Dès 
lors,  les  esprits  s'aigrirent,  et  les  placards  contre  ces  au- 
dacieux étrangers  se  multiplièrent  à  Tinlini. 

Jusque-là,  les  missionnaires  catholiques  n'étaient  point  en 
cause,  mais  le  premier  juillet,  la  populace,  s'étant  ruée  sur  les 
établissements  qui  lui  faisaient  ombrage,  ne  connut  plus  de 
frein.  Encouragée  par  ce  premier  exploit,  elle  se  porta  en  masse 
sur  la  mission  catholique  (lu'clle  mit  au  pillage...  H  a  fallu 
du  temps  avant  d«î  pouvoir  relever  les  ruines  faites  en  quelques 
jours;  TefTet  moral  produit  a  été  encore  plus  désastreux  que 
les  dégâts  matériels  (1). 

Il  est  certain  que  la  compétition  des  missions  cathoHques 
et  protestantes  est  pour  les  Chinois  des  hautes  classes  Var- 
gumcnt  décisif  contre  le  chrislianisme;  toutefois,  il  est  bon 
de  ne  point  s'alarmer  outre  mesure  de  cette  compétition  et  de 
l'accepter  telle  quelle,  comme  une  condition  du  dévelop- 
pement même  du  catholicisme.  Dans  l'Inde,  gouvernée  par 
une  nation  prolestante,  les  missions  catholiques  font  la  même 
concurrence  et  avec  des  succès  décisifs,  aux  missions  protes 
lantes.  L'essentiel,  c'est  la  liberté,  la  sécurité,  le  droit  pour 
tous  de  propager  la  i)cnsée  chrétienne  sous  quelque  forme 
qu'elle  se  manifeste. 

Un  autre  grand  obstacle  au  développement  de  la  religion 
chrétienne,  en  Chine  comme  dans  tout  l'Orient,  est  l'influence 
de  l'Islam  ;  cependant  en  Chine,  les  musulmans  et  les  chrétiens 
sont  moins  séparés  que  dans  rinde  ou  en  Tartarie.  M.  Tabbo 
David  considère  même  qu'en  cas  de  persécution,  l'alliance  des 
musulmans  et  des  chrétiens  suffirait  h  tenir  le  gouvernement 

(1)  Compte  rendu  de  la  Société  de:  Minions-'Etrangères  de  Paris,  pour 
488$. 
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chinois  et  les  Chinois  eux-mêmes  en  respect.  CeLte  opinion  est 
peut-être  empreinte  d'un  optimisme  cxagérO,  mais  on  doit 
se  rappeler  que  les  Tchang-mao  (rebelles  aux  longs  cheveux) 
■lont  la  révolte  a  tant  inquiété  le  gouvernement  impérial, 
étaient  surtout  des  musulmans. 

Les  ubslacles  provenant  des  mœurs,  des  habitudes  des 
Chinois  eux-mêmes,  méritent  un  plus  complet  examen.  Un 
indilTérentismc  profond,  radical  en  maliére  de  religion  esi 
selon  M.  Hue,  dont  les  importants  travaux  sont  si  connus, 
l'obï^tacle  principal  qui  arrélc  la  Chine  dans  la  voie  du  chris- 
tianisme. Abiifirbé  par  l'idée  du  lucre,  le  Chinois,  dit- il,  a 
unt?  vie  toute  de  matérialisme,  et  n'a  pas  le  temps  de  s'uc- 
cuper  do  l'âme,  de  la  vie  future  et  de  Dieu.  Cette  appréciation 
*évère  remonte  déjà  à  plus  de  trente  ans;  elle  est  combattue 
jwr  celle  bien  plus  récente  d'un  missionnaire  et  voyageur  mm 
moins  célèbre,  M.  l'abbc  David,  que  nous  avons  déjà  cité  et 
suivant  Iciiucl  les  Chinois  seraient  au  contraire  très  religieux, 
économes,  laborieux  el  dociles.  D'après  lui.  la  Chine  offre 
partout  le  spectacle  d'une  agglomération  immense  d'hommei^, 
■■'est  la  plus  grande  qui  ait  jamais  existé;  M.  David  la  porte 
à  400  millions  d*habitants  au  moins)  sans  unité  de  pairie,  de 
religion,  de  civilisaticm,  obi-iss^ant  par  tradition  à  un  gouver- 
nement qui  ne  suffit  à  sa  tâche  qu'avec  peine  el  qui  la  limite 
absolument  dans  le  maintien  de  l'ordre  matériel  et  de  la  per- 
i-eption  des  impôts.  Tout  le  reste  va  comme  il  peut,  au  gré 
des  mandarins. 

II  y  a  évidemment  du  vrai  dans  les  deux  appréciations;  nous 
croyons  pourtant  que  la  seconde  se  rapproche  plus  de  la  vé- 
rité. Aussi  au  lieu  de  se  laisser  saisir  par  une  sorte  d'clfroi  et 
de  découragement,  quand  un  compare  ce  qui  a  été  fait  en 
Chine,  avec  ce  qui  reste  n  faire,  il  nous  semble  qu'il  faut  au 
contraire  attendre  avec  patience  el  espérer.  Cette  immense 
machine  administrative,  qui  dure  dcpuisdeâmilliersd'années 
et  qui  se  résume  dans  le  Mandarinat,  est-elle  assurée  de  bien 
longs  jours,  maintenant  que  le  Ce  leste- Empire  est  ouvert  aux 
idées  modernes?  Nous  ne  le  croyons  pas  ;  tout  indique  au  con- 
traire qu'elle  peut,  et  qu'elle  doit  se  détraquer  très  rapide- 
ment. Quel  est  l'ordre  de  choses  qui  lui  succédera?  Nous 
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l'ignorons;  mais  il  n'est  pas  impossible  que  cette  nouvelle  si- 
tuation soit  plus  favorable  que  rancienne«  à  la  propagation  du 
christianisme,  c'est  même  très  probable.  Dés  lors  pourquoi  se 
presser  de  réformer  la  k'^gislation  spirituelle  qui  règle  depuis 
un  siècle  et  demi,  le  mode  d'organisation  des  missions  de 
Chine  et  de  donner  par  là  une  sorte  de  consécration  et  de  vie 
nouvelle  à  un  pouvoir  odieux  qui  s'éteint,  à  un  édifice  fatal 
qui  s'écroule?  La  situation  présente  parait  sauvegarder  les 
résultats  obtenus.  Il  semble  que  cela  suffît.  Les  proverbes 
sont  la  sagesse  des  nations;  et  n'y  en  a-t-il  pas  un  ainsi 
conçu  :  «  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre?  »  Or  TEglise 
est  éternelle  comme  son  divin  époux  et  maître  ;  il  est  permis 
de  dire  d'Elle  comme  de  Lui  :  «  Patiens  quia  œterna,,,  »  Toi 
est  le  langage  que  l'on  peut  tenir  en  se  plaçant  sur  le  terrain 
de  la  décomposition  prochaine  de  l'Empire  Chinois.  Nous  re- 
connaissons volontiers  que  cette  manière  de  voir  a  de  nom- 
breux contradicteurs.  Aux  yeux  de  bien  des  personnes  a 
puissance  chinoise  est  plus  redoutable  qu'on  ne  le  pense 
dans  le  présent,  et  même  pour  l'avenir  ne  laisse  pas  d'être  un 
danger  des  plus  menaçants  pour  l'Europe  elle-même. 

Des  circonstances  malheureuses,  disent-elles,  (révolte  di*s 
Taïpings,  infériorité  de  l'armement,  ignorance  de  l'art  mo- 
derne de  la  guerre  etc...,)  ont  permis  à  la  France  cl  à 
l'Angleterre  d'imposer  à  la  Chine  le  traité  de  Tien-tsin,  après 
s'être  emparées  de  la  capitale  au  moyen  d'une  expédition  peu 
considérable.  De  même  la  Russie  a  pu  se  faire  céder  de  vaste» 
territoires  à  peu  près  stériles  au  nord  du  fleuve  Jaune  et 
établir  son  protectorat  dans  une  partie  du  Turkestan  chinois. 
Mais  en  ce  qui  regarde  la  Russie,  ce  protectorat  a  dû  être  déjà 
abandonné,  sous  certaines  conditions,  et  une  nouvelle  province 
chinoise  a  été  définitivement  établie  dans  le  Turkestan.  De 
plus  la  frontière  de  la  Sibérie  Russe  est  immense  et  peu  pro- 
tégée ;  tandis  qu'en  regard,  la  frontière  chinoise  est  très  forte. 
Enfin  l'influence  russe,  qui  voudrait  s'implanter  dans  la  Gorée^ 
petit  royaume  voisin  et  vassal  de  la  Chine,  est  combattue  avec 
énergie,  et  non  sans  succès,  par  celle  de  ses  anciens  suzerains. 
En  ce  qui  concerne  les  autres  nations  européennes,  il  faut  bien 
reconnaître  que  l'armement  des  Chinois  a  fait  d'immenses 
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progrès  cl  que  les  forces  mises  en  avant  en  1838  seraient]  lout 
à  fait  insufli^anles  auJourJ'liui  pour  obtenir  lies  résultats 
semblables.  Beaucoup  de  ceux  ijui  connaissent  la  Chine,  qui 
calculent  dans  quelle  proportion  rapide  se  multiplie  inces- 
sauiment  fun  innombrable  population,  craignent  qu'à  un 
mouieut  donné,  en  présence  de  rin$ufllsance  future  du  terri- 
toire chinois  pour  nourrir  ses  habitants,  l'Europe  ne  se  trouve 
pxpu^•■e  à  des  invasions  formidables  rappelant  celles  des 
Barbares  qui  détruisirent  l'empire  Romain. 

Kn  n.'sumi;  le  point  de  savoir  si  l'empire  chinois  est  oùjn'esl 
pai>  à  Sun  déclin,  constitue  une  de  ces  questions  difliciles  sur 
la  discussion  de  laquelle  il  ne  nous  est  pas  permis,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui  qui  nous  occupe,  d'entrerfdans 
des  développements  suftisanis;  nous  nous  bornons  donc  à  la 
signaler,  &  cause  de  l'influence  très  grande  que^sa  solution  est 
destinée  à  exercer  sur  les  décisions  futures  de'  la  Cour  de 
Rome  et  par  conséquent  sur  l'avenir  du  christianismejdans  Je 
Céleste-Kmpire. 


CHAPITRE  m 


APERÇU  DISTORIQUE  ET  GÉOGRAPHIQUE  8UR  LE  SU-TCHUEN 


Aperçu  historique,  description  f^i^ographique.  Renseignement?  officiels 
fournis  en  188G  par  les  agents  cimriulairea  français.  —  Quelques  mots 
sur  le  Yun-nau  et  le  Kouv-tchêou. 


Le  Su-tchuen  ayant  été  le  principal  théâtre  de  l'apostolat  de 
Mgr  Pottior,  quelques  notions  sur  la  géographie  de  cette  pro- 
vince et  sur  les  mœurs  de  ses  haintants  nous  paraissent  indis- 
pensables afin  de  faire  connaître,  au  moins  par  aperçu,  la 
physionomie  d*une  des  régions  les  plus  importantes  de  la 
Chine,  dans  ce  qui  lui  est  le  plus  particulièrement  propre.  Le 
Su-tchuen  fut  entièrement  dévasté  dans  le  courant  du  xvii* 
siècle,  lorsque  les  Tartares  tirent  la  conquête  du  Céleste-Km- 
pire.  Ses  courageux  habitants  leur  résistèrent  très  longtemps, 
et  les  Tartares  n*en  devinrent  entièrement  maîtres  qu'en  1680* 
Aussi,  à  cette  époque,  et  pendant  un  certain  temps  après,  les 
villes  devinrent  presque  désertes  et  une  grande  partie  des 
terres  resta  inculte.  Ces  désastres  se  réparèrent  vile,  grâce  à 
la  multiplication  si  rapide  de  la  population  en  Chine,  à  la 
grande  fertilité  du  sol  et  aux  bienfaits  de  la  paix.  Aussi  en 
1736,  époque  à  laquelle  Mgr  Pottier  parvint  à  s'y  introduire, 
le  Su-tchuen  avait  déjà  reconquis  son  ancienne  prospérité. 

De  même  que  cette  province  est  une  des  plus  belles  de  la 
Chine  entière,  sinon  la  plus  belle,  dit  M.  Hue,  de  même 
Tching-tou-fou  sa  capitale,  est  une  des  plus  belles  villes  de 
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l'Empire  chinois.  Elle  est  située  au  milieu  d'une  plaine  d'une 
admirable  fécondité,  arrosée  par  de  belles  eaux  et  bnrnée  à 
Vhuriznn  par  des  collines  aux  formes  variées  et  gracieuses- 
Ses  princi[>ales  rues  sont  assez  larges,  pavées  en  entier  avec 
des  grandes  dalles,  et  d'une  telle  propreté  fiu'on  serait  tenté 
de  se  demander,  en  les  parcourant,  s'il  est  bien  vrai  qu'on  est 
dans  imn  ville  chinoise.  Les  magasins,  avec  leurs  longues  et 
brillantes  enseignes,  l'ordre  exquis  qu:  régne  dans  l'arrange- 
ment des  marchandises  qu'on  y  étale,  le  grand  nombre  et  la 
beauté  des  tribunaux,  des  pagodes  et  des  établissements  de  la 
classe  des  lettrés,  tout  contribue  à  faire  de  Tching-lou-fou, 
une  ville  en  quelque  sorte  cxceptiunnelle,  c'est  du  moins 
l'impression  qui  nous  est  restée,  même  après  avoir  visité, 
dans  la  suite,  les  cités  les  plus  renommées  des  autres  pro- 
vinces (I. 

Les  habitants  de  Tcliing-tou-fou,  dil-il  encore,  sont  parfai- 
tement à  la  liauteur  de  la  célébrité  de  leur  ville.  La  classe 
supérieure,  qui  est  très  nombreuse,  se  fait  remarquer  par 
une  grande  élégance  dans  les  manières  et  dan^  les  vêtements. 
La  classe  moyenne  rivalise  avec  la  première  de  poitter'se  et  de 
courtoi.sie  et  parait  vivre  dans  l'aisance.  Les  pauvres  sont, 
sans  contredit,  très  nombreux  à  Tching-tou,  comme  en  Chine 
dans  tou^  les  grands  centres  de  population,  mais  on  pf  ut  dire 
que  les  habitants  de  cette  ville  paraissent,  en  général,  jouir 
de  plus  de  bîen-élre  que  partout  ailleurs.  La  richesse  et  la 
beauté  de  Su-tchuen  semblent  avoir  exercé  une  grande 
influence  sur  sa  population.  Elle  a  généralement  les  miinières 
plus  distinguées  que  celles  des  habitants  des  autres  provinces. 
On  remarque  dans  les  grandes  villes,  &  un  degré  moindre 
toutefois  que  dans  la  capitale,  de  l'ordre  et  une  certaine  pro- 
preté relative.  L'aspect  des  villages  même  et  des  fermes 
témoigne  de  l'aisance  de  ceux  qui  les  habitent.  On  ne  trouve 
pas  dans  le  Su-tchuen  ces  patois  presque  inintelligililc^  qu'un 
rencontre  si  frérjucmment  dans  les  autres  provincrs.  A  peu  de 
choses  près  le  langage  qu'on  y  parle  a  la  même  pureté  que 
celui  de  Péking. 


(1)  H.  Bue,  TEmpirt  Chinoù,  tome  I,  pags  SO, 
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Lps  habit.ints  du  Su-lchucn  ont  le  caractère  ferme  et  éner- 
gique, parfois  batailleur  ce  qui  les  fait  redouter  et  leur  donne 
beauccmp  de  considération  dans  les  autres  provinces.  Ils  ont 
bien  plus  de  penchants  et  d'aptitudes  pour  l'agricullure  et 
l'industrie  que  pour  le  commerce  proprement  dit;  il  esta  re- 
marquer (jue  l'industrie  de  la  soie  y  est  très  prospère.  C'est 
ce  caractère  énergique  qui  les  a  soutenus  dans  les  luttes  en- 
trepriseri  par  les  mandarins  pour  extirper  de  leur  cœur  la 
religion  chrétienne,  à  laquelle  bon  nombre  d'entre  eux  se 
sont  convertis.  On  pourrait  citer  d'innombrables  exemples  de 
la  force  et  du  courage  avec  lesquels  ils  ont  supporté  les  per- 
sécutions et  les  tortures.  Leur  constance  inébranlable  a  fiui 
par  triompher  de  la  cruauté  de  leurs  bourreaux  (1). 

La  richcpse  et  l'importance  du  Su-lchuen  ont  appelé  de  nos 
jours  l'aU(^nlion,  en  vue  des  nouvelles  relations  commerciales 
qui  tendent  à  se  multiplier  entre  la  Chine  et  l'Europe.  C'est 
dans  ce  but  que  les  agents  diplomatiques  de  la  France  à 
l'étranger  ont  élé  invités,  à  fournir  des  renseignements  sur 
l'état  actuel  de  cette  province.  Nous  puisons  dans  leurs 
rapports  les  détails  ci-apçès  qui  exposent  non  seulement  la 
situation  présente,  mais  qui  éclairent  d'un  jour  nouveau  l'état 
ancien,  en  expliquant  les  sources  permanentes  de  la  prospé- 
rité de  cette  province. 

Le  ?u-tchuen  (les  quatre  rivières),  est  la  plus  grande  et 
aussi  la  plus  riche  des  dix-huit  provinces  du  Céleste-Empire, 
située  entre  les  26°  10'  et  33°  de  latitude  nord  et  98°  20*  et  108« 
de  longitude  est,  cette  province  mesure  environ  du  nord  au 
sud  3.200  ly  (1814  kilomètres)  et  de  l'est  à  l'ouest  700  ly  (396 
kilomètres).  Elle  touche  le  Kan-sou  et  le  Chen-si  au  Nord;  à 
l'est,  le  Hou-pé;sa  limite  occidentale  est  le  Thibet;  le  Kouy- 
tchéou  et  le  Yun-nan  sont  ses  voisines  au  midi.  Le  nombre  de 
ses  habitants  est  évalué  à  plus  de  35  millions.  Elle  contient 
douze  fou  ou  cités  de  premier  ordre  ;  neuf  tin  et  dix-neuf 
fchéou,  villes  de  deuxième  ordre  ;  cent  douze  hien,  villes  de 

(il  Ces  renseîgDcmcnts  nous  ont  ^té  donnés  ou  confirméR  par  M.  le 
Directeur  CoUia,  du  Séminaire  des  Missions- Etrangères,  qui  a  passé 
plus  de  onze  ans  au  Su-tchuen  et  dont  les  appréciations  nous  ont  été 
d'un  graud  sccour». 
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troisième  ordre,  sans  compter  une  quantité  innombrable  de 
villes  non  classées  dans  ces  trois  degrés,  de  bourgs,  de  bour. 
gades  et  de  villages.  A  l'exception  de  la  plaine  de  Tching-tou- 
fou,  qui  est  un  immense  cirque  de  1.200  milles  carrés  à  une 
altitude  de  i.800  pieds  environ  au  centre  de  laquelle  se 
trouve  la  tloris^sante  capitale  de  la  province,  le  Su-tchuen  est 
un  enchevêtrement  de  montagnes  et  de  collines. 

{jtïii  ligne  presque  droite  partant  de  Long-ngan-fou  au  nord 
et  aboutissant  à  Ping-chan-hien  sur  le  Kin-cha-kiang,  divise 
la  province  entière  en  quatre  ilistriets,  savoir  :  le  Su-tchuen 
oriental,  méridional,  occidental  et  septentrional.  C'est  dans  la 
partie  orientale,  que  l'activité  commerciale  et  industrielle  se 
concentre  plus  particulièrement,  et  Tchong-king-fou,  situé  au 
confluent  du  Yant-sé  et  du  Kia-ling-ho,  est  le  point  central  sur 
lequi'l  se  dirige  une  grande  portion  des  riches  produits  de  la 
province.  Le  Su-tchuen  occidental  dans  sa  partie  nord-ouest 
est  moin<  habité,  moins  connu  et  encore  très  inaccessible.  C'est 
dans  les  hautes  montagnes  de  ces  régions  que  se  trouvent  les 
Si-fan  à  l'ouest  de  Long-ngan-fou.    Le  chef  ae   celle  tribu 
réside  h  Tsou-ta-ti,  sur  la  rivière  de  Ta-tou.  Les  MmUsse,  qui 
occupaient  autrefois  les  grandes  cités  de  Ya-tcheou-fou,  A'ia^ 
(intj  et  Su-tcheou-fou,  se  sont  retirés  aujourd'hui  au  nord-es 
de  Kouan-hien;  on  en  trouve  encore  cependant  sur  le  Ya-ho 
dans  la  partie  située  entre  Ya-tcheou-fou  elKia-ling  fou,  sur 
le  Min.  Les  Lolos,  une  des  tribus  les  plus  indépendantes  et  qui 
reste  en  lutte  constante  avec  les  Chinois,  ont  le  commencement 
de  leurterriloire  au  Sud  de  Ya-t?heou-fou  et  s'étendent  dans 
les    montagnes    qui  longent  le  Kin-cha-kiang.  ils  occupent 
toute  la  région  comprise  entre  le  Su-tcheou-fou  et  le  Ning- 
juen-fou.  Ces  Ye-jcn  (sauvages)  interrompent  les  communi- 
cations, pillent  parfois  les  villes,  ravagent  les  campagnes  et 
trop  souvent  enfm  les  villages. 

Le  climat  du  Su-tchuen,  quoique  chaud  et  humide,  est  sain, 
A  Tinverse  de  la  plupart  des  autres  provinces  de  la  Chine,  les 
pluies  sont  parfois  fréquentes  en  hiver.  Aussi  les  brouillards 
86  dissipent  difticilement  dans  ces  successions  de  vallées  étroites 
et  profondes. 
Cette  belle   province  est  admirablement  arrosée  et  ser\!e 


—  38  — 

par  plusieurs  cours  d*eau  qui  viennent  se  perdre  dans  le  Yang^ 
tse-kiang,  ou  fleuve  Bleu.  Ce  grand  fleuve  traverse  leSu-tchueti 
et  est  navigable  jusqu'à  Ping-chan-shien  pour  les  jonques  de 
commerce.  A  Tchong-king-fou  il  reçoit  les  eaux  du  Kia-ling 
qui  descend  des  montagnes  de  Han-tchong  dans  le  Chen-sî. 
Plusieurs  autres  aflluents  complètent,  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  Bleu,  les  voies  de  communication  et  la  fertilisation  de 
la  province.  Le  fleuve  Bleu  n*a  au  contraire  sur  sa  rive  droite 
qu'un  seul  affluent  navigable,  le  Ou-kiang,  qui  prend  sa  source 
dans  la  province  du  Kouy-lcbeou  et  débouche  à  Fou-lcheou. 

Les  communications  par  voie  de  terre  sont  aujourd'Imi  très 
nombreuses,  mais  quoique  plus  sûres,  elles  sont  moins  fré- 
quentées que  celles  par  eau  qui  étaient  seules  en  usages,  il  y 
a  un  siècle,  malgré  les  rapides  que  Ton  rencontre  dans  les 
rivières  du  Su-tchuen  et  qui  rendent  la  navigation  difficile  et 
périlleuse. 

Les  produits  de  cette  province,  sauf  le  sel  et  la  houille,  sont 
essentiellement  agricoles.  L'industrie  séricicole  y  est  très  ré- 
pandue. Les  soies  jaunes  s'exportent^  mais  les  blanches  sont 
presque  entièrement  consommées,  dans  le  pays,  dont  les 
habitants  en  usent  une  quantité  considérable.  La  culture  du 
pavot  est  également  très  répandue  dans  tout  le  Su-tchuen. 
Elle  tend  à  s'y  développer  dans  des  proportions  très  considé- 
rables, ce  qui  constitue  pour  celte  province  une  grande  source 
de  richesses  nouvelles.  Les  décrets  qui  interdisent  cette  cul- 
ture en  Chine,  restent  lettres  mortes.  L'opium  chinois  est 
préféré  par  les  femmes,  celui  de  l'Inde  a  conservé  la  faveur 
des  hommes,  I>a  consommation  en  est  si  grande  que  l'importa- 
tion de  l'opium  indien  n'a  pas  diminué  en  quantité,  seulement 
son  prix  a  baissé.  Le  prix  de  Topium  indigène  est  moins  élevé 
quoique  sa  préparation  ait  fait  beaucoup  de  progrès,  il  échappe 
souvent  à  l'impôt,  et  cette  industrie  est  des  plus  lucratives 
pour  la  province.  La  cire  blanche,  produite  par  un  arbre  vert 
à  larges  feuilles  pointues,  donne,  un  produit  considérable.  La 
canne  à  sucre  se  cultive  partout.  Les  huiles  végétales  s'ob- 
tiennent en  grande  quantité,  cnGn  le  tabac  et  le  chanvre 
croissent  en  abondance.  Si  nous  ajoutons  que  le  Su-tchuen 
produit  du  thé  et  du  riz  en  quantité   suffisante,   pour  les 
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besoins  d*une  population  de  plus  de  4D  millions  d'habitants, 
on  pourra  juger  à  quel  point  celle  province  est  bien  partagée. 
Pourlanl,  même  encore  à  notre  époque,  el  avec  le  perfection- 
nement relftlif  actuel  des  voies  de  communication,  on  peut 
redouter  la  famine  dans  le  cas  où  la  récolle  du  riz  viendrait  à 
manquer  complètement.  Le  cas  s'est  présentf*  en  18"!  et  1872 
et  ces  dt'sastrcs  étaient  bien  autrement  graves  au  dix-tiuilième 
siècle-  La  grande  difTicullé  des  approvisionnements  porte  alors 
les  habitants  à  émigrer  dans  les  provinces  voisines,  notamment 
dans  celle  du  Kouy-tcheou  où  les  céréales  sont  à  meilleur 
marché . 

N'uublions  pas  de  signaler  la  présence  de  la  houille  et  de 
l'anthracite  qui  abondent  au  Su-tchuen.  Jusqu'à  ce  jour  les 
mines  ont  été  exploitées  avec  des  moyens  très  primitiTs  au 
détriment  de  la  qualité  et  de  la  quantité.  De  nombreux  puits 
salants,  dont  les  produits  ne  sont  pas  inférieurs  au  sel  marin, 
sont  une  ressource  précieuse  pour  une  région  si  éloignée  de 
l'Océan  et  pour  les  provinces  voisines.  Les  produits  médici- 
naux les  plus  variés  et  de  la  meilleure  qualité  abondent  au  Su- 
tchuen,  notamment  la  rhubarbe,  le  a.ifran  etc..  Enfin  les  gi- 
sements de  métaux,  s'ils  sont  moins  nombreux  que  dans  le 
Yun-nan,  n'en  constituent  pas  moins  une  ressource  précieuse. 

Aujourd'hui  le  Su-tchuen  exporte  dans  le  reste  de  l'Empire 
pour  30  À  40  millions  de  taiils,  ce  qui  procure  aux  habitants 
une  aisance  d'autant  plus  grande,  qu'&  part  les  temps  de  fa- 
mine, celte  province  ne  demande  à  ses  voisines  qu'un  seul 
article  d'importation,  le  coton  et  encore  pour  une  somme 
assez  faible.  Les  détails  ci-dessus  puisés  b.  des  sources  of- 
ficielles, comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  complètent  et 
confirment  les  appréciations  et  les  renseignements  contenus 
dans  divers  ouvrages  publiés  pendant  le  cours  de  ce  siècle  sur 
le  Céleste-Empire,  tels  que  ceux  bien  connus  de  MM.  Hue 
et  de  Courcy,  sans  omettre  les  récits  des  missionnaires  eux- 
mêmes  (1). 

(I)  Bulltlin  consulaire  français,  tome  XII,  ISSS,  Extroiti  du  rapport 
de  H,  da  Bizaure  complétas  et  recti&£i  eur  lei  lieut-m^mee. 
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Quelques  mots  seulement  sur  le  Yun-nan  et  le  Kouy-lcheou , 
provinces  limitrophes  du  Su-tchuen,  qui  firent  partie  du  vi- 
cariat apostolique  de  Mgr  Potlier,  pendant  tout  le  temps  de 
son  sf-jour  en  Chine.  Le  Yun-nan  est  très  montagneux;  l'air  y 
est  en  beaucoup  d'endroits  très  malsain,  mais  la  population 
est  loin  d'élre  aussi  dense  qu'au  Su-tchuen  et  se  compose  en 
grandeparlie  de  peuplades  presqueindôpendanlesde  laChine. 
La  richesse  et  la  prospérité  do  cotte  province  sont  bien  infé- 
rieures à  celles  de  la  précédente.  Le  Kouy-tcheou  estégalement 
très  montagneux  et  ses  habitants  sont  plus  grossiers  que  le 
reste  des  Chinois.  Malgré  son  étendue,  les  ressources  propres 
du  Kouy-lcheou  et  sa  population  <ont  bien  inférieures  à  celles 
du  Su-tchuen.  Il  est  permis  pourtant  de  prévoir  dans  un 
avenir  assez  peu  éloigné,  le  développement  industriel  et  com- 
mercial do  ces  deux  dernières  provinces  qui  se  trouvent,  par 
leur  situation  topo  .graphique,  devoir  profiter  amplement  de 
l'extension  future  et  forcée  des  relations  entre  Tlnde  et  l'ïndo- 
Chinc  d'une  part,  et  d'autre  part  la  Chine,  qui  ne  pourra 
toujours  rester  presque  fermée  aux  peuples  voisins  du  côté  de 
ses  frontières  continentales,  pas  plus  qu'elle  n'a  pu  interdire 
aux  flottes  étrangères  l'accès  de  ses  ports  maritimes. 


Le  CHRISTIANISME  AU  SU-TCBUEH 
OEPUIB  tes  ORIGINES  jl'squ'en  1736 


Eip'^fé  îles  leulAtivcg  d'fTnngélisatinn  (niles  jusqu'en  l'jR,  époque  de 
l'arrivée  lie  M.  Pollier  dan*  la  prnviuce.  —  Premier!  travaux  de  la 
SoniC'lë  ■!('■  MiKsioni-Etraagères  de  Pai'U.  —  Pi^rj^ciitlon  fti';atrali'. 
dan«  l'Empire  Chinois  au  coinnieuceiuent  du  ilii-huilii-me  'iûcti^  ot 
eiliulainn  euoceasive  de  la  plupart  <im  inis^ionnuires  curopéi?ns.  — 
Efforlii  iorruttiieux  pour  en  faire  parrenir  de  nouveaux.  —  Dicou- 
ragemeol  dns  Vicaires  apcist<iti'|uc3.  —  La  eiluatinn  l'tail  dosi-^pÉr^e 
quand  M.  Fotlier  parvint  k  n'introduire  au  Su-tchueu  en  i~iT,6.  — 
Il  T  rrste  37  an»,  comme  chef  de  ta  miDsinQ  ;  1730-1792.  -~  L'Iiitto- 
riqu*  d«  ses  travaux  qui  va  suivre  est  celui  de  la  tr.isaiuu  elle- 
nème. 

Les  originea  du  christianisme  au  Su-lchucn,  sont  entourées 
d'obscurités  e.i  d'incertitude  ;  les  documents  qu'il  est  permis  de 
consulter  sont  rares  et  incomplets.  On  pout  admettre  par  in- 
duction r|ue  dés  le  septième  siècle  la  Foi  ya  éls  précliée,  puis- 
qu'elle l'a  été  &  celte  époque  dans  la  province  voisine  du  Chen- 
si,  comme  le  démontre  la  célèbre  inscription  de  Si-ngan-fou. 
Hais  il  n'est  resté  aucune  trace  de  ces  tentatives  probables. 
Longtemps)  après,  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  les 
Jésuites  et  d'autres  corps  religieux,  marcbanl  sur  les  traces  de 
saint  Frani;oi8-Xavier,  évangélisèrent  une  partie  des  pruvinces 
delaChine  au  nombre  desquelles  fut  certainemenlleSu-tchuen, 
où  ]e  nombre  des  prosélytes  dut  être  considérable.  .\  l'appui 
de  cette  asBerlion,  nous  citerons  le  fait  suivant  relaté  dans 
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une  lettre  du  30  septembre  17GS  écrite  par  M.  Pottier  à 
MM.  Hnily  et  Darragon.  —  Il  parle  d'un  temple,  situé  dans 
une  partie  éloignée  du  Su-tchuen,  qu'il  n'a  pas  vu  lui-mèrae, 
mais  dont  l'existence  a  été  constatée  par  d'autres  mission- 
naires, et  dans  lequel  il  existerait  une  pyramide  sur  laquelle 
sunt  grav**s  les  préceptes  de  la  religion  chrétienne.  D'après 
son  architecture  ce  monument  aurait  eu  à  cette  date,  environ 
deux  siècles  d'existence,  et  aurait  été  construit  par  conséquent 
entre  le  milieu  et  la  tin  du  seizième  siècle,  époque  à  laquelle 
il  y  avait  dans  cette  province  de  nombreux  chnHiens  conver- 
tis, dit-il,  par  les  Jésuites,  chrétiens  qui  auraient  été  massacrés 
postérieurement  dans  les  grandes  guerres  qui  ont  accompagné 
l'invasion  et  la  dernière  conquête  Tartares. 

Dans  une  autre  lettre  du  17  novembre  1781  le  même  prélat 
écrivant  au  directeur  du  séminaire  à  Paris,  rappelle  de  nou- 
veau que  l'avènement  de  la  dynastie  nouvelle  a  été  marqué 
par  le  massacre  de  la  pctpulation  indigène  presque  entière  du 
Su-tchuen.  Les  anciennes  chrétientés  fondées  par  les  Jésuites 
ont  donc  complètement  disparu  alors. 

Observons  que  Mgr  Pottier  est  allé  à  Si-ngan-fou,  capitale 
du  Chen-si,  pour  son  sacre  en  1709,  c'est-à-dire  un  an  après 
la  date  de  la  première  des  deux  lettres  ci-dessus  et  qu'il  a  vu 
de  ses  yeux  la  célèbre  inscription  remontant  à  plus  de  dix 
siècles  découverte  dans  cette  ville  en  1625.  Il  nV  a  donc 
aucune  confusion  possible  entre  ce  dernier  fait  et  le  pre- 
mier. 

Nous  avons  dit  que  le  17  août  1638  le  pape  Alexandre  VII 
avait  confirmé  un  décret  de  la  Propagande  nommant  Mgr  Pal- 
lu,  évéque  dUIéliopolis,  Vicaire  Apostolique  du  Tong-King, 
avec  l'administration  de  cinq  provinces  chinoises,  parmi  les- 
quelles étaient  le  Su-tchuen  et  les  circonvoîsines.  Pourtant  le 
Prélat  n'eut  pas  le  temps  d'évangéliser  cette  première  pro- 
vince; il  mourut  en  1684,  dans  le  Fo-kien.  M.  Artus  de 
Lyonne,  membre  de  la  Société  des  Missions-Etrangères  de 
Paris,  fut  le  premier  vicaire  apostolique  du  Su-tchuen.  Sacré 
à  Canton,  évéque  de  Rosalie,  le  30  novembre  1699,  il  se  dis- 
posait à  aller  défricher  celte  terre  inculte,  pour  y  planter  de 
nouveau  Tétendard  de  la  Foi,  mais  les  affaires  des  missions 
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de  Chine  Tayant  obligé  de  repasser  en  Europe,  il  envoya  au 
Su-tcliuen,  à  saplace,  MM.  Basset  et  de  la  Balluère,  mission<- 
naires  français  du  Séminaire  des  Missions-Etrangères,  aux- 
quels furent  adjoint,  MM.  Appiani  et  Mullener,  missionnaires 
italiens  de  la  Congrégation  de  Saint- Vincent  de  Paul,  dite  des 
Lazaristes  (i). 

Ces  missionnaires  arrivèrent  dans  la  province  au  commen- 
cement de  1702,  et  n'y  trouvèrent  que  quelques  nouveaux 
chrétiens  qui  avaient  été  baptisés  par  des  missionnaires  Jcsuite« 
dans  le  Hou-quang  (ou  Kan-sou],  et  étaient  venus  depuis  peu 
s'établir  dans  le  Su-tchuen.  Après  de  nombreuses  difiicultés  ils 
commençaient  à  obtenir  un  certain  nombre  de  conversions, 
quand  ils  furent  expulsés  de  Chine  en  1707,  sur  Tordre  de 
l'empereur  Kang-hi,  excepté  M.  Appiani  qui  fut  retenu  dans 
les  fers,  d'abord  à  Tching-tou  et  ensuite  à  Canton  où  il  mou- 
rut en  17^28.  M.  Basset  était  décédé  dès  1707;  quant  à  M.  de 
la  Balluère  il  revint  au  Su-tchuen  en  1715;  mais  la  mort 
l'enleva  la  même  année.  M.  Miillener  y  était  rentré  dès  1712 
en  1717,  il  fut  sacre  à  Canton  évéque  de  Myriopolis,  nomm. 
vicaire  apostolique  du  Su-tchuen  et  chargé  de  l'administration 
provisoire  du  Hou-quang. 

Ce  prélat  travailla  avec  beaucoup  de  zèle,  il  eut  pour  coopé- 
rateurs,  quelques  prêtres  français  du  Séminaire  des  Missions* 
Etrangères,  quelques  Lazaristes,  Dominicains  et  prêtres 
séculiers  italiens,  et  quelques  prêtres  chinois,  mais  toujours  en 
très  petit  nombre.  Ce  fut  en  1743  qu'il  termina  sa  carrière 
apostolique.  Le  R.  P.  Magi,  religieux  Dominicain,  évéque  de 
Bariance,  qui  était  son  coadjuteur,  lui  succéda,  mais  il  mourut 
Tannée  suivante. 

L'administration  des  chrétiens  du  Su-tchuen  fut  alors  confiée 
au  vicaire  apostolique  du  Yun-nan,  Mgr  Enjobert  de  Martillat, 
évéque  d'Ecrinée  qui  avait  passé  lui-même  plusieurs  années 
dans  cette  province.  Il  appartenait  à  la  Société  des  Missions- 
Etrangères  de  Paris  et,  à  dater  de  cette  époque  le  vicariat 

(1)  Nouvelles  Lettre*  Edifiantes  —  tome  I.  —  Disons  une  fois  pour  toutes 
que  nous  puiserons  si  souvent  dans  ceUe  utile  publication,  qu'il  ne 
nous  sera  pas  possible  de  citer  à  chaque  fois,  cette  source  si  précieuse  de 
nDteigneiDenU  de  toute»  sortes. 
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apostolique  duSu-tehuen,  cutpourtitulaires  exclusivement  des 
membres  de  cette   société.    Les   exceptions   que   nous  avons 
signalées  précédemment,  tenaient  à  un  cas  de  force  majeure  et 
à  des  nécessités  de  service;  on  sait  d'ailleurs  qu'«3n  ce  moment 
les  missions  de   Chine,  étaient  toutes  dans  la  situation  la  plus 
difficile,  et  la  plus  précaire.  Mgr   de   Martillat   dut   quitter  la 
Chine  en  1746,  par  suite  de  sa  mauvaise  santé,  avant  d'avoir 
pu    rentrer    dans  ses  provinces;  il  mourut  à  Rome  en  17.55 
Une  p<»rsécution  plus  violente  que  celles  qui  avaient  affligé 
les  chrélienlés  de  Chine  depuis  le  commencement  du  siècle, 
6*éleva  en  1746,  et  amena  l'expulsion  des  trois  missionnaires 
qui  travaillaient  encore  au  Su-tchuen,  où  il  ne  resta  plus  que 
trois,  puis  deux  prêtres  chinois.  Dès  que  les  commnnicalions 
purent  êtres  rétablies  entre  cette  province  et  la   Procure  de 
Macao,  1p  Séminaire   des   Missions-Etrangères  s'empressa  de 
faire  parvenir,  tous  les  secours  possibles  à  ces  dignes  prêtres 
indigènes  qui  cherchaient  par  desefforts  héroïques,  à  soutenir 
le  zèle  défaillant  des  nouveaux   convertis.   Le   Séminaire   les 
traita  comme  s'ils  eussent  été  des  missionnaires   appartenant 
à  sa  propre  société.  Il  continua  donc  à  leur  faire  passer  non 
seulement  les  objets  nécessaires  au   culte,    mais  encore   un 
viatique  presqu'égal  à  celui  accordé  aux   prêtres   européens, 
c'est-à-dire  80  piastres  par  an,  soit  environ  400  livres,  au  lieu 
de  100  piastres  qui  constituaient  le  traitement   annuel   des 
simples  missionnaires.   C'était  un  sacrifice  assez  important 
car,  en  règle  générale,  les  catholiques  indigènes  des  missions 
devaient  subvenir  aux  besoins  de  leurs  prêtres  indigènes.  Ceux 
du  Su-tchuen  se   montrèrent  dignes  de   cet  encouragement  ; 
sans  eux  le  christianisme  aurait  sans   doute  disparu  dans  la 
tourmente.  Kn  outre  iU  tinrent  le  Séminaire  au  courant  de  la 
situation  par  des  rapports  à  peu  près  annuels  écrits,  non  en 
français,  mais  en  latin,  langue  qu'on  leur  avait  apprise  avec 
beaucoup  de  soins. 

Cependant  les  efforts  continuaient  dans  le  but  de  faire  entrer 
des  missionnaires  français  au  Su-tuhuen.  En  1734,  M.  Lefcbvre 
parvint  à  s*y  introduire.  Il  appartenait  à  la  société  des  Mis- 
sions-Ëtrangères  de  Paris  et  sa  famille  habitait  la  Touraine 
comme  celle  de  M.  Potlier. 


■• . 
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M.  Lefebvre  avait  un  frére  plus  jeune  que  lui  qui,  en  1753 
se  trouvait  à  Tours,  et  se  préparait  comme  son  aîné,  à  Tétat  ecclé- 
siastique. Par  un  singulier  rapprochement  ce  jeune  homme 
assista  M.  Pottier,  en  faisant  fonction  de  diacre,  pendant  ]a 
seule  grand*messe  que  celui-ci  ait  jamais  chantée  dans  cette 
ville,  en  Féglise  Saint-F.ierre-du-Boile,  le  dimanche  30  sep- 
tembre 1753. 

M.  Lefebvre  ne  fut  pas  heureux  dans  sa  tentative  ;  à  peine 
arrivé  à  Tching-tou-fou  il  fut  reconnu  et  jeté  dans  les  prisons 
locales.  C'est  de  là  qu'  il  écrivit  la  relation  de  ses  mal- 
heurs. Au  bout  d'un  certain  temps  il  fut  transféré  dans 
celles  de  Canton,  où  les  nutorités  chinoises  finirent  par  accor- 
der son  élargissement.  M.  Pottier  venait  de  partir  à  son  tour 
pour  tenter  la  fortune,  quand  M.  Lefebvre  arriva  à  la  Procure 
de  Macao.  Son  signalement  était  connu,  un  nouvel  insuccès  eût 
été  pour  lui  l'équivalent  d*une  mort  certaine;  dans  ces  condi- 
tions il  dut  s'embarquer  au  plus  tôtpourPondichéry,où  il  reçut 
des  instructions  qui  lui  permirent  de  continuer  pendant  un 
temps  son  apostolat  sur  un  autre  théâtre. 

Ainsi  que  nous  le  verrons^  la  mission  du  Su-tchuen,  était  au 
moment  de  disparaître;  le  nombre  des  chrétiens  qui  avait 
atteint  neuf  mille,  était  descendu  à  trois  ou  quatre  mille  tout 
au  plus.  «  La  piété,  la  science,  le  zèle  et  ]a  constance  de 
M.  Pottier  sauvèrent  l'Eglise  du  Su-tchuen  d*une  ruine  com- 
plète (1)  ».  Pendant  dix  ans  il  fut  le  seul  prêtre  européen  en 
fonctions  dans  cette  province. 

Pourtant  on  avait  pourvu  aux  vacances  des  chefs  du  vicariat 
apostolique  quand  elles  s'étaient  présentées.  C'estainsiqu'à  la 
mort  de  Mgr  Enjobert  de  Martiliat,  (24  août  1755).  M.  Lacerre 
fut  nommé  évéque  de  Zéla  et  vicaire  apostolique  du  Su- 
tchuen,  mais  il  quitta  Macao  et  même  la  société  des  Missions- 
Etrangères  avant  d'être  sacré.  11  eut  pour  successeur  Mgr  Ray- 
mond, qui  ne  pénétra  jamais  en  Chine  et  qui  mourut  en  1756. 
On  comprend  que  l'action  de  ces  vicaires  apostoliques  in  parti- 
bus,  non  seulement  quant  aux  titres  de  leurs  évéchés,  mais 
quant  à  leurs  missions  elles-mêmes,  fut  bien  faible  pour  ne  pas 

(1)  Vie  de  M,  MÔ'ye,  par  M.  Tabbè  J.  Marchai,  déjà  citée. 
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dire  nulle.  Cependant  on  doit  à  Mgr  de  Martillat  les  premiers 
règlements  concernant  Tinstitution  d*une  œuvre  précieuse,  les 
Vierges  chrétiennes. 

Malgré  cela  la  situation  de  lamissionduSu-tchuen  était  con- 
sidérée à  Macao,  comme  désespérée;  on  savait  que  le  nombre 
des  chrétiens  y  était  devenu  insignifiant^  et  on  ne  croyait  pas 
à  la  possibilité  de  rétablir  les  choses,  (voir  la  lettre  du  20 
octobre  1737,  de  M.  Pottier  à  M.  Lalanne  Directeur  à  Paris). 

De  courtes  explications  [jaraissent  nécessaires  pour  faire 
comprendre  la  situation  de  Mgr  Mullener.  Ce  prélat,  avons- 
nous  dit,  appartenait  à  la  congrégation  de  la  Mission  ou  de 
Saint-Lazare  qui,  en  1773,  après  la  suppression  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,fut  chargé  par  le  Saint-Siège  de  la  remplacer 
dans  les  missions  de  Chine.  Mgr  Mullener  y  était  venu  en  171:2, 
à  titre  non  de  Lazariste,  mais  de  missionnaire  de  la  Propa- 
gandi;la(|uelle,  tout  en  dirigeant  Tensemblc  des  missions,  se 
réservait  dV  prendre  parfois  une  part  active,  et  sans  Tinter- 
médiaire  des  diverses  corporations  auxquelles  ces  mission- 
naires pouvaient  appartenir.  Le  cas  de  Mgr  Magi,  son  succes- 
seur, était  le  même,  quoi  (pi'il  appartint  à  une  autre  congré- 
gation, celle  des  Dominicains.  La  Congrégation  de  la  Mission 
opéra  pour  la  première  fois  en  Chine,  à  son  titre  propre,  à 
dater  de  Tannée  178'J  quand  elle  succéda  auiL  Jésuites,  sup  - 
primés  parles  décrets  de  1773. 

Quelques  mots  seulement  sur  la  situation  du  christianisme 
au  Kouy-tchéou  et  au  Yun-nan  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle. 

Le  Yun-nan  fut  cvangélîsé  tout  d*abord  par  M.  Le  Blanc,  de 
la  Société  des  Missions-Etrangères  de  Paris,  qui  y  pénétra  en 
170:?,  à  titre  de  vicaire  apostolique,  avec  M.  Danry.  ils  y  trou- 
vèrent quatre  chrétiens,  venus  des  provinces  voisines,  et 
ils  commenqaicnt  à  recueillir  les  fruits  de  leur  apostolat  quand 
ils  furent  bannis.  M.  Le  Blanc  fut  longtemps  avant  de  pouvoir 
y  rentrer;  il  y  avait  enfin  réussi  et  le  litre  d'évéque  de  Troade 
avait  récompensé  ses  efforts  quand  il  mourut  en  17:20.  Après 
un  intervalle  d*environ  vingt  ans,  Mgr  de  Martillat,  dont  nous 
avons  mentionné  les  travaux,  lui  succéda  comme  titulaire  du 
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vicariat  apostolique  du  Yun-nan  et  fut  chargé  aussi  du  Su- 
tchuen.  A  sa  mort  arrivée  en  1755,  le  Saint-Siège,  par  une 
mesure  inverse^  mais  analogue,  chargea  le  vicaire  aposto- 
lique de  cette  dernière  province,  de  l'administration  du  Yun- 
nan.  Nous  y  verrons  les  nouveaux  progrès  de  la  foi  en 
suivant  le  développement  des  travaux  de  M.  Poltier. 

LcKouv-tcliéou  fut  visité  au  C(»mmencement du  dix-huitième 
siècle  par  un  missionnaire  Jésuite  qui  opéra  quelques  con- 
versions. Le  Père  Visdelou,  de  la  même  société  fut  sacré  en 
1707ivêque  de  Claudiapolis  par  le  cardinal  de  Tournon  et 
ommé  vicaire  apostolique  du  Kouy-tchéou  ;  mais  il  ne  revint 
pas  en  Chine  et  finit  ses  jours  à  Pondichéry  en  1737.  Depuis 
lors,  l'administration  de  cette  province  fut  confiée  également 
au  vicaire  apostolique  du  Su-tchuen.  Cette  réunion  des  trois 
provinces  vn  une  seule,  au  point  de  vue  ecclé^iiastique  existait 
donc  de  fait,  quand  Mgr  Pottier  devint  à  son  tour  vicaire  apos- 
tolique du  Su-tchuen  en  17f)9;  elle  fut  confirmée  pendant  son 
administration,  et  Tétat  de  choses  se  prolongea  jusqu'au 
milieu  du  dix-neuvième  siècle.  Kn  1756,  époque  à  laquelle 
nous  établissons  la  situation,  le  nombre  des  chrétiens,  trè3 
réduit  au  Su-tchuen,  était  tout  à  fait  minime  au  Yun-nau  et 
presque  insignifiant  au  Kouy-tchéou. 

En  ce  qui  concerne  Mgr  Pottier,  disons  dès  à  présent  qu'en 
1702,  le  Séminaire  des  Mir>sions-Ktrangères,  frappé  de  ses 
vertus,  de  son  courage  et  de  ses  succès,  le  proposa  à  la  Pro- 
pagande pour  le  poste  de  vicaire  apostolique  du  Su-tchuon 
qu'il  remplissait  de  fait  depuis  six  ans.  La  Cour  de  Rome, 
pour  des  motifs  que  nous  exposerons,  préféra  M.  Ker-l!ervé, 
un  des  membres  de  la  mission  de  Siam;  mais  il  mourut  en 
i'Otî  avant  d'avoir  été  sacré  et  installé.  Mgr  Pottier  fut  nnmmé 
en  1767  et,  subissant  à  son  tour  le  contre-temps  des  persé- 
cutions et  de  la  difficulté  des  temps,  il  ne  parvint  à  se  faire 
sacrer  qu'en  1769.  11  avait  été  nommé  pro-vicaire  apostolique 
vers  le  commencement  de  1756  par  Mgr  Raymond,  lequel 
Be  conforma  en  cela  aux  prescriptions  récentes  du  pape 
BenoR  XIV,  qui  voulait  assurer  ainsi  à  chaque  mission  le 
bienfait  d'une  direction  stable;  car  en  cas  de  mort  ou  d'em- 
pêchement, le  pro-vicaire  devait  remplacer  de  droit  la  vicaire 
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apostolique.  En  fait  de  missionnaires  qui  aient  été  revêtus  de 
cette  charge  au  Su-tcliuen,  pendant  l'apostolat  de  Mgr  Potticr, 
nous  citerons  :  M.  Alary,  désigné  en  1769,  au  moment  du 
sacre  du  prélat,  et  M.  Moije,  nommé  en  1773^  après  le  départ 
du  précédent,  M.  Moije  quitta  la  Chine  en  1783,  et  en  1784 
M.  do  Saint-Martin  fut  sacré  coadjuteur  de  l'évéque  d'Agalho- 
polis.  Depuis  celte  époque  jusqu'à  sa  mort  (septembre  1792) 
nous  n'avons  pas  retrouvé  de  traces  d'autres  nominations  de 
pro-vicaires. 

Nous  verrons 'se  développer  successivement,  en  même  temps 
que  le  récit  des  événements,  les  progrés  du  christianisme 
au  Su-tchuen  pendant  l'apostolat  de  Mgr  Pottier.  Il  est  permis 
de  rappeler,  sans  anticiper  sur  ce  qui  va  suivre,  qu'en  1756, 
année  de  son  arrivée,  on  comptait  à  peine  de  trois  à  quatre 
mille  chrétiens  dispersés  dans  la  province.  En  1769,  il  y  en 
avait  déjà  de  dix  à  douze  mille.  Enfin  en  1792,  Tannée  de  sa 
mort,  ce  chiffre  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  vingt-cinq  mille. 
On  calcule  qu'en  1887,  au  moment  où  nous  avons  commencé 
à  écrire  ce  livre,  le  nombre  des  chrétiens  du  Su-tchuen  était 
peu  inférieur  à  90,00(),  sans  compter  plus  de  25,000  dans  les 
provinces  voisines  du  Yun-nan  et  du  Kouy-tchéou  qui  dé- 
pendaient, comme  on  sait,  du  Vicariat  apostolique  du  prélat. 
Ces  chiffres  permettent  d'apprécier  d'une  manière  générale 
combien  sa  mission  a  été  heureuse  pour  le  salut  des  âmes. 
Ses  succès  le  furent  également  dans  l'intérêt  même  de  la  Société 
des  Missions-Etrangères,  à  laquelle  ils  créèrent  un  nouveau 
titre  de  gloire. 

Ils  stimulèrent  le  zèle  de  cette  Société  pour  l'envoi  en 
Chine  de  missionnaires  aussi  nombreux  que  possible.  L'habile 
installation  de  Mgr  Pottier  au  Su-tchuen,  l'énergie  avec  la- 
quelle il  s'y  maintint,  rendirent  celte  tâche  possible  et  assu- 
rèrent la  réussite.  A  dater  de  ce  moment,  la  mission  du  Su. 
tchuen  redevint  complètement  française,  et  quand  plus  tard, 
Thumilité  de  Mgr  Pottier  le  fît  hésiter  à  accepter  le  fardeau 
de  l'épiscopat,  la  considération  principale  qui  le  décida,  fut  le 
sentiment  du  préjudice  que  son  refus  pourrait  occasionner  à 
la  Société  dont  il  était  membre,  et  à  laquelle  il  avait  voué  le 
dévouement  le  plus  absolu  et  le  plus  durable. 
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De  1756,  année  de  IMntroduetioQ  de  Mgr  Pottier  dans  la 
province,  à  1792,  année  de  la  mort  du  prélat,  on  peut  dire 
que  la  mission  du  Su-tchuen  et  lui-même  ne  font  qu'un,  et 
que  Thistorique  de  la  première  pendant  cette  période,  et  la 
biographie  du  second  se  confondent  et  restent  unis  par  des 
liens  telle  ment  forts  que  rien  ne  peut  désormais  les  séparer. 
Aussi,  pour  faire  cet  historique,  nous  allons  raconter  la  vie  de 
Mgr  Pottier  en  commençant  par  l'examen  des  faits  et  de»  cir- 
constances le  concernant,  qui  ont  précédé  son  arrivée  en 
Chine.  Cette  tâche  une  fois  remplie,  il  ne  nous  restera  plus 
qu'à  parler  du  Su-tchuen  pendant  les  huit  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle  sans  omettre  de  jeter  en  terminant  un 
rapide  coup  d'oeil  sur  les  événements  qui  s'y  sont  passés  de- 
puis cette  époque  jusqu'à  nos  jours. 
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CHAPITRE  PREMIER 


FAMILLE  DE  F.  POTTIER;  SON  ENFANCE;  SON  ÉDUCAHON  AU  COLLÈGE 

DE  LOCHES  1726-1748 


La  ville  de  Loches  et  »es  environs.  —  Enfance  de  François  Potficr, 
sa  famille;  il  est  orphelin  de  père  et  de  mère  dès  l'âge  de  huit  ans.  — 
Son  éducation  par  une  de  ses  tantes.  —  Sa  vocation  religieuse.  — 
Si's  études  au  collège  de  Loche?.  La  société  bourgeoise  dans  cette 
ville  au  xviii*  siècle.  —  Départ  de  François  Pottier  pour  Paris,  où 
il  Ta  faire  son  éducation   religieuse   au  Séminaire   du  saint- Esprit. 

La  partie  méridionale  de  la  Touraine  a  pour  ornements 
principaux,  la  forêt  et  la  ville  de  Loches.  L'une  et  Taulre  sont 
situées  sur  les  coteaux  opposés  qui  délimitent  la  belle  vallée 
de  rindre.  «  Quand  on  se  rend  à  Loches  par  la  route  de  Mon- 
trésor,  après  avoir  traversé  de  magnifiques  massifs  de  chênes 
séculaires,  on  aperçoit  au  débouché  de  la  forêt,  la  cité  qui  se 
montre  en  face,  déployant  tous  ses  monuments  dans  un  pano- 
rama  d'une  beauté  exceptionnelle.  La  ville  s*étage  en  terrasses 
depuis  la  prairie  jusqu'au  sommet  du  coteau,  dominée  succes- 
sivement par  trois  monuments,  le  château  de  Louis  XII  avec 
ses  tourelles,  la  collégiale  de  Notre-Dame  avec  ses  quatre 
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pyramides  aiguës,  et  le  vieux  donjon  encore  imposant  de 
Foulques  Nerra.  Ce  fond  du  tableau  est  d'une  grandeur 
étonnante.  Au  pied  du  château,  la  belle  tour  de  Saint-Antoine, 
dont  on  devine  de  loin  les  formes  gracieuses,  sVlance  du 
milieu  des  maisons,  comme  pour  rivaliser  avec  Notre-Dame. 
Tout  à  gauche,  Tabbaye  de  Beaulieu  élève  sa  flèche  romane. 
Entre  les  deux  villes  un  délicieux  tapis  de  verdure,  une  char- 
mante rivière,  des  canaux,  des  jardins  complètent  la  perspec- 
tive en  mêlant  la  grâce  k  la  grandeur.  C'est  une  des  vues  les 
plus  merveilleuses  de  la  Touraine^  si  riche  pourtant  en  ce 
genre. 

*  En  suivant  cette  même  route  on  entre  à  Loches  par  la 
porte  des  Cordeliers,  petit  monument  vraiment  digne  de  la 
ville,  avec  son  passage  voûté,  les  traces  de  son  pont-levis,  ses 
mâchicoulis,  son  toit  aigu^  et  les  quatre  tourelles  en  encor- 
bellement cantonnées  aux  angles  de  rédifice.  En  franchissant 
e  passage  étroit,  on  croit  entrer  dans  une  cité  du  moyen  âge, 
et  Ton  est  tout  étonné  de  ne  pas  entendre  la  voix  du  guetteur 
du  Laul  de  sa  tourelle.  L'intérieur  de  la  ville  répond  à  cette 
entrée,  on  y  trouve  un  nombre  exceptionnel  de  monuments 
intéressants  qui  ont  été  pour  la  plupart  édifiés  ou  reconstruits 
à.  l'époque  de  la  Renaissance.  Ce  sont  d'autres  portes 
élégantes,  l'hôtel  de  ville,  la  chancellorie  etc..  Les  maisons 
bourgeoises  sont  relativement  nombreuses,  enfin  la  ville  offre 
dans  son  ensemble  un  aspect  d'aisance  et  de  prospérité  calme, 
qui  témoigne  de  la  protection  spéciale  dont  elle  fut  honorée 
par  nos  anciens  rois  et  des  sages  habitudes  de  sa  popu- 
lation (1).  » 

Loches  était  avant  la  révolution  de  1789,  le  chef-lieu  d'une 
Election  contenant  76  paroisses  et  possédait  un  Bailliage  et 
Siège  royal.  Au  point  de  vue  du  spirituel,  Loches  dépendait 
alors  du  Grand  Archidiaconé  du  diocèse  de  Tours  et  était  le 
siège  d'un  Doyenné.  C'est  dans  une  des  paroisses  voisines,  la 
Chapelle  Sâint-Hippolyte^  distante  seulement  de  trois  lieues  de 
pays,  que  François  Pottier  naquit  le  9  mars  17âG.  Le  prénom  de 

(1)  Promenades  pittoreiquei  en  Touraîne,  par  Tabbè  C.  Chevalier.  •— 
Tours,  A.  Marne,  1869. 
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François  qu'il  reçut  de  ses  parrains,  élait  celui  de  son  père, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  se  reportant  &  son  acte  de  nais- 
sance (1).  Pourtant  ce  prénom  fait  songer  involontairement  & 
de  bien  grands  saints... 

Les  parents  de  François  Pottier,  dont  la  situation  de  fortune 
était  très  modeste,  dirigeaient  eux-mêmes  l'exploitation  de 
leur  propriPlé  rurale.  Le  séjour  de  François  &  la  campagne  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  car  devenu  orphelin  de  père  et  de 
mérc  dès  l'âge  de  huit  ans,  lui  et  son  frère  aîné  furent  re- 
cueillis par  des  oncles,  frères  de  leur  môre,  qui  habitaient 
Loches,  où  ils  exerçaient  l'un  et  l'autre  l'omcc  de  procureur 
devant  le  Bailliage  et  Siège  royal.  Ils  étalent  mariés,  sans  en- 
fants et  sans  espoir  d'en  avoir.  L'adoption  de  leurs  Jeunes 
neveux  combla  donc  un  grand  vide  dans  leur  intérieur,  et  ils 
s'occupèrent,  avec  un  dévouement  qui  ne  se  ralentît  Jamais, 
de  l'éducation  el  de  l'instruction  des  deux  enfants  qui  devin- 
rent comme  leurs  Sis.  Le  plus  Agé,  suivant  l'usage,  entradans 
la  maison  de  son  oncle  Maupou  l'alné,  et  le  second,  François 
fut  admis  chez  son  oncle  Maupou  le  jeune.  C'est  ainsi  qu'on 
qualifiait  alors  dans  la  bourgeoisie,  de  préférence  à  l'emploi 
des  prénoms,  et  pour  les  distinguer,  les  frères  vivants  dans 
une  même  localité;  et  par  suite  d'une  coutume  bizarre  ces 
noms  ainsi  complétés  passaient  intégralement  des  maris  à 
leurs  femmes,  quoique  ce  fut  en  contradiction  avec  la  gram- 
maire et  souvent  aussi  avec  l'ége  de  ces  dames. 

François  quitta  la  Chapelle  Saint-llippolyte  sans  aucun  re- 
gret; sans  doute  il  donna  à  la  mémoire  de  ses  parents  la 
somme  de  larmes  qu'un  enfant  de  son  âge  est  susceptible  de 
répandre,  mais  il  n'avait  aucun  goût  pour  la  campagne.  Le 
plus  souvent  les  enfants  habitués  â  la  liberté  et  au  grand  air 
se  font  très  diCBcilement  &  la  vie  des  villes;  pour  lui  ce  fut 
tout  le  contraire,  il  devint  citadin  avec  bonheur  el  même, 
grâce  &  la  mobilité  des  impressions  du  Jeune  âge,  le  souvenir 
de  ses  premières  années  a'elTaça  promptementde  son  esprit, 
et  il  se  considéra  dès  lors,  de  très  bonne  foi,  comme  né  à 
Loches.  C'est  qu'en  effet  ta  vie  réelle  ne  s'était  révélée  pour 

[I)  fièee*  Jwtifieatict),  noie  A. 
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lui  qu*à  dater  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  au  moment  où  il 
avait  commencé  à  y  apprendre  les  premiers  éléments  de 
Téducation  civile  et  religieuse.  François  Pottîer  suivit  avec 
application  les  petits  cours  plus  qu'élémentaires  des  pensions 
locales,  en  attendant  que,  s*clevant  en  âge  et  en  intelligence,  il 
pût  être  admis  au  collège  de  Loches,  dont  nous  parlerons  un 
peu  plus  loin.  Cet  amour  des  cités  lui  était  évidemment  ins- 
piré, sans  qu'il  s'en  doutât,  par  le  désir  de  s'instruire,  en  vue 
d'une  vocation  future  qui  semble  s'être  révélée  chez  lui  des  le 
début  de  sa  vie.  Soumis,  appliqué,  régulier  dans  ses  habitudes, 
d'une  gaité  enjouée,  très  intelligent  et  par  cela  même  réur^sis- 
sant  très  bien  dans  ses  travaux  scolaires,  il  donna  une  com- 
plète satisfaction  à  ses  parents  adoptifs,  dont  raiïeclion  et 
même  la  tendresse  ne  cessèrent  de  s'accroître,  ce  qui  les  porta 
à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  les  frais  de  son  édu- 
cation. 

Bien  qu'ils  n'eussent  pas  d'enfants,  les  Maupou  étaient  une 
forte  race  d'hommes  de  loi.  L'ainé,  Germain,  ne  resta  pas  moins 
de  53  ans  en  charge;  (1721-1774).  11  vécut  jusqu'en  1780,  ne 
précédant  son  neveu  François  dans  la  tombe  que  de  trois  ans 
seulement;  c'était  un  homme  d'affaires  hors  ligne,  il  possi^lait 
la  confiance  des  plus  grands  propriétaires  du  pays  qui  étaient  : 
l'abbé  de  Villeloin,  l'archevêque  de  Tours,  le  duc  de  Saint- 
Aignan  etc.  EnGn  sa  situation  de  chef  de  famille  était  fondée 
autant  sur  l'âge  que  sur  lanapacité.  Le  second  des  frères  Maupou 
exerça  pendant  51  ans  (17:28-1779)  un  autre  office  de  procureur 
lequel,  auprès  des  anciens  bailliages  royaux,  était  équivalent  â 
ce  que  sont  aujourd'hui  les  offices  d'avoués  auprès  des  tribu- 
naux  de  première  instance.  Les  procureurs  avaient  pour  les 
aider  un  greffier  et  des  clercs,  donc  quand  l'éducation  du  plus 
âgé  des  jeunes  Pottier,  qui  s'appelait  René,  fut  suffisamment 
avancée,  il  trouva  chez  son  oncle  Maupou  l'atné,  toutes  les  fa- 
cilités pour  faire  un  bon  stage  et  pour  se  perfectionner  dang 
l'art  de  la  procédure,  vers  lequel  ses  penchants  le  portaient. 
Par  la  protection  désintéressée  de  ses  oncles,  il  ne  tarda  pas 
à  acquérir  lui  aussi,  un  troisième  office  de  procureur  devant 
le  même  Siège  royal  de  Loches,  et  peu  après  il  se  maria  dan» 
de  bonnes  conditions. 


I 
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Quant  &  François,  il  n'avait  pas  plus  de  goût  pour  le  palais 
que  pour  l'agriculture;  son  instruction  se  complétait  et  Bon 
éducation  était  l'objet  de  toute  la  sollicitude  de  M.  Haupou  le 
jeune,  dont  le  prénom  était  Etienne,  et  de  sa  femme  qui 
s'appelait  Marthe.  Kous  donnons  ces  prénoms  à  dessein,  car 
ils  ont  été  cbers  &  leur  neveu.  Sa  tante  Marthe  l'élevait  donc 
avec  le  plus  grand  soin,  on  peut  même  dire  avec  sévérité  (car 
la  discipline  de  ce  temps  déjà  éloigné  de  nous  était  rude),  elle 
était  douée  d'un  grand  bon  sens,  d'une  grande  énergie,  elle 
sut  briser  les  petits  défauts  dont  le  jeune  François  avait  sa 
part,  comme  tout  autre,  en  un  mot,  elle  sut  faire  de  lui  un 
homme.  Le  mot  n'est  point  de  nous,  il  est  de  son  neveu  lui' 
même  qui,  devenu  Evéque,  et  ayant  eu  le  bonheur  de  con- 
server sa  seconde  mère  jusqu'à  un  âge  très  avancé,  n'a 
jamais  manqué  dans  toutes  les  circonstances  de  lui  adresser 
de  bien  loin,  il  est  vrai,  mais  du  fond  du  cœur,  les  témoignages 
les  plus  touchants  de  dévouement,  de  reconnaissance  et 
d'amour  filial,  lui  attribuant,  non  sans  quelque  raison,  une 
grande  part  dans  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  bon  en  lui. 

Comme  preuve  de  ses  sentiments,  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  à  Mme  Maupou,  en  date  du  premier  octobre  1773,  écrite 
par  le  prélat,  quatre  ans  après  son  sacre,  est  IntéresssanLe  à 
citer  :  «  Ordinairement,  dit-il,  les  pères  etles  mères  ne  châtient 
leurs  enfants  que  parce  qu'ils  les  aiment,  afin  d'en  faire  des 
hommes  de  bien  et  de  probité.  Lorsque  j'étais,  ma  chère 
tante,  sous  votre  discipline,  j'avais  mes  petits  di'fauts,  mon 
petit  orgueil  ;  pour  lors  vous  me  frappiez,  vous  me  châtiiez  ; 
d*oû  partaient  ces  coups  et  ces  sévères  réprimandes?  Si  ce 
n'est  de  votre  amour  pour  moi  et  du  désir  de  me  rendre  un 
homme  de  bien.  Je  sentais  pour  lors  ces  coups  bien  amers, 
j'en  murmurais,  je  m'en  fâchais;  mais  aujourd'hui,  devenu 
homme  au  lieu  d'enfant  que  j'étais,  je  pense,  je  réfléchis,  je 
parle  et  agis  en  homme,  et  je  sens  maintenant  combien  ces 
coups  ont  été  doux  et  nécessaires  pour  moi,  puisque  ce  sont 
eux  qui  m'ont  rendu  ce  que  je  suis  aujourd'hui  et  sans  eux 
quel  personnage  aurais-je  tenu...?  » 

A  quelle  époque  la  vocation  religieuse  du  jeune  François  se 
révéta-t-elle?  Il  ext  difficile  de  le  préciser,  car  on  peut  affîr- 


—  se- 
mer qu'elle  exista  toujours  et  qu'elle  était  naturelle  chez  lui. 
U  nous  a  été  impossible  de  découvrir,  dans  la  fréquente  et  vo- 
lumineuse correspondance  de  sa  première  jeunesse,  aucune 
trace  de  doute  où  d'incertitude  au  sujet  de  cette  vocation.  Non 
seulement  il  songea  toujours  à  l'état  ecclésiastique,  mais  il  est 
Certain  qu'il  ne  pensa  jamais  à  une   autre  carrière.  Nous 
lisons  en  effet  dans  une  de  ses  lettres  on  date  du  14  décembre 
1749,  écrite  du  Séminaire  du  Saint-Esprit,  le  passage  suivant  : 
«  Depuis  l'âge  de  huit  ans  j'ai  pu  remarquer  de  jour  en  jour 
les  vues  de  Dieu  sur  moi,  mais  depuis  quelques  années  surtout 
ses  faveurs  se  sont  fait  sentir  de  plus  en  plus...  »  Rien  n'est 
plus  significatif  pour  ceux  qui  connaissent  l'excessive  humi- 
lité, qui  fut  pendant  toute  sa  vie,  une  des  principales  vertus 
du  futur  missionnaire.  Le  ÎaM  devait  être  et  était  d'ailleurs 
notoire  dans  le  pays.  Aussi  lorsque  M.  Tessier  de  Sainte-Marie, 
curé  de  Genillc  près  Loches,  fit  imprimer  la  lettre  si  impor- 
tante  que  l'évéque  d'Agathopolis  lui  écrivit  du  fond  de  la 
Chine,  le  18  octobre  1782,  il  traduisit  la  pensée  générale,  dans 
son  discours  préliminaire,  en  parlant  du  courageux  mission- 
naire, dans  les  termes  suivants  :  «  Dieu  qui  le  destina  dès 
V enfance  î\  une  fonction  si  sublime  et  si  avantageuse  pour  le 
christianisme,  répand  les  bénédictions  les  plus  abondantes  sur 
ses  travaux  (1)...  » 

Son  penchant  était  d'ailleurs  favorisé  par  les  usages  du 
temps.  Dans  les  familles  bourgeoises,  les  aînés  suivaient  géné- 
ralement la  même  carrière  que  leurs  parents,  et  les  cadets 
embrassaient  souvent  l'étatecclésiaslique.  La  vocation  du  jeune 
François  dut  par  conséquent  paraître  toute  naturelle  à  sa  fa- 
mille, qui  avait  des  habitudes  de  dévotion  très  régulières,  ce 
qu'il  est  bon  de  dire,  quoique  le  cas  fût  général  à  celte  époque. 
Pourtant  &  la  suite  de  la  lutte  des  Parlements  contre  l'Eglise 
de  France.  Tinfluence  pernicieuse  du  Jansénisme  commençait 
déjà  à  se  faire  sentir  parmi  les  hommes  de  robe  et  d'affaire, 
de  même  que  les  théories  des  philosophes  du  dix-huitième 
siècle,  se  répandaient  chaque  jour  davantage  au  sein  de  la 
bourgeoisie.  En  parlant  du  penchant  naturel  du  jeune  François 

(1)  pacte  JuHifleativtt,  note  P. 
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pourlctat  eccIôsÎKslique,  nous  n'avons  pas  fait  allusion  à  sa 
voration  pour  les  missions  lointaines,  nouvelle  vocation,  con- 
séquence de  la  premiùre,  qui  se  révéla  plus  lard,  et  au  sujet 
de  laquelle  il  eut  &  soutenir  des  luttes  terribles,  contre  les 
personnes  auxquelles  il  devait  le  plus  et  qui  lui  étaient  les 
plus  chères. 

Les  habitudes  et  la  conduite  de  François  étaient  en  rapport 
avec  ses  goùls  et  avec  ses  projets  futurs.  Il  avait  choisi  des 
amisaussi  raisonnables  que  lui,  parmi  lesquels  les  plus  intimes, 
lest  jeunes  Cntrou,  Couratin  et  autres,  embrassèrent  également 
l'état  ecclésiastique  et  y  parcoururent  aussi  chacun,  une  car- 
rière des  plus  honorables.  Le  premier  devint  curé  de  St-Ours, 
qui  était  la  paroisse  la  plus  imporlante  de  Loches  et  de  la 
contrée;  le  second  fut  admis  chez  les  Lazaristes  et  s'associa 
aux  travaux  apostoliques  de  celte  célèbre  compagnie.  François 
aimait  aussi  beaucoup  ta  société  des  personnes  pieuses  et  no- 
tables du  pays,  qui  l'accueillaient  avec  une  bienveillance  par- 
ticulière, malgré  sa  grande  jeunesse,  en  partie  à  cause  de  sa 
famille,  mais  aussi  en  considération  des  rares  qualités  dont  on 
voyait  le  germe  se  développer  en  lui. 

Au  point  de  vue  des  intérêts  temporels,  la  situation  des  ec- 
clésiastiques était  alors  très  favorable  en  Touraine.  Les  pa- 
roisses, les  vicariats,  les  chapitres,  les  canonicats,  etc.,., 
étaient  bien  plus  nombreux  et  mieux  rétribués,  relativement, 
qu'aujourd'hui.  Sans  compter  de  riches  etcélébresabhayes,il 
existait  dans  un  grand  nombre  de  localités,  des  chapelles  et 
des  bénéfices  k  la  portée  des  situations  modestes,  et  auxquels 
il  était  permis  ft  tout  le  monde  d'aspirer.  Les  frères  Maupuu 
pouvaient  disposer  de  puissantes  influences,  ils  durent  par 
conséquent  voir  avec  plaisir  la  vocation  de  leur  plus  jeune 
neveu,  et  ils  conçurent  l'uspoîr  de  le  placer  promptement  au- 
près d'eux  dans  une  position  k  la  fois  honorable  et  avanta- 
geuse. 

Lft  ville  de  Loches  quoique  peu  importante,  en  compa- 
raison d'autres  cités  voisines,  sous  le  rapport  de  la  richesse 
et  de  la  population,  n'en  a  pas  moins  toujours  été  un  centre, 
un  véritable  foyer  intellectuel.  Nombre  d'hommes  de  mérite 
sont  nés  dans  ses  murs;  la  littérature,  les  arts  y  ont  été  cons- 
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tammcnt  cultivés  et  pendant  longtemps  Tétude  du  Droit  (Ro- 
main ou  Goutumier)  ainsi  que  celle  du  Droit  Canon,  a  été  le 
but  des  efforts  d'une  jeunesse  studieuse.  On  peut  dire  que 
Loches  est  l'Athènes  de  la  Touraine.  Le  Siège  Présidial  de 
cette  ville  rcssortissait  directement  au  Parlement  de  Paris. 
Toutes  les  affaires  se  traitaient  donc  entre  Loches  et  la  Hapi- 
tale.  L'existence  à  Loches  même  d'un  Bailliage  de  Justice 
Royale  entraînait  le  fcmctionnement  d'une  série  d'officiers, 
magistrats,  avocats,  notaires,  procureurs,  etc..  Les  titulaires 
assez  nombreux  de  ces  charges  et  de  bien  d'autres,  telles  que 
l'Election,  la  Maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  etc.,  formaient  le 
noyau  d'une  société  bourgeoise  d'autant  moins  dénuée  de  mé- 
rite, qu'indépendamment  du  travail  professionnel  de  chaque 
jour,  la  culture  intellectuelle  y  était  très  grande,  pour  le 
temp^. 

Afin  de  suivre  les  cours  de  droit  ci-dessus,  les  jeunes  gens 
se  rendaient  principalement  à  Paris  où  ils  trouvaient,  alors 
comme  aujourd'hui,  les  phis  célèbres  professeurs.  Ceux  qui  se 
destinaient  i\  l'étude  de  la  théologie  allaient  ordinairement  au 
grand  Séminaire  du  diocèse  h  Tours,  mais  souvent  on  les  ren- 
contrait dans  les  établissements  similaires  de  Paris;  le  bien 
ne  suffisait  pas,  on  cherchait  volontiers  le  mieux.  Aussi  les 
administrateurs  civils  et  religieux  de  Loches  avaient-ils  com- 
pris depuis  longtemps  la  nécessité  d'organiser  dans  leur  ville 
même,  un  enseignement  d'un  ordre  suffisamment  élevé,  pour 
que  la  jeunesse  intelligente  du  paya  y  piH  faire  ses  études  pré- 
paratoires. Ils  ne  reculèrent  devant  aucun  sacrifice  pour  l'ins- 
tallation d'un  collège.  La  fondation  de  cet  établissement  re- 
monte à  Tannée  lo75  et  est  due  à  l'initiative  intelligente 
d'Antoine  Isoré,  prieur  de  l'Eglise  collégiale  de  Loches,  se- 
condé par  son  chapitre.  Il  affecta  à  cette  fondation  des  sommes 
importantes. 

Par  acte  passé  le  20  novembre  4635,  entre  les  Barnahites, 
de  la  Congrégation  de  Saint-Paul,  et  le  duc  de  Saint- Aignan, 
gouverneur  de  la  ville  pour  le  Roi  et  fondé  de  pouvoir  des 
habitants,  il  fut  décidé  qucTadministration  du  collège  serait 
confiée  à  des  religieux  de  cet  ordre.  Ceux-ci  s'engagèrent  à 
faire  faire  les  trois  classes,  à  enseigner  eux-mêmes  les  huma- 
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nilês  et  à  faire  un  cours  de  philosophie.  Le  maximum  despen- 
BÎonnaires  qu'ils  pourraient  avoir  était  Vwé  à  soixante.  Le  traité 
fut  approuvé  par  des  lettres-patentes  du  mois  d'août  1066. 
Trois  ans  après  un  arrêt  du  Conseil  attribua  au  collège  la 
somme  de  300  livres  à  prendre  sur  le  revenu  du  péage  de 
Loches  (1). 

Ti;l  est  rétablissement  dans  lequel  le  jeune  Pottier  fit  avec 
Buceûs,  non  seulement  ses  humanités,  mais  encore  sa  philo- 
sopiiie.  Tout  en  conservant  un  excellent  souvenir  de  ses  an- 
ciens maîtres,  il  constata,  non  sans  surprise,  lorsqu'il  arriva 
plus  tard  à  Paris,  que  malgré  le  temps  consacré  par  lui  à  ces 
études,  celles  qu'on  faisait  dans  la  capitale  étaient  bien  plus 
fortes,  ce  qui  lui  imposa,  au  début  surtout,  un  redoublement 
d'efTurls.  Néanmoins  les  cours  du  cr)llège  de  Loches  étaient 
très  suffisants  dans  la  plupart  des  cas,  et  cette  institution 
rendit  les  plus  grands  services  à  la  jeunesse  du  pays  jusqu'à 
la  Révolution. 

Au  dix-huitième  siècle,  la  société  des  villes  de  province  et 
celle  de  Loches  en  particulier,  n'était  pas  organisée  comme 
on  le  suppose  de  nos  jours,  où  l'on  est  trop  porté  à  dépeindre 
Tancien  régime  sous  les  couleurs  les  plus  sombres  et  les  moins 
exactes.  Les  trois  Ordres,  qui  se  partageaient  alors  la  société 
française,  y  étaient  assurément  représentés,  maisladiiï«Tence 
dos  castes  n'était  pas  aussi  tranchée  qu'on  veut  bien  le  dire. 
Quelques  familles  appartenant  à  la  bonne  noblesse  du  pays 
passaient  une  grande  partie  de  l'année  à  Loches^  où  habitait 
aussi  un  clergé  très  considéré,  à  la  tête  duquel  était  l'ancien 
et  important  chapitre  de  la  Collégiale  du  Château  royal  ;  nous 
avons  déjà  dit  que  la  bourgeoisie  était  nombreuse.  Les  rela- 
tions sociales  entre  les  membres  de  ces  diverses  classes  étaient 
fréquentes  et  cordiales,  bien  que  chacun  sût  se  tenir  à  sa  place, 
mais  on  avait  besoin  les  uns  des  autres  et,  grâce  aux  traditions 
d'urbanité,  qu'a  laissées  dans  la  Tou raine  le  long  séjour  de  la 
Cour  de  France,  les  choses  se  passaient  à  la  satisfaction  com- 
mune. 

(I)  X.  de  Busaerolle»  Dictionnaire  géographique  de  Touraine.iomo  IV, 
page  lOi. 
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Quelques  grands  personnages  très  inQuents  auprès  du  Roi 
Louis  Wy  possédaient  Je  vastes  domaines  dans  le  voisinage  de 
Loclies,  notamment  le  tluc  de  Saint-Aignan,  propriétaire  du 
comté  de  Montrésor;  pourtant  il  s*en  fallait  bien  que  la  con- 
trée ne  renfermAt  que  des  terres  féodales  ;  tout  au  contraire  le 
sol  y  était  fort  divise,  \k  où  la  densité  de  la  population  per- 
mettait la  petite  culture,  et  le  Tiers-Etat  avait  déjà  sa  large 
part  de  «  Biens  au  soleil  »  comme  on  disait  alors.  La  bour- 
g<'oisie  menait  donc  dès  cette  époque,  surtout  dans  la  Touraine. 
à  laquelle  de  temps  iminémorial  la  douceur  de  son  climat  et 
celle  <le  ses  mœurs  a  valu  le  surnom  de  jardin  de  la  Franco, 
une  existence  relativement  heureuse,  bien  qu'un  labeur  inces 
sant  en  fût  la  condition  indispensable.  Les  offices^  les  charges, 
avaient  leurs  exigences;  mais  comme  compensation,  outre  le 
revenu  qu'ils  donnaient,   leurs  titulaires  ressentaient  la  sa 
tisfaction  de  se  savoir  quelque  chose  dans  leur  propre  pays. 
En  règle  générale  chaque  famille  bourgeoise  possédait  sa 
maison  d'habitation;  les  moins  riches  eux-mêmes  évitaient  de 
se  mettre  à  loyer.  On  redoutait  alors  les  déménagements  et  le 
vieux  proverbe  «  Deux  déménagements  valent  un  incendie  » 
est  l'expression  énergique  de  ce  sentiment.  LVconomie  la  plus 
grande  présidait  aux  dépenses  ordinaires  de  la  vie.  Si  les  vê- 
tements étaient  rhors  d'achat,  ils  duraient  fort  longtemps.  Le 
pain  et  le  vin  constituaient  la  base  principale  de  Talimcnta- 
tion,  mais  on  les  récoltait  généralement  sur  ses  propriétés.  Le 
système  du  métayage  usité  alors  dans  la  région,  fournissait  à 
chaque  ménage  le  blé  nécessaire.  Le  vin  était  l'objet  des  soins 
les  plus  grands;  chaque  bourgeois  possédait  dans  la  banlieue 
de  la  ville  sa  closerie,  terme  local;  qui  veut  dire  en  Touraine, 
une  certaine  étendue  de  vignes,  avec  une  petite  maison  con- 
tenant le  logement  du  vigneron,  une  chambre  pour  recevoir 
le  propriétaire  pendant  la  durée  des  vendanges,  plus  un  cellier 
un  pressoir  et  des  caves,  pour  fabriquer  et  garder  le  vin.  Le 
temps  des  vendanges  était  une  fête  pour  tout  le  monde^  il 
coïacidait  avec  l'époque  des  vacances  du  Parlement  et  de^ 
Etablissements  Universitaires.  C'était  une  occasion  de  réunion, 
de  plaisirs  innocents  dont  le  souvenir  resta  gravé  dans  le  cœur 
de  François  Pottier.  Nous  retrouvons  la  trace  de  ce  sentiment 
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dans  sa  correspondance  et,  Boit  de  Paris,  soit  dit  fond  de  la 
Chine,  il  s'imTorniait  parfois  avec  complaisance  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  du  vin  récollé  dans  les  vignes  de  sa  famille. 
Ili'duit,  par  suite  de  ses  travaux  apostoliques,  à  ne  plus  guère 
boire,  sauf  en  quantité  infinitésimale  pour  le  vin  de  Messe,  que 
le  vin  de  riz  des  Chinois,  lui  qui  fut  toujours  la  sobriélé  même, 
mais  qui  savait  apprécier  h  sa  juste  valeur  un  des  dons  les 
plus  précieux  du  Créateur,  il  ne  put  se  défendre  parfois  de 
quelques  regrets,  mais  il  dut  se  consoler  aisément,  par  l'es- 
poir de  boire  un  jour  de  nouveau  le  jus  du  fruit  de  la  vigne 
dans  le  Royaume  du  ciel... 

Il  existait  dans  les  environs  de  Loches  d'importants  domaines 
ecclésiastiques;  il  nous  sulTira  dédire  'ju'une  des  plus  célèbres 
abbayes  de  la  province,  ccllo  de  VilIcJoin,  dont  les  dépen- 
dances étaient  considérables,  se  trouvait  dans  le  voisinage,  et 
qui;  l'archevêché  de  Tours,  l'ancien  siège  deSaint-Marlin,  et  par 
con-îéqiient  l'un  des  plus  glorieux  de  la  France  et  de  la  chré- 
tienté, possédait  de  vastes  propriétés  dans  un  rayon  très  rap- 
proché. II  fallait  pour  la  gestion  de  ces  importants  domaines, 
qui  formaient  le  patrimoine  de  la  liaute  noblesse  et  de  l'Eglise 
non  seulement  des  régisseurs,  mais  aussi  des  hommes  d'affaires 
entendus  et  éprouvés.  Or  les  frères  Maupou  possédaient  la 
confiance  du  duc  de  Sainl-Aignan,  de  l'nbbé  de  Villeloin  et  de 
l'archevêque  de  Tours,  qu'ils  connaissaient  personnellement. 
II  est  donc  aisé  de  comprendre  que  par  ces  protections,  ils 
purent  obtenir  une  bourse  en  faveur  du  jeune  François,  quand 
pour  faire  sa  théologie,  ses  parents  se  décidèrent  à  l'envoyer 
à  Paris. 

C'était  au  mois  de  septembre  1748,  François  Pottier,  quant 
au  physique,  avait  acquis  à  peu  près  tout  son  développement, 
il  était  dans  sa  vingt-troisième  année,  son  lempéramment  était 
excellent;  petit  et  maigre,  sa  santé  n'avait  jamais  été  altérée. 
Quant  au  moral  il  était  doux,  humble,  mode^^te,  économe, 
pieux,  simple,  mais  doué  de  beaucoup  de  bon  sens  cl  de  goût 
pourle  travail,  de  plus  il  était  aussi  consciencieux  qu'exactet 
intelligent.  Ces  rares  qualités  étaienlcomplétées  par  une  éner- 
gie calme  et  une  ténacité  indomptable.  Elles  caractérisèrent 
non  Beulemeot  sa  jeunesse,  mais  encore  toute  sa  vie,  et  c'est 
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à  leur  ensemble  remarquable,  qu'avec  Taide  de  Dieu,  il  a  dû, 
d*avoir  pu  faire  ce  qu'il  fit,  d'avoir  été  ce  qu'il  fut.  Sans  doute 
ses  parents  et  ses  maîtres  ne  pouvaient  se  rendre  encore  un 
compte  exacte  de  sa  vraie  valeur,  mais  ils  avaient  raison  de 
fonder  sur  lui  de  grandes  espérances,  dans  lesquelles  ils  ne 
furent  pas  déçus. 

Il  fut  pénible  pour  François  de  quitter  ses  parents,  ses  amis» 
les  lieux  où  sa  jeunesse  s'était  écoulée.  Il  ne  prévoyait  pour- 
tant pas  que  cet  adieu  était  presque  définitif  et  que,  à  Texcep- 
tion  de  six  jours  qu'il  passa  cinq  ans  plus  tard  à  Loches,  im- 
médiatement après  son  ordination,  il  ne  reverrait  jamais  ni 
patrie,  ni  famille,  ni  amis.  Le  souvenir  n'en  resta  pas  moins 
toujours  gravé  dans  le  plus  profond  de  son  cœur,  et  trente-six 
ans  après  il  exprimait  cette  pensée  dans  les  termes  suivants  : 
(Lettre  du  2:2  septembre  1784)  «  Je  suis  rempli  de  reconnais- 
sance pour  tous  ces  chers  compatriotes  qui  conservent  tou- 
jours quelque  ressouvenir  de  moi.  Il  est  dit  dans  le  44"  psaume, 
Obliviscere  populum  luum  et  domum  patris  tui;  le  sens  de  ces 
paroles  parait  être  sclonmon  interprétation  particulière,  qu'on 
doit  cire  toujours  prêt  à  abandonner  tout,  si  Dieu  le  commande 
et  si  sa  gloire  l'exige,  selon  l'exemple  d'Abraham,  mais  le  sens 
n'est  pas  qu'on  doive  tellement  oublier  et  populum  suum  et 
domum  patris  suij  qu'on  n'y  pense  jamais  ni  qu'on  ne  ressente 
aucune  afTection  ;  ce  serait  bien  un  acte  héroïque,  mais  il  fau- 
drait faire  une  terrible  violence  à  la  nature  pour  le  produire. 
Or,  moi  n'étant  pas  un  homme  assez  fort  pour  exercer  une  si 
grande  vertu,  je  n'ai  jamais  pu  réprimer  dans  mon  cœur  une 
attache  el  une  tendresse  pour  le  pays  où  Dieu  m'a  donné  l'être, 
aussi  ai-je  toujours  un  plaisir  sensible  toutes  lus  fois  que  vous 
me  donnez  quelques  nouvelles  de  ma  patrie,  et  je  ne  cesse  de 
prier  pour  elle  et  pour  toutes  les  bonnes  âmes  qui  Thabitent.  » 
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CHAPITRE  II 


LE  SÉMINAIRE  DU  SAINT-ESPRIT.  (1748-1753) 


Par  quels  motifs  F,  Pottier  est  eoToyë  au  Séminaire  du  Saint-Esprit.-» 
Premier  sermon  de  retraite  prêché  à  la  rentrée  des  élèves;  impression 
profonde  qu'il  produit  sur  lui.  —  Les  cours  du  collège  d'Haï Cdurt.  •— 
F.  Pottier  redouble  sa  philosophie  déjà  faite  à  Loches  d*après  le 
principes  de  Descartes  son  illustre  compatriote.  —  Ordre  des  études 
et  régime  intérieur  du  Séminaire  du  baint-Esprit  en  1748. — Nom-, 
breuses  bourses;  gt^ne  du  Séminaire;  trousseaux;  entretien;  économie 
—  Assiduité  de  P.  Pottier  au  travail;  il  est  nommé  Réglementaire,  sa 
soumission  absolue  à  la  règle  du  Séminaire.  —  Sa  soumission  et  sa 
reconnaissance  envers  ses  parents.  —  Le  Carnaval  au  Saint-Esprit. 
—  Mgr.  de  Fleury  nommé  archevêque  de  Tours  en  remplacement  de 
Mgr  de  Chapt  de  Restignac.  —  F.  Pottier  obtient  en  1749,  le  bénéfice 
de  la  chapelle  de  Montrésor,  qui  lui  est  conféré  par  l'abbé  <ie  Ville 
loin.  —  Il  est  promu  au  sous-diaconat  le  23  septembre  1752  ;  il  quitte- 
le  séminaire  du  Saint-Esprit  en  mai  1753,  à  Tinsu  de  ses  camarades 
et  de  la  plupart  de  ses  maUres. 

Par  quels  motifs  François  Pottier  fut-il  envoyé,  pour  faire 
ses  études  ecclésiastiques,  plutôt  au  séminaire  du  Saint-Esprit 
à  Paris,  qu'à  celui  du  diocèse  de  Tours?  Ses  oncles,  qui  avaient 
avec  Tarchevéque  de  celte  ville,  des  relations  suivies,  auraient 
facilement  obtenu  pour  lui  une  bourse  dans  ce  dernier  établis, 
sèment.  Hais  à  cette  époque  les  études  étaient  bien  plus  fortes 
dans  les  séminaires  de  Paris  que  dans  ceux  de  province.  Nous 
verrons  un  peu  plus  loin,  Texcellente  organisation  des  cours  à 
celui  du  Saint-Esprit;  aussi  du  moment  qu*il  fut  possible  d*y 
faire  admettre  leur  neveu,  comme  boursier,  ses  parents  n'hési- 
tèrent pas.  Cette  faveur  fut  obtenue  d'ailleurs  par  Imterven- 
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lion  «le  rarchevêque  de  Tours  lui-même.  Le  Supérieur  de 
rétablissement  était  alors  Bouic»  homme  aussi  recomman- 
dable  par  ses  vertus  que  par  sa  capacité.  Le  séminaire  était 
tenu  par  les  Eudistcs,  depuis  1727.  Ces  religieux  s'étaient  éta- 
blis à  Paris  en  lOGl.  Leur  ordre  avait  été  fondé  à  Caen  en 
1633  par  Eude,  frère  du  célèbre  historien  Mézeray,  et  prêtre 
de  rOratoire. 

Il  n'entrait  dans  les  vues  de  sa  famille  aucune  arriére-pensée 
de  faire  admettre  François  Pottier  dans  le  clergé  colonial,  qui 
se  recrutait  alors  en  partie  au  Saint-Esprit;  bien  loin  de  là 
ses  parents  désiraient  vivement  le  voir  revenir  un  jour  auprès 
d'eux.  Mais  ayant  reconnu  chez  lui  de  grandes  aptitudes, 
Tamour  du  travail  et  une  piété  profonde,  ils  ne  doutaient  pas 
qu'il  ne  devînt  un  ecclésiastique  distingué  et  susceptible  de 
répondre  à  leur  ambition  pour  lui.  Quelle  était  cette  ambition? 
Elle  était  fondée  sur  Tespoir  de  le  voir  parvenir  un  jour  à  quel- 
que important  bénéfice.  Or  pour  acquérir  ces  situations  si 
recherchées  et  si  lucratives,  les  grade»  de  la  Sorbonne  étaient 
indispensables,  et  pour  conquérir  ces  derniers»  de  brillantes 
études  à  Paris  étaient  le  moyen  le  plus  sûr.  Les  motifs  d'écono- 
mie étaient  donc  étrangers  au  départ  de  François  Pottier 
pour  la  capitale,  tout  au  contraire  sa  présence  devait  y  être 
plus  dispendieuse  qu'au  séminaire  du  diocèse. 

Ce  séjour  ne  l'éloignait  pas  de  ses  prolecteurs  ecclésias- 
tiques de  Touraine  :  l'archevêque  habitait  Paris  une  grande 
partie  de  l'année,  aussi  son  jeune  compatriote,  sûr  d'un  accueil 
bienveillant  et  même  paternel,  ne  manqua  pas  d'aller  lui  pré- 
senter de  temps  en  temps  ses  humbles  hommages;  il  rencontra 
même  parfois  chez  sa  Grandeur,  le  Supérieur  du  séminaire  de 
Tours.  C'est  ainsi  qu'il  ne  devint  pas  pour  eux  un  étranger. 
Le  séjour  de  la  capitale  lui  offrit  de  suite  des  relations  faciles, 
et  il  ne  s*y  trouva  pas  isolé.  Le  Baillage  et  Siège  royal  de 
Loches  ressortissait  nu  Parlement  de  Paris.  Les  hommes  d'af- 
faires de  la  petite  ville  ttuirangelle,  étaient  dès  lors  en  rela- 
tions suivies  avec  ceux  de  Paris,  dont  beaucoup  même  étaient 
leurs  compatriotes  ou  leurs  parents.  Le  jeune  séminariste  fut 
donc  accueilli  cordialemenl  dans  plusieurs  maisons  sûres,  et 
ses  sorties  purent  avoir  lieu  dans  de  bonnes  conditions.  Il  en 


n 

i 


-  fô  — 

profita  pour  faire  les  d-'marclies  nécessaires  au  succès  de  sa 
carrière  et  même  pour  rendre  A  l'occasion  quelques  services 
à  sa  famille,  à  propos  de  questions  d'intcrèt. 

Quant  à  lui-même,  F.  Potlier  ne  songeait  ni  au  clergé  colo- 
nial ni  aux  futurs  bénéficerj  ;  son  uniijuc  pensée  était  d'ac- 
qui'rir  les  connaissances  nécesEaires  pour  faire  un  bon  ecclé- 
sia--tiquc  selon  le  cœur  de  Dieu,  entre  tes  mains  duquel  il  se 
remettait  pour  tout  ce  qui  concernait  sa  destination  future.  Il 
ne  faisait  point  de  plnns  de  campagne  à  l'avance:  l'ambition 
lui  était  inconnue.  Mais  natureliemenl  pieux,  soumis  par  ins- 
tinct et  par  rai-^onnumenl.  studieux  par  goût  cl  par  caractère, 
douéd'une  intelligence  sérieuse  el  par-dessustoutd'>jn  rare  bon 
^eos.il  se  confiait  à  la  Providenie  pour  lui  indiquer  clairement 
la  voie  qu'il  devait  suivre  un  jour.  En  attendant,  et  quelle  que 
fïtt  cette  voie,  il  se  prépara  à  s'en  rendre  digne.  Il  ne  tarda 
pas  d'ailleurs  à  entendre  résonner  bientôt  dans  le  plus  profond 
de  lui-même,  l'appel  qui  lui  vint  d'en  liaut  et  auquel  il  D'ht':sita 
pas  à  répondre. 

On  sait  que  le  séminaire  du  Saint-Ksprit  prêtait  son  concours 
au  recrutement  duclergé  colonial,  carrière  qui  convenait  par- 
ticulièrement auxjeune-i  gens  dé|iiiurvu.'^de  furtum;  person . 
nclle.  Outre  la  grande  considération  dont  les  ecclésiastiques 
jouissaient  dans  nos  colonies,  ils  y  avaient  l'avantage  de  béné- 
ficier, soit  en  nature  soit  en  argent,  d'émoluments  bien  supé- 
rit'urs  &  ceux  auxquels  ils  auraient  pu  prétendre  dansb-s  cures 
similaires  de  la  mére-patrie,  quelque  privilégiée  qu'y  fiit  alors 
h\  situation  de  l'Ordre  du  Clergé.  Pourtant  bcaucoiti  des  l'iéves 
du  Saînt-I^sprit  restaient  en  France,  mais  le  recrutement 
partiel  du  clergé  colonial  suffit  pour  faire  comprendre 
comment,  dans  une  retraite  qui  fut  prccbée  aux  nouveaux 
-émînarîsles,  dés  leur  arrivée  dans  la  maison,  Ir-  prédiia- 
teur  prit  pour  sujet  d'un  de  ses  sermons,  les  services  rendus 
par  les  missionnaires,  leur  dévouement  au  salul  des  Am^'s  et 
enfin  le  grand  rflle  rempli  par  eux  dinslcs  pays  ou  Ttlvangilc 
n'avait  pas  encore  été  précbé. 

L'orateur  leur  pirla  sp'/cialeracnt.  avec  les  plu^  grands 
éloges,  de  la  détermination  récente  du  père  Duplessis,  qui 
venait  ih:  repartir  i>our  b's  ltuli'.s.  11  n'y  avait  là  rien  li'extra- 
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ordinaire  ;  pourtant  le  jeune  Pottier  eut  lesprit  tellement 
frappé  de  ce  sermon,  qu*il  écrivit  immédiatement  à  ses  parents 
dans  des  termes  remplis  d'enthousiasme  et  dont  Tcxaltalion 
leurinspira  les  plus  vives  inquiétudes,  enlcurdonnant  à  penser 
qu'une  vocation  nouvelle  et  dangereuse,  à  leurs  yeux,  venait 
de  se  révéler  chez  leur  neveu.  Ils  avaient  vu  clair,  c'était  bien 
la  grâce  qui  l'avait  touché  et  touché  à  jamais. 

La  première  des  lettres  qu'il  écrivit   de  Paris  à  sa  famille 
porte  la  date  du  8  octobre  1748.  Parti  de  Loches  le  21  sep- 
tembre précédent,  il  n*était  donc  arrivé  que  depuis  quelques 
jours,  et  il  s'empressait  de  rassurer  les  siens  au  sujet  de  son 
voyage  et  de  ses  nouvelles  habitudes.  La  retraite   dont  nous 
avons  parlé  eut  lieu  peu  après,  et  ce  fut  à  son  occasion  qu'il 
écrivit  une  seconde  lettre,  dans  laquelle  il  rendait  compte  de 
l'incident  relatif  au  père  Duplessis.  Celte  pièce  n'a  malheureu- 
sement pas  été  conservée,  elle  a  toujours  manqué  au  dossier 
des  lettres  recueillies  avec  tant  de  soin  et  oonservrps  si   pré- 
cieusement depuis  par  sa  famille.  Mais  si  nous  n'en  pouvons 
donner  le  texte  précis,  la  série  des  lettres   postérieures  nous 
permet  d'en  donner  le  sens,  et  voici  d'après  la  lettre  de  Fran- 
çois Pottier  du  31  décembre  1748,  la  nponse  qu'il  s'empressa 
de  faire  aux  obs(»rvalions  de  ses  parents. 

•«  La  satisfaction  (jue  j'ai  éprouvée  en  apprenant  le  rétablis- 
sement de  matante,  a  été  troublée  lorsque  j'ai  rcmaniué,  que 
oe  «pie  je  vous  ai  dit  du  père  Duplessis  vous  a  fait  concevoir 
de  moi  «les  idées  qui  n'ont  fait  qu'affermir  le  dessein  opposé  que 
i'ai  ft>rmé....  de  vous  donner  des  marques  de  ma  reconnais- 
sance [»our  les  bienfaits  dont  vos  mains  libérales  m'onttoujours 
comblé.  Il  me  semble  que  vous  avez  pensé  que  je  me  propo- 
sais d'imiter  le  pèrr  Duplessis,  en  allant  comme  lui  aux  Mis- 
sions-Elrangèrcs,  mais  non,  je  ne  demande  pas  à  Dieu  qu'il 
m'inspire  une  telle  chose,  je  lui  demande  seulement  qu'il 
m'accorde  la  grâce  d'clre  un  bon  ecclésiastique  et  qu'il  me 
donne  les  lumières  et  les  talents  nécessaires  pour  être  en  état 
d'instruire  ceux  qui  me  »eront  confiés,  en  casque  je  parvienne 
jusqu'à  cet  état;  ainsi  comme  ce  que  je  vous  dcciarf*,  part  du 
plus  profond  de  mon  cœur,  je  me   flatte  que  ces  idées,   qui 
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seraient  capables  de  ralentir  Tamitié  que  vous  avez  pour  moi, 
s*évanouironL  » 

Le  jeune  séminari.^tcctaitde  bonne  foi  en  écrivant  ces  lignes. 
Il  ignorait  à  quel  point  il  avait  été  touché;  il  se  regardait 
comme  indigne  d'une  telle  faveur  du  ciel,  et  ce  ne  fut  queplus 
lard»  au  bout  de  plusieurs  années,  en  présence  d'un  sentiment 
persistant,  qu'il  s'avoua  à  lui-même  sa  propre  vocation,  à  la- 
quelle il  n'obéit  pourtant  qu'après  les  épreuves  les  plus 
sérieuses  et  les  conseils  les  plus  autorisés.  Nous  verrons  se 
développer  successivement  les  phases  de  cette  vocation  qui  a 
valu  à  riiiglise  un  de  ses  plus  courageux  missionnaires,  mais 
nous  avons  voulu  dés  le  début  déterminer  avec  précision  le 
point  de  départ  de  ce  sentiment  irrésistible  qui  devait  pousser 
bientôt  François  Pottier,  de  la  capitale  du  royaume  de  France, 
vers  les  provinces  les  plus  reculées  du  Céleste-Empire. 

Pour  ne  pas  anticiper  sur  les  événements,  revenons  à  ses 
débuts  au  Saint-Esprit.  Après  ses  visites  «l'arrivée  à  TArche- 
véque  de  Tpurs,  il  n'oublia  pas  le  Supérieur  du  collège  d'Har- 
court,  collège  tenu  alors  par  les  Jésuites,  et  dont  il  devait, 
pendant  près  de  cinq  ans,  suivre  les  cours.  Le  séminaire  du 
Saint-Esprit  n'était  pas  assez  richement  doté  pour  pouvoir  payer 
desavants  professeurs.  La  charge  très  lourde  que  lui  imposait 
l'entretien  de  nombreux  élèves  boursiers,  absorbait  une  trop 
grande  partie  de  ses  ressources.  Les  plus  avancés  suivaient 
donc  les  cours  des  Pères  et  le  jeune  Pottier  allait  deux  fois  par 
jour  à  leur  collège  avec  dix-neuf  autres  de  ses  camarades  du 
Séminaire,  dont  la  plupart  étaient  aussi  Agés  que  lui  et  quel- 
ques-uns même  un  peu  plus. 

Né  le  9  mars  1720  François  Pollier  avait  alors  vingt-deux 
ans  et  demi  ;  quoique  pourvu  dés  le  drbut  d'une  bourse 
spéciale,  il  n'avait  été  admis  définitivement  (pTapres  un  sérieux 
examen,  car  on  ne  voulait  au  Saint-Esprit  que  <ies  élèves 
offrant  toutes  les  garanties.  D'ailleurs  lesétudes  ecclésiastiques 
se  faisaient  généralement  k  t:ette  époque,  avec  une  sage  len- 
teur, au  moins  à  Paris.  Nous  av(ms  dvjh  dit  qr.e  dans  les 
établissements  scolaires  de  la  capitale,  les  études  étaient  bien 
plus  fortes  qu'au  petit  collège  de  Loches.  On  lui  lit  donc  re- 
doubler très  sagement  sa  classe   de  phib>sophie,  ainsi  qu  à 
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filurrîeiirs  des  j^tin-j'  xens  enirés  au  séœinsire  du  Saînt-Espril 
f-n  même  temp-  que  lui.  Il  r  avait  en  outr^.  eo  co  <fui  le  cod. 
<!f;rne,  une  rai^^on  si^tîctalc  qu'il  explique  avec  une  naiveU' 
Ijarfiiiti!  daus  ■:':■?  premières  lettres.  Le  supérieur  lui  dit  que 
f  iii  philosophie  qu'il  avait  étudiée,  étant  Tond-'e  sur  le*  prin- 
cipes de  M.  De^i'arte?,  qui  est  inconnu  b.  Paris  et  par  consé- 
quent rejeté,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  le  remettre  en 
lo|ïii|ue.  ■ 

Cl-  cieu  de  ca-  fait  des  principe*  d^  l'illuître  Descartes. 
surprit  beauroup ion  jeune  L'umpatriote  et  l'humilia  beaucoup. 
Ci;  c'rii;lirepliil'>^'>plie  était  né  prùBdeLocIies;  ses  descendante^ 
y  t.rciipaicnt  nIl^'  situation  dos  plus  honorables,  et  m'orne 
Krin^ijis  l'ultier  jvait  él>  admis  dans  l'intimité  d'une  des  fa- 
mtili-i  les  plu-  ili'lin^u>''e:^  du  pays,  d(.>nt  le  chef  n'était  rien 
moins  qu'un  de-  ixtils-nevcux  du  grand  hMmme.Oni'omprend 
ilonc,  qu'abat r'i';li"n  faite  du  mérite,  la  mi^thode  de  Descartes 
élair  alorr.  en  );r.itid  Imnneur  au  petit  collège  de  Loches,  suit 
auprù-i  des  maîtres,  noit  auprès  des  élèves. 

Liirscartes  Olani  une  des  gloires  de  la  Touraine  et  en  parti- 
i:iiiier  de  rarnindi:^.':cmcnt  de  Loches,  noui:  croyons  devoir 
interrompre  un  instant  notre  récit  pour  consacrer  qiielipips 
iiir.ts  à  sa  mémoire,  puisque  par  im  singulier  basard  son  nom 
SI-  trouve  doublement  mâle  &  la  biographie  que  nous  avons 
entreprise. 

0  L'influence  extraordinaire  que  Descarles  a  exercée  sur  les 
prognis  de  l'esprit  humain  a  été  bien  souvent  appréciée. 
Qiacun  sait  combien  en  particulier  les  mathématiques  et  la 
physique  lui  sont  rc<levablet>.  Cependant,  jusque  dans  ces 
dernier  tempK,  un  n'a  pas  rendu  un  assez  complet  homma»:e  A 
ce  puissant  génie. 

a  11  avait  reconnu  le  rOIc  capital  rempli  par  ta  chaleur  dans 
lu  formation  du  globe  terrestre.  C'est  lui  qui,  le  premier, 
considéra  la  terre  et  les  autres  planètes  comme  des  astres 
refroidis  à  leur  surface  et  enveloppés  d'une  croûte  solide, 
....r.n>tû  (icB  soleils  éteints. 

1  Malgré  les  découvertes  de  Copernic,  de  Kepler  etde  Galilée, 
antérieures  à  l'époque  où  il  vivait,  la  conception  de  Descartes 
était  Bingulièrcmcnt  hardie.  Quarante  ans  plus  tard,  l'idée 


d'une  fluidité  originelle  élalt  adoptt'e  par  Nenton  ei  lui 
servait  à  déduire,  au  moyen  du  cilcul,  i'ap1atiss>:meni  que 
devait  présenter  le  Ephérm'de  terrestre,  h  raison  de  la  viletise 
de  rotation  dont  il  est  animé. 

•  Poursuivant  avec  méthode  et  rigueur  la  pensée  qui  l'avait 
guidé  dans  la  conception  de  l'univers  et  dans  celle  de  l'origine 
de  notre  planète,  Descartcg  voulut  aussi  considérer,  au  point 
de  vue  de  lainécdnrr]ue,  l'histoire  du  globe:  ainsi  rjue  l'arran- 
gement et  les  déplacements  de  ses  diiïérentes  parties.  Il  rat- 
tacha les  dislocations  que  présente  de  toute.:  parts  la  ■  voûte 
terrestre  »  au  refroidissement  et  à  la  contraction  de  la  masse 
qui  la  supporte.  Celte  belle  théorie  fut  longtemps  méconnue 
même  par  Leibniz. 

•  Continuant  &  transporter  les  malhématiques  dans  des 
régions  entièrement  nouvelles.  Descartes  o^a  le  premier  coniîi- 
dérer  tous  les  phémimènea  célestes  comme  de  simples  déduc- 
tion;'de  la  mécanique,  u  Je  montre,  dit-il,comment  la  plus 
grande  partie  de  ce  chaos  devait,  en  vertu  4e  ces  lois,  se  dis- 
poser et  s'arranger  d'une  certaine  façon  qui  le  rendait  sem- 
blable à  nos  cieux,  comment  quelques-unes  de  ses  parties 
devaient  composer  une  terre,  et  quelques-unes  des  comètes, 
et  quelques  autres  un  soleil  et  des  étoiles  fixes.  »  Ainsi  que 
l'a  dit  Laplace,  c'était  substituer  aux  qualit'!'s  occultes  des  pé- 
ripatéticiens  les  idées  intelligibles  de  mouvement,  d'impulsion 
et  de  force  centrifuge. 

n  Une  des  plus  hautes  conceptions  dues  au  génie  de  Descartes 
touche  particulièrement  au  sujet  qui  nous  occupe  ;  c'est  que 
tout  les  corps  de  l'univers  sont  de  semblable  nature,  u  II  n'est 
pas  mal  aieé,  dit-il,  d'inférer  de  tout  ceci  que  la  terre  et  les 
cieux  sont  faits  d'une  même  matière.  «  Cette  dernière  pensée, 
dont  nous  pouvons  apprécier  la  profondeur,  en  nous  reportant 
aux  notioni  superficielles  qui  régnaient  de  son  temps,  a  trouvé 
une  confirmation  aussi  complète  que  p'i'sible  dans  les  dé- 
couTertes  modernes.  L'analyse  spectral>-  appliquée  au  f=oleil 
et  aux  étoiles,  a  révélé  dans  ces  a^^tres  le.*^  t'aractères  de  divers 
corps  semblables  à  ceux  que  lous  connaissons  dans  notre 
globe. 

«  Aujourd'hui  resplendit  de  plus  en  plus  clairement  l'unité 
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qui  règne  dans  la  conslituLion  matérielle  des  Mondes.  Quel 
hommage  ne  mérite  pas  Thomme  qui,parminou8,ily  aplusde 
deux  siècles,  a  ouvert  un  tel  horizon!  Ses  vues  intuitives  illus- 
trent en  quelque  sorte  Thistoire  même  des  progrès  de  la  pensée 
humaine,  en  même  temps  qu'elles  font  ressortir  la  vigueur 
d'esprit  de  ce  spéculatif  audacieux.  Gomme  s'il  n'était  pas  assez 
de  tant  d*autres  titres  qui  le  recommandent  aux  siècles  futurs, 
et  malgré  des  erreurs  qui  sont  de  son  temps  et  de  Thumanité, 
Descartes  nous  apparaît  comme  un  initiateur  de  ces  sciences 
que  nous  nommons  aujourd'hui  cosmologie  et  géologie.  Dans 
nos  jours  d'activité  fiévreuse,  où  chacun  poursuit  ees  recher- 
ches sans  s'inquiéter  toujours  de  ceux  qui  ont  frayé  les  voies» 
il  parait  équitable  et  opportun  d'exercer  une  sorte  de  reven- 
dication, en  signalant  à  la  reconnaissance  de  tous  l'homme 
qui  sut  pénétrer  d'un  même  regard  le  monde  de  la  matière  et 
celui  de  l'esprit.  » 

Tel  est  le  savant  et  le  philosophe^  que  nous  a  dépeint  un 
des  membres  les  plus  considérables  de  l'Académie  des  sciences 
M.  Daubrée  dans  un  remarquable  article  sur  les  météorites  et  la 
constitution  du  globe  terrestre,  publié  récemment  (l). 

Il  est  difllcile  de  rendre  à  Descartes  un  plus  éclatant  hom- 
mage et  nous  nous  y  associons  en  reproduisant  quelques-un 
des  principaux  passages,  mais  en  ayant  soin  aussi  de  dire  que 
pour  former  des  jeunes  prêtres,  il  n'était  pas  plus  opportun 
en  1718,  qu'il  ne  le  serait  de  nos  jours,  de  prendre  comme 
base  d'un  enseignement  théologique,  des  principes  de  philo- 
sophie émanant  de  l'esprit  purement  humain,  quelque  prodi- 
gieux que  fût  cet  esprit  chez  le  grand  génie  qui  a  ûxé  un 
instant  notre  attention. 

François  Pottier,  malgré  sa  déconvenue,  se  soumit  à  celte 
décision,  avec  cette  obLissance  intelligente  qui  le  caractérisait 
et,  sans  se  permettre  de  critiquer  les  bons  Pères,  qui  s'étaient 
occupés  en  Touraine  d'instruire  sa  première  jeunesse,  il  re- 
commanda toujours,  une  fois  devenu  évèque,  et  lorsqu'il  eut 
pour  lui  l'autorité  acquise  par  ses  fonctions  et  son  long  apos- 
tolat, les  établissements  de  Paris  comme  étant  bien  supérieurs 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes.  —  N©  Ju  15  décembre  1885. 
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&  ceux  de  la  Province,  en  ce  qui  concerne  l'éducation  et  l'ins- 
truction des  jeunes  gens  se  destinant  à  l'état  ecclésiastique. 

Après  avoir  Buivi  les  classes  du  collège  d'H&rcourt,  les 
élèves  rentrés  au  Séminaire  conFéraicnt  entre  eux  deux  fois 
par  jour,  sous  la  direction  des  prêtres  de  la  maison  sur  les 
sujets  des  leçons  données  par  les  pères  Jésuites.  De  plus  ils 
soutenaient  tous  les  dimanches  cbacun  une  petite  thèse,  sur 
un  point  déterminé  et  ils  n'avanqaient  jamais  dans  leurs 
cours,  sans  avoir  répété  les  leçons  précédentes.  Même  pendant 
les  récréations,  ils  devaient  s'interroger  les  uns  les  autre  sur 
leurs  études.  Ce  système,  combiné  avec  des  examens  spéciaux 
passés  à  Noël,  h  Pâques  et  &  la  an  de  l'année  scolaire,  pro- 
duisait d'excellents  résultats.  «  Il  entre  au  Séminaire,  lui  dit 
un  jour  le  sous-prieur,  peu  de  jeunes  gens  qui'ne  recommen- 
cent leur  philosophie.  Lorsque  vous  sortirez  de  la  maison, 
vous  ne  serez  pas  docteur  de  la  Sorbonne,  mais  vous  serez 
peut-être  tout  aussi  capable  de  l'être  que  ceux  qui  obtiennent 
ce  diplAme.  Tous  nos  sujets  sont  estimés  partout,  et  souvent 
même  on  nous  en  demande  pour  professer  ta  philosophie  ou 
la  théologie,  sans  qu'on  les  examine  auparavant,  car  on  sait 
bien  d'où  ils  sortent...  » 

1-e  jeune  Potlier,  très  désireux  de  s'instruire,  consacrait  au 
travail  le  plus  de  temps  possible,  aussi  ses  progrès  étaient-ils 
très  satisfaisants  et  il  se  faisait  aimer  et  apprécier  de  ses  pu|«j- 
rieurs.  II  écrivait  à  la  date  du  1"  avril  1Ï49.  «  Nous  sommes 
quittes  de  nos  examens  de  PAques  depuis  vendredi  dernier  et 
je  m'en  suis  tiré  le  mieu\  que.  J'ai  pu;  jp  crois  avoir  contenté 
mes  examinateurs,  car  ils  m'ont  dit  que  jf  n'ai'iiis  ipi'à  conti- 
nuer à  bien  étudier  et  à  ni'exercer.  De  18  logiciens  que  nous 
sommes,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  renvoya.  Cela  est  runsr>lant 
pour  nous,  (car  il  est  visible  que  nous  contentons  no-  supé- 
rieurs,) et  pour  notre  répétiteur  qui  voit  sa  semence  fructifier.  » 
N'oublions  pas  que  les  professeurs,  qui  étaient  les  RR.  PP.  du 
collège  d'HarcourI,  se  bornaient  à  leurs  leçons.  »  Tout  le  Sé- 
TDÎaaire  a  été  examiné,  ajoute  F.  Pottier,  il  a  fallu  une  semaine 
pour  tout.  La  durée  de  l'épreuve,  pour  chacun  de  nous,  a  été 
d'une  heure  et  demie.  Nous  voilà  tranquilles  jusqu'à  la  fin  dn 
l'année  scolaire  courante.  » 
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«  Au  cooimenceinent  de  la  prochaine  annexe  je  ne  puis  vous 
dire  si  on  rne  mettra  en  théologie.  M.  le  Supérieur  n'accorde 
pas  ordinairement  celte  faveur  à  ceux  qui  ne  savent  pas  la 
physique,  cette  science  n'est  pourtant  pas,  à  ses  yeux,  le  fi)n- 
dement  do  la  théologie,  mais  elle  développe  beauconp  plus 
l'esprit  et  donne  une  plus  grande  facilité,  pour  comprendre  et 
s'énonoer,  que  la  logique  et  la  morale.  Depuis  le  carême 
jusqu'à  la  Un  de  Tannée,  les  Jésuites  du  collège  d'Harcourt 
font  des  expériences  deux  fois  par  semaine.  Outre  cela,  on  fait 
à  la  lin  de  la  logique»  au  séminaire  du  St-Esprit,  une  partie 
des  mathématiques  la  plus  nécessaire  pour  pouvoir  étudier  la 
physique.  »  Après  ces  détails,  le  jeune  Pottier  exprimait  le 
vœu  de  pouvoir  profiler  des  facilités  exceptionnelles  de  s'ins- 
truire qu'il  avait  à  Paris,  dût  l'époque  de  son  ordination  en 
être  reculée  dans  une  certaine  mesure. 

On  peut  juger  de  son  ardeur  au  travail  par  le  passage 
suivant  :  «  Nous  nous  rassemblons  les  jours  do  congé,  quel- 
ques amis  et  moi,  pour  faire  entre  nous  une  conférence  spiri- 
tuelle, parler  de  Dieu  et  de  la  dignité  de  l'état  ecclésiastique 
du  mieux  que  nous  pouvons.  Cette  conférence  est  ordinai- 
rement d'un  (|uart  d'heure,  elle  se  faitàGcntilly.  Là  nous  nous 
cachons  dans  une  chambre  afm  de  n'être  pas  troublés  par  les 
autres  séminaristes.  Notre  conduite  a  été  approuvée  par  le 
supérieur  h  qui  on  a  demandé  son  consentement.  » 

«  Je  sais  les  quatre  opérations  de  l'arithmétique  et  nous 
apprendrons  1  algèbre  l'année  scolaire  prochaine...  »  (lettre 
da  8  septf'mbrc  17-49).  P.  Pottier  avait  alors  23  ans  et  demi. 
Ceci  prouve  combien  on  s'occupait  peu  de  sciences  exactes 
dans  l'ancienne  éducation.  Remarquons  que  cette  légère  tein- 
ture de  sciences  mathématiques  était  duc  aux  exigences  impo- 
sées par  les  cours  de  physique  professés  au  collège  d'Harcourt, 
comme  il  est  dit  plus  haut.  D^ailleurs  dans  l'état  ecclésiastique 
il  faut  reconnaître  que  les  mathématiques  sont  vraiment  un 
accessoire.  La  science  fait,  il  est  vrai,  des  ponts  et  des  canaux, 
des  tunnels,  des  chemins  de  fer,  etc.,  mais  la  foi  seule  trans- 
porte les  montagnes. 

Quelques  détails  sur  le  régime  intérieur  du  séminaire  du 
Saint-Esprit  en  1748,  no  seront  pas  dénués  d'intérêt.  Ils  don- 


I. 
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neront  un  aperçu  de  la  manière  d'être  des  établissements 
religieux  k  cette  époque.  Tout  est  extrait  des  lettres  de 
François  l'ottier.  Le  lever  avait  lieu  à  3  heures,  avec  une 
demi-heure  pour  s'habiller;  ensuite  la  prière  jusqu'à  6 
heures.  Après  cela  l'étude  jusqu'à  7  heures  trois  quarts.  L'étude 
faite,  le  déjeuner  jusqu'à  8  heures.  Le  quart  d'heure  suivant 
elail  libre.  A  8  heures  un  quart,  départ  pour  le  collège  d'Har- 
court  jusqu'à  11  heures.  Retour  au  Séminaire  et  chant  jus- 
tju'à  11  heures  et  demie;  ensuite  le  b»'nédicilé,  et  à  11  heures 
trois  quarts,  le  dîner.  Après  le  dîner,  récréation  jusqu'à  1  heure 
f  t  demie,  ensuite  on  faisait  une  conférence  jusqu'à  2  heures 
et  demie;  après  quoi,  retour  au  collège  jusqu'à  4  heures  et 
demie.  En  allant  et  revenant,  récitation  du  chapelet.  Au 
retour,  étude  jusqu'à  5  heures  trois  quarts,  ensuite  conférence 
jusqu'à  6  heures  et  demie;  après  cela  bénédicité  et  petite 
exhortation  durant  un  quart  d'heure.  Ensuite  souper  et  ré- 
création jusqu'à  8  heures  et  demie,  prière  durant  un  quait 
d'heure  et  coucher. 

Chaque  jeudi,  c'était  le  jour  de  congé)  le  Séminaire  se 
transportait  à  Fa  maison  de  campagne  de  Gentill y,  peu  éloignée 
de  Paris,  ce  qui  procurait  aux  jeunes  gens  un  repos  nécessaire, 
car  leurs  éludes  n'étaient  pas  interruui|»u«.'s  b.'s  dimanches  et 
jours  de  fêle,  seulement  ils  n*alIaiont  pa-î  ces  jours-là  au 
collège  d'Harcourt  et  les  offices  leur  prenaient  un  temps  no- 
table. Les  lundis  et  mercredis  il  v  avait  cours  d'Ecriture 
sainte  ;  le  samedi  on  reprenait  l'explication  de  ce  qui  avait 
été  TU  pendant  la  semaine. 

Comme  régime,  il  n'y  avait,  outre  les  jeûnes  ordinaires,  île 
jeûne  extraordinaire  auSémin;iire,  que  la  veille  de  la  Concep- 
tion. Les  jours  déjeune,  le  dîner  se  composait  de  deux  plais 
outre  la  soupe  ;  c'était,  soit  du  potiron  accommodé  avec  du  lait, 
soit  des  lentilles,  d'autre  fois,  des  cardons  au  beurre  ou  des 
navets  ou  du  céleri,  quelquefois  c'était  du  riz  avec  des  œufs. 
A  la  collation  on  recevait  un  morceau  de  pain  suffisant,  avec 
du  fromage  et  deux  pommes.  N'oublions  pas  à  chaque  repas. 
une  ckopine  de  bière  à  laquelle  il  fallait  s'habituer  faute  de 
vin.  Pour  le  reste  du  temps  on  était  bien  nourri.  On  jeûnait 
pendant  la  Carême  entier,  mais  pendant  la  sainte  quarantoine 
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le  régime  du  séminaire  riait  plus  forliîîant  que  celui  des  jeûnes 
isolés,  sans  cela  les  séminaristes  n'auraient  pu  aller  jusqu'au 
bout.  Le  diner  se  composait  toujours  de  deux  plats,  outre  le 
potage^  mais  deux  fois  par  semaine  on  servait  du  saumon  ou 
•d'autre  [>oisson  et  pour  la  collation,  les  confitures,  les  noix  et 
les  prunes  cuites  alternaient  avec  le  fromage.  François  Potlier, 
dont  la  santé  était  parfaile,  jeôna  donc  pendant  tout  le  carême, 
se  pré|)arant  ainsi  au  jeûne  perpétuel  que  devait  lui  réserver 
bientôt  la  cuisine  chinoise. 

«  Je  me  rase  moi-même,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres,  et 
ceux  qui  savent  raser  rendent  ce  service  aux  autres;  je  m'en 
suis  dispensé  en  m'excusant  sur  le  peu  d'usage  que  j'ai  sur 
■cela;  je  f^is  seulement  la  tonsure  à  un  camarade  et  il  me  la 
fait  à  son  tour.  Il  n'y  a  point  de  barbier  à  la  maison  et  c'est 
un  séminariste  qui  rase  MM.  les  Supérieurs.  »  Le  séminaire  du 
Saint-Esprit  était  très  pauvre  à  celte  époque.  Les  jeunes  gens 
assez  nombreux  qu'il  recevait  et  qui  se  destinaient  à  suivre  la 
<:arriere  du  clergé  colonial,  ne  la  choisissaient  qu'à  cause  des 
grands  avantages  pécuniaires  qui  y  étaient  attachés;  c'est  dire 
que  presque  tous  appartenaient  à  des  familles  peu  aisées; 
aussi  le  nombre  des  bourses  était  considérable  et  même  hors 
de  proportion  avec  les  revenus  du  Saint-Esprit.  On  n'y  faisait 
point  d'économies  sous  le  rapport  de  la  nourriture,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  mais  l'entretien  du  mobilier  laissait  à 
désirer.  «  Nous  sommes  couchés,  écrivait,  P.  Pottier,  le  !•' 
avril  1740,  sur  un  matelas,  je  serai  obligé  l'été  de  mettre  mon 
lit  par  terre,  à  cause  des  punaises.  Nous  avons  eu  cet  hiver  un 
chaufToir  commun,  mais  je  n'y  suis  pas  entré  pour  me  chauffer 
car  les  chaussons  de  molleton  qu'a  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
ma  tante,  m'ont  préservé  du  froid  aux  pieds.  » 

Chaque  élève  donnait  à  la  rentrée  une  somme  de  12  francs, 
une  foi?  payée  pour  l'année,  et  destinée  à  pourvoir  aux  frais 
éventuels  de  médecin  et  de  maladie.  Habituellement,  les  élèves 
se  portaient  fort  bien  et  rinfirmcrie  était  le  plus  souvent  vide. 
Il  y  eut  pourtant  en  1750,  14  élèves  atteints  par  une  sorte  d'é- 
pidémie qui  régnait  à  Paris.  Deux  furent  même  en  danger  de 
morl.  Moyennant  cette  cotisation  de  12  francs,  ils  furent  soi- 
gnés et  eurent  le  médecin,  le  chirurgien,  de  la  viande,  )e  bois. 
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la  chandelle,  (textuel)  et  certaines  drogues  sans  rien  payer. 
On  ne  laissa  à  leur  charge  que  quelques  médecines.  Cette  ma- 
nière de  faire  était  très  louable,  car  il  était,  parait-il,  d'usage 
dans  les  autres  séminaires  de  la  Capitale,  de  renvoyer  les 
malades  en  ville,  ce  qui  était  fort  coûteux  pour  eux,  quand  ils 
n'avaient  pas  leurs  familles  à  Paris.  Le  prix  était,  en  effet, 
dans  les  maisons  de  santé,  de  5  livres  par  jour,  sans  compter 
les  visites  du  médecin  et  du  chirurgien,  et  la  dépense  des  mé- 
dicaments. Dans  le  cas  où  les  jeunes  gens  n'avaient  pas  les 
ressources  suffisantes,  on  les  envoyait  à  Thôpital...  et  on 
sait  ce  qu'étaient  les  hôpitaux  à  cette  époque! 

De  plus  tous  les  élèves,  même  les  boursiers,  étaient  obligés 
en  entrant  de  se  fournir  d*un  trousseau  à  leurs  frais,  et  de 
l'entretenir  également  à  leurs  frais,  pendant  toute  la  durée  de 
leur  séjour  au  séminaire.  François  Pottier  avait  donc  appor- 
té de  Loches  un  équipement  à  peu  près  complet,  pourtant 
dès  le  premier  hiver,  il  lui  fallut  se  procurer  un  manteau, 
vêtement  dont  il  avait  pu  se  passer  jusqu'alors,  grâce  au  doux 
<;limat  de  la  Tourainc,  et  qui  à  Paris  était  indispensable.  Il  en 
trouva  un  d'occasion,  presque  neuf,  d'une  très  belle  étamine, 
proportionné  à  sa  taille,  qui  fut  estimé  15  livres  par  le  frère  du 
séminaire,  lequel  était  tailleur  de  stm  état.  François  put  l'ob- 
tenir pour  12,  ce  qu'il  regarda  comme  une  occasion  merveil- 
leuse. Néanmoins  le  marché  ne  fut  conclu,  pour  le  manteau  et 
pour  une  ceinture  du  prix  de  45  sous,  qu'après  une  corres- 
pondance régulière  et  une  autorisation  formelle  de  ses 
parents.  Conformément  aux  prescriptions,  cette  ceinture  était 
de  laine,  à  grains  d'orge,  et  large  de  5  doigts;  la  soie  était 
sévèrement  interdite. 

«  Ma  soutane,  ditMl,  dans  une  de  ses  lettres,  est  d'une 
bonne  étoffe,  mais  fort  mal  teinte,  car  elle  devient  comme  la 
robe  d*un  capucin  ;  c*est  pour  cette  raison  que  je  suis  obligé 
de  prendre  celle  d*étamine  lorsque  je  vais  en  ville  ;  la  première 
n'est  bonne  que  pour  la  maison  et  pour  aller  au  collège.  » 
€eci  donne  à  penser  que  l'art  de  la  teinture  n'était  pas  alors 
en  honneur  à  Loches,  en  voici  une  nouvelle  preuve.  «  Les  bas  de 
laine,  que  ma  tante  a  eu  la  bonté  de  me  faire,  ne  sont  plus  noirs, 
ils  ont  maintenant  une  très  belle  couleur  bleue.  Je  ne  porta 
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mon  chapeau  neuf  que  lorsque  je  sors  pour  faire  quelques 
visites.  J'ai  sacrifié  pour  Tannée  trois  paires  de  souliers  que 
je  ne  crois  pas  user;  par  exemple,  j'en  prends  une  paire  un 
jour  et  je  la  laisse  sécher  deux  jours  et  ainsi  de  suite  des  deux 
autres  paires.  J'ai  pris  ce  moyen,  comme  étant  le  meilleur 
pour  les  conserver. 

«  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  qu'il  m'en  coûte  un  sol  pour 
faire  blanchir  mes  rabats;  ils  ont  une  couleur  bleue.  On  m'a 
fait  présent  d'une  paire  de  manchettes  que  je  prends  lorsque 
je  suis  en  habit  de  cérémonie.  Je  porte  de  temps  en  temps 
mes  autres  souliers  et  mes  bas  neufs. 

«  Les  manchettes  que  vous  avez  la  bonté  de  me  faire,  doi- 
vent être  comme  celles  de  M.  le  curé  de  Loches,  elles  se  met- 
tent ^ur  la  veste  sans  plis,  ni  replis.  Je  ménage  mes  effets  le 
plus  qu*il  m'est  possible.  Je  n'ai  encore  pour  ainsi  dire, 
porté  de  l'année  que  mes  deux  plus  anciennes  paires  de  bas; 
je  les  porte  alternativement,  c'est-à-dire  que  lorsqu'une  est 
trouée,  je  reprends  l'autre  afin  de  pouvoir  raccommoder  la 
première  à  mes  moments  disponibles.  J'ai  grand  besoin  de 
ménager  mes  souliers,  car  ils  coûtent  cent  sous  à  Paris  et 
encore  ils  ne  valent  rien  ! 

«  Mon  ancienne  soutane  touche  à  sa  Gn,  je  l'ai  portée  tout 
Tété  sans  la  quitter,  sauf  pour  la  raccommoder  moi-même.   » 

(Lettre  du  28  septembre  !7.i9).  cj'ai  reçu  les  6  paires  de 
manchettes,  le  morceau  de  drap  et  surtout  la  paire  de  chaus- 
sons de  molleton,  ce  qui  m'a  bien  fait  du  plaisir,  et  vous 
m'avez  surpris  en  cela,  car  je  ne  m'attendais  pas  à  cet  article. 
Toutes  mes  nippes  sont  en  bon  état,  excepté  mes  rabats  parmi 
lesquels  il  y  en  a  quelques-uns  qui  commencent  à  s'user. 
Je  n'en  avais  que  huit  comme  vous  le  savez.  On  en  porte 
continuellement  au  séminaire,  c'est  pourquoi,  je  vous  prie,  s'il 
Y0U8  plait,  de  m'en  envoyer  quelques-uns  par  M.  Chambellan. 
J'en  achèterais  bien  ici  à  6  francs  la  douzaine,  mais  je  ne  me 
connais  point  à  la  toile  et  je  ne  sais  si  cela  est  trop  cher  ou 
non.  Tout  le  reste  de  mon  linge  est  encore  sain  et  sauf.  Il  y  a 
très  longtemps  que  j'ai  mis  mes  petits  collets  hors  de  l'ami« 
don.  aussi  bien  que  mon  rochet  qui  mVst  inutile.  Je  mets 
mon  camail  à  l'air  de  temps  en  temps.  '> 
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n  En  fait  de  vêtements,  écrit-il  h  m  parents  le  1S  octobre 
1750,  il  ne  me  f.iut  rien  du  tout;  excepté  quelques  paires  de 
chaussons,  les  miens  rommencent  à  être  mûrs  ;  la  blanchisseuse 
m'en  a  perdu  trois  paires  qu'elle  m'a  payées  dix  sols.  11  ne 
me  faudra  point  non  plus  de  eoiilane  l'année  prochaine  ni  la 
suivante  ;  je  crois  que  l'expËdient  dont  je  me  Buifl  servi  vous 
exemptera  de  cette  dépense.  J'ai  fait  teindre  mon  habit  l'an 
passé  et  je  l'aî  porté,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres,  pendant 
tout  l'hiver  sur  ma  mauvaise  soutane;  c'est  ce  que  j'espère 
encore  faire  dans  la  suite,  dés  que  la  soutane  d'étamine  dont 
je  me  couvre  maintenant, ne  me  pourra  plus  servir;  autrement 
je  pense  que  vous  approuverez  ma  conduite,  je  ne  savais  que 
faire  de  mon  habit  parce  qu'on  n'en  porte  point  de  couleur  au 
séminaire,  et  pour  34  sous  que  m'a  coâté  la  teinture,  je  vous  ai 
épargné  24  ou  30  livres.  Par  ce  moyen,  ma  soutane  est  encore 
toute  neuve,  et  j'en  taU  mes  beaux  dimanches  pendant  l'hiver, 
quoiqu'elle  soit  assez  mal  teinte.  11  ne  me  faut  ni  souliers,  ni 
bas,  ni  culottes,  ni  chemisée,  ni  collets,  ni  mouchoirs,  ni  cha- 
peau, tout  est  en  bon  état...  « 

Ces  détails,  un  peu  minutieux,  presque  puérils  en  apparence, 
nous  ont  semblé  au  contraire  avoir  un  caractère  séri<jux  et 
mériter  d'être  signalés.  François  Potlier  avait  alors  deux  ob- 
jectifs, tous  les  deux  en  vue  de  la  confirmation  probable  par 
la  Volonté  divine,  de  la  vocation  pour  les  Misi-ions  qu'il  sentait 
naître  et  se  développer,  sans  oser  trop  i^e  l'avouer  à  lui-même. 
Il  voulait  se  préparer  .1  ce  rude  labeur,  en  pratiquant  par 
avance  les  vertus  de  pauvreté  et  d'humilité,  dont  il  poussa  si 
loin  l'exercice  pendant  toute  la  durée  de  son  apostolat.  La 
garde^robc  de  t'Evêque  d'Agnthopolis,  dont  son  successeur 
Mgr  de  Saint-Martin  lit  l'inventaire  i\  sa  mort,  était  aussi  mo- 
deste que  celle  du  séminariste  du  Saint-Esprit,  et  n'était  pas  en 
meilleur  état.  Sa  bourse,  dans  laquelle  furent  versés  pendant 
37  ans,  tant  de  subsides  envoyés  par  les  Missions-lilrangères 
et  tant  d'abondantes  aumônes,  sans  compter  la  majeure  paitic 
de  sa  fortune  personnelle,  contenait  iS  livres,  qui  furent  dis- 
tribuéeaaux  pauvres!..  Tel  était  le  séminariste,  tel  devait  être 
le  vicaire  apostolique. 

L'autre  sentiment  bî?n  naturel  qui  inspirait  F.  Pottier,  était 
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le  ilësir  de  n'imposer  à  ses  parents  que  le  moins  de  dépenses 
possible.  Non  pas  qu^ils  fussent  dans  le  besoin,  loin  de  là. 
Aussi  avall-il  accepté  avec  reconnaissance  et  sans  réserves,  les 
sacrifices  qu'ils  avaient  bien  voulu  faire  pour  lui,  depuis  son 
enfance.  Mais  les  choses  avaient  changé  d*aspect.  Il  s'agissait 
dans  un  avenir  prochain  de  faire  agréer  par  sa  famille,  la  ré- 
solution probable  de  partir  pour  longtemps,  peut-être  même 
de  Tabandonner  à  jamais,  elle  qui  avait  tant  fait  pour  lui.  Ses 
idées  d'économie  étaient  donc  inspirées  par  des  motifs  aussi 
justes  que  délicats. 

Son  zèle,  son  application  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Aussi 
fut-il  promplcment  investi  d'un  honneur,  ou  pour  parler  plus 
exactement  d'une  charge,  dont  il  se  serait  bien  passé,  celle  de 
réglementaire.  Le  séminariste  ainsi  désigné  devait  se  lever  une 
demi- heure  plus  t6t  que  les  autres,  afin  de  sonner  et  de  réveil- 
ler la  communauté.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  dans  une  de  ses  lettres, 
que  j'ai  dans  ma  chambre  un  réveille-matin,  ce  qui  est  une 
grande  facilité;  ensuite  dans  la  journée  il  faut  être  attentif  à 
sonner  tous  les  exercices  à  l'heure  marquée,  et  faire  bien 
d'autres  choses  encore  plus  mortifiantes.  Ainsi  vous  jugez 
qu'il  n'y  a  pas  d'agréments  à  être  réglementaire,  et  que  les  in- 
commodités qu'il  y  a  dans  cette  charge,  ôtenl  tout  le  plaisir 
qu'il  y  aurait  d'y  être  élevé  et  d'en  faire  part,  si  elle  était  plus 
supportable.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  ne  point  m'attirer 
d'inimitié  de  la  part  des  sujets,  ni  des  réprimandes  de  la  part 
des  Supérieurs.  Jusqu'à  présent  j'y  ai,  Dieu  merci,  assez  bien 
réussi,  et  j'espère  que  l'envie  de  m'acquitter  de  mon  devoir, 
d'une  manière  à  contenter  tout  le  monde,  me  mettra  à  couvert 
de  tout.  » 

L'extrait  suivant  d'une  autre  lettre  à  ses  parents  donne  une 
parfaite  idée  de  l'esprit  de  soumission  avec  lequel  François 
Pottier  se  pliait  au  joug  de  la  discipline  ecclésiastique  : 

(<  Je  sors  fort  rarement  du  séminaire,  aussi  M.  le  Supérieur 
ne  me  le  refuse-t-îl  jamais  lorsque  je  le  lui  demande...  Je 
n'oublie  pas  les  règles  de  mon  séminaire,  je  ne  les  commente 
ni  les  interprète,  cela  ne  convient  qu'à  des  personnes  qui  ont 
Tesprit  tout  opposé  à  ce  qu'on  exige  d'elles  ;  une  obéissance 
et  une  soumission  aveugles,  sont  tout  ce  qu'on  désire  dans  un 
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séminaire  et  dans  loute  autre  communauté.  II  faut  regarder 
les  règles  de  la  maison  comme  des  commandements  de  Dieu, 
et,  en  observant  ces  règles,  on  exécute  par  conséquent  ce* 
commandements.  En  violant  ces  règles,  on  offense  Dieu^ 
quelque  peu  de  chose  que  soit  une  règle;  aussi  il  est  rare  que 
quiconque  la  viole  dans  les  plus  petits  points  ne  la  viole  plus 
souvent  dans  de  plus  grands,  et  ne  vienne  à  la  fm  k  la  mépri- 
ser. Un  jeune  séminariste  qui  observe  sa  règle  exactement  est 
tranquille,  et  ne  craint  point  qu'on  vienne  lui  faire  delà  peine^ 
il  vit  content  et  sert  Dieu  d'une  manière  à  attirer  sur  lui,  la 
bénédiction  du  ciel;  au  contraire,  celui  qui  la  viole  a  toujours^ 
dans  la  conscience  comme  un  ver  qui  le  ronge.  Il  se  dit  conti- 
nuellement à  lui-même  qu'il  a  péché  et  qu'il  est  exposé  à  étre^ 
renvoyé.  Ce  sont  là  autant  de  vérités  que  Texpérience  nous 
prouve  tous  les  jours.  Pour  ne  point  me  reprocher  h  moi- 
même  la  violation  de  ma  règle,  je  Tobserve  de  point  en  point; 
les  avis  charitables  et  paternels  que  vous  voulez  bien  me 
donner  m'excitent  encore  davantage  à  me  contenir  dans  mon 
devoir.  Comme  ces  avis  sont  toujours  nécessaires  cl  utiles  aux 
jeunes  gens,  j*espère  que  vous  voudrez  bien  continuer  à  m'en 
donner...  » 

Il  avait  toujours  la  même  soumission  en  présence  des  ob- 
servations que  ses  parents  croyaient  parfois  devoir  lui  faire. 
En  réponse  à  Tune  d'elles  :  «  je  ne  crois  trop,  dit-il,  vous  en 
témoigner  ma  reconnaissance;  je  la  considère  comme  une 
preuve  de  votre  désir  de  me  faire  marcher  dans  le  droit  che- 
min et  de  me  retenir  dans  les  bornes  de  mon  devoir.  C'est 
pourquoi  bien  loin  de  m'en  choquer,  au  contraire  j'ose  vous 
supplier  instamment  de  ne  me  rien  celer,  toutes  les  fois  que 
vous  trouverez  à  redire  tant  sur  ma  conduite  que  sur  d'autres 
choses. . .  • 

La  reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus  était  égale  à  sa 
soumission  et  à  son  humilité.  «  Ces  bienfaits,  écrivait-il  à  ses 
parents,  le  1  juillet  1749,  sont  tellement  gravés  dans  mon 
cœur  que  je  ne  les  oublierai  jamais.  Lorsque  je  me  rappelle 
l'éducation  que  vous  m'avez  donnée,  votre  complaisance  à  me 
Balisfaire  dans  ce  que  j'ai  osé  vous  demander,  tout  ce  dont 
vous  vous  êles  privés  et  dont  vous  vous  privez  encore  pour 
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moi,  enfin  votre  désir  sincère  de  m'élre  utile  en  toutes  choses, 
je  me  regarderais  comme  un  monstre  d'ingratitude  si  je  ne 
cherchais  tous  les  moyens  de  vous  en  marquer  ma  recon- 
naissance, si  je  ne  priaiij  tous  les  jours  Dieu  de  vous  en  ré- 
compenser dans  cette  vie  et  dans  Tautre,  et  enfin  si  je  ne 
faisais  en  sorte  de  vous  donner  un  jour,  non  pas  autant  de 
satisfaction  que  vous  m'avez  fait  de  bien,  car  je  ne  le  pourrais, 
mais  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir,  de  sorte  que  vous 
n'ayez  pas  lieu  de  regretter  tout  ce  que  vous  aurez  fait  pour 
moi.  » 

Les  études  marchaient  avec  une  sage  lenteur  au  Saint- 
Esprit,  cela  retardait  l'époque  à  laquelle  le  jeune  Pottier 
aurait  pu  recevoir  les  Ordres.  H  avait  bien  soin  de  l'expliquer 
à  sa  famille  pour  ne  pas  lui  laisser  supposer  que  ce  retard 
provenait  de  son  fait.  «  Je  travaille  le  plus  possible,  dit-il 
dans  une  de  ses  lettres,  mais  je  vois  que  le  but  ne  sera  pas 
atteint  sitôt  que  je  le  d<''sirerais,  et  qu'il  me  faudra  étudier 
encore  plusieurs  années  à  Paris.  Si  j'avais  été  au  séminaire  de 
Tours,  j'aurais  été  prêtre  plus  tôt  que  je  ne  le  serai,  mais  aussi 
je  n'aurais  pas  eu  l'avantage  d'avoir  fait  un  bon  cours  de  phi- 
losophie, sans  lequel  on  ne  peut  pas  faire  facilement  une 
bonne  théologie.  Je  sais  que  vous  désirerez  ardemment  voir 
le  fruit  de  vos  travaux,  cependant  il  faudra  un  temps  encore 
assez  long...  » 

Quelque  sérieuses  qu'y  fussent  les  études,  les  distractions 
étaient  pourtant  permises  au  séminaire  du  Saint-Esprit.  Les 
élèves,  nous  l'avons  vu,  faisaient  chaque  jeudi  la  promenade 
hygiénique  et  fortifiante  k  la  maison  de  campagne  de  Gentilly; 
quand  ils  avaient  besoin  de  voir  à  Paris  leurs  parents  ou  leurs 
connaissances,  c'était  ce  jour-là  qu'ils  pouvaient  en  obtenir 
l'autorisation.  D'autres  distractions  leur  étaient  permises, 
certains  jours,  dans  l'intérieur  même  du  séminaire,  et  le  mo- 
ment du  carnaval  était  signalé  par  de  petite^  fêtes  bouffonnes 
qui  amusaient  énormément  les  anciens  élèves  et  qui  permet- 
taient de  discerner  le  caractère  des  nouveaux  entrants.  Un  des 
camarades  d'enfance  de  François  Pottier,  le  jeune  Catrou, 
comme  lui  venant  du  oollôge  de  Loches,  fut  admis  à  la  Bn  de 
1719.  Li  lettre  suivante  du  24  mars  1751»,  que  nous  ropro- 
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(luisons  textuellement  rend  compte  de  ce  qui  se  passa  au  car- 
naval de  ladite  année.  Comme  compatriote  du  nouveau  venu, 
et  peut-être  ainsi  comme  réglementaire,  F.  Poltier  fut  chargé 
d'organiser  la  fêle. 

«  Il  me  parait  (|ue  vous  avez  été  surpris  de  la  manière  dont 
j'ai  tâché  de  tromper  M.  Catrou  au  Carnaval,  pour  le  faire 
archevé(]ue  de  Tours.  On  se  divertit,  tous  les  ans,  à  donner 
des  charges  émincntes  à  tous  les  nouveaux,  et  afin  de  mieux 
réussir  à  les  en  persuader,  on  use  de  stratagèmes  à  peu  près; 
semblables  à  celui  dont  je  me  suis  servi.  Pour  les  persuader, 
il  est  nécessaire  de  leur  troubler  l'esprit  et  de  le  mettre  hors 
de  son  assiette,  parce  que  si  on  leur  disait,  de  sang-froid,  au 
commencement  de  la  lettre,  (fu'ils  sont  pape,  évèque,  em- 
pereur, reine  de  Hongrie,  premier  moutardier  du  Pape,  légat 
du  Pape,  ambassadeur  du  Roi,  général  d*armée,  etc...  il  ne 
.serait  pas  possible  d'en  prendre  un  seul,  au  lieu  qu'en  les 
abattant  tout  d*un  coup  de  cette  manière  avec  des  Lettres  pa- 
tentes, presque  aussi  bien  arrangées  que  celles  que  donne  le 
Roi,  il  e«t  pour  ainsi  dire  impossible  de  ne  les  pas  prendre, 
et  M.  le  Supérieur  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  que  des  bétes  et  des 
slupides  qui  ne  le  fussent  pas.  Afin  que  tout  le  monde  jouisse 
de  ce  plaisir  innocent,  tout  le  monde  se  mêle  de  cela,  les  su- 
périeurs, qui  avouent  Tavoir  été  eux  aussi,  étant  siyets,  sont 
A  la  tête  ;  enfin  si  vous  aviez  vu  la  manière  dont  on  s  y  prend 
vous  diriez  qu'il  est  moralement  impossible  de  n'être  pris.  On 
connaît  les  caractères  et  la  vocation  par  la  manière  dont  on 
se  comporte  lorsqu'on  est  pris.  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau  et 
de  plus  divertissant  que  de  voir  le  Pape.  Si  je  ne  vous  en 
avais  pas  parlé,  c'était  afin  de  pouvoir  surprendre  M.  Catrou, 
ce  que  je  n'auiais  pu  faire  efficacement  s'il  eût  été  averti. 
Ceux  qui,  après  avoir  été  détrompés,  prennent  bien  la  chose, 
sont  infiniment  estimés  tant  des  supérieurs  que  des  sujets, 
parce  qu'on  connaît  par  là  leur  bon  caractère,  il  en  est  tout 
le  contraire  de  ceux  qui  se  fâchent,  i 

Bien  que  cette  lettre  ne  soit  pas  le  récit  précis  de  ce  qui 
se  passait  au  séminaire  du  Saint-Esprit  en  pareilles  circons- 
tances, elle  en  dit  assez  pour  le  faire  comprendre,  malgré  les 
défectuosités  du  style  qui  laissait  alors  fort  à  désirer,  mais 
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i]ui  alla  loujotir-'  en  ro  porffctionnant  el  alleignil  |iluslard, 
chez  le  |>r(*lat,  la  grandeur  on  conserviint  la  simpliciié. 

Lors(iue  le  jeune  l'otlier  entra  an  SainL-l^spril,  larciieTciiue 
de  Tours  êlait  alors,  Mgr  de  Chapl  de  Itc.allgnac.  Le  vénéra- 
ble prélat,  qui  hnliilail  aussi  souvent  son  hOtcI  de  Paris  que 
son  palais  arcliii-piscopai,  l'avait  reçu  avec  une  bienveillance 
toute  partie ulièi-e  i?l  avait  daigné  exprimer  son  vif  dûsir  de 
lui  être  utile  de  nouveau  ai  le  cas  s'en  présentait.  Nous  disons 
de  nouveau  avec  intention,  crvr  il  Tant  se  rappeler  que  la 
boursc!  de  F.  Poltier  avait  <Hé  obtenue  par  l'intervention  toute 
puissante  du  prélat. 

Son  surcesseur,  Mgr  lloaset  de  C;ille*  de  Fleury,  qui  oc- 
cupa le  siège  de  Sainl-MarLin  di^puis  le  ^2  décembre  17511 
jusqu'en  1771,  cunlinua  A  F.  l'ottier  la  méi)];:  bienveilUiiee. 
Il  rend  compte  dans  les  termes  suivants  de  la  première  au- 
dience que  le  prélat  daigna  lui  accorder.  On  y  remarquera 
une  cerLiine  pointe  d'esprit  gaulois  et  de  gaieté,  qui  faisait 
partie  du  caractère  du  futur  missionnaire  et  qui  perce,  non 
seulement  dans  colle  lettre,  mais  encore  dans  la  plupart  de 
celles  que  nous  avon«  ou  et  que  nous  aurons  occasion,  d'ana- 
lyser dans  le  cours  du  réeit.  «  M.  Calrou  et  moi  nous  fûmei« 
tirer  notre  révérence,  le  22  Jimvier  1751,  à  Mgr  de  Fleury, 
qui  avait  èli  prévenu  de  cette  visite  par  M.  Caris  notre  su- 
périeur. C'est  pimrquoi  nous  ne  lui  filmes  pas  inconnus,  d'au- 
tant plus  qu'il  nous  avait  marqué  l'heure  el  le  jour  où  nous 
pourrions  le  voir.  Nous  fûmes  ad'uis  comme  de^i  gens  de  con- 
séquence; il  nous  fit  asseoir  auprès  de  son  feu  et  après  noua 
avoir  interrogés  sur  nos  études,  il  nous  exhorta  fort  i  bien 
étudier  et  surtout  à  bien  servir  Dieu,  afin  de  devenir  de  dignes 
ecclésinsliques.  Sur  ce  discours  il  entra  un  bénédictin  qui  mit 
lin  &  notre  visite,  et  nous  salu&mes  sa  Grandeur.  C'est  un  saint 
homme  trôs  charitable,  el  très  zélé.  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
vous  en  dire  davantage,  b  Dans  une  autre  lettre  du  33  dé- 
cembre 1752,  F.  Pottier  s'exprime  ainsi  :  «  Le  19  de  ce  mois, 
j'eus  l'occasion  de  voir  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  chez  qui 
H.  Caris  m'envoya  pour  savoir  de  sa  Grandeur,  le  temps  où 
il  pourrait  lui  présenter  ses  respects.  Ce  digne  prélat  m'em- 
brassa à  deux  ou  trois  difTi^rentes  foi.<),  et  m'cxcila  &  faire  en 
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sorte  que  la  sainteté  de  ma  vie  répondit  à  coWo  du  caract<*Te 
dont  jNHais  sur  le  point  d'être  revêtu...  »  On  voit  donc  que, 
s'il  était  devenu  étranger  au  diocèse  de  Tours,  (au  moins  pour 
un  certain  temp*^)  il  ne  Tétait  aucunement  à  ses  illustres 
chefs. 

Une  circonstance  récente  avait  d'ailleurs  rattaché  F.  Pottier 
au  clergé  de  la  Touraine,  par  des  liens  que  son  départ  pour 
les  régions  de  TEtréme-Orient  ne  rompirent  pas,  liens  qui 
existèrent  tout  à  l'avantage  de  la  mission  qu'il  fut  chargé 
spécialement  d'évangéliser,  en  lui  procurant  des  facilités  par- 
ticulières pour  recueillir  d'abondantes  aumônes.  Il  s'agit  de 
sa  nomination  au  bénéfice  de  la  Chapelle  deM^mlrésor. 

Nous  savons  que  la  terre  de  Montrésor,  Tune  des  plus  con- 
«idèrabîes  de  Touraine,  était  possédée  à  celte  époque  par  les 
de  Beauvilliers,  ducs  de  Sainl-Aignan,  Pairs  de  France»  et  par 
suite  de  cette  possession,  comtes  de  Montrésor.  Un  château 
considérable  en  était  l'ornement.  Dans  la  cour  de  ce  château 
se  trouvait  une  «'hapelle  dédiée  à  Notre-Dame ,  et  qui  consti- 
tuait un  bénéfice  dont  la  collation  appartenait  à  l'abbé  de 
Villeloin.  Le  revenu  de  cette  chapelle  était  de  200  livres  en 
172?,  et  il  était  encore  à  peu  près  égal  en  1749,  époque  à  la- 
quelle il  devint  vacant.  L'aîné  des  oncles  de  F.  Pottier  s'em- 
pressa d'écrire  à  Tabbé  de  Villeloin,  pour  lui  demander  en 
faveur  de  son  neveu,  sa  nomination  à  ce  bénéfice.  On  sait 
quelles  étaient  leurs  relations.  M.  Justin  de  Lée,  le  quarante- 
troisième  titulaire  de  cette  importante  charge,  jouissait  à  ce 
titre,  d'un  revenu  évalué  alors  à  18.000  livres.  Il  y  avait  été 
appelé  le  24  décembre  1709  et  il  mourut  en  1754.  A  1  instar 
de  son  archevêque,  il  résidait  rarement  en  Touraine  et  ha- 
bitait alors  Saint-Germain,  près  Paris.  C'est  là  qu'il  reçut  la 
lettre  de  il.  Haupou,  à  la({uelle  il  s'empressa  de  répondre,  le 
â  décembre  17*49,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Dans  le  moment,  monsieur,  que  j*ai  été  informé  de  la  va- 
cance de  la  Chapelle  de  Montrésor,  j*ai  écrit  par  un  exprès  k 
M.  TabbéBouic,  supérieur  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  pour 
savoir  de  lui  en  sa  conscience,  ce  qu'il  pensait  de  votre  neveu. 
Le  témoignage  que  ce  digne  supérieur  m'en  a  rendu,  m'a  dé- 
terminé sur-le-champ  en  sa  faveur,  et  tout  de  suite  je  lui  ai 
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expédié,  de  ma  propre  main,  mes  provisions  que  vous  trou- 
verez ci-incluses  : 

«  Vous  devez  lui  recommander  d'être  bien  reconnaissant 
envers  son  supérieur,  et  de  continuer  à  mériter  ses  bontés  de 
plus  en  plus,  ce  sera  le  moyen  assuré  pour  lui  de  se  conserver 
ma  bonne  volonté  dont,  si  Dieu  me  conserve  encore  quelques 
années,  il  pourra  ressentir  les  elTets,  par  Testime  que  le  té- 
moignage de  M.  Tabbé  Bouie  m*a  fait  concevoir  de  lui.  Ce  qui 
doit  flatter  sa  famille,  plus  que  le  béniilce,  est  qu'il  le  doit  à 
son  propre  mérite  bien  certiGé,  autant  qu  au  désir  que  j*ai  de 
vous  obliger.  Comme  mes  provisions  sont,  ainsi  que  mes  pré- 
sentations aux  cures  et  nominations  de  prieurés,  sous-seing 
privé,  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps  à  les  faire  insinuer^  au 
Greffe  des  Insinuations  de  Tours,  pour  constater  la  date.  Je 
ne  doute  pas  que,  par  courrier  de  ce  jour,  vous  ne  pensiez  à 
réclamer  à  votre  neveu  la  procuration  qu'il  vous  faudra  pour 
agir  en  son  nom  ;  etc.  » 

M.  Tabbé  de  Yilleloin  ne  se  contenta  pas  de  cette  décision 
et  de  ces  conseils  si  bienveillants^  il  alla  voir  le  jeune  Potlier 
à  son  séminaire  et  lui  témoigna  l'intérêt  le  plus  affectueux;  il 
lui  remit  en  outre,  à  titre  de  don  gracieux  et  d'encourage- 
ment, une  somme  très  ronde  pour  le  temps  (48  livres)  qui  fut 
employée  peu  après,  sur  favis  de  ses  chefs  et  de  ses  parents, 
à  Tachât  des  ouvrages  de  théologie  les  plus  utiles  à  un  futur 
ecclésiastique.  Flnfîn  Tabbé  de  Lée  lui  continua  ses  bontés 
jusqu'à  sa  mort. 

F.  Pottier  fut  enchanté  de  ces  heureux  événements;  il  ne  se 
faisait  pourtant  pas  d'illusions  sur  le  revenu  très  modeste  de 
son  bénéfice,  revenu  qui  devait  être  à  peu  près  nul  pendant 
plusieurs  années,  à  cause  des  nombreuses  réparations  que  le 
décès  du  dernier  titulaire  laissait  à  la  charge  du  nouveau.  Il 
pria  ses  oncles  d'administrer  cette  sorte  de  propriété,  que  des 
circonstances  favorables  lui  avaient  permis  d'acquérir,  sans 
bourse  délier;  ils  le  tirent  avec  une  entente  et  une  économie 
qui  permirent,  t^r&ce  à  Taccumulation  de  petites  sommes 
épargnées  annuellement,  de  pourvoir  aux  frais  du  culle,  de 
distribuer  de  larges  aumônes  aux  malheureux  de  Montrésor, 
de  secourir  quelques  parents  pauvres,  et  enfln  de  faire  passer 
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plus  tard  en  Chine,  par  l'iDlermédaire  du  séminaire  des  Mîs- 
sions-Blrangêres,  deâ  subsides  importanl-;  qui  furent  utilisés 
pour  la  propagation  de  l'Evangile  au  Su-tcluien.  Mgr  Pottier 
était  éyéque  d'AgathopoUs  depuis  8  ans,  quand  il  se  démît  ea 
1777  de  son  bénéfice  en  faveur  d'un  de  ses  neveux. 

Ses  parenls  furent  encore  plus  heureux  que  loi;  c'était  pour 
eux  un  acheminomcnt  vers  la  réalisation  des  espêrnnres  qu'ils 
avaient  conçues  à  son  sujet.  Assurément  la  Chapelle  de  Mon- 
Irésor  était  un  bénéfice  bien  modeste,  mais  il  y  a  un  commen- 
cement a  tout,  et  puis  leur  neveu  n'était  séminariste  que 
depuis  quinze  mois!...  Il  était  donc,  &  leurs  yeux,  lancé  dans 
la  bonne  voie...  mais  la  Providence  avait  décide  qu'il  en  aui- 
Trait  une  autre... 

Après  l'effusion  de  ses  remerclments  &  sa  famille  et  &  ses 
btenfiuteurs,  P.  Pottier  n'oublia  pas  de  reporter  jusqu'à  la 
Prorîdence  méine,  sa  part  d'humble  gratitude,  «  Depuis  l'Age 
de  huit  ans,  écrivait-il  à  ses  parents  le  14  décembre  1749,  j'ai 
pu  remarquer  de  jour  en  jour  les  vues  de  Dieu  sur  moi,  mais 
depuis  quelques  années  surtout  ses  faveurs  se  sont  fait  sentir 
de  plus  en  plus,  par  toutes  les  ressources  avantageuses  qu'il 
m'a  suscitées.  Les  bons  principes  qu'il  m'a  fait  puiser  chez 
vous  pendant  quatorze  k  quinze  ans,  les  bonnes  intentions 
qu'il  vous  a  données  pour  moi;  les  moyens  qu'il  vous  a  sug- 
gêrés  pour  seconder  mes  désirs;  tes  véritables  amis  qu'il  vous 
a  conciliés  el  par  conséquent  â  moi-même,  pour  suppléer  au 
défaut  de  la  fortune,  sont  autant  de  marques  toutes  spéciales 
de  son  amour  pour  moi.  Me  voilà,  par  tous  ces  moyens,  prêt 
k  entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  saint  ministère,  au  sujet  du- 
quel, je  regarde  ma  vocation  comme  le  plus  grand  bien  el  la 
plus  grande  faveur  que  j'aie  encore  reçue  du  ciel.  Mais 
comme  on  rapporte  ordinairement  les  effets  A  leurs  causes,  il 
faut  que  j'attribue  tous  ces  avantages  aux  bontés,  aux  peines, 
aux  soins  que  vous  avez  pris  pour  moi...  c'est  donc  au^si  k 
vous  que  j'en  dois  témoigner  la  plus  vive  reconnaisi^ance. 
Vous  m'exhortez  k  prier  Dieu  pour  vous,  il  y  a  longtemps 
qu'il  ne  se  passe  point  de  jour  que  je  ne  m'acquitte  de  ce 
devoir>  et,  tant  que  Dieu  me  conservera  la  vie  je  n'y  manquerai 
pas.  »  Faisons  obiierver  tjue  nous  avons  déjà  cité  la  première 
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phrase  de  cette  lettre  dans  le  chapitre  procèdent,  quand  nous 
avons  recherclié  J'époque  de  la  vocation  de  F.  Pottier. 

Selon  l'usage  établi  alors  dans  le  diocèse  de  Paris,  et  c[ui 
exigeait  au  moins  deux  années  de  théologie  avant  de  recevoir 
les  ordres  mineurs,  F.  Pottier  ne  put  être  promu  au  sous-dia- 
Conat  que  le  23  septembre  1752.  Il  lui  fallait  donc  encore  un 
an  avant  d'être  ordonna  prêtre.  Sa  famille  avait  quelque  peine 
à  comprendre  ces  délais  fort  sages,  car  elle  était  impatiente 
de  le  voir  revenir  le  plus  tôt  possible  à  Loches.  Pourtant  elle 
eût  consenti  à  la  prolongation  de  son  séjour  dans  la  capitale, 
si  cette  prolongation  avait  eu  pour  objet  Tobtention  des 
grades  di'cernrs  par  la  Sorbonne,  en  commençant  par  celui 
do  bachelier,  pour  arriver  jusqu'à  celui  de  docteur.  Sans  ces 
grades,  en  cfTel,  un  ecclésiastique  ne  pouvait  pas  prébmdre  à 
des  bénéfices  d'un  revenu  élevé,  notamment  à  ceux  des  villes. 
Or  les  oncles  de  François  avaient,  nous  le  savons,  le  désir 
bien  arrêté  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  petite  chapelle  de  Mon- 
trésor.  Lui  voyait  les  choses  à  un  tout  autre  point  de  vue; 
son  but  principal  était  de  faire  des  études  aussi  bonnes  que 
possible  et  de  profiter  pour  cela  des  délais  imposés  par  Tar- 
chevcque  de  Paris;  puis,  une  fois  ordonné  prêtre  ou  au  mo- 
ment do  Tètre,  do  se  recueillir,  do  consulter  des  personnes 
autorisées,  et  enfin  d'apprécier,  avec  la  grâce  de  Dieu,  si  sa 
vocation  pour  les  Missions  était  un  sentiment  assez  fort 
pour  que  tout  dû  céder  à  cette  expression  de  la  volonté  Di- 
vine. 

Malgré  son  goût  et  sa  facilité  pour  le  travail  et,  bien  que 
les  examens  ci-dessus  ne  lui  fissent  point  peur,  il  n*avail  pas 
une  liberté  d'esprit  suffisante  pour  s'y  préparer.  Aussi  pour 
rassurer  ses  arents,  il  leur  donna  l'explication  assez  étrange 
qui  suit  :  (Lettre  du  5  mars  1752)  explication  qui  révèle  sans 
doute  un  de  ces  anciens  abus  aujourd'hui  oubliés. 

«  La  raison  pour  laquelle  je  prendrais  le  bonnet  de  ba- 
chelier, serait  de  pouvoir  posséder  quelque  bénéfice  de  ville. 
Je  n'en. ai  pas  besoin  pour  cela;  si  roccasion  se  présente,  je 
n'aurai  qu'à  écrire  à  Bourges  et  pour  douze  ou  quinze  francs, 
j^aurai  sur-le-champ  des  Lettres  de  Maltre-ès-arts,  qui  me 
mettront  en  état  de  le  posséder  légitimement.  Les  Lettres  qui 
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m'en  mettront  en  possession  seront  aussi  lionurable^i  que  le 
bonnet  de  Bachelier  en  droit  canun.  •> 

I.ps  cIniBos  en  rolérenl  là,  et  F.  l'ottler  continua  ses  cour?, 
avec  le  /èle,  la  régularité,  et  l'inlelliffence  qu'il  avait  l'habi- 
tude d'y  meltre.  L'année  175;i  s'avançait,  on  était  arrivé  au 
muis  de  mai,  i)iiand  un  Jour  !,cf  camarades,  et  î^e»  professeurs 
s'aj^erçiireiit  avec  le  plus  grand  étonnemeot  qu'il  venait  de 
quitter  le  Séminaire.  Quelle  lilait  la  cause  de  cette  détermi- 
nation nullité  en  apparence,  et  dan^  quelle  autre  maison 
arail-il  pu  entrer?  C'est  ce  que  l'on  sut  bientôt  et  ce  que  nous 
allons  raconter. 

En  attendant  résumons  en  qui'lqiies  mois  les  résultats  du 
séjour  de  F.  Pollier  dans  rétablissement  respectable  qu'il 
venait  de  quitter  si  brusquement.  Ses  études  avaient  clé 
excellentes;  instruit  par  les  meilleurs  théologien*.  (Les  RR. 
PP.  Jésuites  du  Collège  d'IIarcourl)  dirigé  par  les  Kudi^tes.  si 
dcvouéR  à  la  formation  du  jeune  clergf^,  il  avait  acquis  une 
somme  de  connaissances  qui,  jointe  à  ses  aptitudes  naturelles, 
ilevail  lui  permetlre  d'entrer  dans  le  difricile  service  des 
Missions,  non  seulement  avec  distinction^  mais  avec  uncsn(>é- 
rioritc  que  les  circonstances  mirent  promplcmenl  en  relief. 
Perdu,  on  peut  le  dire,  au  fond  de  la  Chine,  où  il  pasi^a  à  ses  dé- 
butu  pins  de  dix  ans  tans  voir  un  seul  prêtre  eurii|iérn,  devenu 
dés  son  entrée  sur  le  sol  du  Céleste-Kmpire,  et  son  chef  et 
celui  des  prêtres  Chinois  restés  fidèles  ii  l'Evangile,  privé  de 
communicatious  suivies  avec  le  monde  civili>é  et  avec  l'Eglise, 
car  les  courriers  qui  allaient  chaque  onnée  ,*»  Macao  chercher 
les  subsides  en  argent  et  en  nature  que  lui  adres-^aient  la  So- 
ciété des  Missions-Etrangères,  ne  réursissaiei.t  pas  toujours 
dans  leurs  voyages;  ne  possédant  qu'un  nonihre  Irèi  restreint 
de  livres  de  théologie  pour  se  guider  et  guider  les  autres, 
quand  sa  Mission,  dont  il  retta  toujours  le  su]iéricTir,  prit  en- 
tre ses  mains  les  inerveillcu-x  accroissements  que  nous  verrons, 
it  put  toujours  pourvoir  aux  éventualités  les  plus  difliciles, 
trouver  des  solutions  pour  les  problèmes  les  pins  ardus,  cnlîn 
remplir  son  rôle  de  chef  et  ensuite  d'évéque,  grâce,  nous  le 
répétons,  &  l'instruction  inlellectuelle  cl  morale  si  solide  qu'il 
reçut  pendant   son   séjour  an  séminaire  du  Saiut-Espril  de 
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1748  à  4753.  Il  le  reconnaissait  et  se  plaisait  à  rendre  souvent 
justice  complète  à  ce  noble  établissement. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  Divin  patron  du  Séminairei 
no  Tait  honoré,  à  cause  des  vertus  qu*il  montra  dans  la 
maison,  qui  avait  et  qui  a  encore  Thonneur  insigne  de  porter 
son  nom.  de  faveurs  et  de  grâces  spéciales,  et  n*ait  daigné  lui 
faciliter  une  tâche  qui,  sans  cela,  eût  été  au-dessus  des  forces 
humaines. 
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CHAPITRE  m 


VOCATION  —  SÉMINAIRE  DES  MISSIONS-ÉTRANGÈRES. 
ORDINATION  —  ADIEUX  A  SA  FAMILLE  —  DÉPART  (1753). 


Déclaration  de  la  yjcationde  F.  Pottier  pour  les  travaux  apostoliques. 
—  Mécontentemeot  profond  de  sa  famille.  —  11  entre  au  St^minaire 
dea  Mistions-EtrangAres  et  s'atitocie  à  cette  Société.  —  Régime  inté- 
rieur du  Séminaire  des  Missions-EtraugtTea  en  1753.  —  Les  parents 
de  F.  Pottier  se  cal  mont.  —  Il  est  ordonné  prêtre  à  Tour^  le  22  sep- 
tembre 1753;  son  dernier  voyage  dans  sa  famille  à  Loche<(;  son  départ 
subit  pour  Paris  et  quelques  jours  après  pour  Lorient^  à  destination 
de  Macao. 

On  aura  pu  remarquer  que,  pendant  le  séjour  de  plus  de 
quatre  ans  de  François  Pottier  au  séminaire  du  Saint-Esprit, 
nous  n*avons  pas  dit  un  mot  de  la  question  des  vacances.    Il 
y  en  avait  pourtant  dans  cet  établissement  comme  dans  tous 
les  autres  similaires,  au  moins  à  cette  époque,  et  elles  étaient 
accordées  pendant  la  saison  ordinaire.  Sans  doute  pour  les 
élèves  qui  avaient  à  faire  un   trajet  aussi  long  que  celui  de 
Loches  à  Paris,  la  dépense  était  assez  forte  et  le  temps  assez 
long  pour  l'aller  et  le  retour.  Le  cocke,  c'était  le  nom  des 
voitures  qui  ont  précédé  les  diligences,  mettait  une  semaine 
à  peu  près  pour  faire  le  trajet,  et  en  tenant  compte  des  repas 
à  prendre  dans  les  auberges,  des  couchers,  du  prix  enfin  de 
la  voiture,  la  dépense  ne  laissait  pas,  nous  le  répétons,  d'être 
assez  élevée.  Pourtant  bon  nombre  do  Lochois,  installés  à 
Paris  pour  leurs  affaires  ou  qui  y  occupaient  des  offices,  ren- 
daient annuellement  une  visite  de  quelques  mois  au  pays 
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n.ilal,  où  ils  niaient  lieurcux  de  retrouver  parents  et  amis, 
de  faire  leurs  vendanges  et  de  régler  leurs  comptes  d'intérêt. 
D'autres  moyens  de  transport  plus  économiques  étaient  pra- 
tiqués par  les  jeunes  étudiants  dont  la  bourse  se  trouvait  peu 
garnie,  ou  qui  avaient  dépensé  par  avance  dans  les  plaisirs, 
l'argent  que  la  tendre  sollicitude  de  leurs  parents  leur  avait 
envoyé,  pour  leur  permettre  de  revenir  momentanément  sous 
le  toit  paternel.  On  partait  gaiement  de  Paris  à  pied  au  point 
du  jour,  avec  quelques  légères  provisions  et  un  bagage  encore 
plus  léger.  Le  soir  on  soupail  et  on  couchait  à  Ktampes.  Cette 
première  étape  élait  de  15  lieues;  la  seconde  exaclement  sem- 
blable, conduirait  la  bande  joyeuse  à  Orléans,  où  l'on  arrivait 
très  fatigue  et  très  tard,  ce  qui  n'empêchait  pas  de  courir  im- 
médiatemîînt  au  port,  afin  de  s'informer  du  départ  des  bateaux 
pour  la  FJassc-Loire.  A  celte  époque,  Orléans,   était  le  grand 
entrepôt  des  denrées?  coloniales  consommées  à  Paris.  Quand 
le  vent  était  favorable,  les  bateaux  remontaient  la  Loire  de- 
puis Nantes,  ville  où  ils  prenaient  leur  chargement,  jusqu'à 
Orléans  où  ils  le  déposait^nt;  mais  beaucoup  ne  trouvaient  pas 
de  fret  pour  le  retour  et  redescendaient  la  Loire  presque  à 
vide  et  sans  efforts.  C'était  le  bon  temps  pour  les  mariniers; 
un  seul  restait  au  gouvernail  tandis  que  les  autres  dormaient 
ou  préparaient  le  repas.  Nos  jeunes  Lochois  couchés  sur   le 
pont  se  reposaient  aussi  de  leurs  marches  forcées  et  se  réveil- 
laient bientôt  à  Amboise,  où  ils  prenaient  congé  de  leurs  ba- 
teliers qui  se  contentaient  du  pourboire  le  plus  modeste. 
Quehiues  heures  après  on  faisait  son  enlrée  à  Loches,  l'esto- 
mac et  la  bourse  vides,  tout  prêts  à  faire  honneur  au  dîner  de 
famille  et  k  répondre  avec  une  tendresse  respectueuse  à  l'effu- 
sion des  larmes  maternelles. 

François  Pottier  aurait  pu  trouver  des  compagnons  de 
voyage  sérieux  et  raisonnables  comme  lui;  en  outre  il  était 
intrépide  marcheur,  qualité  dont  il  devait  un  jour  faire  un 
prodigieux  usage;  il  lui  aurait  donc  élé  facile  de  procurer  de 
la  sorte  à  sa  famille  la  satisfaction  de  le  voir,  sans  lui  imposer 
une  trop  forte  dépense.  Examinons  pourquoi  il  n'en  ûl  rien. 
A  la  Gn  de  la  première  année,  la  question  des  vacances  se- 
posa  et  fut  éludée  sous  le  prétexte  de  l'exigence  des  études*. 
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Mais  san-  attendre  la  lin  de  la  nouvelle  période  qui  était  com- 
mencée, la  famille  de  François  Pottier  lui  proposa  de  venir  & 
Loches,  au  printemps  de  1730,  pour  remercier  l'ahbé  de  Ville- 
luin  son  protecteur.  Le  supérieur  du  Saint-Esprit  fut  consulté, 
et  son  avis.  i|ue  les  cuur^  ne  pouvaient  être  suspendus  à  cette 
époque  de  l'année  pour  ses  élèves,  qu'au  détriment  trêsgranrl 
de  leur  in-^tniclion,  dut  encore  être  accepté  à  Loclies.  Le  moiii 
d'août  arriva,  c'était  le  niomenl  de  prendre  un  parti.  En  ré- 
pitnse  â  Kl  nouvell>'  demande  de  ses  parents,  François  Pottier 
leur  dit  qu'il  complait  passer  ses  vacances  au  Séminaire  même 
ou  à  (ientilly  et  non  à  Loches.  "  Je  ne  suis  désireux,  écrivail- 
il  le  â  août  1730,  de  ne  retourner  dans  celte  ville  que  puur  y 
rester " 

évidemment  il  ne  dirait  pas  toute  sa  pensée,  et  il  se  passait 
en  lui-même  des  cumbnls  qui  troublaient  <ion  appriciation.  Il 
aurait  voulu  satisfaire  sa  famille,  k  laquelle  il  devait  ttinl,  né- 
anmoins il  eût  été  prématuré  do  lui  faire  l'aveu  d'une  voca- 
tion naissante,  dont  it  ne  pouvait  encore  apprécier  lui-même 
toute  l'intensité.  Mais  il  savait  qu'en  allant  en  vacances,  il  se- 
rait obligé  de  s'expliquer  sur  ce  point  délicat,  que  la  clair- 
voyance des  siens  avait  découvert  et  déjà  signulé.  Dans  une 
situatiim  aussi  embarrassante  il  préférait  éviter  di  pénibles 
entretiens,  chagrin  que  n'eût  point  compensé  la  joie  de  re- 
voir ceux  qu'il  aimait. 

En  IT-li  il  tint  exactement  le  même  langage,  quand  les 
mêmes  circonstances  se  représentèrent.  En  lîSi  il  fut  enfin 
reçu  sous-diacre  le  33  septembre  di'  la  dite  année,  et  les  exa- 
mens préparatoires  ainsi  que  les  cérémonies  du  culte  furent 
encore  une  explication  sufllsante.  l'ourlant  sa  famille  était  de 
plus  en  jilus  préoccupée.  Le  temps  marchait;  les  études  de  Fran- 
çois Pottier  approchaient  de  leur  fin:  il  fallait  prendre  un  parti 
et  dans  ses  lettres  du  lommencementde  i7S;i,  il  commeneaà 
préparer  les  siens  à  la  grande  nouvelle;  d'abord  par  des  allu- 
mons discrètes,  puis  par  des  aveux  presque  tt>mplets.  Pour 
agir  ainsi,  il  avait  avec  sa  prudence  habituelle  consulté  les 
perBOnoes  les  plus  autorisées.  Ayant  mûri  ses  déterminations 
pendant  longtemps,  il  n'en  [Kirla  pourtant  pas  tout  d'obord  à 
son  directeur  de  conscience.  Celui-ci,  après  avoir  été  mis  dans 
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la  conQdence,  refusa  de  Técouter  pendant  plus  de  six  mois,  il 
rengagea  à  bien  examiner  si  cette  pensée  et  ce  désir  venaient 
de  Dieu  même.  La  persistance  de  ses  sentiments  en  fut  la 
preuve.  Aucune  pression  ne  fut  exercée  sur  le  jeune  mission- 
naire. A  part  son  confesseur,  les  directeurs  du  Saint-Esprit  ne 
connaissaient  même  pas  son  secret  désir,  ses  camarades  en- 
core moins.  Les  directeurs  du  Séminaire  des  Missions-Etran- 
gères ne  furent  prévenus  que  huit  jours  avant  son  entrée  dans 
leur  établissement.  Ce  qui  détermina  la  vocation  de  François 
Pottier  fut  donc  un  véritable  mouvement  de  la  grâce  suscité 
dans  son  cœur,  d*abord  par  le  fameux  sermon  relatif  au  père 
Duplessis,  puioentrelenu  par  la  lecture  des  relations  des  mis- 
sionnaires et  des  persécutions  qu*ils  avaient  à  subir  pour  la 
propagation  de  la  foi;  il  Texpliqua  lui-même  dans  des  lettres 
postérieures. 

Ses  parents  furent  atterrés  de  cette  attitude  aussi  nette.  Bien 
qu'ils  eussent  beaucoup  de  religion,  ils  Tentendaient  à  leur 
manière;  inQuencés  par  certains  préjugés  trop  en  faveur  au 
dix-huitième  siècle,  ils  avaient  autant  d*aversion  pour  Tétat 
monacal  que  de  respect  pour  le  clergé  paroissial  et,  fort  peu 
au  courant  du  service  des  Missions,  ils  s'imaginaient  que 
François  voulait  se  faire  moine.  11  eut  beaucoup  de  mal  à  les 
détromper,  et  dans  plusieurs  lettres  il  s'efforça  de  leur  démon- 
trer les  mérites  (ju^ils  s*étaient  acquis  par  leurs  peines  et  leurs 
sacrifices,  pour  élever  un  prêtre;  mais  à  la  condition  que  ce 
prêtre  pût  suivre  la  voie  que  Dieu  lui  indiquait.  Ce  raisonne- 
ment très  juste,  reproduit  sous  toutes  les  formes,  ne  pouvait 
parvenir  à  les  convaincre,  il  y  renonça  donc  et  prit  ses  me* 
sures  en  conséquence,  c*est-à-dire  qu'il  se  Qt  admettre  vers  le 
mois  de  mai  1753  (la  date  précise  n'a  pu  être  retrouvée)  au 
Séminaire  des  Missions-Etrangères. 

Le  Séminaire  des  Missions-Etrangères  de  Paris,  dans  lequel 
François  Pottier  venait  d*entrer  était,  eu  1753  comme  de  nos 
jours,  la  maison-mère  et  le  noviciat  des  Missions-Etrangères. 
Aujourd'hui  c'est  le  lieu  où  les  jeunes  ecclésiastiques  qui  as- 
pirent à  la  vie  apostolique,  sont  réunis,  sous  la  direction 
d'anciens  missionnaires,  pour  faire  ou  terminer  leurs  études 
théologiques,  éprouver  leur  vocation,  se  perfectionner  dans 
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l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice,  en  un  mol,  pour  se  pré- 
parer par  Télude,  la  retraite  et  la  prière  h  l'œuvre  difficile  de 
la  conversion  des  infidèles  (i).  Il  en  était  bien  de  même  en 
1753,  pourtant  une  nuance  importante  doit  être  signalée.  Les 
futurs  missionnaires,  qui  y  entraient  alors,  étaient  principa- 
lement, ou  dos  ecclésiastiques  déjà  revêtus  de  leur  caractère 
sacré  et  ayant  souvent  dirigé  des  paroisses,  ou  bien  des  jeunes 
gens  qui,  à  la  fin  de  leurs  études  ecclésiastiques  se  trouvaient 
au  moment  de  recevoir  les  ordres  et  venaient  y  passer  un  ou 
deux  ans  pour  éprouver  leur  vocation  et  se  préparer  au  ser- 
vice des  Missions. 

La  maison  des  Missions-Etrangères  servait  aussi  de  retraite 
aux  ecclésiasti(iues  que  des  infirmités  ou  autres  raisons  légi- 
times obligeaient  de  rentrer  en  France.  Ils  étaient  libres  d'ail- 
leurs de  quitter  les  Missions  dès  qu'ils  le  jugeaient  à  propos, 
car  ils  ne  faisaient  point  de  vœux.  Il  fut  question  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  quand  le  Premier  Consul  voulut  rétablir 
la  religion,  de  réunir  à  la  société  des  Missions-Etrangères, 
celle  des  Lazaristes.  Les  deux  sociétés  avaient  toujours  eu 
Tune  pour  l'autre  la  plus  profonde  sympathie  ;  pourtant  leur 
réunion  était  impossible.  Les  Lazaristes  font  des  vœux,  ils  ont 
un  Supérieur  général,  toutes  choses  qui  n'existent  point  aux 
Missions-Etrangères. 

Il  n*entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  des  détails  sur  la 
société  des  Missions-Etrangères  de  Paris.  Nous  renvoyons 
ceux  qui  seraient  désireux  d'en  avoir,  aux  savants  ouvrages  de 
M.  Adrien  Launay,  missionnaire  apostolique,  membre  de  celte 
société.  Nous  ne  voulons  dire  que  ce  qui  est  strictement  né- 
cessaire pour  l'intelligence  du  sujet. 

Le  Séminaire  était  alors  gouverné  par  des  prêtres  portant 
le  nom  de  Directeurs.  Leurs  travaux  consistaient  surtout  dans 
la  direction  et  l'enseignement  des  séminaristes  qui  se  des- 
tinaient à  l'apostolat,  dans  la  gestion  des  biens  du  séminaire, 
dans  l'étude  et  la  conduite  des  affaires  que  les  Missions  avaient 
à  traiter,  tantôt  à  Rome,  avec  les  Congrégations  ou  avec  le 

(!)  Le  Séminaire  des  Missions^Etranaères  pendant   la  BéioluUon^  par 
M.  A.  Launay;  E.  Larolye,  Vannes,  1888. 
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Souverain  Pontife,  tantôt  en  France  avec  le  Gouvernement, 
enfin  dans  l'envoi  en  Extrême-Orient  des  missionnaires  et  des 
secours  nlferts  par  la  charité  des  fidèles. 

Les  revenus  aMectés  à  IXffiuvre  par  la  générosité  intelligente 
de  l'ancienne  monarchie,  et  ceux  provenant  des  donations 
particulières  permettaient  au  Séminaire  de  subventionner 
largement,  eu  «'gard  au  temps  et  aux  circonstances,  ses  pr(»pre8 
missions  et  de  vivre  lui-même  dans  des  conditions  beaucoup 
plus  larges  que  celui  du  Saint-Esprit,  dont  nous  avons  relaté 
précédemment  les  embarras  financiers.  Accueilli  dans  sa  nou- 
velle demeure  avec  la  bienveillance  que  sa  vocation  coura- 
geuse lui  méritait,  F.  Pottier  fut  dés  ce  moment  à  Tabri  des 
besoins  d'argent  auxquels  il  avait  été  assujetti,  quoique  bour- 
sier, pendant  son  séjour  au  Saint-Esprit.  Sa  petite  fortune 
personnelle  cl  les  revenus  de  son  bénéfice  de  Montrésor 
étaient  entre  les  mains  de  son  oncle,  auquel  il  ne  tit  aucun 
appel  de  fonds,  et  il  prépara  avec  le  recueillement  nécessaire, 
ses  combinaison?  pour  faire  accepter  à  ses  parents  sa  déter- 
mination, à  laquelle  ils  paraissaient  vouloir  opposer  une  résis- 
tance invincible. 

Le  règlement  du  séminaire  des  Missions-Etrangères  était 
moins  pénible  que  celui  du  Saint-Esprit,  dont  nous  avons  dit 
quelques  mots.  Ce  règlement  était  conçu  avec  une  grande 
sagesse,  il  fallait  à  la  fois  préparer  les  futurs  missionnaires 
à  la  vie  si  pénible  de  Tapostolat  et  ne  pas  perdre  de  vue  ce- 
pendant que,  pour  résister  à  de  semblables  épreuves,  '  les 
forces  physiques  doivent  être  entretenues  et  ménagées  avec 
soin,  car  la  force  morale  ne  suffit  pas.  D'un  autre  c6té|  une 
véritable  vocation  doit  s'affirmer  par  une  résolution  calme  et 
énergique.  Un  penchant.: fondé  sur  une  exaltation  morale, 
que  de  grandes  austérités  peuvent  surexciter,  doit  inspirer 
une  certaine  défiance. 

Nous  croyons  bien  faire  en  donnant  textuellement^  d'après 
M.  A.  Launay,  le  résumé  du  règlement  du  séminaire  des  Mis- 
sions'Etrangôresy  ce  qui  permettra  de  le  comparer  avec  celui 
du  Saint-Esprit. 

«  En  été  et  en  hiver,  le  lever  était  fixé  à  5  heures.  A  5  heures 
1/2,  directeurs  et  aspirants  se  réunissaient  dans  une  chapelle 
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interne,  pour  vaquer,  pendant  3/4  d'Iieurc,  à  l'oraison  men- 
tait'. Après  l'oraison,  its  récilaienl  en  commun  i'rîme  et  Tierce, 
pui>  ils  célébraient  la  sainte  messe  ou  r  assistnient...  Ils  dé- 
jeunaient d'un  morceau  de  pain  et  il'iin  verre  de  vin  et  H'eau, 
Le  reste  ilu  temps,  jusqu'à  la  conférence,  dcvail]étre  employé 
&rêtiHli;;  à  10  heures  ;{/i  commençait  une  conférenee  sur  la 
tli'»i>Iogie  morale;  le  professeur  se  servait  principalement  des 
ouvrafçes  du  P.  Antoine,  et  expliquait  aux  élèves  les  décrets 
de  la  Propagande  ou  (lu  Saiiit'Ollicc  relatifs  aux  missions.  A 
onio  heures  3 /i  avait  lieu  l'examen  particulier.  A  midi  le 
illner,  (\in  consistait  en  une  .^oupe,  un  bouilli,  une  entrée  et 
un  fruit,  ou  un  morceau  de  fromage.  Après  le  dîner,  l'aiio- 
ralion  du  Saint-Sacrement  pendant  quelques  minutes,  et  la 
récréai  ion  au  jardin.  Les  vêpres  et  les  compiles  se  récilaient 
en  commun  à  i  heure  3/4- 

De  trois  lieure^  il  quatre  heures,  une  conférence  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  piirticu librement  touchant  les  points  dont  la  con- 
naissance était  le  plus  nécessaire  aux  missionnaire:^.  A  3 
heures  3/4,  une  seconde  oraison  qui  durait  uneîJdemi-heure, 
•iprés  laquelle  on  récitait  <i  posément  »  Matines  et  Laude^ri.  A 
7  heures,  le  souper,  où  l'on  servait  '«  une  portion  de  viand<! 
et  un  fruit  »,  ceux  qui  ne  voulaif?nt  pas  de  viande  k  soir,  et 
c'était  le  plus  grand  nombre,  recevaient  cette  portion  en  lé- 
gumes, il  n'y  avait  de  la  malade  que  deux  fois  la  semaine.  Le 
souper  était  suivi  d'une  récréation  pendant  laquelle  «  plusieurs 
se  réunissaient  pour  réciter  le  chapelet  «.  Après  la  prière  du 
soir,  qui  se  faisait  à  8  heures  3/1,  chacun  se  relirait  dans  sa 
chambre  en  silence.  Le  mercredi,  qui  était  jour  dd  congé 
les  séminaristes  étaient  dans  l'usage  d'aller  ensemble  h.  la  pro- 
menade hors  de  la  Ville,  depuis  la  fin  de  ta  récréation,  après 
diner,  jusqu'à  l'oraisoB  du  soir  qui,  ces  jours-lA,  n'était  que 
d'un  quart  d'heure. 

Chaque  année,  au  mois  de  novembre,  les  directeurs  faisaient 
une  retraite  de  huit  jours.  Tel  était  le  règlement  du  séminaire  : 
l'ordre,  la  prière,  l'élude  en  étaient  les  éléments  principaux; 
la  mortification  corporelle  était  réduite  aux  limites  prescrites 
^par  les  lois  de  l'Eglise-  On  jeûnait  et  on  faisait  maigre 'pendant 
le  Cartoe,  pendant  l'Avent  et  aux  vigiles  des  fêtes  désignées. 
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Les  Direcleurs  avaient  aussi  eu  la  pensée  d*initier  les  aspirants 
des  missions  à  quelques  œuvres  spéciales  de  zèle  et  de  charité. 
Les  séminaristes  faisaient  la  prière  et  les  lectures  spirituelles, 
même  des  sermons  aux  domestiques  delà  maison.  Ledimanche, 
ils  enseignaient  le  catéchisme  aux  enfants  abandonnés.  Chaque 
année,  également  pendant  la  quatrième  semaine  de  carême  et 
'  la  première  semaine  de  novembre,  ils  donnaient  des  exercices 
spirituels  aux  ouvriers  du  quartier. 

Aucun  moyen,  on  le  voit,  n'était  négligé  pour  former  aux 
vertus  sacerdotales  les  futurs  apôtres  de  l'Extrême-Orient.  Le 
petit  nombre  des  séminaristes,  leur  âge  déjà  avancé,  leur  ca- 
ractère éprouvé  par  quelques  années  de  ministère,  permettaient 
de  leur  donner  celte  éducation  exempte  de  surveillance  et  de 
contrainte,  d*autant  plus  forte  qu'elle  contenait  un  plus  grand 
nombre  d'enseignements  pratiques  (I).  » 

C'est  dans  cet  asile  que  F.  Pottier  trouva,  après  la  tem- 
pête, le  calme  jiont  il  avait  besoin.  Il  y  trouva  aussi  Tindé- 
pcndance,  car  à  partir  de  ce  moment  il  fut  dispensé  de  tout 
appel  de  fonds  à  sa  famille,  vu  que  TEtablissement  fournit  à 
ses  besoins.  11  laissa  donc  à  son  oncle  M.  Maupou  le  jeune,  la 
gestion  de  sa  chapelle  de  Montrésor  et  le  recouvrement  des 
sommes  qui  lui  étaient  dues,  comme  prix  de  vente  de  ses 
petites  propriétés  patrimoniales.  Tout  cela  était  peu  de  chose, 
mais  il  fut  heureux  de  pouvoir  éviter  de  soulever  des  questions 
d'argent  qui,  dans  Télat  d'esprit  de  ses  parents,  eussent  pu 
créer  des  diflicuUés  nouvelles. 

Il  n'était  pas  entré  aux  Missions-Etrangères  sans  expliquer 
sa  situation  personnelle  et  de  famille  et  sans  dire  comment 
sa  vocation  se  trouvait  combattue,  par  la  difGculté  pour  lui 
d'abandonner  des  parents  auxquels  il  devait  une  reconnais- 
sance presque  infinie.  «  On  a  commencé,  raconte-t-il  lui- 
même,  par  me  demander  s'ils  étaient  dans  la  nécessité,  s'ils 
peuvent  vivre  honnêtement  sans  moi,  sur  la  réponse  que  j'ai 
donnée,  on  m'a  décidé  que  je  pouvais  me  séparer  d'eul  de 
corps;  que  la  reconnaissance  m'obligeait  seulement  à  ne  m'en 

(1)  A.  Launay.—  Le  Séminaire  des  Mimont-Etrangérei  pendant  la  Hé* 
voluiion.  —  Dé'jà  cité. 
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point  séparer  d'esprit,  de  prier  toujours  le  Seigneur  pour  eux 
et  à  ne  jamais  manquer  à  les  lui  présenter  quelque  part  que 
ce  soit,  dans  les  sacrifices  que  je  lui  offrirai,  dès  que  je  serai 
revêtu  du  sacré  sacerdoce.  Voilà  ce  à  quoi  on  m'a  dit  que 
j'étais  obligé,  sous  peine  d'être  un  monstre  d'ingratitude,  mais 
que  cette  obligation  pouvait  être  remplie  partout  où  il  plairait 
à  la  Providence  de  me  conduire...  » 

Tout  en  continuant  ses  travaux  en  vue  de  sa  prochaine 
ordination,  P.  Poltier  voyant  que  ses  lettres  à  ses  parents 
restaient  sans  réponse  et  sachant  que  leur  irritation  contre 
lui  n'avait  pas  diminué,  chargea  un  respectable  ecclésiastique 
d'être  son  intermédiaire  entre  eux  et  lui.  C'était  M.  Delacour, 
curé  de  Saint-Ours,  la  principale  paroisse  de  Loches,  et  relie 
habitée  par  sa  famille.  M.  Delacour  était  arrivé  très  jeune, 
grâce  à  ses  vertus  et  à  ses  mérites  supérieurs,  à  celte  situa- 
tion importante,  il  avait  connu  F.  Pottier  avant  son  départ 
pour  le  Saint-Esprit  et  l'avait  toujours  apprécié  et  appuyé 
de  tout  son  possible.  Leur  amitié  ,  on  peut  le  dire,  dura 
autant  que  leur  vie.  La  première  lettre  de  François  Pottier, 
une  fois  entré  aux  Missions-Etrangères,  fut  pour  M.  Delacour 
(29  juin  1753)  la  dernière  des  lettres  de  l'évêqae  d'Agathopo- 
lis,  qui  arriva  à  Loches,  lettre  écrite  au  mois  de  septembre 
1791,  un  an  avant  sa  mort,  fut  pour  le  même  ecclésiastique, 
devenu  chanoine  de  la  collégiale  de  celte  ville.  Ces  deux  hom- 
mes, qui  avaient  suivi  chacun  une  voie  si  diflerente,  n'en  restè- 
rent pas  moins  unis  pendant  près  de  quarante  ans,  par  un  sen- 
timent commua  et  profond,  l'amour  de  Dieu  et  le  dévouement 
à  l'Eglise. 

L'intervention  du  digne  curé  de  Saint-Ours  finit  pa,r  ap- 
porter une  certaine  détente;  les  parents  de  François,  sans 
renoncer  toutefois  à  l'espoir  de  le  conserver  près  d'eux,  com- 
prirent que  pour  cela  il  fallait  changer  de  système  et,  qu'au 
lieu  d'employer  la  violence,  il  était  préférable  de  tenk?r  les 
voies  de  la  douceur,  ce  qui  leur  était  d'autant  plus  facile, 
qu'ils  avaient  pour  leur  neveu  un  sentiment  profond  de  tendresse 
qui,  pour  être  trop  personnel,  n'en  était  pas  moins  vrai.  Cette 
épreuve  nouvelle  devait  être  la  plus  difficile.  Il  fut  donc  con- 
venu entre  F.  Pottier  et  ses  parents  qu'il  viendrait  h  Tours 
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au  m«.>is  d«r  soplr-mbre  pour  son  ordination,  et  qu'ensuite  il 
|)a.-î.>;rTail  quelque  temps  chez  eux,  h  Loches  môme,  pour  leur 
faire  ses  adieux  avant  le  départ,  lequel  devait  avoir  lipu  à  la 
lin  d'octobre  suivant.  Il  r-lait  expressément  stipulé  qu'aucune 
allusion  ne  serait  faite  à  ce  départ  et  que  rien  ne  troublerait 
la  bérénité  de  leur  séparation. 

Son  frère,  qui  était  marié  depuis  peu  d'années,  et  qui 
occupait,  nnus  l'avons  vu,  un  office  de  procureur  à  Loches 
même,  ne  s'<'tait  pas  prononi'é  aussi  énergi(|uement  contre  les 
projets  de  François,  que  ses  deux  «mcles  et  la  plupart  de  ses 
autres  parents;  il  fut  fat-ilenienl  ramené  à  des  sentiments  de 
hacrilice,  (juelque  durs  qu'ils  fussent  pour  lui,  car  une  tendre 
alTection  \v<  unissait. 

L'archi'véïjue  de  Tours,  Mgr  de  Fleury,  se  prêta,  avec  sa 
bienvr'illance  habituelle,  à  la  combinaison  dont  nous  venons* 
de  parler;  on  sait  conniient,  pendant  son  séjour  à  Paris.  F. 
Potlier  n'avait  pas  cess»'  d'être  considéré  par  sa  Grandeur, 
comme  appartenant  fi  «on  diocé>e.  Le  prélat  se  rendit  à  Tours 
pour  présider  à  l'ordination  générale,  et  le  futur  missionnaire 
fut  au  ntnnbre  des  séminaristes  onlonnés  prêtres,  le  samedi 
de  quatre  temps  22  septembre  1753.  La  cérémonie  eut  lieu  à 
la  cathédrab;  de  Saint-Gatien,  en  présence  de  son  oncle,  M. 
Maupou  le  jeune,  et  de  son  frère^  venus  exprès  de  Loches  la 
veille.  F.  Poltier  arrivé  à  Tours  un  peu  avant  eux,  était  des- 
cendu chez  un  ami  de  sa  famille,  M.  Chesnon,  curé  d'une  des 
paroisses  de  la  ville,  dénommée  alors  Saint-Pierre  du  Boile  et 
l'un  des  hommes  les  plus  considérés  du  clergé  de  Touraine.  Il 
r(*sta  plus  tard  en  relations  suivies  avec  lui.  Dès  le  lendemain 
matin  on  repartit  par  les  voies  les  plus  rapides,  c'est-à-dire  A 
cheval,  et  h  midi  les  voyageurs  avaient  franchi  les  dix  lieues 
qui  séparent  Loches  de  la  capitale  de  la  Touraine.  Pourtant 
c'était  un  dimanche...  on  peut  juger  par  là  de  l'impatience 
avec  laquelle  le  jeune  prêtre  était  attendu  par  ses  parents  et 
ses  amis. 

Il  importait  d'affirmer  à  Loches  même  que  François  Pottier 
était  revêtu  désormais  du  caractère  sacré,  aussi  une  messe 
solennelle,  la  première  qu'il  chanta,  fut-elle  organisée  pour 
lui  en  TégUse  de  Saint-Ours,  son  ancienne  paroisse,  pour  le 
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j.Midi  il  septembre  IT53.  On  (ipiit  sVn  rappwrti-r  h  M.  le  ciipi'- 
[(olacour,  pour  av^ir  ilonni^  «  celle  céri-niniiie  lr.iiili>  la  sulen- 
nité  posiibli'.  La  ramille,  les  amis,  li's  personnes  notaliles  dn 
pay^  qui  avaient  homiré  Franrois  Pottii-r  de  lur  bienveillant 
inlén'-t,  ya^SHléront  en  Rr.ind  mimbre,  cruyant  pour  la  plupart 
iju'il  ne  persisterait  pas  dans  des  pmjptu  altriliiiés  à  l'exaltalion 
ni<jmentani>e  d'une  louable  pensi'e  relif^ieuse.  et  qu'il  revien- 
drait bienlM  au  pays  natal,  pour  y  faire  le  bien  au  milieu  de  l'es- 
time et  <je  l'afTectiùn  de  tous,  sentiments  dont  il  était  assuré  d'a- 
vanrc-  Il  fut  invité  A  pnk'licr  nn  ijermon  dans  la  ehapelle  di-s 
dames  Ursulinos  de  Loches  et  y  oblinl  ungrand  Kueci-s.  Pendant 
3>rn  court  si'your  dans  cette  ville,  lequel  ne  dura  que  6  jours,  il 
n'i'ul  pas  le  temps  de  retouruf^r  à  laCliapelli)  Saint-llippolyto 
lieu  de  «a  naissani'e;  les  parents  rpi'il  yavriit  laissés  vinrent  l>! 
voir  b.  Loi'hes.  Mai:*  ils  ne  dissimulèrent  pas  IVnergic  de  l'op- 
],i>âilion  qu'iU  faisaient  aux  projetïi  du  futur  missionnaire,  dont 
ils  froissèrent  d'autant  plus  les  sentiments,  que  rien  n<"  li-ur 
donnait  le  droit  de  tenir  un  pnreil  lungai^e .  11  su  transporta  à 
Bi-aulieu.  oii  son  petit  neveu,  l'alné  des  enfants  de  son  frère  et 
le  seul  ne  alors,  était  en  nourries,  fait  qu'il  rappela  plus  tard 
dans  sa  correspondance.  Les  réunions  de  fauiille,  les  visites 
au\  ei'clésiastioues,  celles  à  ses  anciens  professeurs^  les 
pitres  Barnabites'.  lui  prirent  à  peu  près  tout  son  temps. 

Cependant  ce  fut  à  son  oneli-,  M.  Maupou  le  jeune,  à  son 
frère  et  surtout  à  sa  tante  Marthe,  iju'il  ci.nsacra  le  plus  de 
s*?s  instants  disponibles.  Son  cœur  sai);nait  à  lu  pensée  ile  les 
quitter  Â  jamais.  D'ailleurs  ils  étaient  habiles  pour  livrer  ee 
dernier  asiaut,  car  ils  ne  le  tentaient  qu'avec  des  caresses  et 
dca  larmes;  aussi  sans  s'en  rendre  compte  Frani;oisl'ottierso 
sentait  ébranlé.  A  la  suite  d'une  du  ces  ciïusions  An  tendresse, 
quelques  explications  définitives  ayant  ou  lieu  le  vendre.li  soir, 
snti  oncle  ne  put  cacher  sa  tristesse  et  sa  tante  son  désespoir; 
toute  l'amertume  dont  son  cœur  êlait  rempli  finit  par  dé- 
border. En  présence  de  l'explosion  de  sentiments  nus.-i  vifs, 
François  Pottierne  se  sentant  plus  de  force  A  lutter,  prit  son 
parti  avec  cette  décision  calme  et  cette  énergie  iniloniptable, 
qui  caractérisôrenl  désormais  toutes  ses  actions.  S-ius  pré- 
texte de  consulter,  sur  un  point  de  droit  canon,  le  vicaire  de 
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Chanibourp,  village  situé  à  deux  petites  lieues  de  Loches,  il 
sorlit  le  samedi  malin  de  très  bonne  heure  avant  le  lever  de 
SOS  parents,  et  se  dirigea  vers  cette  localib*.  On  Tattondit  pour 
p'  dîner;  Theure  se  passa,  il  no  revint  pas.  On  courut  à 
Chamhourg,  le  vicaire  l'avait  vu,  lui  avait  bien  donné  la 
consultation  annonct'»e,  mais  ne  savait  ce  qu'il  était  de- 
venu. 

Chambrmrg  était  sur  la  route  de  Loches  à  Tours,  et  au  lieu 
de  re^jrondre  le  chemin  «le  la  première  ville,  François  Pottier 
avait  pris  celui  de  la  seconde,  afm  de  pouvoir  rentrer  rapi- 
dement à  Paris.  On  comprit  enlin  que  sa  résolution  était  iné- 
branlable et  que  tout  espoir  était  perdu.  Au  bonheur  de 
posséder  ce  neveu,  ce  frère,  dont  ils  étaient  fiers  ajuste  titre, 
succédèrent  le  deuil  et  l'abattement.  Cet  événement  eut  un  re- 
tentissement considérable  «lans  toute  la  contrée,  il  fut  blâmé 
par  «pielques-uns  ;  mais  en  général  il  fut  considéré  comme  un 
acte  héroujue  et  comme  un  sacrilice  sublime.  Plus  d'un  siècle 
après  nous  avons  rencontré  des  vieillards,  étrangers  à  sa  fa- 
mille (pii  ne  parlaient  (pi*avec  émotion  de  ce  fait,  dont  ils 
n'avaient  pas  pu  être  témoins  eux-mêmes,  mais  qui  leur  avait 
été  raconté  dans?  leur  jeunesse,  comme  un  des  effets  merveil- 
leux de  la  Foi  et  de  la  Orâce. 

F.  Pnttior  franchit  rapidement  la  distance  assez  grande  qui 
le  séparait  de  Tours»  mais  il  y  arriva  brisé  par  rémolion  plus 
(pie  par  la  fatigue.  Il  dit  lui-môme,  dans  une  de  ses  lettres 
postérieures,  qu'il  ne  lit  que  sangloter  tout  le  long  du  che- 
min. 11  demanda  l'hospitalité  À  M.  le  curé  Chcsnon,  et  le  len- 
demain dimanche,  il  chanta  la  grand*messe  à  Féglise  de 
Saint-Pierre  du  Boile.  C'était  le  30  septembre;  le  soir  même  il 
put  être  reçu  par  Mgr  de  Fleury,  qui  lui  donna  des  conseils, 
et  dès  le  lendemain  il  repartit  pour  Paris,  où  il  arriva  le 
samedi  suivant  6  octobre  1753.  Ce  furent  les  subsides  fournis 
par  le  Séminaire  des  Mission>-l!!trangères  qui  lui  permirent  de 
pourvoir  à  tou'.es  ses  dépenses  et  qui  contribuèrent  ainsi  in- 
directement à  la  liberté  d'action  dont  il  avait  besom. 

Il  ne  tarda  pas  à  donner  à  Loches  de  ses  nouvelles  et  aussi 
des  explications.  «  Je  vous  avoue,  dit-il  dans  une  de  ses 
lettres  ultérieures,  que  j'aurais  succombé  chez  vous  à  l'assaut 


> 
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qiif  me  duiiti^rent  votre  tendresse,  vos  larmes  H  vi)s  prit^roa, 
si  jo  n'avais  eu  rocourâ  chatfue  jour  à  la  divinn  Trovidcnce 
(]iiî  m'avail  tracé  ma  voie.  Ne  croyez  pus,  dit-il  oni;.ire  diina 
une  antre,  avoir  fait  un  ingrat.  Je  voim  serai  louiniirs  reri>n- 
nni^gant  dos  bontés  et  des  sacrifices  que  vous  avez  eus  pour 
m<ii,  mais  je  devais  suivre  la  voie  que  Dieu  n'avait  munlrêe. 
La  tendresse  et  raffeclion  i|ue  vous  m'avez  tt'moij^nOi's,  pim- 
danl  ics  ipielques  jours  qup  je  demeurai  clir^z.  vous,  ne  tirent 
que  rendre  mon  sacrifice  plus  sensible,  sans  atl'aiblir  ma 
rt^srduti"n  de  le  faire.  » 

F.  Pf'tlicreul  soin,  pour  ras-urer,  dans  une  certaine  m>>>iire, 
de:^  parents  auxquels  il  devait  tant,  de  leur  explii)iier  U  si- 
tuation pécuniaire  faite  aux  membres  du  la  société  des 
Missiims-Klranpères,  selon  les  cas  qui  )iouv;iientse  i)rrsenliT, 
l.'n  sr'joiir  d'une  durée  ind£f1nie  aux  Indes  n'était  pas  imposé  ; 
si  apris  iiuclipies  années  de  travail,  une  saule  compiumisi! 
•  m  des  inlirmilés  ne  permettaient  pas  &  un  mis!>ionnniri>  du 
rester  plu-*  longtemps  en  Orient,  il  pouvait  revi-nir  en  Frain.'.i', 
et  choisir  ft  son  retour  entre  une  retraite  nu  âcmiu;iirc  même, 
à  Paris,  ou  une  pension  avec  laquelle  il  pouvait  alli;r  vivre 
dan-"  ^a  famille.  Ces  omdttious  étaient  rau-iiir.uiles  à  '.•Tlains 
é;^nrds,  car  il  ajoutait  qu'on  ce  moment  même  iri>i-i  de  .-i.'^ 
C'iufK-res  se  trouvaient  à  Paris  dans  le  premier  i!i-=.  •■■■s  pré- 
eaulions  prises,  il  ne  son^ea  plus  ipi'à  employer  les  d.riiiers 
moments  disponibles  aux  pn'paratil's  de  départ  el  Jt  bien  se 
P'-nelrer  des  exigences  imposi'i-s  â  ceux  qui  suivr-ut  la  •liftieiic 
carrière  à  laquelle  il  s'était  rnusin-ré. 

••  Kn  ellel  ceux  ([lie  Dieu  a|ipejli>  i  rravailli-r  an  ^nint  des 
Ames  dans  les  régions  lointaineri,  iloivt-ut  bien  se  pén^irer  qm: 
ni  ce  ministère  est  glorieux  il  est  éf^ahîmenl  ]>énible.  Ciie 
grande  pciencc  et  de  grands  talents  sont  très  utiles  muis  d-mte 
■ux  missionnaires:  mais  les  deux  elioses  ni!  leur  sont  point 
absolument  nécrsaaires.  I.e  de).'r<''  de  srieiiee  convenalile  A 
tout  bon  prêtre  et  îles  talents  ordinaires  b'ur  sulliseut.  pnurvu 
qu'ils  y  joignent  un  esprit  dociii'.  une  piété  t'ondei>  -ur  rimiui- 
lild  et  animée  de  l'esprit  d'oraison,  un  /.•'■](■  ai-lif  t:t  prudent, 
un  earactérc  sociable,  ferme,  sans  entélemeul.  l'u  lii>miu'' 
attaché  à  ses  idées,  qui  les  pref-reruit  aux  avis  ei  â  1»  v<donlé 
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de  SOS  sup^Tieurs,  qui  roriisorait  do  se  conformor  aux  règle- 
monts  cl  aux  usages  d'une  mission,  y  se  rail  très  dangereux, 
quelque  talent  et  quelque  science  qu'il  pût  avoir  (1;.  >»  Ces 
principes  étaient  bien  connus  de  François  Pottier  qui,  à  peine 
arrivé  en  Chine  écrivait  à  M.  le  curé  Chesnon,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

«  Je  me  recommande  à  vos  prières  et  à  celles  de  toutes  les 
bonnes  religieuses  dont  vous  êtes  le  père  spirituel;  quoique 
je  S(»is  au  bout  du  monde,  je  n'ai  pas  moins  besoin  de 
prières;  l'humilité  surtout, la  douceur,  une  grande  foi,  Tamour 
de  Dieu,  une  grande  confiance  dans  sa  miséricorde,  et  une 
grandf»  patience  dans  les  souffrances,  étant  les  vertus  essen- 
tielles à  un  missionnaire  habitant  parmi  les  idolâtres  et  les 
barbares^ je  vous  prie  de  les  demander  pour  moi...  » 

Il  faut  convenir  qu'au  miUeu  du  XVIH*  siècle,  l'état  de  mis- 
sionnaire exigeait  une  somme  de  courage  et  de  dévouement 
Bupéri«Mire  en  quelque  sorte  aux  forces  humaines.  Quelques- 
uns  rentraient  bien,  il  est  vrai,  en  Europe,  par  suite  du  déla- 
brement de  leur  santé,  ou  des  besoins  des  corporations  aux- 
quelles ils  appartenaient;  mais  c'était  une  rare  exception.  Les 
voyages,  faits  au  moyen  de  la  navigation  à  voile,  étaient  si 
b)ngs  et  «i  dispendieux,  qu'on  n'en  pouvait  user  qu'avec 
réserve.  D'ailleurs  l'esprit  de  sacrifice,  sans  vouloir  diminuer 
en  rien  le  mérite  des  missionnaires  actuels,  avait  besoin  d'être 
plus  grand  autrefois  qu'aujourd'hui.  Les  dangers  du  parcours 
étaient  ali»rs  bien  plus  redoutables;  de  plus  on  se  condamnait 
voluntairi'ment  à  ne  recevoir  des  nouvelles  de  ses  parents 
et  de  ses  intérêts,  qu'au  bout  de  plusieurs  années.  Nous  pos- 
sédons des  lettres  écrites  par  François  Pottier  à  son  frère, 
lequel  était  m«»rt  d(îpuis  longtemps.  O'Jand  celui-ci  perdit  sa 
première  femme  et  tjue  les  lettres  de  condoléance  du  mission- 
naires arrivèrent  ,\  Loches,  son  frère  était  déjà  remarié...  et 
ainsi  de  suite  du  reste... 

Aujourd'hui  on  franchit  en  quelques  semaines  des  espaces 
immenses  au  moyen  de  la  vapeur,  et  on  se  trouve  transporté 
aux  extrémités  de  l'univers;  en  cas  d'inquiétude  sur  la  santé 

(ï;  Souveilefi  Lettres  Edifiantes,  (déjà  citée*). 
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de  ceux  qui  tous  sont  chers,  réleclricîté  rassure  en  ]^cu 
d'heures  les  esprits  alarmés;  les  correspondances  sonl  Taciles 
et  régulières;  les  succès  et  les  soulTrances  des  missionnaires 
sonl  publiés  de  suite  et  leur  valent  l'admiration  et  la  sympa- 
thie univeriiellcs  ;  on  les  encourage,  on  les  soutient.  Autrerpis 
on  était  perdu  pour  les  siens  au  fond  de  la  plupart  des 
missions  et  réciproquement.  11  faillait  donc  travailler  pour 
Dieu  seul.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  martyrs  ne  sont  pas 
aussi  nombreux  aujourd'hui  que  jadis,  et  que  les  vocations 
sont  moins  ardentes,  mais  elles  avaient  alors  un  cachet 
de  résolulion  et  de  renoncement  à  tout,  qui  est  pour  nous 
Texpreâsion  suprême  de  ce  que  l'homme  peut  rendre  à  son 
Créateur,  en  ce  bas  monde.  Le  passage  suivant,  dans  lequel 
il  est  question  précisément  du  successeur  de  F.  Pulticr,  de 
celui  qui  après  avoir  été  son  zé\é  collaborateur,  fut  le  conti- 
nuateur de  son  œuvre,  répond  à  notre  pensée  :  «  Tous  ses 
écrits  (relation»,  lettres,  mémoires  etc.)  rév<!lent  la  science, 
la  vertu,  le  zèle  et  la  prudence  de  leur  auteur,  et  donnent  la 
plus  haute  idée  de  cet  évéque  missionnaire,  digne  d'occuper 
l'un  des  plus  grands  sièges  de  France,  et  qui  mourut  connu  da 
Dieu  seul  et  de  quelques  rares  coopérateurs,  au  fond  d'une 
province  reculée  de  la  Chine...  (I)  » 

L»  moment  solennel  approchait, et  le  2"  octobrel753, après 
les  touchantes  cérémonies  d'usage,  le  Séminaire  fît  partir,  à 
titre  désormais  de  membres  de  la  Société  des  Missinns-IJtran- 
gères,  sept  des  siens  pour  le  port  de  Lorienl.  Les  vaisseaux  d<: 
la  Compagnie  des  Indes,  qui  faisaient  annuellement  le  si>rvice 
des  communications  avec  la  Chine,  quittaient  gLnérah'mcnt 
cette  ville  vers  la  fin  de  l'année,  dès  que  les  vent*  étaient  favo- 
rables. Les  futurs  mis!>ionn.iire:j  liront  ;'i  Lori^nt  un  très  court 
séjour,  pendant  lequel  iN  mirent  en  <irdrc  leurs  affaires  spiri- 
tuelles et  temporelles.  F.  Potticr  en  profita  pour  adresser  A 
sa  famille  les  dernières  lettres  (ju'il  devait  écrire  sur  la  terre 
de  France.  Dès  le  29  novembre,  il  était  embarqué  sw  un 
vaisseau  de  la  Compagnie,  commandé  par  H.  Cliantois''au. 
Nous  aurions  préféré  connaître  le  nom  du  navire  plutôt  que 
celui  du  capitaine,  mais  ce  nom  n'a  pu  être  Miouvé.  Dans 
tous  les  cas  ce  vaisseau  devait  être  place  sans  duute  sous  le 

(l>  Vit  it  .V.  Sloi/e,  purTabbo  J.  Uarchul,(.l.''j3  ciUc). 
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p.itronape  de  Y  Etoile  de  la  mer.  Relardé  par  des  vents  con- 
lr.iirt?>  le  capitaine  ne  put  lever  Tancre  que  le  30  décembre, 
mais  à  parlirclecemonienlle  navire  marcha  dans  les  meilleures 
conditi'jnîs,  en  compagnie  de  plusieurs  autres  suivant  la 
même  direction.  Les  sept  missionnaires  avaient  été  répartis  sur 
deux  d'entre  eux  et  se  retrouvèrent  plus  lard,  comme  nous  le 
verrons,  pour  la  dernière  partie  du  trajet. 

Ne  laissons  point  partir  la  flotte  de  la  Compagnie  des  Indes 
et  les  courageux  passagers  qu'elle  emportait  aux  extrémités 
du  m()nd(»,  sans  rappeler  que,  depuis  quelque  temps,  les  mis- 
sionnaires du  Séminaire  trouvaient  k  Lorient  même,  où  parfoif» 
leur  séjour  provisoire  devait  se  prolonger,  une*  hospitalité 
précieuse  dont  ils  conservaient  le  plus  reconnaissant  souvenir. 
Une  personne  pieuse  de  la  ville^  madame Cordier de  Kervallan, 
les  loirciiit,  les  nourrissait  a  l'occasoin,  et  finit  même  parles 
munir  iU^.<^  efl'ets  iriiabillementdonlils  pouvaient  avoir  besoin. 
On  connaissait  mieux  dans  les  ports  de  mer  qu'à  Paris,  ce  qu'il 
était  indisijensable  d'einporler  avec  Foi  pour  une  longue  na- 
vigation. Cette  excellente  chrétienne  leur  servait  ausS'i  d'inter- 
médiaire dans  leurs  relations  futures  avec  leurs  familles, 
auxquj'Ues  ojle  se  cliargeait  de  faire  passer  les  souvenirs  et 
h^.i^  envois  (|ui  arrivaient  de  leur  part  à  celte  destination.  On 
p»nit  dire  (pi'elle  a  deviné  et  commencé  YŒuvro  des  partants, 
qui  de  nos  jours  a  pris  un  si  grand  développement  et  s'est  mise 
en  mesure  il«*  répimdre  aux  exigences  créées  par  les  nombreux 
et  inres>ant<  départs  de  nouveaux  missionnaires.  C'est  donc 
ju.-tirp  que  de  lui  consacrer  les  quelques  lignes  ci-dessus. 

Nou-;  vous  saluons  aussi.  Vierge  Marie,  étoile  de  la  mer,  qui 
br'llrz  sur  ifs  (lots  pour  calmer  leur  fureur  et  pour  venir  en 
aide  .1  ceux  qui  vous  implorent  dans  la  tempête.  Vous  vous 
êles  toujours  montrée  favorable,  à  ceux  qui  vont  dans  le> 
régions  lointaines  répandre  les  vérités  de  l'Evangile;  aussi 
nous  verrons  par  la  suite  de  ce  récit,  que  vous  avez  honoré 
d'une  protection  toute  particulière,  Thumble  missionnaire  dont 
nous  écrivons  la  vie,  lequel  allait  consacrer  à  V Apostolat  tout 
ce  qui  lui  restait  de  jours  à  passer  sur  cette  terre  et  qui  ne  de- 
vait cesser  qu'à  sa  mort  de  glorifier  ici-bas  son  divin  Créateur, 
votre  Père   céleste,  votre  royal  Epoux,  voire  divin  Fils... 


/'^ 


o 


—  105  — 
Avant  lie  |raconter  los  incidents  qui  signalèrent  \e  voyage, 
jetons  un  dernier  coup  d'œil  surrimporlant  Etablis^emonl  qui 
serrail  Hemaison-mâre  à  ces  hardie;  pionnicrsde  la  civilisation 
du  Cliriet  en  Orient,  Le  Eéminairc  des  Miasionâ-Etrangi-res 
avait  reçu  F.  Potlier  k  bras  ouverts,  d'abord  el  avant  tout 
parce  qu'il  avait  la  vocation,  puis  un  peu  parce  qu'il  était  Tou- 
rangeau. On  y  conservait  pieuFcin''nt  la  méinuire  d'un  de  ses 
compatriotes,  Mgr  Pallu  évèque  d'iléliopolis,  ancien  clianoine 
deSaint-MartindeTonr^.  qui  avait  été  tin  desplusilluslre^fon- 
dateufâ  de  la  S»ciét>>,  au  siècle  précédent  et  qui  lui  avait  rendu 
d'incomparables  services.  Sans  nous  arrêter  davantage  sur  ce 
détail,  disons  que,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  F. 
Potlier  fut  profondément  rtïco «naissant  au  Séminaire  di's 
H  issions-b:  Iran  gères  de  ce  qu'on  y  avait  fait  pour  lui.  Dévoué 
avant  tout  h  Dieu  el|^è  l'Egli-sc,  il  garda  une  bonne  part  de  ce 
sentiment^à  la  maison  qui  lui  avait  donné  les  moyens,  les  faci' 
lilés  de  suivre  sa  vocation,  laquelle  sans  cela  eût  peut-être 
éclixuê  &  la  dernière  heure,  devant  des  ditlîcultés  de  famille, 
d'argent  ou  autres...  lilui  fut  toujours  fidèle,  s'intéressa  cons- 
tamment du  fond  de  la  Chine  aux  épreuves  que  le  Séminaire 
eut  à  traverser;  s'associa  à  ses  succès,  et  aussi  à  ses  malheurs, 
(]i>nt  l'approche  de  la  tempête  révolutionnaire,  lui  dumia  fin 
tuitionik  l'époque  de  sa  mort. 

De  son  cîité  et  dès  ses  débuts  au  Su-tchuen,  la  Suciété  fut 
frappée  du  mérite,  de  l'énergie  et  du  dévouement  san^  bornes 
de  son  missionnaire.  Elle  comprit  toute  la  valeur  de  celui 
qu'elle  s'était  associé.  Eclairée  sut  ses  rares  qualités,  non 
seulement  par  sa  corre-ipomluno?,  mais  encore  par  le  témoi- 
gnage d'hommes  de  grande  valeur  MM.  Alary,  Florens...)  qui 
rentrèrent  au  séminaire  par  suite  des  exigences  du  service, 
fît  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre,  elle  le  considéra  bientôt  comme 
le  modèle  de  toute»  tes  vertus  apostoliques.  Ses  lettres  copiées 
chaque  année  avec  soin,  pour  ménager  les  précieu-x  originaux, 
Ècrvircnl  comme  de  spécimens  incumparables  aux  jeune*  mis- 
sionnaires, et  le  nom  de  révé<[ue  d'Agiilhopolis  y  Cît  re*lé  en- 
touré d'une  auréole  particulière  de  gloire  et  de  suciès,  en 
même  temps  que  d'humilité,  de  modestie  et  de  dévou-.'iiient 
apostoliques. 
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CHAPITRE  IV 


DK  LORIENT  A  MACAO. —  SÉJOUR  DANS  CETTE  DERNIÈRE  VILLE 

(1754  et  1735) 


Départ  de  Lorlcnl.  —  ArrM  à  Gort-e.  —  Séjour  à  l'île  de  Franco  cl  à 
Bourbon.  —  Fî'ti'S  du  Saiat-Sacrcmcnt  el  du  Sacré-Cœur  daut  ces 
tleâ.  —  Arrivcp  à  M.icau.  —  La  procure  du  séminaire  des  Missiouâ- 
Etrangôrca.  ^  Nouvelle:^  dos  diverses  luiisioas  de  rExtrôme-Orieiit.  — 
Envoi  de  souvenirs  du  pays  à  sa  famille.  —  Etude  de  la  langue 
chinoise.  —  Prépanitifs  de  départ  pour  le  Su-tchuen  (Chine)  qui  est 
la  destination  assignée  à  M.  Potticr. 

Parti  de  Lorienl  le  30  décembre  1753,  F.  Pottier  arriva  à 
Macao  lieu  de  sa  destination  le  14  septembre  1754,  après  la 
plus  heureuse  navigation.  Il  ignorait  absolument  dans  quelle 
mission  particulière  il  serait  envoyé,  aussi  disait-il  en  parlant 
de  cette  ville,  c'est  là  que  je  devrai  apprendre  le  chinois 
ou  le  cùt^hinchînois,  le  tonkinois  ou  le  siamois»  seh»n, 
qu'il  plaira  aux  évoques  qui  disposent  de  nous;  ensuite,  on 
m'enverra  dans  un  de  ces  liitats,  où,  une  fois  arrivé,  je  dirai 
avec  le  prophète  :  hœc  requies  mea  in  sxcuhim  sœculi,  hic  ha- 
bitabo,  guoniam  elegieam.  On  ne  pouvait  pousser  plus  loin  et 
par  anticipation,  la  soumission  et  le  dévouement. 

«  Dans  quelque  lieu  que  Ton  m'envoie,  écrit-il,  je  ne  com- 
mencerai pas  la  moisson  et  je  ne  ferai  que  secourir  les  ou- 
vriers qui  travaillent  déjà  depuis  longtemps  pour  la  recueillir, 
plaise  au  Seigneur  que  mes  efforts,  quelque  faibles  qu'ils 
puîssenl  être,  ne  soient  pas  tout  à  fait  inutiles  I  Mais  après  tout 
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e  tàclioraî  de  prendre  mun  purli.  si  1c  Dieu  toul-piiissant, 
d'jnt  il  fuul  adorer  les  décisions  suprêmes,  refusait  à  mes  peines 
le  fruit  que  je  désire  :  comiuérir  les  àmcs  et  procurer  à  mes 
f  rères  le  bonheur  et  le  ciel  que  j'espère  pour  moi-même.  C'est 
lâ  l'unique  motif  de  ma  maniOre  d'agir;  aussi,  bien  loin  de  rien 
perdre  si  je  succombe,  la  mort  me  fera  acquérir  la  vie  éter- 
nelle. Ces  sentiments  n'ont  commencé  à  prendre  naissance 
danij  mon  cœur,  que  Inrsqu'en  étant  vouE-mémes  bien  pénélréa 
les  premiers,  vous  avez  commencé  à  me  les  inspirer;  fasse  le 
riel  qu'ils  ne  s'elTacenl  jamais  de  moi  1  »  (Lettre  à  ses  parents 
du  ta  juin  1731,  écrite  de  Maurice). 

Le  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes  arriva  vers  la  fin 
de  janvier  1731  au  Sénégal,  et  fit  relâche  ù  l'ilo  de  Corée 
pendant  une  douzaine  de  juurs.  Cet  espnc<;  de  temps  permit 
AUX  jeunes  missionnaires  qu'il  transportait  de  descendre  à 
terre  et  de  célébrer  le  saint  sacrilice.  Us  eurent  la  conso- 
lation d'administrer  de  nombreux  malades  provenant  des 
équipages  des  vaisseaux  en  radb.  L'Ile  de  (lorée  dépendait 
alors  au  spirituel,  de  l'archevêque  de  Paris;  le  service  y  l'-tail 
assuré  par  un  curé,  lequel  était  mort  depuis  quelque  temps. 
On  ignorait  cette  circonslance  à  Paris  au  moment  du  départ 
de  F.  Polticr,  aussi  on  n'avait  point  songé  à  prendre  les 
mesures  nécessaires  et  à  se  munir  de  pouvoirs  en  règle. 
L'ne  quantité  de  personnes  bien  portantes,  tant  parmi  les  habi- 
tants de  lile  que  parmi  les  huiumes  des  équipages,  deman- 
dèrent à  s'approcher  des  sacrements.  Le  cas  était  dillicil-: 
et  il  y  avait  urgence  ;  c'était  un  soldat  de  la  garnison,  sans 
di>ute  sacristain  vulonlaire,  qui  ondoyait  les  enfanl:^;  entin 
les  malades  de  l'ile  sortaient  de  ce  monde  sans  autre  for- 
malité que  de  demander  pardon  à  Dieu,  dans  le  fond  de 
leur  cœur,  avant  de  rendre  lame.  Les  jeunes  mission  nui  res 
se  concertèrent  pour  résoudre  d'un  commun  accord  la  pre- 
mière des  dillicullés  dont  leur  carrière  allait  être  hérissée. 
On  décida,  en  ce  qui  concernait  les  habitants  de  t'ile,  qu>:  les 
malades  seraient  seuls  administrés.  Cette  décision  ne  parut 
pas  à  l'abri  de  tout  appel  à  F.  l'ottier,  qui  aurait  sau:-  di>ute 
désire  aller  plus  loin;  aussi  termine-t-il  son  récit  jiar  ces 
mots  :  a  voici  un  cas  à  décider.  >■ 
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I-o  vîiisrjrau  rr*pril  la  meretsans  s'arrêter  au  Cap  de  Bonne- 
EsprTance,  arriva  à  Tile  de  France  ou  Maurice  le  !8  mai 
suivant.  Dès  qu'on  cul  jeté  l'ancre,  les  jeunes  ecolésiasticjues 
dijbarquèrent  et  d(?scendirent  chez  les  Lazaristes^  (jui  étaient 
«^liarfeés  de  pourvoir  au  culte  d;^  cette  colonie.  La  beauté  de  l'île, 
laisanco  générale  des  habitants  frapperont  F.  Pottier  qui,  se 
trouvant  à  terre  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacremeni,  assista 
en  surplis  à  la  procession  générale,  qui  fut  saluée  par  quantité 
de  coups  de  canon  tirés  parles  vaisseaux  en  rade  et  à  laquelle 
furent  présentes  toutes  les  autorités  et  les  troupes  de  la  gar- 
nison. Le  séjour  à  Maurice  dura  près  d'un  mois,  et  le  départ 
pour  Bi»urbon  n'eut  lieu  que  le  16  juin.  Mais  ce  n'était  plus  le 
mém«;  vais- eau.  Afin  d'éviter  le  retard  qu'imposait  à  celui 
c'omnian.Ié  par  M.  (Ihanloiseau,  l'obligation  de  passer  par 
Pondiciiérv,  on  chercha  si  dans  la  flotte  réunie  à  Fort-Louis, 
il  n'y  en  aurait  pas  un  devant  faire  voile  directement  pour  la 
Chine.  On  trouva  le  vaisseau  le  Dauphin,  commandé  par  un 
brave  capitaine,  dont  tout  a  l'inverse  du  premier,  le  nom  est 
resté  inconnu.  Le  Dauphin  emmena  donc  les  sept  jeunes  gens 
pnn'enant  du  séminaire  des  Missions-Etrangères,  lesquels 
étaient  tous  réunis  depuis  un  m«)is  chez  les  Lazaristes. 

La  traversée  fut  prompte  et  le  séjour  h  Bourbon  plus  court 
qu'à  Maurice,  car  dés  le  :25  juin  on  repartit  pour  Macao.  Ce 
rapiib'  passage  ne  fut  pourtant  pas  perdu.  C'étaient  également 
les  L.i/.ari>les  qui  étaient  chargés  du  culte  à  Bourbon,  où 
l'on  coiu[»lail  alor.-»  neuf  paroisses,  tandis  qu'il  n*y  en  avait  que 
trois  t\  Maurice,  bien  que  cette  dernière  fût  aussi  peuplée. 
F.  Pottier  descendit  à  terre  avec  ses  collègues,  pour  saluer  les 
îin'mbres  du  i:i»'rtre  et  leur  remettre  la  corresoondance  dont 
leui^  eoiitVères  de  Maurice  les  avaient  chargés.  *•  En  ap- 
prochant du  presbytère,  dit-il  dans  sa  lettre  du  l"  janvier 
175.*»,  nous  nous  apereûmes  qu'on  faisait  l'olUce,  quoique  ce 
ne  fût  point  un  jour  de  fête  j^ardée;  nous  entrâmes  dans 
l'église  où  on  chantait  une  grand'messe.  Le  premier  coup 
d'œil  que  nou<  jetâmes  sur  le  peuple,  commença  par  nous  pré- 
venir en  faveur  des  brebis  et  des  pasteurs.  La  religion,  la 
modestie  et  l'attention  que  nous  remarquâmes  dans  les  uns  et 
dans  les  autre:*,  nous  fit  d'abord  voir  la  difl'ércnce  qu'il  y  a 
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entm  los  Français  de  celle  Ile  el  entre  la  plus  f;randc  parlie 
de  (.-eux  de  France.  Nous  fi\mes  encore  plus  loucliés  quand 
noui  vîmes  (|uanliU>  de  personnes,  hommes  el  fctnmes,  jeunes 
et  autre?,  s'approcher  de  la  sainte  lable  pour  y  ri^cevoir  le 
corps  de  leur  Sauveur,  qu'ils  adoraient  avec  tant  do  respect. 
Le  Saint-Sacrement  était  exposû  à  cause  de  ta  fètcdu  Sacri'- 
Cœur  de  Jésus  qu'on  célébrait.  La  grand'messe  finie,  nous 
pas^itnes  à  la  sacristie  pour  prier  ces  messieurs  de  nr>us  per- 
mettre d'offrir  le  saint  sacrifice.  II  n'y  eut  aucune  dilliculté, 
dès  que  nous  ei^mes  déclaré  que  nous  élions  des  prêtres  du 
fiéminaire  des  Missions-Etrangôres  de  Paris  qui  allions  k  la 
MiiiMon  de  Chine.  " 

CcfI  Dvec  bonheur  qu'il  nous  est  permis  de  runslalcr  qu'en 
1751.  la  dévotion  au  Sacr6-Cœur  de  Jcsns  était  déjà  en  hon- 
neur à  l'Ile  Bourbon  et  que  cette  fête  y  était  célétirée  avec 
une  solennité  el  une  ferveur  toute  particulières. 

Après  le  plus  cordial  accueil  et  la  plus  gracieuse  hospitalité 
do  la  part  des  Lazaristes,  témoignage  des  sentiments  sympa- 
thiquci:  qui  onl  toujours  uni  la  Société  de  Sainl-La/are  et  celk- 
des  Miîsîons-litrangéres,  on  repartit  directement  puur  Macao 
le  35  juin,  comme  nous  l'avons  dit,  et  le  14  scplenibrc  1751, 
le  Dauphin  arriva  en  rue  de  cette  ville.  Ce  fut  une  grande 
joie  pour  les  jeunes  missionnaires,  ils  espéraient  dc^^cendre 
h  terre  dès  le  lendemain,  mais  des  courants  contraires  les 
retinrent  plusieurs'joursà  bord.  Bienlùl  pourtant,  deux  d'entre 
eux  parvinrent  h&e  faire  transporter  à  Macao,  par  des  barques 
chinoises  qui  étaient  venues  leur  ufl'rir  des  rafraîchisse  menls. 
Le  procureur  de  la  Mission  dûment  avisé,  alla  au-devant  des 
autres  et  le  débarquement  put  enlin  avoir  lieu.  Ce  ne  fut  pas 
sans  émotion  que  les  missionnaires  firent  leurs  adieux  au 
vaisseau  hospitalier  qui  les  avait  si  heureusement  conduit 
depuis  Maurice,  et  qui  portait  si  bien  un  nom  cher  alors  &  la 
France,  outre  que  ce  nom  était  le  symbole  d'une  navigation 
habile  et  heureuse. 

Le  procureur  de  Macao  donnait  asile  &  plusieurs  mission- 
naires, qui  se  trouvaient  en  ce  moment  exilés  de  leurs  pro- 
vinces rcipertives .  Chez  lui  se  trouvaient  notamment  l'évéquc 
de  la  Cochinchine  et  l'un  de  ses  prêtres  ;  les  nouvelles  ne 
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manquèrent  donc  pas  aux  nouveaux  arrivés.  Ils  visitèrent 
avec  intérêt  la  ville  de  Macao,  qui  était  déjà  bien  déchue  de 
son  ancienne  splendeur.  On  sait  qu'elle  appartenait  aux 
Portugais,  malgré  cela,  la  bonne  moitié  de  la  population 
était  chinoise,  l'autre  moitié,  (pii  était  portugaise^  vivait 
presque  dans  la  misère,  laissant  tomber  en  ruines  les  hôtels 
et  les  maisons  élevés  du  temps  do  la  prospérité  commerciale. 
Pourtant,  les  fonctionnaires  et  les  établissements  religieux  ne 
manquaient  pas.  On  y  trouvait  un  gouverneur,  un  évéque 
portugais  et  une  cathédrale,  trois  paroisses;  des  couvents  de 
Franciscains,  de  Dominicains,  iVAugustins,  de  FillesdeSainte- 
illaire,  deux  maisons  de  Jésuites,  le  tout  sans  compter  les 
procures.  La  ville  était  défendue  par  trois  forteresses;  mais 
coninie  le  territoire  de  sa  banlieue  ne  comprenait  (jue  des 
rochers  stériles,  les  Portugais  étaient  obligés  de  faire  venir 
de  Chine  tous  les  idijets  nécessaires  à  la  vie.  Ils  se  trouvaient 
donc  en  fait  prisonniers  des  Chinois. 

Malgré  c(*tte  :lécadence  commerciale,  due  à  bien  des  causes 
inutiles  à  rechercher  dans  ce  livre,  (fermeture  des  ports  du 
Ja[H)n,  difUcuUés  du  commerce  entre  les  Européens  et  la 
Chine,  abaissement  de  la  puissance  portugaise  dans  les  Indes, 
etc.)  Macao  n'en  était  pas  moins  alors  une  des  plus  précieuses 
ressources  du  christianisme  dans  ces  contrées,  parce  que  cette 
ville  servait  d'entrepôt  aux  ouvriers  évangéliques  qui,  de  là, 
s'introduisaient  secrètement  en  Chine  et  dans  les  royaumes 
voisins.  Les  différentes  corporations  qui  y  entretenaient  des 
missionnaires,  avaient  donc  chacune  à  Macao  un  procureur 
chargé  de  la  correspondance  et  des  affaires.  Il  en  était  ainsi 
pour  la  Société  des  Missions-Ktrangères  de  Paris.  C'est  par 
l'intermédiaire  de  ce  procureur,  membre  lui-même  de  la  So- 
ciété, qu*ellc  faisait  parvenir  et  distribuer  dans  ses  missions 
de  Chine  et  autres  de  rExtrême-Orient,  les  subsides  et  les 
objets  nécessaires  à  l'entretien  des  missionnaires  et  à  l'exer- 
cice du  culte. 

C*était  d'abord  de  l'argent.  Lo  vicaire  apostolique,  chef 
d'une  mission  recevait  annuellement  200  piastres,  sous  le  nom 
de  viatique,  (la  valeur  do  la  piastre  était  alors  d'environ  cinq 
livres  et  celle  du  taël,  étalon  monétaire  le  plus  usité  en  Chine 
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li'iin  peu  plus  (le  si-pl  livres)  et  la  même  somme,  uno  fois 
payée,  pour  ses  frais  d  tlabiîs5i'm»'nL  Chaipic  mii^sionnaîre 
europtîcti  recevait  UKl  piastres  jhir  an  el  iinf  somme  égale 
p'Uirfraiadelablissement.  En  'lulre  cliruiui.'  mii^siiin  recevait 
anmi''llement  âO()  piastres  pour  los  frais  f;i>ni-raiix.  Les  frai:* 
de  vn}age  des  missionnaires  étaient  îi  la  charge  du  Séminaire, 
et  allolRnaicnt  un  chllfre  furt  élevé.  Les  prêtres  indigènes 
n'i'laieuf  pas  payés  par  lui,  sauf  lians  le  cas  ofi  une  mission 
était  absolument  di-pourvuc  di?  prêtres  européens.  On  four- 
nissait à  tous  les  missionnaires  sans  c\ceptii>n,  européens 
'Al  indigènes,  ce  (pii  ctail  nécessaire  pour  la  célébration  du 
saint  sacrifice  et  pour  Tudministralion  des  sacrements.  En 
nuire,  cl)ai)uc  ëvé>]ue  recevait  t"U3  les  ornements  propres  à  sa 
>lif:nité.  Sans  doute  ces  onu^ments  êtaipnl  simpirs,  mais  ils 
étaient  conformes  à  ce  qu'exige  la  décence  du  culte.  Si  l'on 
ajoute  à  ces  dépenses  les  frais  île  la  procure  de  Macao,  ceux 
d'ai'iiut  de  livres  et  d'entretien  des  catécbiste«,  les  secours 
aux  chrétiens  persécutés,  les  sommes  payées  pour  procurer 
le  baplêmc  aux  enfants  païens  eu  danger  de  mort,  les  frais 
•l'entretien  des  collèges  ou  séminaires  locaux,  enfin  le^  sub- 
ventions aux  colonies  de  chrétiens  destiné.s  à  fonder  de  nou- 
veaux centres  religieux,  on  reconnaîtra  ijue  le  séminaire  des 
Missions-Etrangères  avait  alors  (comme  aujounThui  d'ail- 
leurs) b,  pourvoir  &  des  dépenses  considérables,  et  l'on  est 
étonné,  si  en  matière  de  charité  il  éiail  permis  de  s'étonner 
lie  quelque  chose,  qu'il  put  faire  face  à  de  pareilles  exigences, 
car  n'oublions  pas  que  la  maison-mére  devait  commencer 
par  vivre  elle-même. 

Eln  ce  qui  concerne  la  Chine  el  les  missions  voisines,  il 
existait  une  autre  cause  de  dépenses  curieuses  &  signaler.  Ces 
Contrées  ne  produisent  point  devin;  on  avait  bien  songé  & 
y  suppléer  par  le  vin  de  riz,  provenant  rie  la  fermentation  de 
ce  grain  qui  sert  de  base,  comme  on  -ait,  ri  l'alimentation  do 
la  plupart  des  habitants  du  Céleslo-Empirc.  Il  fut  reconnu 
de  suite  que  rien  ne  pouvait  remplacer  le  produit  de  la  vigne. 
Il  fallut  donc  s'en  procurer  qui  pût  résister  aux  traversées, 
supporter  les  chaleurs,  les  transports  par  terre  etc.  sans 
8'altérer.  Les  meilleurs  vins  d'Espagne    rentrent  dans  ces 
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condilions,  mais  ils  coiUonl  fort  cher,  et.  la  quantité  expédiée 
dut  être  réduite  au  minimum  des  besoins. 

Lï;  service  de  la  procure  de  Macao  était  alors  dirigé  par 
M.  Le  Bon,  qui  occupait  depuis  un  certain  temps  ce  poste  de 
confiance,  et  qui  était  initié  aux  difficultés  et  à  riiistorique  de 
chaque  mission.  Les  nouveaux  venus  trouvèrent  donc  une 
occasion  nouvelle  de  se  mettre  au  courant  de  Tétat  des  choses. 
Les  malheurs  du  Japon,  royaume  où  la  religion  chrétienne 
avait  été  jadis  si  florissante,  leur  démontrèrent  la  ne?cessité 
de  créer  [»arlout  un  clergé  indigène  qui,  s'il  cùl  existé  au 
Japon,  y  aurait  conservé  des  semences  de  foi  susceptibles  de 
germer  un  jour  malgré  les  persécutions.  F.  Poltier  fut  par- 
liculèrement  frappé  de  ce  fait;  il  venait  d'apprendre,  ainsi 
que  nous  l'expliquerons  plus  loin,  quelle  était  sa  destination 
détinilivi*;  c'était  en  Chine  et  particulièrement  dans  la  vaste 
province  du  Su-tchuen,  qu'il  devait  aller  porter  la  parole  de 
rKvanpile,  dès  qu'il  saurait  sulfisamment  la  langue  chinoise. 
Or,  précisément  le  vicaire  apostolique  et  les  missionnaires 
français  en  avaient  été  expulsés  depuis  bien  des  années;  il  n'y 
était  resté  (pie  deux  prêtres  chinois  qui  avaient  pu  se  dérober 
aux  investigatinns  des  autorités,  et  qui  avaient  réussi  à  y  con- 
server le  flambeau  île  la  foi,  presque  complètement  éteint  par 
les  persécutions.  C'est  grâce  à  ces  courageux  ecclésiastiques 
que  les  nouvelles  de  lo  mission  parvenaient  annuellement  à 
la  Procure,  «jui  leur  fournissait  les  modestes  subsides  indis- 
pensables à  l'exercice  du  culte  si  restreint  tpi'il  fut  devenu. 

Tuut  ce  qu'il  entendit  raconter  des  missions  de  Siam,  de 
Cochinchine  etc..  fut  très  utile  à  former  son  jugement;  aussi 
quand  il  quilta  Macao,  après  quinze  mois  de  séjour  dans  cette 
ville,  il  se  trouva  instruit  et  mAri  par  l'expérience  des  autres 
et,  loin  de  tout  conseil,  livré  k  lui-même  et,  au  lieu  d'avoir 
des  ordres  h  recevoir,  n'ayant  qu'à  en  donner,  il  put  dès  le 
début  de  son  apostolat,  marcher  d'un  pas  assuré  dans  la  voie 
glorieuse  de  la  conversion  des  infidèles.  Une  de  ses  lettres, 
datée  <le  Macao  le  9  décembre  1775,  contient  à  ce  sujet  une 
étrange  réflexion.  «  Partout,  dit-il,  où  sont  les  Européens  (il 
oulait  parler  des  négociants,  des  marins,  etc.)  on  ne  récolte, 
presque  point  de  fruits.  Le  Tonkin  où  il  ne  va  jamais  aucune 
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vai:^seatl,  où  \\  n'y  a  aucun  Kuropi-en  ilVtabli,  fleurit  pour  la 
religion.  «  M  en  devait  élrc  de  mOme  un  jour  pour  le  Su-tcliuen, 
mai*  on  reconnaîtra  que  lobservalion  clail peu nattousp  pour 
l>'s  catholiques  tl'Kurope,  qui  pourtant  alors  pratii|uaienl  leur 
relif^lon  beaucoup  plus  régiiliè renient  qu'aujourd'hui. 

Au  milieu  de  ces  travaux  F.  Pottier  n'oublia  pas  ses  parent:«, 
es  occasions  de  correspondance  étaient  asiîez  fréquentes  aii'c 
la  France,  il  en  usa  largement  pour  le  temps.  Outre  des  délnils 
sur  8ii  situation  et  celle  des  pays  voisins,  pouvant  inli>re«er 
les  hnbîlanls  de  la  bonne  vilh;  de  Loches,  et  qu'il  Bavait  d'a- 
vance devoir  être  colportés  de  maison  en  maison,  avec  la  con- 
sidération la  plus  sympathique  pour  celui  qui  les  écrivait,  et 
un  peu  pour  ceux  qui  les  reeevaient,  il  n'épargna  pas  les 
prnieslationâ  les  plus  vives  de  gratitude  et  d'amour.  Pourtant 
nous  croyons  devoir  ne  pas  pas-:cr  sous  silence  le  fait  suivant. 
Parmi  ses  parents  les  plus  proches,  il  y  en  avait  auxquels  il 
devait  à  peu  prts  tout,  c'étaient  ceux  qui  l'avaient  recueilli, 
Élevé,  et  qui  avaient  pourvu  aux  frais  de  son  éducation; 
mais  il  s'en  trouvait  d'autres  vis-Ik-vis  desquels  les  mêmes 
devoirs  de  reconnaissance  n'existaient  pas.  Tous  par  des 
motifs  difTcrents,  (car  pour  les  premiers  c'était  surtout  ki 
tendresse,  tandis  que  pour  les  autres,  l'intérêt  personnel 
semble  avoir  été  ^eul  en  jeu)  avaient  été  unanimes  pour 
combattre  énergiquemcot  sa  vocation  pour  les  Missions.  Il 
pardonna  à  tous,  et  sa  conduite  vis-A-vi.s  de  tous  fut  correctu 
jusqu'à  la  fin.  maïs  il  ne  rendit  sa  tendresse  et  son  amour 
complets  qu'à  ceux  auxquels  il  reconnut  des  diuits  A  sa  re- 
connaissance. Nous  verrons  par  la  suite  qu'il  ne  manqua  pas 
d'rérire  &  tous  ses  parents  les  plus  proches  et  que  plusieurs  de 
ceux-ci  ne  lui  répondirent  jamais,  ce  qui  le  mit  dans  la  nêei;s- 
sité  de  no  pas  continuer.  C'est  ce  qui  expliquecorament  sa  cor- 
respondance  avec  ses  parents,  qui  a  été  religieusement  con- 
servée, sauf  par  qnelques-uns,  est  moins  étendue  qu'on  ne  le 
pourrait  croire,  non  pas  en  égard  au  nombre  des  lettres,  qui 
est  très  considérable,  mais  eu  égard  au  nombre  des  de-lina- 
taires,  lesquels  furent  exclusivement  (il  part  quelqui-s  amis, 
pour  la  plupart  ecclésiastiques^  ses  deux  oncles  et  ses  deux 
tantes,  son  frère  et  sa  belle-sœur,  enlin  les  deux  neveux  ués 
de  ce  mariage. 
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Il  ne  se  ci intenta  pas  de  lettres.  Il  expédia  à  l'adresse  de 
M.  Maupou  le  jeune  une  buiie  ronfermant  des  échantillons  de 
l'industrie  du  pays  cl  des  produits  naturels  du  sol.  Celle  boite 
contenait  2  Ilauibeaux  de  porrolaine,  10  foulards  de  soie,  3 
labaliêres  émaillécs,  3  tabatièn"^  d'«'*oailIe,  6  éventails,  une 
petite  boîte  de  reliques,  un  petit  crucifix  de  nacre  avec  son 
j»ied  en  marbre,  etc.,  ces  d«»rniers  objets  ainsi  que  plusieurs 
autres  lui  avaienl  et»'  donnes  par  l'évcque  de  Noëlène,  vicaire 
apostolique  de  Cocliincliine,  expulsé  alors  de  sa  mission  ainsi 
que  t<»u?  ses  roopénUeurs,  et  résidanl  momentanément  à  Ma- 
eau  comm»'  nous  l'avons  vu.  D'autres  objets,  se  rapportant 
surtout  à  l'histoire  nalundle,  claicnl  un  témoignage  d'ami- 
tié de  M.,  Lacerre  proi'ureur  à  Macao  avant  M.  Le  Bon,  et  qui 
venait  d'être  appelé  au  vicariat  aposhilique  du  Su-lchuen, 
alufs  vacant.  M.  Lacerre  n*<lait  encore,  ni  inslallé  ni  sacré,  et 
il  attendait  les  événements  à  Macao  môme.  Ces  attentions  en- 
vers F^ancui^^  Puttier,  témoignent  de  l'estime  affectueuse  qu'il 
avait  pour  celui  cpi'il  considérait  comme  son  futur  collabo- 
rateur et  qui  plus  heureux  que  lui,  put  parvenir  au  Su-lchuen 
et  y  rester.  Malgré  toutes  les  précautions  possibles,  la  précieu>e 
boîte  ne  parvint  pas  à  destination;  les  réclamations  furent  inu- 
tiles; elle  fut  sans  doute  dérobée  pendant  la  traversée.  Nous 
l'avons  toujours  regretté,  car  une  fois  installé  au  fond  de  la 
Chine,  François  Pottier  ne  fut  plus  à  même  de  recommencer 
de  semblables  envois,  et  sauf  son  portrait  et  ses  lettres,  dont 
le  prix,  il  est  vrai,  e^t  infiniment  supérieur,  sa  famille  n'a  pu 
conserver  aucun  de  ces  petits  souvenirs  qui  sont  toujours  pré- 
cieux, quand  ils  vieiment  d'un  homme  tel  que  lui.  Ces  regrets 
FonI  a  11  nouantes  par  les  circonstances  suivantes. 

i-orMjue  les  autorités  chinoises  arrèlèrent  Mgr  Dufresse  en 
1815,  elles  saisirent  17  caisses  qui  renfermaient  les  vases  sa- 
crés, les  ornements,  l'argent,  les  livres  et  les  papiers  de  la 
Mission  du  Su-lchuen.  Tout  fut  dispersé  et  perdu,  ainsi  que 
ce  qui  était  déposé  dans  le  collège  dirigé  par  M.  llamel.  La 
Mission  se  trouva  donc  complètement  dépourvue  et  dut  se 
procurer  tout  à  nouveau.  Tous  les  papiers  laissés  par  François 
Pottier  ou  le  concernant,  ainsi  que  tous  les  objets  rappelant 
son  souvenir  et  qui  avaient  pu  être  conservés  jusque  là  en 
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Chine,  ont  donc  dispari!  aussi  à  celle  époque  fatale,   et  celle 
perl''  n'a  pu  être  rcjMirée. 

Il  employa  ses  loisirs  à  cUidicr  la  langue  chimiise,  rspéranl 
qu'une  oci^aaion  favorable  lui  pemieltrail  de  pénélper  dans 
rintfTieur  du  pays.  Cotte  langue  est  assurêmenl  la  plus  an- 
cienne cl  la  pluit  répandue  qui  existe;  la  plus  arcionne,  car 
•-lie  il  élé  constituée  dans  li!Bœuvre:i  classiques  rédigées  il  y  a 
trente  siècles  par  le*  anciens  sages  de  la  Chine,  el  la  plus  ré- 
pandue car  clleest  parlée  actuellement  par  quatre  cent  millions 
d'honimcâ  liabiLant  la  partie  orientale  de  l'immenBC  continent 
asiatique.  La  langue  chinoise  se  divise  en  deux  langues  bien 
distinctes,  l'une  écrile  el  l'autre  parlée.  La  première  ne  se 
compose  pas,  cuinnic  leâ  langues  de  r<iccident  de  l'Uurope, 
d'un  alphabet  cujuprenaiit  un  nombre  restreint  de  earacléres, 
dont  les  combinaisons  multiples  parviennent  à  reproduire  luus 
les  »ons  articulés  par  la  voix  humaine.  La  langue  écrite  eslla 
réunion  d'une  prodigieuse  quanlilc  de  caraitcres  (Iistini:ts,  les 
uns  simples,  les  autres  composés,  dont  chacun  exprime  un 
mot,  une  idée  ou  un  objet  déterminé.  Le  nombre  de  ces  ca- 
ractères atteint  le  chilïre  de  trente  ix  quarante  mille,  dont  tes 
deux  tiers  à  peine  sont  usité.:,  on  peut  m'''nie  comprendre  et 
écrire  1res  bien  la  langue,  en  en  possédant  seulement  quatre 
ou  cinq  mille  (I). 

La  langue  parlée  présente  des  obstacles  plus  grands  cneon; 
pour  les  missionnaires  européens,  à  cause  de  la  prononciation. 
Tous  les  mots  (i'énoncenl  par  une  seule  émission  de  voix  el 
sont  par  conséquent  monotyllabiriues.  Outre  leur  prononcia- 
tion propre,  il  faut  tenir  compte  de  l'intonation  à  laquelle  les 
Chinois  semblent  attacher  une  importance  capitale.  Aussi  le 
lonjoue-t-il  un  rôle  prépondérant  dans  renonciation  de  la 
phrase.  A  Péking,  il  exisin  quatre  tons  :  le  Ion  é^al-haut,  le 
ton  égal-bas,  le  ton  ascendant  et  le  Ion  descendant.  Ces  tons 
se  sont  dans  la  suite  multiplies,  surtout  vers  le  sud  de  l'em- 
pire chinois.  A  Canton, par  exemple,  on  en  compte  huit.  On 
voit  parla,  Iddinicullé  énorme  sinon  Timpossibilité  pour  les 
étrangers,  d'arriver  à  retenir  tous  ces  tons  qui  varient  d'ail- 

tl)  M.  IIuc.  L'Emiiire    Chinvit  (Jéj»  dW). 
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leurs  d'espèce  cl  de  nombre,  suivant  les  provinces  que  l'on 
traverse  (1).  Heureusement  pour  François  Potlier  que  la  difli- 
culté  était  un  peu  moindre,  puisqu'il  savait  déjà  qu'on  parlait 
au  Su-tchuen  un  langage  aussi  pur  qu'à  Péking  même  et  aussi 
simplifié  que  possible.  Malgré  cela,  l'étude  du  chinois  l'occupa 
beaucoup  à  Macao,  et  une  fois  rendu  sur  les  lieux  de  ses  tra- 
vaux apostoliques,  il  dut  encore  consacrer  de  longs  mois  à  se 
perfectionner  dans  cette  langue^avant  d'entreprendre  ses  fruc. 
tueuses  pérégrinations 

Enfin  le  moment  si  ardemment  désiré  linit  par  arriver.  Les 
courri«»rs  de  la  mission  du  Su-tchuen  parvinrent  à  Macao  au 
mois  de  décembre  1755,  L'introduction  d'un  Européen  dans 
Tintérieur  de  l'empire  présentait  toujours  les  plus  grands 
dangers.  Les  ct»urriers  consentirent  pourtant,  en  considéra- 
tion de  sa  petite  taille,  à  conduire  avec  eux  François  Pottier, 
et  le  départ  fut  fixé  au  mois  de  janvier  1756.  Le  missionnaire 
profita  de  ces  quelques  jours  disponibles  pour  mettre  en  règle 
sa  correspondance  avec  sa  famille  et  pour  bien  expliquer  les 
rt'tards  éventuels  qui  pourraient  se  présenter.  Il  expliqua  que 
l'expédition  de  ses  lettres,  écrites  désormais  du  Su-tchuen,  ne 
se  ferait  qu'une  fois  par  an  et  qu'à  Tincertitude  des  commu« 
nications  maritimes,  il  y  aurait  à  ajouter  celles  non  moins 
grandes  des  communications  par  terre,  à  travers  la  Chine 
entière.  Enfin  tous  les  préparatifs  étant  terminés,  le  jeune 
missionnaire  put  monter  dans  la  barque  qui  devait  le  conduire 
à  sa  nouvelle  destination  et  le  déposer  sur  cette  terre  du 
Su-tchuen  que  la  Providence  lui  avait  assignée  comme  sa 
principale  et  sa  dernière  demeure  en  ce  monde. 

(1)  Jamctcl.    Communication  à    la     Société   d'Ethnographie,    Parid, 
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CHAPITRE  PREMIER 


DB  MlCilOAU  SU-TCnUES.  — VOÏACE;  ISSTALIATIOS.  (1736.) 


M.  Pi)tti«r  elTicliio  heurcuiienii'iU  le  vuyagc  ils  MiKa<j  au  Sii-I.:hu<'ti. 
—  IiicidenU  di  ver*  durant  ul'  liinp  Irajcl.  —  PùtcAili'  la  nouvelle  :iiiii£i- 
chinoiu;.  —  H.  PotUer  tombe  luitlarje  ilans  une  aiiberpe:  il  i-it  ''ii  jin'i*! 
ail  d<''Counigeui«Qt,  à  ilea  teulntiou^  cl  au  uihI  du  pnyi.  —  Sou  arri  tr--  à 
VaD-hien  ,  la  premitre  ville  du  Su-tchutii;  puj:<  à  Saii-tuu^'  ni) 
il  reuroiitre  M.  Audn'i  Ly,  pr&lru  Chinois.  —  hii-l.iltaliou  &  Tno-|<nà 
étude  de  In  langue  chinoise,  —  Sagesse  des  pruujiiTM  B[iprôeialioii« 
de  M.  Pottier.  —  11  cumnience  sa  currcspundance  aiiiiuvllu  avi'<; 
ses  «upÊrieiirs  et  avec  u  rauiitlo.  —  Sa  rolations  iléliuiles  avec  k's 
uicieni  prêtres  cbinuis;  Il  uiainlient  avfc  douceur,  mniii  avec  t^riuetA 
■on  droit  à  la  direction  de  la  mission,  à  litre  de  iirètru  eur-'ipécn 
a- Situation  des  chrétientés  du  Su-li'hueu  i.'i)  IlôU.  —  Obslail»  <]ii<r 
reuconlruit  alors  la  propagation  du  christ ianiaiue  dauâ  cette  pio. 
vinca. 


Le  di^part  de  M.  Potlier  de  Macao  pour  le  Su-tohuen  eut 
lieu  le  33  janvier  175C.  Comme  les  missionnaires  gui  tentaient 
de  pénétrer  en  Chine  agi^ï-aient  contrairement  aux  luis  alors  en 
vigueur  dans  le  Céleste-Empire,  les  plus  grandes  précautions 
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furent  prises,  en  vue  de  «létourner  l'ail ention  des  autorités  lo- 
cales. Le  voyage  devait  se  faire  presque  entfcrement  par  eau  ; 
1«*  bateau  était  ronduit  par  un  des  ehnUiens  venus  du  Su- 
tcluien,  Pierre  Sun,  cpii  connaissait  bien  la  roule  et  réussit  à 
éviter  les  dangers  résultant  de  la  visite  fréquenle  des  douanes 
fhinoises,  situées  non  seulement  dans  les  porls  maritimes, 
mais  encore,  dans  la  plupart  des  centres  commerciaux  de 
l'intérieur  du  [»ays.  La  physionomie  européenne  du  jeune 
missionnaire  n'avait  pu  subir  pendant  un  séjour  de  seize  mois 
à  Macao,  une  transformation  suffisante  pour  tromper  un  œil 
un  peu  exercé;  aussi  sur  le  conseil  de  Pierre  Sun,  M.  Pottier 
Sf  montra  lemnin<  possible,  même  aux  gens  de  l'équipage  du 
bateau.  11  re>lail  presque  toujours  dans  la  cabine  et  lors  des 
visites  di»<  douaniers,  il  avait  la  précaution  *le  se  tenir  couché 
et  de  pirder  h*  silène»*.  Pierre  Sun  répondait  pour  lui,  tantôt 
qu'il  était  malade,  d'autrefoi<  qu'd  était  sourd;  et  quand  ces 
nioyens  ne  suffisaient  pas,  on  le  dissimulait  sous  des  vêtements 
ou  sous  lies  linges.  Cette  manière  de  vojager  ne  ressemble 
guère  à  c«dledes  touristes  de  nos  jours  ;  les  superbes  points  d« 
vue  des  abonlrs  de  Canton,  les  villes  considérables  qu'on  tra- 
versa après  cette  cité  immense,  l'aspect  des  riches  campagnes, 
tout  cela  fut  penlu  pour  notre  voyageur,  malgré  le  désir  qu'il 
aurait  eu  de  .satisfaire  une  curiosité  bien  légitime. 

M.  Pottier  dut  mettre  pied  à  terre  et  abandonner  la  barque 
deMacao,  pour  la  traversée  des  montsMeïling,  et  en,  sa  qua- 
lité de  malade  supposé,  il  voyagea  pendant  quelques  jours  en 
chaise  à  porteurs,  motle  «le  transport  fort  usité  alors  en  Chine, 
par  la  classe  aisée,  et  auquel  il  renonça  dès  qu'il  eut  com- 
mencé ses  travaux  apostolicpies,  parce  qu*il  le  considéra 
comme  tnq»  luxueux  et  *iuïi  l'instar  des  premiers  apôtres,  il 
voulut  toujours  marcher  à  pied,  li*  bâton  ù  la  main,  ainsi  que 
les  gens  de  la  classe  la  plus  humble.  Celle  traversée  exigea 
quelques  jours  d'arrêt  dans  les  auberges  du  pays.  Dans  l'une 
d'elles  il  fui  reconnu  comme  européen  par  ceux  qui  la  tenaient, 
ù  cause  de  la  manière  gauche  et  empruntée  avec  laquelle  il 
rendait  les  salais  dont  on  voulait  bien  l'honorer.  Mais  il  avait 
à  faire  à  de  braves  gens  qui,  pour  ne  point  le  compromettre, 
el  surtout  pour  sauvegarder  leur  responsabilité,    s'empres- 
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sèrent  de  le  cacher  dans  une  chambre   stipanie,  «lii  il  resta 
quelque  peu,  altendunt  Tarrivée  des  bagage:!  qui  étaient  en 
retard. 

Une  fois  les  montagnes  Tranchies,  M.  Pultier  monta  avec 
Pierre  Sun,  sur  une  autre  barriue  dont  Is  patron  était  païen  ; 
auttsi  quand  arriva  l'époque  de  la  Nouvelle  Année  chinoise, 
cette  fête  religieuse  fut  célébrée  aussi  convenablement  que 
possible  parcedernicrct  par  son  équipage.  M.  Poltier  tonjour:^ 
censé  malade  et  comme  tet  san:4  cesse  conché  dans  l'unique 
cabine  du  bateau,  fut  témoin  de  tout  ce  cér>)monial  et  en  fut 
très  surpris.  L'idole  protectrice  du  bateau  fut  placée  avec  res- 
pect, sur  une  petite  table  servant  d'aulet;  des  petits  papiers 
furent  répandus  ou  exposés  en  son  honneur;  des  hommages 
el  des  meta  lui  furent  oft'erts,  sans  compter  les  prières  etc. . . 
Enfin  tout  se  passa  dans  les  règles...  chinoises.  Ces  témoi- 
gnages d'idolùtrio  manifeste  atterrèrent  le  nouveau  mission- 
naire ;  pourtant  s'il  avait  eu  à  ce  moment  une  expériance  et 
une  prévision  de  l'avenir  qu'il  ne  pouvait  posséder  encore,  il 
aurait  compris  qu'un  peuple  qui  observe  un  culte  quelconque 
régulièrement  et  avec  une  fui  relative,  est  plus  susceptible  de 
fic  convertir  au  christianisme,  dont  il  est  facile  de  lui  prouver 
la  supériorité,  que  tout  autre  peuple  ayant  perdu,  par  suite  de 
circonstances  malheureuses,  l'habitude  do  pratiquer  une 
religion  déterminée,  si  défectueuse  qu'elle  pût  être  en 
réalité. 

Bien  plus,  le  jeune  missionnaire  ne  voyait  sur  sa  barque 
qu'un  pèle  reflet  de  ce  qui  se  passait  à  terre,  où  la  Nouvelle 
Année  chinoise  était  célébrée  partout  dans  des  conditions 
beaucoup  plus  solennelles.  «  Ces  fêtes,  dit  M.  de  Cuurcy  (ti, 
durent  jusqu'à  quinze  jours,  dont  tous  les  instants  sont  remplis 
parles  visites,  les  félicitations  mutuelles,  les  superstitions  et 
les  festins.  La  veille  de  cette  grande  solennité  populaire,  les 
rues,  les  maisons,  les  magasins  sont  lavés  et  nettoyés  avec 
soin;  on  ferme  toutes  les  boutiques,  et  toute  affaire  demeure 
suspendue;  chacun  se  munit  de  petites  pancartes  rouges  et 
dorées,  où  sont  inscrits  les  vœux  qui  conviennent  à  su  profes- 

(1)  L'Bmpirt  du  Miliiu,  —  paga  26i 
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sion,  et  les  colle  à  tous  les  objets  sur  lesquels  il  veut  appeler 
la  protection  divine.  Après  avoir  employé  la  plus  grande  par- 
tie de  la  nuit  à  tirer  un  nombre  prodigieux  de  pétards  pour 
(épouvanter  les  démons,  on  va  pieusement,  dès  Taurore,  dé- 
poser ces  offrandes  dans  la  salle  des  ancêtres;  puis  on  se  met 
en  marche  revêtus  de  costumes  d'apparat,  pour  rendre  ses 
devoirs  à  ses  supérieurs,  à  ses  parents,  h  ses  amis.  Les  pas- 
sants, misavecune  élégante  recherche,  échangent  entre  euxdos 
politesses.  Vers  le  soir,  chacun  prend  place  pour  plusieurs 
heures,  à  une  table  amie,  puis,  sur  le  seuil  de  toutes  les  mai- 
sons, de  formidables  explosions  de  pétards  retentissent 
jusqu'au  matm.  Les  visites,  Icséchanges  de  félicitations,  recom- 
mencent le  lendemain  et  le  jour  suivant,  et  les  gens  riches 
continuent  souvent  plusieurs  semaines  ces  plaisirs  monotones 
qui  ne  durent  en  gémirai  que  trois  jours  pour  les  artisans.  » 

Le  voyage  n'était  pas  sans  présenter  des  difficultés  et  des 
ennuis  au  point  de  vue  matériel.  L'équipage  du  bateau,  même 
les  courriers  qui  accompagnaient  Pierre  Sun  et  M.  Pollier, 
s'enivraient  souvent.  Pendant  une  station  dans  le  port  d'une 
de  ces  villes  innombrables  bâties  au  bord  des  fleuves  ou  des 
lacs  que  l'on  traversait  sans  cesse,  un  vol  de  62  piastres  en 
argent  et  d'une  provision  de  poisson  salé,  ayant  une  valeur 
au  moins  égale,  le  tout  appartenant  à  la  mission  du  Su-tchucn, 
fut  commis  par  l'équipage  d'une  barque  voisine ,  qui  eut  soin 
de  disparaître  de  suite.  Tous  ces  faits  donnaient  à  M.  Pottier 
une  opinion  défavorable  sur  le  compte  des  Chinois.  La  Provi- 
dence lui  réservait  des  épreuves  plus  sérieuses. 

Par  suite  de  retards  dans  le  transport  d'une  partie  des  ba- 
gages, qu'il  fallait  attendre  avant  d'aller  plus  loin,  il  dut  pas- 
ser quinze  jours  dans  une  auberge,  caché  au  fond  d'une  petite 
chambre.  Son  état  de  santé  peu  à  peu  ébranlé  par  le  change- 
ment radical  de  régime,  par  le  manque  d'exercice  et  par  la 
difficulté  avec  laquelle  son  estomac  supportait  une  partie  de  la 
nourriture  chinoise,  s'altéra  tout  à  fait,  et  il  fut  pris  par  la 
fièvre.  Aflaibli  momentanément  par  la  maladie,  il  eut  &  subir 
des  tentations  et  un  découragement,  dont  il  rend  compte  lui- 
même  dans  les  lettres  où  il  parle  de  son  voyage.  En  présence 
de  cette  multitude  immense  qui  s'agitait  pour  la  satisfaction 


-  121  — 
àe  ses  intéréU  matériels;  en  aongennt  fi  cc^  élcmiucs  incom- 
mensurables de  terres  fertiles  habitées  par  un  {icuplo  innum- 
brablc.  professant  depuis  plus  de  vingt  siècles  unn  religion 
détciminée  et  constante  ;  il  se  demanda  ce  que  lui,  pauvre 
séminariste  à  peine  revêtu  du  caractère  sacerdotal,  allail  faire 
dans  une  pareille  occurrence,  et  si  ee  nVtaitpoinl  un  acte  de 
folie  de  sa  part,  que  de  vouloir  pénétrer  au  coeur  de  ce  coins- 
t>al  empire,  pour  yréformcr  la  rcliRion  et  les  moeurs. 

Certes,  au  point  de  vue  purement  liumain,  cctli!  entreprise 
était  en  effet  ab-îolument  insensée.  I-ea  traces  d'évangélisalion 
.ivaient  en  grande  partie  di^^pani  dans  la  province  ou  il  tentait 
de  80  rendre.  En  supposant  qu'il  prtt  réussir  A  y  pénétrer, 
aucun  chef  ne  t'y  attendait  pour  l'aider  de  ses  conseils  et  pour 
diriger  son  inexpérience  ;  il  ne  connaissait  môme  pas  la  langue 
du  pays.  Mais  ce  découragement  dura  peu  ;  quand  la  santé 
reparut,  (ee  qui  ne  tarda  pas,  car  son  tempérament  était  au 
fond  des  plus  robustes),  l'esprit  redevint  libre  cliez  lui  et,  se 
souvenant  des  fameuses  paroles  de  sainl  Paul  <>  Soyons  insensés 
pourJi'tus-Chrisl%  {stiiUi pnr C/nisttim)  jl  reprit  énergique- 
ment  sa  marche  vers  le  but  inconnu  que  la  Providence  lui 
avait  assigné. 

11  fut  également  banté  par  d'autres  pensée?,  par  des  scru- 
pules, par  des  regrets.  L'idée  du  pays  natal  lui  revint  avec 
persistance.  Lui  qui  pendant  les  cinq  années  de  son  séjour  à 
Paris,  avait  triomphé  avec  tant  lii;  courage  lio  cetle  mi-mi? 
idée  et  qui  avait  fait  si  complètement  à  Dieu  le  sacrilicc  de  sa 
famille  et  de  sa  province,  il  éprouva  presque  de.''  reuuirds  au 
.sujet  de  l'abandon  dans  lequel  il  avait  laissi'  hs  siens.  Soua 
l'influence  de  la  iièvro,  il  vit  passer  ei  rep-isser  «levant  lui  des 
parents  pauvres  qu'il  connaissait  à  peine,  qui  jamai-i  n'avaient 
rien  fait  en  sa  faveur,  et  auxquels  il  regrettait  pourtant,  il 
l'heure  présente,  de  ne  pas  avoir  chcrclié  à  rendre  service, 
en  acquérant  en  Touraine  quelques  riches  bruélices.  Il  vit 
aussi  dans  sa  pensée  les  parents  relativement  riches  qui 
avaient  pourvu,  dès  son  enfance,  aux  frais  de  son  éducation  et 
qui  l'avaient  entouré  de  si  tendres  soins;  la  blessure  que  son 
départ  avait  faite  dans  leurs  cœur»  lui  parut  plus  profonde 
que  jamais 
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)1  en  fut  de  celle  seconde  épreuve  comme  de  la  première, 
dès  i\ue  le  calme  se  fut  fait  dans  son  cerveau  aiïaibli  par  la 
lièvre,  il  apprécia  comme  autrefois  les  choses  à  un  plus  juste 
point  de  vue.  Il  ne  devait  absnlument  rien  à  ces  parents 
pauvres,  plus  ou  moins  éloignés,  h  l'existence  desquels  ii 
n'avait  point  cliarge  »le  subvenir;  il  n'aurait  pu  leur  accorder 
des  secours,  en  supposant  ((u'il  fût  resté  au  milieu  d'eux, 
qu'au  détriment  des  indigents  et  des  institutions  charitables, 
auxquels  l'i'xcétlent  d<'  ses  revenus  ecclésiastiques  aurait 
apparlena  de  droit,  et  enfin,  en  ce  qui  concerne  les  parents 
1res  aisés  auxquels  il  ilevait  tant  et  pour  lesquels  sa  tendresse 
égalait  sa  reconnaissance,  il  avait  dû  faire  son  choix  entre 
eux  et  Dieu  même.  Dès  lors,  toute  hésitation  lui  était  inter- 
dite ;  il  reprit  donc  possession  de  lui-même  et,  la  santé 
aidant,  il  ne  reperdit  plus  sa  liberté  d'esprit. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  les  circonstances  qui 
précèdent,  bien  qu'à  nos  yeux  elles  aient  été  le  résultat  d'un 
sentiment  fort  naturel.  Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  eu 
quelcfues  moments  de  défaillance  dans  sa  vie?  Nous  savons 
par  l'incomparable  exemple  de  ce  qui  se  passa  au  jardin  des 
Oliviers,  que  notre  nature  humaine  est  soumise  à  ces  épreuves, 
même  (piand  Dieu  a  daigné  l'unir  à  sa  nature  divine  ;  le  point 
capital,  c'est  jpi'il  n'en  reste  pas  de  traces  durables.  Si  donc 
nous  en  avons  parlé  h  cette  occasion,  c'est  pour  faire  res- 
sortir que  .M.  Pottier  ne  fut  point  exempt  des  misères  aux- 
quelles nous  sommes  tous  soumis,  et  puis  parce  que  dans  la 
si  longue  carrière  apostolique  de  notre  missionnaire,  il  serait 
impos>ilile  de  découvrir  les  traces  de  sentiments  semblables; 
cette  épreuve  fut  à  la  fois  la  première  et  la  dernière,  et  dès 
lors  il  appartint  à  Dieu  sans  partage.  Pourtant,  le  souvenir 
en  resta  gravé  douloureusement  dans  son  esprit,  et  trois  ans 
après,  en  écrivant  à  M.  Le  Bon  (lettre  du  10  octobre  1759),  il 
lui  demandait  instamment  de  prier  pour  lui  la  sainte  Vierge, 
(pour  laquelle  M.  Pottier  avait  une  dévotion  particulière)  afin 
d'obtenir  par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu  le  don  de 
persévérance  et  celui  d'être  préservé  désormais  Ju  mal  du 
pays... 

Arrivé  à  Cha-chi,  le  22  mars  175G,  il  trouva  dans  cette  rille 
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un  prùlre  cliînois  a[)i)i:irtcnant  à  la  société  de  Jêsds,  le  Père 
Xavier  Nan,  qui  lui  lit  lo  plus  cordinl  ncoui^il,  el  il  i-ut  la  biinne 
Torlunc  de  pouvoir  y  dire  la  mc:<sG  le  jour  de  l'Annonciation. 
Le  7  avril  suivant,  il  aperçut  enfin  les  premières  collines  du 
Su-lchuen.  La  vue  de  celte  terre  qu'il  devait  arroser  de  ses 
sueurs,  lui  fil  ressentir  la  joie  la  plus  vive  ;  la  confiance  reprit 
possession  de  son  cœur,  encore  un  peu  Ot>ranltS  par  lej 
épreuves  précédentes,  et  l'espérance  même  y  reconquit  la 
place  à  laquelle  elle  avait  droit.  Pourtant,  en  passant  à  Kouy- 
fou,  un  triste  souvenir  se  présenta  ù  ^on  esprit.  C'était  dans 
c<!tte  ville  que  M.  Lefévre  avait  été  arrête  deux  ans  avant.  Sa 
maladresse  dans  la  boutique  d'un  barbier  où  il  ne  sut  point 
se  conformer  aux  usages  des  Chinois  et  où  il  commit  la  Taule 
grave  de  s'asseoir  sur  les  bancs  à  rebours  de  la  manière  des 
indigènes  qui  attendaient  leur  tour,  le  fit  reconnaître  pour  un 
européen.  Incarcéré  de  suite  et  reconduit  &  Canton,  on  sait 
qu'il  fut  expulsé  définitivement  de  l'empire  chinois. 

Conlinuanl  à  remonter  le  Yang-l:-é-kiang,  M,  Potticr  s'ar- 
rêta quelques  instants  &  Van-hien  (où  Ouan-liien)  sur  le 
même  fleuve,  où  il  constata  avec  intérêt  l'existence  d'une 
famille  chrétienne  dénommée  Ouan^  et  composée  d'au  moins 
vingt  personnes.  Cette  petite  chrétienté  située  presque  h  l'ex- 
trémité du  Su-tcfiuen  oriental,  devait  jouer  un  grand  rôle 
dans  son  apostolat.  C'est  en  efTet  h  Van-hien  que,  plusieurs 
années  aprOs,  il  pa^sa  prisonnier  et  expulsé  lui-même  du  ter- 
riloîre  chinois  et  qu'il  dut  &  un  ensemble  de  faits  providentiels 
une  délivrance  miraculeuse  que  nous  raconterons  plus  tard. 
Ce  furent  les  fidèles  ihrétiens  de  cette  pelite  ville  qui  lui  pro- 
curèrent les  moyens  de  transport  nécessuiies  pour  retourner 
au  centre  de  la  province  et  y  reprendre  le  cours  de  ses 
travaux. 

Le  17  avril  17SC,  veille  de  Pâques,  il  arriva  a.  Tchang-chéou- 
bien,  ville  située  sur  le  même  lleuve,  à  peu  de  distance  à  l'est 
de  Tcbong-king-fou,  et  il  y  trouva  en  tournée  un  des  deux 
prêtres  chinois  restés  en  fonctions  au  tiu-tchuen,  M.  André  Ly, 
lequel  lui  prêta  ses  urnemenls  saccr.lutaux,  ce  qui  lui  permit 
de  célébrer  le  saint  sacrifice  le  juur  de  la  UOsurrection  du 
Sauveur.  Il  en  (bt  rempli  de  joie  et  pourtant  cette  cérémonie 
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dut  se  faire  en  secret  au  milieu  d'un  petit  nombre  de  chrétiens, 
de  façon  à  ne  point  divulguer  la  présence  d'un  missionnaire 
et  surtout  celle  d'un  Kuropéen.  Le  chef  de  la  famille  chré- 
tienne chez  laquelle  il  logea  pendant  quelque  temps  se  nommait 
Simon  Kiao. 

M.  Pottier,  après  un  court  séjour  dans  cette  locjilité,  se 
rendit  h  San-tung,  petit  village  où  se  trouvait  M.  André  Ly, 
qui  y  administrait  un  certain  nombre  de  chrétiens.  Tous 
tremblaient  par  suite  d'une  persécution  récente;  mais  ils  repri- 
rent courage  et  accueillirent  bien  le  nouveau  missionnaire  qui, 
peu  après,  revint  à  son  premier  gîte  où  il  passa  encore  trois 
semaines.  Il  se  sépara  alors  de  M.  André  Ly  et  après  un  trajet 
de  deux  jours  arriva  à  Tchong-king-fou,  Cette  belle  ville  était 
et  est  encore  la  capitale  du  Su-tchuen  Oriental,  partie  du  vi- 
cariat apostolique  dont  M.  Pottier  avait  mission  de  s'occuper 
plus  partirulièrement.  Les  deux  prêtres  chinois  restaient  at- 
lach«>s  au  Su-tchuen  t)ccidenlaL  plus  vaste  et  plus  populeux; 
ils  habitaient  Tching-ti»u-fou,  capitale  à  la  fois  du  district  oc- 
cidental et  do  toute  la  province  elle-même. 

Il  ne  resta  que  très  peu  île  temps  h  Tchong-king-fou.  Ce 
séjour  n'était  pas  favorable  au  recueillement  et  à  la  sé- 
curité qui  lui  étaient  nécessaires  pour  l'élude  approfondie  de 
la  lan2:ue  chinoise  parlée.  Il  chercha  donc  une  retraite  h  la 
campagne,  dans  (piclque  chrétienté  du  voisinage  et,  après 
avoir  rerudes  renseignements  satisfaisants^  il  partit  pourTao- 
pa,  localili'î  situce  dans  la  direction  du  midi  et  au  milieu  des 
premières  montagnes.  11  y  arriva  le  troisième  jour  de  son 
dé[>art.  Ce  court  trajet  accompli  à  pied,  en  compagnie  d'un 
catéchiste  nnmnié  Lucius  et  d*un  porteur  de  bagages,  à 
travers  un  pays  très  accidenté,  lui  lit  faire  connaissance  avec 
les  grandes  routes  chinoises,  dont  il  put  constater  les  tracés 
défectueux  et  Tenlrelien  déplorable.  Quoiqu'cxcellent  mar- 
cheur, il  eut  tellement  à  siuilTrir  qu'il  n'aurait  pu,  dit-il,  con- 
tinuer son  voyage  s'il  avait  fallu  pénétrer  plus  loin. 

Les  choses  ont  bien  changé  en  Chine  depuis  plus  d'un 
siècle,  au  moins  sous  le  rapport  de  la  rapidité  des  communi- 
cations. Actuellement,  quelques  semaines  suffisent  aux  mis- 
sionnaires pour  atteindre  les  ports  les  plus  éloignés  de  leur 
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pairie.  Quant  h  pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  la  va- 
peur rend  aujourd'liui  des  services  alors  inconnus.  Au  lieu 
de  ces  barques  marchant  avec  peine,  suit  à  voile,  soit  à 
rameii,  et  ne  s  ébranlant  parfois  que  grâce  à  un  halage  des 
plus  pénibles,  on  peut  naviguer  maintenant  sur  les  Hcuvcs 
(le  Chine  comme  sur  ceux  d'Europe.  C'est  ainsi  i|ue  nous 
lisons  dans  un  ouvrage  récent,  qui  est  le  journal  d'un  jeune 
mi^siomiaire  se  rendant  au  Su-tchucn,  le  passage  suivant  : 
i<  Demain  à  neuf  heures  du  soir,  je  monte  &  bord  du  Tong-sin, 
charmant  vapeur  anglais  qui  me  conduira  sur  le  lleuve  Bleu 
jusqu'il  llan-kéou.  Le  lapitaine  du  bâtiment  est  Irlandais. 
Sur  ce  vapeur,  comme  &  l'ordinaire,  il  y  a  la  place  dc-s  turo- 
péens  et  eellc  dea  Chinois,  places  compl<  terne nt  distinctes  (I  ).  » 
On  le  voit,  le*  temps  ne  sont  plus  les  mêmes,  mais  11  est  inutile 
d'insister  et  reprenons  notre  récit. 

Tao-pa  était  autrefois  le  siège  d'une  chrétienté  de  quelque 
importance,  qui  était  bien  déchue  à  la  suite  des  nombreuses 
apostasies  causées  par  les  dernières  persécutions.  M.  Pottier 
put  y  trouver  néammoins  une  hospitalité  relative,  c'est-à-dire 
rétribuée,  mais  dans  des  conditions  fort  médiocres  et  peu  sa- 
lubres,  par  suite  de  l'humidité  excessive  de  l'habitalinn  qu'il 
occupa  longtemps.  La  famille  chrétienne  au  milieu  de  laquelle 
il  vivait,  avait  pour  cheC  un  catéchiste  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  nommé  Lucius,  qui  avait  été  attaché  <'umme  écolier  à 
feu  Mgr  .Miillcner.  Les  instructions  données  par  U.  Laccrre, 
pendant  s<m  court  passage  â  la  tête  du  vicariat  apostolique, 
recouimandsicnt  â  chaque  missionnaire  d'avoir  chacun  auprès 
de  soi  trois  ou  quatre  écoliers  très  jeunes,  dont  ils  fcraïunl 
l'éducation  en  vue  de  les  envoyer  plus  tard  au  séminaire  do 
Siam.  M.  Pottier  reconnut  promptement,  avec  ce  coup  d'œil 
et  ce  jugement  qui  ne  lui  firent  jamais  défaut,  que  l'idée,  excel- 
lente en  elle-même  et  applicable  dans  bien  des  cas,  n'était 
point  praticable  dans  un  poste  isolé  comme  le  sien.  Qu'aurait- 
il  fait  de  ces  jeunes  enfants  pendant  les  fréquentes  et  longues 
tuuroées  qu'il  prévoyait?  A  quelles  mains  les  confier?    les 

I,  par  l'alibé  L.  Vi^fueruo.  ~  farii  l&Sl  — 
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emmener  était  im|>06sible,  car  les  fatigues  du  voyage  étaient 
au-dessus  de  leurs?  forces,  et  leur  présence  eut  d*ailleurir  imposé 
une  charge  trop  lourde  aux  familles  chrétiennes  qui  con- 
sentaient habituellement  à  donner  riiospitalité  aux  mission- 
naires en  tournée,  ainsi  quVi  leur  modeste  suite.  De  plus  dans 
un  pays  et  à  une  époque  où  tout  ce  qui  concernait  Texercice 
public  delà  ri'ligion  chrétienne  était  rigoureusement  prohibé, 
il  y  aurait  eu  danger  à  circuler  en  bandes  un  peu  nombreuses, 
ce  (lui  n'eût  pas  manqué  d*éveiller  Tattention  des  autorités  lo- 
cales, si  craintives  et  si  ombrageuses.  Aussi  M.  Potticr  ne 
]»rit-il  avec  lui  qu*un  seul  jeune  homme  âgé  de  vingt-quatre 
ans,  lequel  avait  déjà  passé  trois  ans  avec  M.  Luc  Ly,  le 
second  des  prêtres  chinois  restes  en  fonction  au  Su-lchuen. 
Ce  jeune  Imnimo  élail  pieux,  doux,  docile  et  humble;  le 
nouveau  missionnaire  lui  lit  continuer  ses  éludes  et,  en  com- 
pensation, il  lui  demanda  des  leçons  pratiques  de  la  langue 
parlée  de  la  province,  langue  qui  se  rapproche,  noua  l'avons 
dit,  sensiblement  par  sa  pureté  de  celle  en  usage  à  la  Cour 
de  Pékin. 

M.  Potlier  frappé  de  l'importance  du  rôle  des  catéchistes 
pour  la  propagation  de  la  Foi,  comprit  immédiatement  le 
besoin  d'améliorer  cette  si  utile  institution.  Au  milieu  de  l'a- 
bandon désa>treux  dans  lequtîl  la  mission  du  Su-lchuen  se 
déballait  depui-^  tant  d'aimées,  et  en  |irésence  du  manque  de 
prêtres  ayant  une  aulorilé  suffisante,  les  catéchistes  étaient 
devenus  ignorants  et  peu  zélés.  Pour  li»s  ramener  au  bien  il 
fallait,  outre  une  direction  plus  ferme,  des  moyens  d'ins- 
truction plus  complets,  cVst-à-dire  de  bons  livres  écrits  en 
langue  chinoise,  ce  qui  était  rare.  Nous  verrons  ultérieurement 
comment  celte  tlifficulté  fut  heureusement  résolue.  M.  Pottier 
avec  sa  prudence  habituelle  reconnut  également  de  suite 
combien  il  était  sage  de  recommander  aux  chrétiens  de  donner 
les  preniierg,  l'exemple  de  la  soumission  la  plus  absolue  aux 
lois  et  au  gouvernement,  alîn  de  prouver  en  toute  circons- 
tance, qu'ils  n'étaient  point  gens  de  désordre  et  qu'ils  répu- 
diaient toute  solidarité  avec  ceux  portés  à  la  rébellion. 

C'est  de  Tao-pa  que  M.  P*>ttier  écrivit  ses  premières  lettres 
soit  i\  ses  chefs  supposés,  soit  &  ses  parents,   tjuand  il  avait 
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t]iiil[<;  Macuo,  un  avait  itc  sérieux  motlf^i  du  cruire  que  M.  La- 
icrrc  rPnoncL'rail  an  vicariat  apostoliijue  du  Sii-lcliiion  et, 
«lan»  ce  ras,  M.  Raymond  était  san  successeur  déeipné.  11 
écrivit  diinc  à  l'un  et  k  l'autre  des  lettres  qui  ne  leur  p;irvin- 
rent  pas  ;  le  iiremier  ôUiil  en  cITi;!  reparti  pour  l'burope 
el  le  seciind  étail  décédé  avant  la  Un  de  la  même  année  ITÔti. 
Uuns  ces  li'tlreîi  il  priait  instamment  M.  Laccrrc  de  venir  au 
Su-lchuen;  Dieu  lui  donnerait  les  foreea  et  la  santé  niSces- 
>nircs.  et  il  eiH  été  henrenx  d'apprendre  de  lui,  à  se  conduire 
•;t  à  diriger  les  clirélicns;  il  avait  peur  de  la  responsabilité 
<|iic  lui  faisait  encourir  son  inexpérience.  Quant  ii  M.  Raymond 
qu'il  connaisBail  personnellement,  pour  l'avoir  fréquenté  à 
Macao  et  dont  il  n'ignorait  pas  le^  inUrmiléi',  ainsi  que  l'élat 
iniiladif.  il  lui  parlai)  de  ses  projets  de  tournées  nombreuses 
et  du  bien  qu'il  attendait  d'unie  combinaison  ingénieuse  con- 
sistant à  se  faire  précéder  dans  rUaque  chnHienté,  un  peu  de 
temps  »  l'avance,  par  quelque  catûcliiste  instruit  chargé  du 
préparer  liabilement  le  terrain. 

On  peut  voir  dans  ce  qui  précède  l'indice  des  préoccupa- 
lions  bien  légitimes  dujeune  missionnaire.  Il  examinait,  dans 
le  calme  d'une  retraite  silencieuse,  la  situation  dilUciJc  dans 
laquelle  il  se  trouvait  et  it  cherchait  non  t>anj  anxiété  les 
moyenii  les  plus  iiralli)ucs  pour  en  Mirlir.  Pendant  un  mois  il 
avait  jiu  avoir  de  fréquents  entretiens  avec  le  vénérable 
prêtre  chinois  qui  l'avait  accu<>illi  à  son  arrivée.  Gelait  au 
moyen  de  la  langue  latine  seule  ijuils  avaient  pu  échanger 
leurs  penséos.  En  elfe!  le  clerç;<}  indif^-ne  n'était  pas  initié 
à  la  langue  frani.'aise  ;  mais  le:?  prêtres  chinois  possédaient 
assez  bien  le  lalin  pour  pouvoir  l'écrire  et  le  parler  faci- 
lement. La  situation  de  ces  ecclésiastiques  était  digne  d'in- 
térêt car,  depuis  la  grande  [lersi'ciilion  (pil  avait  amené  l'ex- 
pulsion de  tous  les  missiimuaircs  européens,  ils  étaient  restés 
seuls  sur  la  brèche  et  ils  avaient  rêtis>i  en  somme,  k  soutenir 
le  zèle  chancelant  d'une  partie  des  rares  chrétiens  qui  restaient 
dispersés  dans  le  Sii-tchuen.  tin  IÏ.'jU  ces  prêtres,  nous  l'avons 
dit,  n'étaient  plus  que  deux;  ils  s'étaient  mainlenus  en  com- 
munication, comme  il  a  été  déjà  expliqué,  avec  la  procure  de 
Macao  qui   recevait  annuellement   leurs  rapports,   |>ar  les 
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rolirriers  et  qui  leur  renvoyait  par  la  même  vuie,  leurs  viati- 
ques rt  les  uhjels  mVessaires  au  culte.  Celle  situation,  si 
précaire  qu'elle,  fût  leur  présenlail  des  avantages  matériels 
notables,  car  ces  viatiques  les  plaçaient  dans  une  position 
financière  fort  supérieure  à  leur  condition  ;  le  pays,  malgré 
ses  immenses  ressources  naturelles,  était  pauvre  à  cette 
époque.  Kn  outre  ils  avaient  joui  jusque  là  d'une  très  grande 
indépendance. 

I/arrivée  de  M.  Poltier  modifia  cet  état  de  choses,  et  il  ne 

tarda  pas  à  constater,  même  chez  M.  André  Ly,si  respectable 

à  tous  égards,  que  ce  dernier  était  peu  flatté  «le  l'article  du 

règlement  <ie  la  Mission  prescrivant  la  préséance  des  prêtres 

européens,  si  ji'unes  qu'ils  puissent  être,  sur  tous  les  prêtres 

chinois,  quel  que  fut  leur  âge.  Le  nouveau  missionnaire  y  mit 

toute  la  dt)uceur  possible  ,  mais  il  maintint  ses  droits  (lui 

d'ailleurs  ne  furent  pas  contestés.  On  voit  qu'avant  de  recevoir 

sa  nomination  au  grade  de  pro-vicaire  (pii  arriva  en  1757,  il 

était  déjà  le  chef  de  la  mission.  Le  second  prêtre  chinois 

M.  Luc  Ly  était  encore  moins  sympathi(|ueque  M.  Andréaux 

missionnaires  européens;  M.  Poltier  lit   pourtant  tout  son 

possible  pour  le  ramener  à  lui.  11  est  bon  de  rappeler  que  le 

viatique  des  prêtres  chinois  au  Su-tchuen  était  alors  de  Hi) 

piastres  seulement   par  an,  soit  1(K)  francs  environ,  tandis 

«pie  celui  des  prélres  européens  était  de  KM.)  piastres.  Quelques 

réclamations  laitos  par  les  premiers  au  sujet  de  l'emploi  d'une 

partie  de  ce  viali«pie,  (lue  M.  Poltier  aurait  désiré  appliquer 

aux  besoins  j^»'néraux  de  la  Mission,  lui  démontrèrent,  dés  la 

tin  de   17Dt>,  la  nécessité  de  mettre  le  plus  tôt  possible  en 

commun  tous  les  viatitjues;  c'est  ce  qui  finit  par  se  faire,  au 

bout  de  peu  d'années,  et  nous  devons  constater  dans  celle 

mesure,  une  des  causes  de  la  prospérité  future  de  toute  la 

Mission. 

Quelle  était  la  situation  des  chrétientés  du  Su-tchuen  en 
1756,  par  suite  des  circonstances  que  nous  savons?  Une  lettre 
de  M.  Poltier  du  20  septembre  de  celte  année  nous  l'explique 
avec  détails.  «  Nous  ne  sommes  pour  le  présent  que  trois 
missionnaires  ici  (deux  Chinois  et  moi.  11  y  a  des  chrétiens 
qui  n'ont  pas  vu  de  prêtre  depuis  18,  15,  14,  11  et  10  ans.  Un 
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de  nous  a  visité  celli;  année  un  endriiil  imez  ëluigné,  où  il 
exUiait,  il  y  a  environ  10  ou  13  ans,  une  nombreuse  chré- 
tienté, et  il  l'a  trouvée  presque  pcrJue;  la  plus  ^'rantie partie 
sont  apostats,  ou  morts  sansaucun  sacrement,  ni  prières,  etc. 
Comment  cela  pi>urrait-îlètreautrement?cespau\TO:î  gens  sont 
abandonnas  et  dt.'laissds  depuis  dix-sept  ans  qu'aucun  prêtre 
n'a  pu  y  mettre  le  pie.l,  parce  qu'il  n'y  on  av.iit  point,  cl 
pendant  ce  temps  il  y  a  eu  des  persécution-;,  des  questions, 
dei  tortures,  des  prisons,  des  confiseations  di;  biens,  et  n'ayant 
eu  personne  qui  les  ait  en  ^ourag-is  et  soutenus  liins  la  foi, 
comment  auraient-ils  pu  résister  à  do  si  violentes  épreuves  î 
11  y  en  a  cependant  qui  no  sont  conservi-s  jusqu'à  présent,  la 
grâce  de  Dieu  ne  manqua  pas  quand  un  veut  y  corresponlre. 
II  y  a  un  autre  endroit  qui  n'a  pas  ijlé  visitij  di'piiis  quatorze 
ans,  où  il  y  a  cepon  tant  de  Tervenls  chrétieus,  m  lis  aussi  il  y 
en  aqui  ont  abindun:!' la  foi.  Les  chrétiens  ont  ôcrit  cotte 
année  &  l'un  de  nous  et  l'ont  comme  supplié  il».  les  aller  se- 
conrir,  mais  on  ne  sait  auquel  courir.  L'endroit  où  Je  suis, 
n'avait  pas  vu  de  mis-tionnaires  depuis  dix  ans,  et  c<.'pcnijant 
les  chrétiens  chez  Icsqinils  je  loge  ont  dit,  non  pm  \  moi, 
mais  à  nn  de  mes  conrréres,  qu'ils  se  feriîcnt  phil'il  jnUtre 
en  pièces  que  de  m'abandonner  et  de  m';  laisser  tombjr  entre 
les  mains  des  idolâtres...  « 

Il  ne  suflisait  pas,  pour  se  préparer  au.<c  hibiiurs  de  l'apos- 
tolat, de  se  familiariser  avoc  le  langage  usu::l,  il  fallait  aussi 
se  faire  au  climil,  s'habituer  &  la  nourriture,  uni  vctemcnls 
même,  car  en  dehors  du  service  divin,  les  mîssiitnuaires, 
pour  dissimuler  leur  préseuce,  étaient  obligés  de  porter  le 
CD3tum<!  des  gens  du  pays,  et  plus  particulièrement  de  ceux 
du  commun,  aGn  de  moins  éveiller  les  soupçnns.  La  .santé  de 
M.  Pottier  était  restée  satifaisantc,  malgré  le  profond  chan- 
gement du  milieu  où  il  se  trouvuit  transpirté,  par  com- 
paraison avec  ses  précédentes  habitudes  curop<3ennes< 

«Je  m'accomm'jie  au  mieux  de  la  cuisine  des  Chinois,  dit-il 
dans  une  autre  lettre  du  même  jour,  quoiqu'elle  soit  cntié* 
remcDl  différente  de  celle  des  Français,  elle  n'a  point  la  dé- 
licatesse, ni  la  sensualité  de  celle  de  mon  piys,  elle  ne  me 
représonte  que  cette  simplicité  de  nos  anciens   pércs,    qui  ne 
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111  «ii;-:  ••ni'  :.=  i  '■  |i"iir  iii.iIî::'  r,  ii..i'-  i-''.;r  vivr  ■  ^^  -■■  S"r.l«"'nir. 
t'[  ji'iiii'  «:«'!. »  1'-  iii'l^  •!•>  r.liin'»i'i  ^nnl  [«lus  *\w-  ^l..lti-.lnl*. 
0\\>'  ii:ili«'ii  ij .'  -.lit  !'«•  .jui-  •■'••>l  .|'.ii"*  'le  ni'inj'T  l.i  j:«i::|m?:  la 
l'Iii^  •riMii'l'*  j'.iilii'  11»'  |i'»it  |Mii:it  •.!•'  vin  fU  j»' -ni-  «li  r.'»mbri'': 
It'iii"  vin  '■-!  r«ii  'It;  ri/.  ••!  p;«r  «:"n.'?«'.|ii».'nl  in-^i-!»'  p«.nr  !«•  saini 
-a'.TJIir'',  »'l  tli.-ijii«.'  ini-ri'in  ••-t  nlilli:-'»-  i.l'i'n  lair"'.  v--!Ui'  li'Kiî- 
r'ip»M:li,ii|ii"  .iiin'-tr:  ni  !<*.>  |'.uivr''5.  ni  l'>  i-icli'-:-  nv  man;;»*nt 
l»'int  il''  Kl  vi.iml''  [tn\<  1».*- J«.»m's  »'l  »*'  nm  ni-mc»'  (\\ii-  Iruis 
ri.i-  la  -••m  liip-  -i  •Im'-r  s-'iilfincnt.  Mii  jo -su-. -.1  n'y  a  ji-iinlil.' 
iKij-^i.n,  l'--  Im-i'I"-^  >''iil»Mn'.'nl  lii'nn«:nt  l:i  j'la«.'t' iraiiln' chose, 
ri  |i'  ri/.  -ii|.jtI'-«'  i\[\  pain  ;  V'>u.-  vi»yrz  par  l.t  «pio  ?i  «n  prônant 
11'  parli  uii  ji-  ni'.-  :^:ii3  v«.>î'»nlairrni"MU  un-rai:'',  j'avai.>  aai  par 
l.-.irh-,  nw  jiar  ipîi"»Iipr.inlre  mniif  ipii  no  IïîI.  jia.-*  pnr.  ;•* 
-••n»!- hi'-n  puni  «l'-s  «M.*  niMmlo  fl»*  ma  l«'rni«.''rit<''.. .  » 

Huanl  .m  oo-lnnii*.  i-»'lui  «lo-  ir-'iïi^  ilii  cuminun  no  ('nm [nu- 
isit pa-  •!••  M>i''.  l'it'n  «pif  par  son  almn-lanuo  •"'t  >'»n  l)n:i 
niuolp'  irlalil-,  (••'lli'  riolîo  no  fnl  pas  à  prH|in'menl  parlor 
nn  nl)ji'l  (In  IiiM»  ;iii  >u-lohu»'n.  Aussi  M.  Pnlliorn»*  se  la  por- 
niil  janiai--  ^'\^  «h.'hors  ilrs  oôrtnionio:?  du  cullr,  »'l  il  con.">crva 
cotl«'  r<''i:li'.  pir  l'sprit  do  pauvrel»*,  môme  nno  fois  dovonn 
ovt'.pi»'.  >!•>  nii^  ionnairos  lin-iil  oommf  lonr  rhoT:  o«*l  iisai:«' 
s'r'ial'lil  tl>"rni.tis  parrni  «'ux  ot  so  otinsorva  Innuli-mps  «mi 
mi'moiiM'  d<*  -i.'s  viM-1  ns  |iarmi  lesquelles  cj'I  i-sprit  dr  jianvroh' 
fut  inio  il«'-  plus  «'l'I.ilanlos. 

A  fw-int'  airivi-  au  Su-lrluiiMi,  M.  Pnlli«»r  put.  ap|»rôoier  lo.^ 
prini:ip.iu.\.di-la'-l''<  pi'il aurait àsurmonlor pour rinlrodiclion 
f|i' Il  r'li-:ioa  «lii.iir'nno.  C'éliil  d'abord  :  roppo.-?ilion  inli;- 
lo-^s'»'  d<s  lio:r/.i'-.  r.ji^ioux  bouddhisle?:  pui<  Torguei!  do- 
li-Ur-'^  «"iiiiiMi^.  L'imuïilil'  ]nrcli.»e  ilans  l'^vanirilo  est  incum- 
palihli*  av«M;  li'ur  tnaaiôro  d'ôlro.  Les  manrlarins  arrivent  par 
do:*  Concours  n  jn'ijuôrir  lourr*  «ittiations  oflîci»'llos^  losi(uollos 
impns.?nl  T^xon'ioiî  «le  la  religion  il'KtaU  olc...  La  plupart  dos 
«:lu'j.'lien.s  ôlaii-ut  df)nc  dans  uno  condition  sociale  dos  plu» 
uuïdiocros  «d  li-  [u*o>ligo  île  notre  sainte  roligirm  avait  cer- 
tainomonl  à  ou  .>t»uirrir.  II  en  «Hait  de  môme  dans  rempire 
«ios  Césars  aux  débuts  du  christianisme,  îjuifmil  pourtant  par 
rompre  ces  ^li^Mies  artificielles  cl  par  déborder  jusque  dans 
les  régions  île  la  plus  haute  société  romaine,  ain-si  qu'au  sein 
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u  oIl«-miime.  Poiiriiniiii'i'n  ?i'rait-il  ini:; 
lie  m-'m;  l'.i  Ciiitii>,  l<;  juiir  oii  il  i)laira  à  l;i  Prnviilem'i'? 
Poiii'hint  ■■'liiiriif'  il  s ',1^ ''''>-'> il  'Ii;  moyen?;  |'r,»li'iiii'.s,  i:l  (ju'cii 
.■illi?iTl:iiil  un  i|  -vail  vivn'  au  jitur  IcJDiir:  cumm.'  la  liiliT;>ni;M 
.i'.i -:!i-.-r-;iiii!-.MLi}  •].■  l'KUl  11"  [)i.in-ail  pliH  rlr.-  [n-.sum.j.;  i-l 
.|iril  riilliitsi'  Ijvivr  à  un  li-iiv-itl  r.iEjlu',  M.  l'..[tior  Siin^  s.' 
iK-i»iirE);:L'r  n^i'lKTi-liu  •]<}  ijniil  rnté  si-  iirôsiriitai'-nt  i]»ol(iiit':' 
ririr.iiHL  ii.:.'^  rav.u'ilji-.s  .-l,  a|.:-i:--  in<.ir  j.'t'  iiii  r.m;.  .iVeil 
Mpi'l" -iir  1(1  ■*i(riiiii  '  iiiiiii'.'n-.o  i!i'  ini<i;tv^  luKininus.  ili.'  il'— 
i;rn'lali.iii~  i.'i  .li'  il'Hilu  ii-s  i(iii  i;i.-'jnili;iioiit  à  Unia-s<!  (loi;)  \vf 
(•iilnliun  l'IiitmiiJi'.  il  jiril  ^ion  parti  thi  ripinim'ni;'-!'  .-Mniiinjdliiilat 
'■n  s'.Tlri'^sanl  ■■iii\  liiiiiil)l>^,s,  irix  f;iihl<;=,  aiiv  pauvres,  nn  un 
inul  !i  r/cux  i|iii  -"iifTr.iii-nl.  Plein  .l'espuir  .hin-;  la  |>rol<.'cliori 
,\]\\t\i:,  il  .■,;ri\-.'ii(  U-  '20  .■icpliMnlirL'  ITol'.,  au  .lifjiir;  ciir.'-  .Ir 
^linf-l'i.'rtv'  ihi  Iluil.'.  à  T..111-S.  ,|..ul  il  irav.iit  ]>  .iiil  "itl.liê  le 
l>:i;iivi?i!liinl  aii'ui.'il.  Il■^li^^  .in-- aiiiiarav.iiil,  ior*  ili^  sun  nnli- 
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nalii.n: 

•■  Mu  voili  (tune  oiili:i  arrivi''  a 
venir  (li^l'iii^i  laiil  il'aiinOesl  Dieu  viniill-.'  m  y  i;iiii:>iTver,  <iti 
pliili'il  iiiiiî  sii  saiuto  viili.nlt^  ;.'iienimp!iîS^  sur  moi.  il  >ait 
ipi'i'ii  firciniil  !■■  |i:irti  Ji;s  inisr^inn*,  ji'  n'ai  jamii~  '.'n  vu>!  i]iii' 
ma  |irM;iri'  =an.Mi!ii.Mliija,  lo  >aliil  ili:  taril  dum.is  ']ai  pi-risseal 
fiuil.'  lit'  iiiiiiisli-i--,  ^t  avant  ti>iil  sa  n.iinl^  (iluiri-  ;  e'esl  pour- 
.liiui.  i|ii"lqiii'-c!n)3<'  ipii  arrive.  Je  lâi'lierai  liiuji'urs  de  sou- 
ineltn- 111*  v'iliinlé  à  la  sienne.  Dans  celle  rés'ilutiuo,  je  m' 
i-raiiis  ni  la  miirl,  ni  le>  persécutiiin^,  ni  te-;  primions,  ni  les 
tourment-,  ni  re.\il:  je  ne  crains  autre  ehuse  ^inun  <|ue  Ho  ne 
paj^^oiiti-nir  ina  vnealiun  par  moil)ijnne»a'uvre:',«lirélitiyner 
lit'  iii!)i  le.?  secours  el  les  firàrcd  ipie  Dieu  ile^iine  elallaclie  à 
Lin  pariîil  élat;  cepiMirlaut  ma  craiiile  u'^t-I  ^ninl  sani  IV^pé- 
r.-inee  ipio  Dieu  cunnai^iaanl  ma  faîLiLos^e,  ne  permellra  pa» 
•liie  je  le  Iralii^so,  ni  qiuo  je  vive  en  péetieur,  au  lieu  'le 
vivre  en  pri'lre  el  en  apôtre.,.  » 


l'HEMlERS  TRAVAUX  AroSTOLIQUES  DE  H.  POTTIER 
AU  Sl'-TCllL'EN  {t75(i-17(ÎOj 


Pri)<.'rri'  île  M.  PiittiiT  iVam  la  liiiigut'  cliiiioiap.  —  iDti'TMii  matilii-I» 
ili-  hi  .M'i-i'i'iii.  —  l.n  TutiqiieEi  ik'i  prPtrcs  inJigi'nc^.  —  Ni>ininiiUi)ii 
di'  M.  P.illiiT  eoiiiiiic  pro-vicîiire ;  ton  (mutiao  ;  rniiiili's  ciiic  m 
rc^puii^Bliilili' 1uiiii»pire.  —  Sa  première  lnurnô.' dur.-  d'uclobre  1737 
à  i)«liit>rc  ITUH.  —  Il  Tibili-  dti  rki^tlenl^B  abandoniiùi!-  i>l  rniiiiup 
pudiiiil  U  Toi  i>r>V  '1<'  s'Oleludro.  ~  11  baptU>>  ISD  auiilti'*,  ■•]ii«nd  i>]ui 
Af  ItUil  r»iif<>i>»î(iii^  ntc.  —  Futitlie^  exeet*ivc9  qii<r  lui  iiiilio»i'ut  cca 
luii^ii-»  C'iiir'i'*  rnile^  à  pît'il.  —  Il  ruïsi'iit  de  duulvui-s  mix  j.'Liiili>-d 
et  iliiu«  le::  piflii.  — M.  Pultier  viiilc  Trtiiiig-ljii-lnu  cl  rentre  i\ 
Tii.i-pn.  —  Ses  rappi-rls  nvpc  lo  procufeur  di'  Mirnu.  —  (JiiîiHl**  l't 
dr'riiiitf  Ji'!^  CuUL'i'li'i-f',  —  Pi'irauliuuï  à  pri'intri'  ii'H.;  l'iDirudiicliua 
CD  Lbtiic  dco  aiUdniiiiBiree  curopécD».  —  M.  Tbuiiu-  N'en  prdlrr 
cliinoU,  nnrvi'  au  Su-lchui'ii  eu  I7!i9.  —  Siiiti-  ûtf  x-timl-ei  de  M- 
Pi>ltier,d;in(îpn'  aiixiiueU  il  si!  trouve  exposé.  —  Su  |ireiuiL'ni  vUili' 
nitvchi'Hleii^  du  Koiiy-tcbi'-i)ii.  —  Il  a  le  pre^scnlimcnt  de;  (rrande* 
{'pi'UuvL-â  qu'il  aur-i  biftulAt  à  «ubir 

H.  PolUcr  conencra  ù  t'élude  de  la  langue  rhinoi^e  toute 
l'nnnce  I734>,  il  dater  du  mois  de  mai.  êpu<)iic  lif  son  inatal- 
lalion  i  Tao-pa,  et  la  majeure  partie  de  l'année  suivante. 
Dans  une  de  Bca  lellres  il  M.  Le  Bon,  du  13  octobre  1737,  il 
dil  qu'il  habite  toujours  Tao-pa  et  que  les  chrétiens  de  cette 
localité  s'améliorent  charpie  jour  et  reviennent  ô  Dieu.  Ses 
progrès  dan^  la  langue  chinoise  lui  ont  permiii  d'entendre  tes 
cunTesaions  à  PAquca  et  de  faire  des  exhorlalions  lea  di- 
manclieii.  Il  annonce  qu'il  va  bientôt  commencer  une  tournée 
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l^oérale  et  que  la  tranquillité  règoc,  depuis  l<i  malhcurcusi; 
atliiire  Lefelivre.  Pour  le  moment  il  n'a  avec  lui  que  Pierre 
Sun,  dont  il  cA  satisTait.  Il  parle  dans  la  mémn  lettre  de 
M.  Etienne  Sio,  prêtre  chinois  qui  a  re^u  sa  confession  A  Nn.'I 
de  l'année  IT3C.  Cet  ecclésiastique  n'apparti^nail  pas  à  la  mis- 
sion du  Su-lchuen,  il  devait  être,  ou  de  passage  dans  la  pni- 
vinceou  en  visite  dans  sa  famille.  A  défaut  de  prêtres  euro- 
péens M.  Pollicr  réclamait  des  missionnaires  indigènes, 
venant  du  collège  de  Siam  dirigé  par  M.  Korhervé  et  surtout 
un  vicaire  apostolique  pour  diriger  l'en-emble  du  service. 

On  avait  bien  l'intention  ii  Macao  de  ne  point  le  laisser  seul, 
et  le  procureur  avait  jeté  les  yeux  sur  un  missionnaire  ré- 
cemment arrivé,  M.  Sirou.  Mais  ce  dernier,  renseîgncmenls 
pris,  ne  pouvait  se  décider  à  partir.  Il  était  Irèji  scrupuleux 
et  l'isolement  complet  dans  lequel  les  prêtres  devaient  vivre 
au  Su-ichuen  l'effrayail;  il  n'admettait  pas  qu'on  Mt  expnsé 
à  être  plus  il'unc  année  entière  sans  se  confesser.  C'était 
pourtant  le  cas  dans  lequel  se  trouvait  M.  PoltiiT  qui,  à  la 
date  du  i3  octobre,  disait  qu'il  n'avait  pu  recevoir  depuis 
Xut-I  le  sacrement  de  la  Pénitence  et  qu'il  ne  savait  quand  il 
pourait  le  recevoir  de  nouveau.  D'ailleurs  M.  Sérou  tomba 
malade  et  reçut  ensuite  une  autre  destination. 

Le  Séminaire  <le  Paris,  dont  les  revenus  ëtaîenl  limités 
aurait  désiré  prolitcr  lie  l'installation  de  M.  Puttier  au  Su- 
tcliuen,  pour  supprimer  les  viatiques  des  deux  prêtres  indi- 
gènes. En  règle  gén'Tale  et  dans  toutes  les  missions,  le  Sémi- 
naire ne  payait  que  les  prêtres  européens;  le  clergé  indigène 
était  partout  ^  la  charge  des  clirétiens.  On  avait  fait  ejicep- 
tion,  nous  le  savons,  en  faveur  du  3u-tchucn  parce  qu'il  n'y 
avait  plus  depuis  longtemps  dr3  missionnaires  européens  dans 
cette  province  et  que  la  suppression  des  viatiques  des  deux 
prêtres  chinois  aurait  clé  l'équivalent  d'un  abandon  complet 
dç  la  Mission.  Dans  sa  l'<ttre  du  20  octobre  1737AM,  Lalanne. 
directeur  au  Séminaire  de  Paris,  M.  Potlier  observa  ipic  |H>iir 
le  moment  une  semblable  mesure  serait  désastreuse.  On  peut 
agir  ainsi  au  Ton-King,  disait-il,  où  les  chrétiens  sont  nom- 
breux, concentrés  et  parfois  riches  ;  mais  en  Chine  au  con- 
traire, la  population  on  immense  majorité,  surtout  les  chré 
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liens,  «'sl  In--  pnuvrr.  L»'s  Chinoi.s,  iin-nio  lw'ux  ('••nvi-ilis,  -<.»nl 
plus  «li-|M)-»''s  ji  rr^woir  qu'à  ilonncr,  car  \\<  «Mil  nalur».'ll«.'- 
ment  avar<«s  cl  parcimonicirx. 

Kfi  ijuo>ti'.ni  «les  iiit-'ivls  milrritMs  «l»*  la  Mis^i-m.   ilan<  s«  ^ 
rapporls  avec  la  priicur»'  »lt*  Macao.  m^'ril<MMU'  i ''rlaln»^  alton- 
tioii.  L;i  priMiii'/pi'  an:i''«;  «lo  la  ire^stion  ^IT.'i.î     fut   In-s  lourde 
à  .supi"»rl«'r,  pHi'iM;  (pit»  la  charge  d»*s  d''|M'n?es  du  vnyago  d<» 
M.  PnitiiM*.  y  cinnpi'is  les  perles  subies  vn  roule,  fui  mise   â 
s(»n  c«miplo.  Il  ru»  r<*sla  que  150  piasln;?;  à  parla!;:«M'  en    Irois. 
Toup   ejileul.-î  fails,  le  vol  eoniinis  au   pn'judi«"e  des  eourriers 
repri'-i'nlail  une  fuM'le  de  I4S  [linslros,  dont  J*>:î   i-n   argent   el 
Sr»  en  marclianili^t's.  Kn  outre,   il   l'allail   jiayrr  sur  les  via- 
tique- l«'s  frai-  annu(ds  d».'  ces  ciMirriers  êl  !•'- «lome-lique- de 
la  ^ïissiun.  l'.niin  ^n  vu^'iloscirconslanees  dilliiili^^  qu'un  devait 
toujour- pn'vnir,  il   l'-lail  bon  de    eonsliluer  un^  r-si-rve  ,   atin 
d'évitiM'  la  n«'('«'ssil.''  d»'-  emprunts.  Dans  des  mndilions  linan- 
eirres  aus-i  peu  favoraldes,  M.  Potlier  Miuirea  biiMlùl  â  st? 
créer  lies  r('s<i)un'es  jiropres.  La  mission  possédai!  à  Tchinir- 
l(»n-f(»u  un»'  !nai>on  d'une  c^rlaine  valeur,  qu'il  était  possible 
de  ven«lrr  |H'nr  un  prix  avanlapeux  cl  «lonl    le   rôle   ulile   <e 
bornait  alor-  à  loger  nn  prêtre  cliinois.  MHisav\nl  de  prendre 
un  parti,  il  voulut  alb'r  la  visiter  lui-même,  l'^u  r'-sumé  ,  dan- 
sa eorresponiianii'  avre   le  procureur  de   Maeao,    M.   Potlier 
e-l  tonjour^  |)bMii  di;  bon  sens,  de  jzailé;  il  dorini'   îles  d«.'lails 
inléressanis  et  cir«*un-tanciés.  il  iléfi-nd  avcr  énergie  les  In- 
l(T«'l>  de  la  Missiim  et  eeuxdesrs  collabor.itrurs;  ipianl   aux 
siens  propii*s  il  e-t  loujous  prpl  à  en  f.iinî  le  saerilico. 

r.«'  l'ut  au  prinlemp"!  de  1757,  à  la  stiile  du  nlrnir  des  cour- 
riers envoyr*;  Taulcunne  précédent  à  Ma<'Hu.  qu'il  r»'eut  l'avis 
do.  sa  iïoniinalii»n  comme  pro-vicsin'  di*  la  mission  du  Su- 
tcbuen.  M.  llaxmond  nommé  vicaire  apo>lfdique  diî  celle 
province,  Fcnlanl  que  l'affaiblissement  <b»  >es  f<»rccs  ne  lui 
pci-metlralU  ni  de  qnitler  Macao,  ni  même  de  prolongerions- 
temps  !>on  existence,  avait  donné  â  M.  Pultier  les  pouvoirs 
nécessaires  en  vno  de  ladirecti»  n  provisoire  de  son  vicariat. 
11  connaissait  les  qualités  du  jeune  miî^sicMuiaire  et  agissait 
dans  le  bul  unique  de  parer  à  toute  éventualité.  Pourtant  celto 
nomination  exerça  sur  l'avenir  de  la  Mission  une  induencp 
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pri'-l-miiiiniiM.'  l'duirti'î'in  l?  vt-Tm  [iliis  tanl.  Kii  .i|i])rf>nanl  la 
ii.iuv<'ll>'  do  l.i  morl  il;  M.  ]tiym<in>l.  (iiii  lu!  arriva  cnint-uu' 
l''mi'< '(11-?  la  niriiinaiiuii  oi-ilt?s5iis,  M.  Pi.Mii'r  i'K]<rJiiin  ilan-i 
une  !.-Hi-.' ;i  M.  Iv  IJ..n  T.i  ..r\.,l,re  I7r>7  .-l  ■^.■^  iv.iîrei-^  .-n 
('■'^[iiiir  iiiii;  Dii'ii  r-'p-'i;ini"ii-<irait  Il's  rii'''i-ili'-:  ilii  ilrlinil. 

■....  .h-n-  ..■r<.U|,:i-;ii.,iirluit,aj.nil.^-l-i!..iii"il;.il  iiu.'gran.l- 
n-cuniii^nj"  <ia'i-  !i'  l'ii-l  pniir  m'nvctir  rlinr',"''  ilii  liinivorn-'- 
in  'iil  lit-  l.i  iiii^sî.iii  ilii  f-'lli'  |>riivinri';il;i  lii.'ii  Tiil  il<:  inuiirir, 
r.iv  i'il  ■■Uiil  oiiiMn.'  :i  Ma.  a-.,.io  lui  iiiirais  n'nv.y.'  sa  pat.'nl.». 
lui  v-TilC'  -iii'-j:'  (Mjialil-,  iii'ij.  .iV'Iri'  a  l.i  h-li:  .l'iiii.;  mis-i< m  ' 
V.>n?  rii'^  .'..nijiis^"/.  uioii  di<'rm.)ti-iL>iii- 1..' I-Min.  |><.|jr[<>  |.lii:' 
('■(ililr'  <iiji-l  |.aiTiii  !■■•.  -i'])t  iiii-siinmaîr€<  '[iii  iirrivrirnl.  il  y  a 
irnis  ;tii-:  cl  [l'Hirifuiivt'i-n'.T  iiiiiî  inis^iinn  b-\\r  -i^-'  r.||i'-ri,  .iii 
|.Iiil."il  [1 'tir  1-1  OMtiiiir'-ac.^r,  il  fiHit  la  |>rii.|i>ii.''\,  I.  >  liimi.'T'':= 
.■l  ;niUv.-  .|ii..lil.-  i|ii.'  v..;i-  .  ivz  l.ion  .iii-  ]•■  n  li  [i  >-.  KiiL^ro 
^'il  y  ava:l  i>;i  p|!ii'|i|rh'  iiii—iniiiiairr  i'!ii-ii|i.'''!t  :iv-"'  li'^iin'l  y' 
|,(ii-Si-  i.!,-ir  .!i-  ..■.lii.vri  .■!  .■.mf-r-r  .■nsomlil-  miv  !■-  |H-s..ins  ili- 
l.i  .Mis^i^■:l --Ma  luaiii/n-rlM  I,  ,-,,n<lnïr'',  11'  l'arrl.Mn  -l'iait  un 
|mi  |.Iii^  t'i!-  r.ii.l>';  ou  l.i.'ji,  •''il  y  avail  ai'ion-n '>'  i]ii'il  <iùl 
bii'iil-'il  Vi'iiir  iiii  viiMin- ;i["i-l>>li.jii.'.  ji'  n.-  .  ■r.ii>;  [.a-;  .■x|misi' 

âtirr-M-  (.-.liaiil  lui  -i  Insi^  l'-jiai'i'  ilr  l-i:i|ia:  mai-  i' nu;  j'" 

n-'  v.ij-  [ii-i  .r.;-|i.Tani'''  iiii'il  arrivi'  lii.'ulM  un  viiMir.'  ii\i->-.- 
t<>lii|iii-.  ji.'  sui*  l'tiT.ir.'  s  mI  i;I  abanpi.iiiin"'  [l'Hir  [.lusii'iirs  in- 
iv-.'-=.  car  ^«l..n  !.,'>:  [.■lln.-=. II!  Pan<.  il  m-  faiii  jm- .-itli.n.ln'  il" 
►  tlùl  lii'  ii'iuvi.'aiix  mih-iiitnniri'-.  Aiili.v.-iuni,  iii"!i  i-li''r  Cun- 
livro;  la  '|iiaiili>  d<-  \tTu-\-u:ûv  n-i  m-  n'ii'l  ni  jilu-  i-ainhli?  ni 
|ilii»  iVl.iir^-;  aiii'unlrairi-.  ■^ili'  m.'  m;  pi^ii.i  iju.'  plus  liniltif  cl 
liiii'  iiniLii-'l  [■i.ur  iiiMi-ni''nii' - 

VMniii'MTi-  M.  i'iillii'r  n  ■  ■;.■  lii-i<a  |i  .in'  allT  au  il.TuLira- 
fî-.'in.-nl.  par  suit.'  .|m  l'ir.i.Mu  i(n;-r''Vii.  a'i-i  ÎMiiri  i|ii'li.init- 
ralik-.  d'.ul  i!  v.;iiail  .|V(i-..  .■l.ir^.' "t.  lai- in'  aj.p.l  a  |..ut -^..n 
.I-v.>iicmi;iil,  -  ipiii  lli-M,  s'.viia  l-il  vn  l.-riiiiuaril,  m  )  fasse  la 
u;râi:iï  ili;  pi:rsi>vi'TT  ilaii- li*s  sr'iiliut-ul-  mi  j''  iui-  maitili!- 
naiil,  li!  ni' (jiiilh'r  l'Kî  ivn'  (jii'à  la  iniii'i!...  .  !,■'  s;iorîlici' 
i}ljiil  i.-'iuiplrl,  ,ian-  li'Si'rv.':  l'i?  riV'lait  p;i-  la  pn^iiii-'n'  l'.)is 
.[n'il  faisait  it  la  .livin.-  Pr.,vi.|.'iii'.'  KlIViv  .I-  I.miI.--  sr^  roni'i' 
t?l  il-;  Imiti'  <"n  ùdn';  ci'l.li'  nllVi-   pari  ml    'l'a 
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plus  celle  (riin  homme,  quelque  mérilanl  qu'il  pût  être,  maïs 
celle  (le  Dieu  même. 

La  grande  lournéc  commencée  à  la  fin  de  l'automne  de  1757 
ne  fut  interrompue  qu'au  mois  d'octobre  1738,  par  suite  des 
nécessités  de  la  correspondance  avec  Macao  et  l'Europe,  M. 
Pollier  pul  se  convaincre  que,  par  suite  de  rextrome  élui- 
gnomenl  des  clirélientés  les  unes  des  autres,  et  de  l'élat  dé 
plorable  dans  lequel  le  manque  de  secours  spirituels  les  avait 
plongées,  il  aurait  besoin  d'un  temps  considérable,  environ 
deux  an>,  ]K)ur  faire  l'inspection  complète  du  district  dont  il 
avait  la  gestion  spéciale;  il  prit  donc  ses  mesures  en  consé- 
quence. Sa  première  impression  ne  fut  pas  favorable,  le  pays 
lui  sembla  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes.  Parmi  les  chré- 
tiens initiés  autrefois  aux  principes  de  la  foi,  il  raconte  avoir 
re  ncontré  de>  jeunes  gens  de  vingt-trois  ans  qui  ne  savaient  pas 
faire  U  signe  de  la  croix,  d'autres  à^és  desoixanleà  soixante 
dix  ans  avaient  entièrement  oublié  quel   est   le   Créateur  du 

ciel  et  de  la  terre.  Ces  chrétiens  autrefois  convertis  n'a- 
vaient plus  entendu  parler  depuis  plus  de  vingt-deux  ans,  ni 
de  Dieu,  ni  des  Saints,  ni  de  la  Religion,  et  ils  s'étaient  l'iissé 
entraîner  à  des  crimes  et  à  des  superstitions  sans  nombre, 
fcdns  qu'aucune  pensée  de  l'enfer  vînt  changer  leur  cœur  et 
imprimer  dans  leur  esprit  une  crainte  salutaire.  Pourtant  la 
foi  n'était  pas  morte  chez  eux;  quand  le   missionnaire  leur 

rappelait  ce  qu'ils  avaient  si  facilement  oublié^  ils  ouvraient 
les  yeux  à  la  lumière  et  sortaient  assez  promptement  des 
ténèbres  épaisses,  dans  les  quelles  ils  étaient  tombés,  soit  par 
suite  de  la  timidité  extrême  qui  est  naturelle  aux  Chinois,  soîl 
à  cause  de  leur  faiblesse  à  repousser  les  tentations  du  démon. 
M.  Pollier  cite  comme  un  exemple  du  bien  «pje  procuraient 
ces  visites  des  missionnaires,  le  cas  d'une  famille  très  nom- 
breuse composée  de  70  à  80  personnes,  laquelle  o  avait  pas 
depuis  bien  des  années  goiité  de  la  manne  céleste  et  qui  fut 
tellement  touchée,  grèce  à  Dieu,  par  ses  exhortations,  que 
tous  ses  membres  sans  exception,  se  réconcilièrent  avec 
l'Eglise  et  professèrent  désormais  hautement  la  religion  chré- 
tienne, n  relate  ensuite  un  autre  fait  des  plus  extraordinaires  : 
r     ai  visité,  écrit-il  le  !•'  octobre  1738,  dans  le  mois  de  mars 
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de  cette  année,  quelques  chrétiens  habitant  sur  une  montagne 
excessivement  haute  et  escarpée,  jusque-là,  il  y  avait  quinze 
ans  qu'ils  n'avaient  vu  de  prêtres,  ni  pu  approcher  des  sa- 
crements. Grâce  au  Seigneur,  après  s'être  tous  réconciliés 
par  le  sacrement  de  pf'nitence,  ils  ont  reçu  la  sainte  Ku- 
charistie  et  peu  de  temps  après,  dans  mon  absence,  s'étanl 
trouvés  attaqués  d'une  maladie  pestilentielle,  ils  ont  rendu 
leur  âme  à  leur  Créateur.  N'est-oe  pas  une  grâce  bien  spé- 
ciale que,  peu  de  temps   auparavant  leur  mort  inopinée,  ils 
aient  eu   l'heureuse   occasion,   qu'ils  navaient  pu   trouver 
depuis  15  ans,  de  se  munir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus    pré- 
cieux au  moment  de  la  mort?  Ne  serai-je  venu  en  Chine  que 
pour  rendre  un  service  pareil  à  ces  pauvres  misérables,  c*en 
serait  assez   pour   obtenir  la  rémission  de  mes   péchés,  si 
d'ailleurs  je  n'y  mets  pas  obstacle.  Si  un  prêtre,  dit  un  grand 
Saint,  savail  qu'au  bout  de  la  terre  il  n'y  eiU  qu'une  âme  h 
sauver  et  qui  ne  piH  l'être  qu'en  recevant  le  baptême  de  ses 
mains,  il  devrait  aussitôt  non   pas  y  aller,   mais   y  voler. 
Grâce  au  Seigneur,  dans  ma  première  visite  de  cette  année, 
qui  ne  s'est  étendue  que  presque  dans  un  tiers  de    la  partie 
que  j'administre,  j'ai  eu  le  bonheur  de  conférer  le  baptême  à 
180  personnes,  ou  environ,  et  «le  faire  plusieurs  catéchumènes. 
J'ai  entendu  six   cents  et   plus   de   confession^,  administré 
plusieurs  extrêmes-onctions  et  béni  plusieurs  mariages.  Mais 
pour  vaquera  toutes  ces  œuvres,  par  (|uelles  sueurs  et  par 
quels  travaux  no  faut- il  pas  passer?...  » 

Si  nous  voulons  rendre  compte  du  tableau  que  présentait 
l'humble  séminariste  du  Saint-Esprit  voyageant  sur  lcsgrande> 
routes  de  Chine,  pour  l'exercice  de  son  minislére,  laissons 
parler  M.  Falconnet,  le  premier  missionnaire  français  qu* 
vint  «[uehiues  années  après  lui  apporter  son  concours,  et  qui 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Il  est  continuellement  en  course^; 
en  route,  il  porte  un  chapeau  de  paille,  une  pipe  et  un  éven  • 
tail...  ses  voyages  se  font  toujours  à  pied,  un  bâton  â  la  main... 
C'est  le  seul  cheval  et  carrosse  dont  nous  nous  servons  ici.  " 
Un  seul  catéchiste  chinois  accompagnait  M.  Pottier,  p(»rliut 
sans  peine  les  plus  modestes  bagages,  y  comi)risla  literie,  (|ui 
se  composait  d'une  natte  légère  rouléesur  elle-même  et  qu'on 
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*1  '[ili.iil  j)  •iir  1»  s'iinnuil,  s-juviMlaii  |)'h;:.l  il'iin  arbro  ou  J'im 
l'M'h.'r,  «i!ia:\l  hvs  h.iIjilatÏDns  ili/s  chrcli.'u- olai'Mit  Iroj)  éloi- 
.i:.i»o>.  on  «pio  p;ii'[>iMiil(.'iK'«;  on  l'r.iifiuail  il.*  li'S  CniDpromottrr , 
l'ii  Ifur  •l«''iniinilaiil  riin-|nialilû.  Devm.i  ôv»'*  |.i''.  il  iip  changea 
rit^n  il  0''  ^«.'nro  «l«^  vi»',  «|iii  no  dura  [hk  nit'i:i.s  ilo  .'17  an<,  ^ 
rûlnuiH'MitMil  «M  .'i  r.iilniiiMli'»n  il«'  l'»u^  c-mix  iiui  i*n  furont 
li'Uionw. 

(l-'ll»'  vio  ;i}).)<lnli.[inî  lui  «n^ca>innnnil  puuilanl  i\v<  {a[\'^u?s 
«•\c«'ss>iv.'^  l't,  in.iluTo  sa  ImniiL'  oon<lilutii»n,  il   no  (arda  pa- 
à   <'i:n    ro<-«Milir.    Il    racmlt*   lui-UH'uie,    djris    un»'    li?ll.i*e    à 
M    !/il;iun'.:  «l-i   V   oclobro.   17')S.   que  ilan>   In    hnimf'»"   ilonl 
n  ms  v«':i»»:i>  (]•'  parlor  i;l  «l'ji  .hira  um^  i;raîi  I'  [Kirli»'  «lo  l'an- 
ïi."'  -,  il  ava'l  uKU'L'lié  un   n'»nil)r«'  ^h:  jours  ijui   ro|»r''Sontt^    la 
val'Mir  il"  li'ii-  nvii<  i;!  Ci'ia  [)ai'  <li'<  ('liOîniU'^  allriMi\.  <  Auàsi 
Vi'r>  lVi!|U''>  .1';  IT-iS,  .ijoj'.o-l-i',  il  a  sonli  «I  -s  «i-»ulonrr!  dans 
\v<  pii'd-.  il  »n<  il'-  ja!ui)(î-  ri  dan-  t«.)Ul  h'  i.''»r[i-.  *•  lu-t'i-s.  lanl 
par    r«  \'T<   di.'    SL'-^    mar. :]»«.•-  ipji.'   par  riiumidd.;  du  pays... 
r.uiuui''  lrail«Mnonl,  il  <o   <oiil    un   p»'u    nii«'u\-    par  suite    do 
r^'uiplid    de   rai.'upnnchirt:   «•!    d«^    môdoriuis    iwIn'îmoni'Mit 
ann.*ic'<...  pnurlanl  il  r«'Sî>i!nt  «Micoro.  nno  doulour  dans  la  parlio 
drnili'  du  pifd  .iraui'h'î,  au-do>siui.''  de  la  ohevillo;  d«' plu<  s<»s 
y«MK  d'"vifunenl   roulais  aprô-  deux    nu  (mis  puirs  do  uiar- 
cli'-...  •■  lJan<  une  aulrr  lollro  à  M.  I.e  Bon,  dufîO  «K'inbro  tW 
la  uirnio  anm'c^  il  dil  iju»*  la   rhinibrc  de  llKil/ilalion  «pril  a 
oiNMip'"»»  à  Tao-pa  pon«iiinl  di.K-huit  mois,  rlail  In's  liumldo,  e».' 
qui  a  l'iéla  causo  pronilôio  de  sa  maladie  «les  janihos  et  ilos 
pi«?«U.  Malgr.'  cola  «'umnii^  doiuiis  prè-  de  doux  ans  il  n'avait 
[)U  -«-■  ooul\>sor,  l'I  quo  les  prolros  chinois  ihi  Su-tohuen  Oc- 
oidt'ulal  ri'sidaionl.  à  ID)  \u)n^<  de  Tao-j)i,  il  «lut  aller  les 
trc)U\»îi'  dans  (V  hul,  aprè-  .-a  lourn«''o  irôn.'rale.   Gelto  excur- 
sion tUail  en  oulro  parlioulirromonl  intôro-.-inle  pour  le   |»ro- 
vioaire,  puis«pi\îll''  lui  pi*rmeltail   do  conuaUro   la  partie   la 
plus  riche  d«ï  la  province,  ain.^i  ipie  sa  oajiitalc   Tching-tou- 
fou.  Do  [dus  M.  Pottior  se   rendit  compte  do  la  valour  de  la 
mnisun  qu'il  ôlait  question  de  vendre,  linlin,  dans  rintérêl 
moral  Je  la  Mission,  il  était  bon  que  s<m  chof  vit  de  près  ses 
<^ollaboral"urs  indigènes  et  leur  centre  d'action.  Ntanmoinsces 
résultats  avantagcu.x  ne  furent  obtenus  qu'au  prix  de  marches 


». 
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lun Jolies  v\  |»ùnil>lcs,  car  !♦•  tnijol  ne  ilura  pas  mnins  tl«'  om/.i- 
jours  pour  l'allrr  »'l  autant  [lOnr  le  retour. 

La  grande  lourni'e,  «lont  nous  venons  lie  parler  fui  suivi»; 
(le  plusirurs  autr<;s  seuihlables,  ou  pour  mieux  «lire,  rlle  ne 
fut  plus  int»'rruui[»ii'î  (pie  |)ir  les  néeessilés  ailminUlralivs  ilu 
service  di;  laMi-sion,  au  premier  rani::  ^l'^slpl•'ll^•<  «Hait  la  cor- 
re-pnnlauf'e  «pli  Comprenait  non  souleni'nl  1<'>  leltri's  parli- 
t'uliôre-:,  m  lis  eneon'  les  rop|)Mrts  nu  r«-ljilinns.  M.  l'i»lli»"r 
(levait,  elia<pie  anu<'e,  exposer  ses  bi^snins  cl  m-s  ilem;uuli'><l«î 
secnurs,  «h*  touti*  st»rle  an  pro<:ureur  des  Missinii^-Mli;in|^rrt'< 
et  aussi  il  la  Prnj>a.i;.»u<l»*  m'"'me,  l\  Itoun*.  ui.ii-  p^ir  snii  iuler- 
m'''iliain\  l)çs  .-nuirier.-  sp»M*iaux  parlaient  «;li.nph'  onn»'*»  du 
Su-li.'hui'U  v«  rs  la  lin  d'uetohre,  pour  purli'r  a  Miieao  les 
lellrt's  et  \v>  piti-os  (diii-iidlivs,  o.[  en  outre  aver  la  eliar;;e  d»' 
ramener  dan>  leurs  liar«jues  tous  les  objet-^  fournis  par  la 
proeure,  aiu^i  qur  c<'ux  nécessaires,  «pi'on  pouvait  aeipiérir 
par  la  vt)ie  du  rommerec  à  Canton,  et  i|ui  mouiiuaieut  dans 
Tiulrrieur  dr.  la  l^iiine.  (les  courriers  étaient  do  hommes  de 
conlianec  par  l«'s  mains  *!«'s<piels  passaient  et  rt*pas-ai«*nl, 
non  seulement  îles  sommes  im[>f)rlanlfs.  mais  eue.)!'.-  d»*-  re- 
lations s»'civtc>  ,;t  «les  rap[M)rts  (ronfnlenliids -ur  !<■-  «pi^'-lions 
Les  plus  difiicile-,  «loul  la  soluUon  exij;«Mil  If-  in-lruclinns  du 
•^l'-minaire  de  Paris  <'L  s«»uvenl  aussi  les  d<''ci>iou'>  ilc  la  l*ro- 
pajiande.  On  peut  din;  «pie  le  sort  des  missicms  elle^-mémes 
«'lait  enlr«î  leurs  miins,au>si  fallait-il  apporter  ilans  l«'nr  dé- 
signation h's  s«)ins  les  plus  scrupuleux.  Lfs  choix  fur«'nl 
d'ailleurs  p'Ut'ralemcnt  heureux,  car  bien  «pi'ils  ai. -ni  «'•l«' 
trahis  «piehpu'fois,  n«)usn\ivon<  pas  c«.>nnai>-auc«',  au  m-dus 
pour  le  Su-t«'hin*n,  «prils  aient  jamais  Iralii  «'ux-m'-uifs  ki 
e-nliance  «pi'on  leur  avait  accordée.  Ce  fail  i>l  parli«'uli«""rt*- 
ment  hon«>rable  p«)ur  le<  chr«jtiens  cliiuoi-;  diud.  uou<  aurons 
bien  «h's  l\>i-  uioasion,  dans  «■«'  ré«'il,  d'a«lmir«'r  l-'s  sentiment- 
«le  foi,  de  (■ou^lanc«'  «4  «h'  li«l'diti''. 

Pourlanl  l«s  p«'ril>  étaient  grands  sur  c«"tt«'  r«>ule  -i  lungu*.' 
dont  le  parc«mrs,  l«)uj«»ur-  «mi  bal«»au,  durait  «ii  iiinvumH' 
trois  mois  puur  lalb^r  «d  trois  mois  pour  1«*  relnur.  (Julie  les 
douanes  «lu  lilt«»ral,  «l«»nl  la  sév«''rilé  était  «'\c«'ssiv«'.  n«>us 
avons  vu  «pril  y  avait  dans  l'inlérieur  «le  rKm[)iie,  â  Icntrée 
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et  à  la  sortie  de  chaciue  province,  ainsi  qu  a  l'entrée  et  à  la 
sortie  de  presque  toutes  les  villes,  un  réseau  des  douanes  in- 
térieures qui  semblait  inextricable.  Il  était  vraiment  mira- 
culeux de  voir  circuler  de  la  sorte,  le  plus  souvent,  sans  dom- 
mages et  sans  retards,  des  objets  qui,  par  leur  nature  même, 
«Haicnl  prédestinés  à  stimuler  les  investigations  hostiles  des 
autorités  chinoises  de  tout  rang.  Nous  voulons  parler  des 
ornomenls  ii'églisi»,  des  objets  de  piété,  du  vin  de  messe,  des 
habits  ocelésiasliquôs,  etc..  Parfois  pourtant  il  arrivait 
malheur,  mais  au  moment  d'être  découverts,  on  se  décidait  à 
faire  le  sac,rilii.'e  des  choses  les  plus  compromettantes,  et 
en  somniî  l«vs  perles  matérielles  étaient  rares  et  limitées. 

Le  plus  (iilïicile,  dans  ces  voyages,  était  l'introduction 
secrète  de  quel«iue  missionnaire  européen.  Les  courriers 
devaient  alors  redoubler  de  précautions.  L'aspect  des  Euro- 
péens dilTère  essentiellement  de  celui  des  Chinois,  il  importait 
donc  de  leur  donner  celui  des  gens  du  pays  tant  au  physique 
que  sous  le  rapport  des  allures  et  des  habitudes.  Deux  lettres 
fort  curieuses  de  M.  Pottier  nous  fournissent  sur  ce  point  des 
explications  complètes.  Par  la  première,  écrite  le  8  octobre 
1730,  il  demandait  avec  instance  à  l'un  des  directeurs  du  Sé- 
minaire renvoie  de  plusieurs  missionnaires  Européens  au  Su- 
tchuen,  affirmant  qu'il  y  avait  de  quoi  en  occuper  au  moins 
trois  «  Une  petite  taille,  ajoutait-il,  convient  mieux,  il  faut 
une  barbe  et  une  chevelure  noire  et  des  yeux  de  même  couleur; 
une  couleur  rousse  est  extraordinaire  en  ce  pays,  un  visage 
un  peu  pu  le  est  un  trésor,  s'il  se  trouve  donc  quelques  mis- 
sionnaires de  celte  forme,  je  les  retiens  pour  notre  mission  du 
Su-tchuonqui^  grâce  au  Seigneur,  commence  un  peu  à  revenir  de 
l'assoupissement  où  elle  croupit  depuis  tant  d*années.  Mais  si 
vous  envoyez  de  tels  missionnaires,  je  les  prie  de  ne  pas  ou- 
blier d'apporter  avec  eux  beaucoup  de  patience,  d'amour  pour 
le  bon  Dieu,  un  grand  abandon  d'eux-mêmes,  une  grande  in- 
différence pour  ce  qui  regarde  la  nourriture,  enfin,  une 
grande  soumission  ù  la  volonté  du  Seigneur.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  16  septembre  1772  que  nous 
pouvons  citer  sans  inconvénients  par  avance,  il  disait  :  «  Il 
faut  munir  le  missionnaire  qui  part  de  Macao  pour  le  Su- 


—  U]  — 
tchuen,  d'environ  20  piastres  pour  s'en  servir  dans  la  ni'ces- 
silô.  comme  11  arriva  à  feu  M.  Falconnet.  U  faut  ijuc  les  mis- 
eionnaircs  dt'stinô^  pour  la  Chine,  dès  en  entrant  ù  Macau, 
laissent  croître  leur  barbe  pour  être  plus  facilomnnt  introduit:), 
et 'ju'ils  apprennent  la  manière  de  manger  [e  riz  cl  les  cW- 


Ce  fui  en  1759  qu'un  premier  renfort  lui  arriva  en  la  per- 
lonne  de  M.  Tliomas  Men,  prôtre  chinois  agi-  de  28  an.'-.  Il 
s'envoya  passer  une  année  aupr(ïs  du  vénérable  M.  André  Ly, 
pijur  se  mettre  bien  au  courant.  Le  nouvel  ccclé^'instique. 
ancien  élËve  du  collOge  de  Siam,  était  d'une  santé  Tort  délicate. 
Tout  en  étant  très  satisfait  de  son  arrivée,  M.  Potlicr  ne  manqua 
pas  de  faire  observer  qu'avec  quelques  prêtres  de  plus,  il 
pourrait  faire  visiter  tous  les  deux  ans  Ifs  clircliens  fie  la  pro- 
vince et  s'occuper  un  peu  du  Yun-nan  et  du  Kouy-tclié'iu,  qui 
étaient  forcément  nbandonn>''s.  M,  Potlîcr  ne  jngia  \)as  h 
propos  de  faire  prêter  à  M.  Tliumaii  un  nouveau  scrmeni  sur 
la  Constitution  i'x  q»o  shif/nlari...  parce  qu'il  l'avait  dijft 
prêté  à  son  passage  A  Macno  devant  le  procureur  de  la  mis- 
sion. 

La  vie  errante  qu'il  menait  au  Su-lcliuen,  les  vivages  in- 
cessants, les  fatigues  pliysique^^,  ne  di'T<iu rageaient  |k>s  M. 
Puttier  de  raccumplissement  île  ses  ilevoirri  ap>i>toliijues.  les 
Satisfactions  que  lui  donnaient  les  convcr«on>  nouvelles,  con)- 
peneaient  à  pcs  yeux  les  épreuves  les  plus  pénibles;  il  lo— 
sentait  même  de  cette  situatiun  un  ^^entimenl  de  cunli^ntement 
profond,  à  en  juger  par  l'extrait  suivant  de  sa  letlie  du  8 
octobre  1750  :  «  Je  ne  sais  si  un  chanoine  au  milieu  du  chœur, 
el  un  curé  au  milieu  de  sa  paniis^se  sont  aussi  contents  que 
je  II'  ):uis,  an  mi1i<Hi  de  ta  vaste  pnivinee  dont  un  m'a  cmllé 
le  régime.  Jo  ne  puis  avoir  d'autre  cniversatinn  qu'avec  Dieu 
el  mes  simplen  chrélt>'n«,  d'ailleurs  c'en  serait  bien  assez,  si 
je  n'étais  comme  tout  antre  le  fils  il'Kve  et  d'Adam,  et  quoique, 
comme  isulô  et  fjeul  d--  pri-tre,  dans  la  plus  grande  partie  de 
cette  province,  on  ne  pourrait  néanmoins  m'aeciiser  de  m'y 
èlre  ennuyé  un  seul  moment  depuis  près  de  quatre  an?  que  je 
me  suis  adroitement  gli-sé  dans  le  sein  de  ce  grand  Kmpîre... 
Le  froid,  le  ciiand,  la  (nïm,  la  soif,  te  rléfaut  de  presque  toutes 
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!■•-  i:nimnn.liiô>  («l  iiulrt's  prim'ï:  aUai'li'.'*os  au  mini<t'T<',  I.M"Ii 
Imn  «!«'  malnllro,  ne  fnnt  au  ci»nlrairo  <|uo  raniruiTinfî?  vœux 
«I»'  lu"  sncrilitM*  lolnliMiU'iU  ati  «»Tvi<M^  du  Soiiinour  ri  il«'s 
àiu'^-.  i''«*-l  1«'  -in'l  qu'uni  l'U  |.r»'<.|uo  liui^  !•'>  liumnie-  apus- 
l(>liij  (••<...  IMaiso  à  inmi  doux  .]ô>\\<  ••(  à  ma  hnurn*  inri'».*  la 
-ainlf  VifTL'i*  d»'  inohlonir.  outn^  U»  don  d«'  |"'r>«'v«''ranc(.',  uni» 
lil'Mur"  l'iiui^-iou  iW.<  \\r('\ïr^  (jU»?  ma  rons.  i-Mi»**^  nn^  r«'|ir«»olu.' 
(■t»nliiiu(*ll«.'ui«'nl  dt'vanl  lJi«'u.  rar  cjuo  sort-il  à  un  pr»"*lrr'  dr 
|»ri».-n;  II'  !•'  -alul  dt'<  aulrr-^  r-'ilvifnl  à  >o  pordi*»'  lui-nuMiio?!) 
Au  iiiiii'ii  di*  Imu^  ('<•<  inri'I«'nN,  la  vit*  do  M.  l'iilticr  (dail 
«•f.u-t.iuiuîi'i:!  ''U  dimiX'T,  liv  lails  suivant-  c|u"il  rai'nnle  Jui- 
m«'Mu  '  •i.r.i'^  -a  f<»rn'-poudan«"i'  nou<  <»:i  d'Tuii'ut  un«'  j»ivuv<* 
iiianin'-i'-  :  •  t.''jiMn'dc  la  Saint-Cliarli's.  \  unv.-uihro;  de 
l'anî!!''  IT.')S,  in  Mu..'i<'n  clirétu-n  vint  nu*  trnnvr  p"vir  In  iion- 
tr<-i-'u  ;  ii:;ii"-  av.iul  «lans  fa  maison  «pudipifs  uliji'ts  su[»ors- 
lilii^u\.  «l'.i'il  U'*  rrî^r-rvait  (pie  |>ar  la  craint»'  «i<v-  L^-iuverniMirs 
i«l"làli'--.  ,;«•  ni"  lui  p»Tmis  le  sacrr-menl  d<'  I^cnilt'uo*"'  qu'au- 
paravau'  il  n«'  ron^Mu^■*d  r\  laivrât  «^e^  T'crils  <upi'r-tilii'u\;  il 
j'iail  d'Vi  I  j-aivj'nu  aun  a-^ez  crand  âg''^  ^'1  i«'  rraiuli.'i l'une  mort 
tuu''-!"  !'^  lii  '•*  iiM'irt'  doeilr  fi  mes  «'xliurfalirns;  il  ùla  en 
•  dl'''l  .•••>  >up'M'slilinns  de  .-a  m.iison.  Mais  <f>n  lil<  aiiuS  eneore 
tl»*nt:!  l'I  au  -!U"vi<'«'  d'un  jifouverneur  idnl.\tr<*.  s'iHanl  aperçu 

<lu  (ail.  irrit »nlrc  moi  d'.avuir  «ihli;;!'^  siui  |»"it'  à   Iair<'îi'»'r  et 

dtHruii'-'  i;  •<  -uperstili»»:!"^.  a-j^semlda  la  nuil  -uivanh*.  3l.)  on 
it)  pii-ii-  .■••miui  lui,  «pii  fnrmrrenl  1«uh  le  d-'SMÙn  de  venir 
m»'  pr«*U'li:*  -eorèlemiuil  et  de  nuit,  dans  la  uiai-«ui  elinHieiine 
nù  j  "i  iujiui-tiairi,  id  iMisuite  me  e^nduire  li«' et  L'arrollé  devant 
!•'  UMUvrU'MM"  du  lieu.  Mais  l«'  père,  que  ee  11  h  furiiMix  ne 
iraiiru  lil  t'a>  d'«»ir«MHi'r,  n«>ns  avant  enviiv»'^  au*"*i  s?erèlemenr, 
il  nu 'l'Mui-'juarl  d'heure  auparavant,  <i»n  liU  le  [dus  jeune 
àjj«'  d»'  l">  a'i-:.  p(Hir  me  d«mner  avis  d»^  ce  qui  se  passait,  je 
suis  Mirli  aussitôt,  de  la  maison  par  une  porte  de  derrière, 
P')ur  me  <ou-lraire  à  la  malice  de  ces  ministres  diab«di(pies, 
el  me  tins  cacln*  an  milieu  de  pelits  arbriîs^eaux.  Quand  ce 
jeime  enfant  arriva,  la  [dus  ^rantle  parlie  de  mes  n«v.)phyles 
étaient  d'jà  e«nichés  et  m(d  sur  le  p(Mnt  de  le  faire. 

«  A  peine /;tais-je  dîme  entré  dans  ce   [>elit  bosquet,   que 
j'a[>ereus  de  loin  une  multitude  d'hommes:  armés  de  bâtons  et 
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.     ,  lui  i^n  vain.  ."  ils  l\iri>iit  ..Mifi-!-;  ik-  sVn 
•  ■I  .lans  ra]ii)ri-lieii-ii>n   i]tii>  li>  inailri'  ilo  iii 
-■ti-ât  aiipn-i'   ilii  ïiiiivffiii'iif.  Sf]it  à  linit 
a>   .[.•   i'iiii-,  i!is]>iis'>>;  à   ivi^ovuir   l.i   Fainli' 
. -!■  Icnaioiil  rin'lit'?  iivi'C  mui.  jii^'ciint  iju'il 
:  .11' ii|.;lraii:^li..rli'i-nillcur-.  m.u^  parlimi's 
■ii.l.n-s.  Il   rnllail   nmrrli.T  i]cu\ 
rail    uni-  -lomi- 
in.  |iirsp|ii'il  -ui'vtnl  iin.>  lfm|Fi'li>  :  in  vrnl  rapide. 
Il'   IminiTi'.^  !■!  imi'  pluii-  rilinmlanl".   Nnns   ninc- 

■  ■v.ii;-  }■■   rlii'Kiin.  :rr-si   ].■   Ijnis  par   l"iiilii;r  ilan:; 

.iiH  .■.■in^ii.ianl  l'i  rivTVoif  aiinni.-  Iili;ssuri'.  Un 
■  ;ii'  uni'  ra''iiv  il'arlirc  <|Lii  Iisi  lilussc  ilaiifj;!'- 
i!.  lififin.  apivs  ;iviiii-  |ii'ii  -i  peu  l'raiirhi  irni- 
tii'-nhiL'ni',  ii:m-  un  .■lic-min  n'nipli  il'i'a^i  cl  •]• 
T'.\!\:nr=.  l.rjt  ni.'niMi>-^  vir*  |.i  iiK-ili'- .!■■  laniiil. 


linii-s  iW  ^'lioitiiii  .-1  11.111-  Tiav 


I.MI11I.-,  „'"r-:;<n 
.■lK'7.imcr.iiiill.'  .iiivtii'Miit'.  ■■ 

Tmiun-.ii^C'.p.i   n-w^inv   lannô.-   17,V.).   J.n    '; -  .Ir   M. 

P..llier>'î  -i.iil'îniit:  so  pii-.îs  .■(  s.'s  iamli.-s,  sait-  lui  tvfu-tr 
W  M'rvi'-c.  ■a'<-|ai'>nl  piuirla'il  pi-  ^'urii^:  l.*s  rali-ni-s  \f  \\<'\\- 
Us..'aienl  pi->iiiip!em-;nl  <;l  |i>s  l^hiimii  ra[ip.>!aîoiil  "  nii  vi.<iix 
<i.*  ■•iniliuiiitci  an-  "  hi.'ii  iiii'ii  n'i'n  i;i'il  r]iii:  Ivi'i-liî-lr-'i.;.  l/ar- 
rivi'i;  au  S-i-1i'liiu.':i  iliî  ihM\  pivtrs  inr[iv:rni'-  lii  \-v\--\t  une 
l'crlaino  lu-i' ■rnipili.ia.  Il''-  inr-^-iciir^  ûlaii-nl  fr''r..'<  l'I  pur- 
laiont  non  s-'iil.'niont  le  nu'im'  iimiii,  mais  i?nriiri>  le  an'ine 
[ironorii;  aii.:^i,  jii.iir  l.--'  ili-liriL'in'r,  mi  ili-ail  :  Lir-m  Pii» 
major  t;t  Lk-mi  l'i.i  ininnr.  lU  avaii-nl  fait  l>Mir  ■■iliu-atidn  à 
Naples.  au  .mI|.--.>  ih.'  la  IV..;:ajîan'li>  cl  ilsvcnaii'iit  viiir  l.-urs, 
parenU  ti'i  Sii-lL-liii<<n.  jinivinci!  ilonl  ils  ('■laipnl  .irif;iii->ir<.'^. 
ils  i-epîirlir.'nl,  i;.\pfimant  ili' vif^  ri'sri'l^  lit'  n'avoir  l-a-  rcr» 
une  âostinniiun  [mur  k'  Su-lcluirn  im'nii?,  pay>  (piiU  auraient 
préfère  à  cause  de  kurs  ri'lttlii>iiii  de  Tamille. 

CeiKU'Jant,    M.    Pnllicr    rej^rfllait    Lidjiftir-    l.i    imirl    il' 
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M.  Raymond,  ol  no  >e  consolait  pas  de  rester  par  suite  de  ce 
malheur  à  la  tête  de  la  mission.  Bien  que  par  suite  de  Tar- 
rivée  do  M.  TluHTias  Nion,  il  lui  fût  possible  de  mieux  répartir 
les  districts  entre  ses  collaborateurs  cliinois,  il  n'en  conserva 
pas  moins  l'adm-nistralion  du  Su-tchuen  Oriental.  Cet  im- 
portant di-^trict  Ci)mm?nçoif,  dit-il,  à  se  réveiller  :  il  élait  allé 
partout  ot  lors  de  son  V(»yage  à  Tching-lou-fou,  il  avait  cons. 
taté  avec  satisfaction  que  ta  foi  y  faisait  aussi  quebiues  pro- 
pres. 

S«'s  rolation^  avec  les  prêtres  chinois  étaient  Tobjot  de  cer- 
tainos  |>réoccnpalions  d*^  sa  part.  M.  Thomas  Nion  ,  le  nou- 
veau venu,  était  attaqué  de  la  poitrine  ,  et  cet  étal  de  santé 
oxigoail  beaucoup  de  ménagements.  Cos  mossiours,  après 
le  départ  «le  Mj;r  de  Martillat  s'étaient  beaucoup  relâchés,  non 
seulement  dan>  la  surveillance  des  catéchistes,  comme  nous 
l'avons  dit  f>nrétlcminent,  mais  dans  celle  des  j)ersonnesqui 
leur  tenaient  \W  plus  prés,  comme  les  courriers,  les  domes- 

liquos,  etc Cette  faut».'  devait  être  réparée.  Mais   la  bien- 

vtMllance  de  M.  PolticT  pour  ses  collaborateurs  n'en  était 
pas  diminuée.  Dans  une  lettre  du  15  septembre  1760  k  M. 
Darrafrcm.  direrleur  au  Séminaire,  il  a  soin  d'expliciuer  de 
nouvoau  la  n«'*cessité  de  conserver  le  viatique  aux  prêtres  chi- 
nois, à  can-e  ib's  fortos  dépenses,  dans  lesquelles  leurs  longues 
tourn<'«'-b'seutrainent.  A  la  mémeépoque,  réglant  ses  comptes 
avec  la  rnn'ure  el  ayant  à  subir  une  perte  d'ariïont,  il  re- 
comm  incliil  expre-^sé  ment  de  la  porter  à  sa  charge  person- 
nello.  aliu  (pie  le- vi.Ui«iu«^s  de  ses  collaborateurs  indigènes 
ne  fussent  l'objet  d'aucu  ne  réduction. 

L"s  travuK  apo-loliques  do  M.  Poltier  Cimtinuaient  avec 
succès.  Il  put  aller  pour  la  première  fois  en  1759  au  Kouy- 
Ichêou  el  visiter  non  loin  dos  limites  extrêmes  du  Su-tchuen, 
une  ancienne  ehrétlenlé  assez  importante,  dans  laquelle  il 
forma  le  projet  de  revenir  le  plus  tiM  p(»ssiblc.  Pendant  ce 
voyage  on  lui  signala  d'autres  pelite-?  chrétientés  encore  vi- 
vaces,  mais  situées  a  une  distance  plus  considérible.  Les  po- 
pulations avaient  des  mœurs  simples  el  montraient  des  dis- 
positions marquées  à  se  convertir.  Kllcs  avaient  été  évidem- 
ment évangélisées  à  une  époque  assez  peu  reculée,  car  elles 
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c«»nnai?saionl  riisagj'  «lo  incUre  un<' croix  surlcur-^  v«"lemenls 
[Mnir  so  pn''«;i'rv«'r  ili.'s  attaques  ciu  démon.  Du  vi»il  [)ar  là(|ini 
Ir'S  pn'Mliccïtinn-  t!«;s  Jésuites,  des  Dominicain^,  des  Francis- 
caine el  d'autres  nrdn's  religiiMix  avaient  dil  se  r»'*pandre  dans 
la  majeure  jiirti»;  du  déleste  Lmpire,  à  repique  où  l»»urs  mis- 
sionnair(»s  pouviii<Mit  y  circuler  lihrcmerit  «H  (pie  UMlirré  les 
guerro:5,  1rs  disa-lre.s  l«s  invasions^  les  ma=i-iicre.s,    il   était 
resté  encon»  «pu'ltpies  traces  de  leur  util»'  pa>-ai;i'.    Tout  au 
contraire  le<  jxjpidations  du  Yun-nan  étaient  plu<  corroiupues 
et  se  montraient  i)Ius  rebelles  à  l'octiiui  du  rliristiani-uio. 

Ouant    à   M.  Pottier   lui-uiém»',  il  apï>roeliait  du   ninnu.'ul 
des  épreuves  «M  il  eu  avait  eommi'  une  sorti'  d«*  [U'«"<-eutiuieut. 
Il  lui  ('tait  v«'hu  ili'S  serupuhîs  sur  ses  pécln''s,   sur  .-.es   con- 
es>ions  si  rjir»-,  sur  h*  mampie  de  secours  spirituels...  Toutes 
ces  c«»nsidfrali«ius  l'allligeaient.  Aussi,  écrivait-il   le   l.")  sep- 
(*mbre  ITtit)  à  M.   Uarragon,  «ju'il   demantlait  à  Uieu  d'abré- 
ger ses  jours  pour  lui  éviter  de  pécher  davanta.L^e.  Il    ajoutait 
<pi'à  la  suit»*  de^  marches  excessives  de  sa   dernier»*  t»un'nét*. 
>es  pieds  avai.'ut  et»'  atteints  d'une  telle  blessure  ifu'il  avait 
fallu  p«»ur  b's  gu»*rir  en  tirer  du    sang  avec  ab)udaui.*.    C«'llr' 
lettre  n'est    pas  t^M'minée.,  ni   signée.    M.  Polli»-!-  i*'»ni[iiait  l'a- 
chever <*t  l.i  fair».'  partir  avec  bî  surplu-  d».'  >a  i-orrcspouiiance, 
mai-  il  diil  se  livrer   le   soir  m«Mue  aux  autoril«-<   i.-hiuoises, 
ainsi  ipic  uou-  le  verrons  dans  b>  chapitre  suivant.   Guiten- 
lons-n(nis  de  dire  ici  <pie,  depuis  un  certain  temps,  les  nom- 
breuses conversions  opj'rées  par  le  nouveau  missionnaire  eu- 
ropé'en  avaicut  éveillé  l'attention  des  autoril»;s  chiu«)i>es  el 
«]u'une  <jcca.>ion  se  présentant,  elles  en  prolitérent  pour  s'as- 
surer de  sa  pcisoimc,  dans  le  but  de  le  faire  c\pul<«'r  .lu  pays. 
Une  autre  circonstance  contribuait  à  atrecier,  ij.ju-  un».'  cer- 
taine mesure,  l'esprit  du  j»»uue  mis-i»)nuaire.  (Mi  se  stuivienl 
de  ropposili»>n  vi»dente  que  SI  vocation  Ku-cila  «le  la    part, 
non  seulem»îut  »l»M'eux»le  ses  panMils([ui  avaient  le  «Iroit  »bîlui 
faire  des  observai i»uis,  mais  euci»re  »le  ceux  ipii  n»*   l'avaii-nt 
pas.  M.  Poîlier  en   comptait,   et  des   plus   proche-,  «loni   il 
n*avait  jamais  reçu  b;  moindre  bienfait,  ni  le  moindre  témoi- 
gnage d'intérêt.  C'étaient  ceux-là  cpii  avaient  «Hev»'  l<'  plu<  Imut 
la  voix,  car  ils  auraient  voulu  b»''nélicier  de  la  sil nation  eccbS*- 

10 
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sia.sliqiH.'  avanlngeuso,  à  laquelle  il  lui  était  permis  de  pré- 
leinln-  dans  sa  province.  Malgré  raffliclion  qu'il  en  dut  res- 
s».'ntir,  M.  Potlior  s'élais  uïis  en  règle  avec  eux  et  leur  avait 
écrit  régulièrement  chaque  annéedepuisgon  arrivée  on  Chine. 
Mais  ces  parents  inflexihles  ne  «  purent  jamais  déposer 
l'amerluno  (|u'ils  nourrissaient  dan-  leurscœurs  contre  lui  et 
ses  lettres  restèrent  sans  réponse  »>  .Extrait  d'une  lettre  de 
M.  Puttier  à  madame  Maupou  en  date  du 8  octobre  1739), 
ce  qui  amena  la  cessation  de  toutes  relations  avec  eux. 

Ce  fait,  peu  important  en  lui-même,  n*en  eut  pas  moins  des 
conséquences.  Le  missionnaire  se  détacha  peu  à  peu,  et  forcé 
ment,  d'une  partie  de  sa  famille  el  concentra  son  affection  sur 
son  frère,  pui>  sur  les  enfants  de  ce  dernier  qui  mourut  bien- 
tôt. C'est  ainsi  que  l'héritage  du  Prélat  sortit  de  sa  famille 
direele    1)  et  qu'il  nous  a  été  permis,   plus  d'un  siècle  après 
d'entreprendre  le  présent  travail  el  de  faire  sa  biographie. 
Quand  nous  disons  héritage,  nous  voulons  parler  seulement 
du  portrait,  de  la  correspondance  et  de  la  mémoire  du  Prélat  : 
ear  de  son  vivant  il  partagea  entre  l(*s  divers  membres  de  sa 
famille,  dans  un  esprit  de  ujiséricorde  absolue,  la  partie  de 
sa  fortune  qu'il  ne  consacra  pas  à  sjîs  teuvres  du  Su-tchuen. 


(1)  Voir  tMi''Cr!i  Jii*tilu'îitivi's;  Notir  U, 


PEHSÉflliTI.IS  SUBIE  PAK  X.   i'oTTIEU  EN    17(10; 
SES  TuRTUIIES;  IL  EST    EXPULSÉ  DU  SU-TCUUE\ 
ET  Y  RENTRE  ES  ITtil 


PciV-<:iitiûn  .l'UiL  M.    Po1tii;r  >.■<)   vidi ,  vu    sept  fin  lin-.  ITtlii  ilm*   U- 

!:u-l<:hki>Mi  Drieiital.  -  lUvoIto  -i-*  Pè-L'u-kio» ;  n'clirn-ljc  [i.ir  W 
aiil.iriti'?  pbiQMUûJ  lie  i-i'iix  r(ui  IL-  [iror'j-:i!iit  [■«!'  U  rdiiiioii  .l'Elut. 

_  M.    P'iIlKr    M<    livi't'  liii-un'/iue  iiliti  >Il'  --iiuvi'i-  iui>  .tii-i'-ti - 

â<,<n  iiil«rr<i)i>il»in>;  l<)rtiiri-  alroee  qu'il  fiibil  aux  pie-li>:  i>n  lnnffiii- 
•lf-l>'iiticin  ;  il  «ol  >'-proiitFc  piir  lii'n  maux  ituuU  ipii  lui  vjpiiin'ut 
aux  piolii  et  aux  jauiliu*.  —  Cunilamu^  à  In  ■■•ilvgatiim  hum  di-  l'Ëin- 
pir<-,  il  t'»Ltr;inBr<'T<'-  Ju]!i]u'l  Vau-hicn.  —  Sa  délivrance  iiiir.iuulcn^!: 
il  n-iitrc  au  Su-lcliiii'U  «l  riipHtiiil  nr*  roiicli'.iii^.  —  Emotion  raii:>>'^« 
piii-  o'ï  t'v'-nfiiient»,  lanl  <)an4  lu  [>ay8  iiifuic  r|u'à  Piirtii  fl  ù  ll<iiu<:. 
—  (■■■■';ri!:<iii  ijiiraculeuik'  de*  phili  ri  il.-»  juiiiber'  Ai'  M,  Putti-'i-.  — 
Meiiti'iii  Aff  lvii]oi;;:iaRe!>  ilu  rûapi.-i't  l't  du  ilOvuiii-uiciit  que  '•.-« 
fiituiv  i-i.lliib<iral<tur$<Mir»[iècu:t  lui  tiul.lîgnL■^'^t  liiiMitAI  uu  rî-vil  iIt 
«ts  ii'jullrjuccfi.  —  l^i.-ur  suiireiiir  i:st  f{iiivf  <laud  le  cœur  d<R)  uhrV;- 
Lieu2  du  Sii-Uliuiru .  ~~  M.  PulliiT  attribue  à  l'iutcrv^iiliiii 
dt'  la  Bivubi^urcuM  Vjurf,'i'  Miitie,  fn  (tuOrlMii  ut  i^  -léliTr-iaiic. 

M.  Potticr  n'aimait  pns  ù  parler  iIl'  liii-niéiiio  cl  il  ni.' le 
riiieaît  que  contmint  et  furcé.  F-mrttmt  k  cause  de  l'impor- 
tance oxccptiunnelle  dcs  évônemcnts  uù  II  joua  un  rôle 
héroïque,  à  dater  <lu  11  :-oplombre  ITIîU,  il  dut,  après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  adrosair  un  compti;  exact  et  ikHaillé,  tant 
&  Paris  qu'A  Rnnie.  de  la  [tersûciition  dont  il  venait  d'être  la 
glorieuse  viclimc.  Son  récit  est  écrit  en  latin  et  il  n  él<;  rcdifié 
après  les  Pâques  <li:  l'année  I7fil  il;.  C'est  à  Tao-pa  qu'il 
réaidait  en  septembre  l"i!0,apK's?agran'ie  tournée  annuelle. 


(I)  Tome   i'IS    (piif,'-'   S31  i\    858)   du   Afthivn»    du  S^,ainuiit  v 
Miuions-Etrangèrei,  à  Paris. 

Pour  L'viti>r  <lei  r''-pétiti>)ai<  cuitîaa'-'ll'iâ,  rappelnu»  r|iii-  inub'-  1 
lettres  do  M.  PiXtier.  ay.mt    na  farui-lirn:   iLiliiimistralif,  '.l   i'it<'-c^  [i 
aou«,    Etfui  ctlnilte^  lies   dites  aruliivun;  le<  autrca    piov-l'uueut 
■a  GurTupiadiiDce  priv^. 


.■V  »  -  - 
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{\\'<\  il.in-i  r^'llu  l«»i.'alit";  im'il  nnint  apivs  sa  librr-ilion  niira- 
iiulrii-.»'.  11  y  ri'sla  i)r.'ii  <!«'  temps,  à  cau^e  lii's  »\\iL:oncPs  (îo  la 
silualinii,  Miai>  arîso/  pour  «/crire  la  ri?lation  ri-ile-siih;.  (juanl  à 
(.•.•ll«î  «Iniil  nmi^  nous  •^iiiiimos  servi  cl  «Jonl  n«nis  ilonnons  (k'!> 
«^xlraiN,  clh'  a  ('{C*.  n-ilinô»»  (*n  Franoais.  par  W.  «•nuragoiix  mis- 
viniiiiaiii'.  «'M  l'année  ITIi^i.  pour  sati-faire  aux  <l»Mn  inrifs  «les 
piu'i'uN.  d<'-  auiiv.  i?l.  ilcs  caihulitjues  de  Franr»»,  cpii  (l<''-irai«'ni 
rtf'  t^'ilili'-s  -ur  It's  (li>ult»ur«.Mi^os  «'•preuvossuMos  |>ai'lui.  CMr 
ri'lalion    l'sl  «-u    r«'alil»}   lo   résumé   hvs  exarl  il:  la   version 

nflicU'll»'. 

11  pri'p.irail  -a  corn'-ponilani'e  annuj.'lle,  en  vui^  <in  ilépari 
proi'liaiu  «Ir-  ruunit'r^,  «piand  eut  lieu  .-on  .irre-lation.   Lis 
pi»l»i«Ts   puri/nl   i'tr<'  -auvés  «lu  pilla;^'e  cl   p:u'vlurenl  à  lerr 
.k'>iiu.Ui«»u.  Ou  rriuarquora  *lans  lo  r«M.*it  ipii  wi  -uivre,  «pic  Ir 
•  •u    ijii  M.  I*«tllirr  >ul)it    \i\  t«)rlure    e(  un   loun   «'uiprisonne- 
nii'nl,  n'e-t  p»-  •le^i;in'''.  Tat)-pa,  où  il  n'-sidail   i'-lail,  nnus  li' 
-avnn<,  une  pflile  l.iralil.!'  située  à  ileux  j()uru«*e-  «le  mai  elle 
lie  'rehitnir-lviiii;-rou  ,  sii\u:o  il»*    la    [>rcfeeture   «lu   Su-tehuen 
Ori«-nlal.  h'.tprès  h's  usair<*<  eliinois  M.  iN)tti«;i- aurail  dû  firr 
traduil  devant  le  lriliun;d.-ié^i*ant  à  la  suus-prén'eluriî  la  plu> 
voi-'ine,  la«pi('lle  serait    Piilian-hien ,  «jui    relêv»^  de  Tchonu- 
kini:.  Il  e-t  pnurlanl  prubaidequ'il  fut  conduit  à  la  prêfeelurr 
nuMii'*,  iiun  pis  devant  le  tribunal  suj^éricur,  niai- devant  celui 
du  >  m— pr.'l'i'l  ipii  sans  doute,  vu  la  p;  .»xiniité.  r«sidait  dans  la 
cajiilale  «lu  dislrieH  orientai.  M.  Putlii'r  dit  dan^  son  récit  que, 
parti  -le  Tan-pa    le  11   se[)tcnil)re,  il  marcha  iJiMix  jours  en- 
cliaiu"':  _*e  ipii  e.uTiîsptunl  exactement    à    la  distance  connue 
piUM"  s«*    rendre  à  Tcliong-kinfç.    Celle   hypothèse  e-l   encore 
eonlirui-'e  à  notre  avis  par  le   récit  d'une   autre   persécution 
anlv»'?!'  aux  chrétiens  de  Ta»j-pa,  du  temps  de  M.  Moye,  c'est- 
à-diri'  d'environ  :<Jt.>an.-  après.  Le  mandarin  ijui  arrêta  ces  chré- 
tiens rÔ!=*idail  à  Tchong-king-fou,  mais  il  n'avait  de  juridiction 
que  sur  les  villcft  de  second  et  troisième  ordre  de  cette  prélec- 
ture, l'fiurtant  les  prisonniers  furent  retenus  dans  les  fers  h 
Tchuni^  kinp;.  Il  nous  semble,  à  en  juger  par  le  grand  nombre 
de   personnes   et  de  criminels  de  toutes  sr>rtes  ijui  s'y  trou- 
vaient, d'après   le   récit   de  M.   P»)ltier.  incarcérés  en  même 
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lemp*  cni''  lui,  il  di'vail  l'Irc  reiifiîrniô  dans  io^s  pri>iiiis  rl'uno 
Iré-  graiitliï  villi'.  l'I  mm  il.inf  L-elles  d'iim.'  l'Iti-  lii'  s.'i'.ind  nii 
d<:  Iroiâii'iii  •  •ii-iici>.  Si  niiu>  iijoul<ins  i|l'u|iK'-  sa  l'ondiimnii- 
li..n  il  l'.'xil.  il  arriva  à  Ti'lian^'-tc!i<;.iii  fin  boni  il.'  il-uK  j.iiir> 
i|i.'  marrlic,  il  faiilom/in-i'  iii.liiioltrc<ni*il  a  ilil  partir  <le  Ti'lmnjj;- 
kiii.:;  p^iiir  L'-.'  Ung  iMyago.  dont  la.  iir.MiiitTfi  rtapo  mitable  l'iil 
T<-Vitinii-tclii  ■ou. 

An  l'.in.l,  ("'Il  iinpiirlL- 1(110  l.-si'-vôniîinent- i|ui  siiivotit  <i' 
~..i.:nl  [M^*i'-^  .[an- t.'il.'  mi  t.-Ilo  |..LMlil.:-,  miiis  ih  si.ril  o.-'agi. 
li\tivÏL'u\  |iiiur  niii'  nous  iiymis  f;iil  huis  iiij-  .HVi>rls  iiliii  île 
.|i'i;iiiivHr  In  vôril-'.  I,.;  Sit-ti^lmen  fut  iiin.'  -t'^s  [iriivincys  d-' 
Ctiim^  i|iii  eul  lo  [iIli-  il  -null'rir  <{••>  révj'tiN  sii-ii/itiji's  par  la 
!>.-i.-l.:-.|it.--:  du  Ni''nuiiliniliIîint:!l'i-lifn-Ni;ii.:;oI  mjillicun-uso- 
iii'-iil  [Kiur  li?s''lir.li<'us,  lin  i-(.Tlaîn  iii.inibrt'  d'iiidivi<lii-^  p^'iir- 
siiivi-  il  ri:  riiji'l  avainii  [in'li'iulii  jadis  sr  rurjvrirdu  nianN-aii 
dr;  imtn;-  n:'li;;i'.n.  a  [■.■im..|ih:  .ui  i^llr  nVlail  ji;i>  .■in'r.n'  |ii'rd'- 
i-iil'.'O.  a  lin  ih:  -i?sou-liait'i'  aux  |)inn-.-iiHo,- diriv,i;i.'sriiiitr'' <'iis. 
.Aii-i>i  liv  .iiil..rili.'s  eliiui'i^-M  i^laii'nl  rcslêi^s  tiiii.i.tur^  en  d--- 
liitn.'i-  .li'itiii-'l'T-i. 

A»  mois  daoïil  ITd)  un.'  ii..uv.'I1c  r.'-voll.'  ayaul  ..'ii  li-ii.  I.'s 
K.'Uv.'rn.'ui's  riMitliM'Ul  aus.-itùt.l.'.-  .trri'ls  |-!ir  |i'M]ri.lr  II  .lail 
pfi'-L-ril  <l.'  rccliiMYhor  açlivi'Eui-nl.  11..11  -.'uI<'Iii..-liI   |.—  mi>iii- 

n  .ri'tais  '"■n  C  in.inH'Ul  .  .lil  M.  l'ultii'r  ,  iiu[)ri-«  d'uni' 
rniiiiltu  i.'lir<-ti<"'!in(;  ilau-;  la  fanijiagni'.  Li'^  >al.'lli|i's  avant 
si^crL-temi'nl  |.C'n.*tr"  ilan-  -=.'u  liahiliitinn,  alms  ijut'  j'.'lais 
|ii-i'riliii.'  .■'l'iil,  ilii  tu-'  ji'l.'r.'ul  un.'  fluin.'  an  .■i.ii  cl  -<■  -aî^i- 
n*nl  ilo  nn'::  orn-'im-nl-i  ■■!  lU-  .[iii,'l.[ni'-^-Lin-  d>'  uit'-  livrc- 
eiir-ii.éi-ns,  cl  aiis^il..!  .:nlr.-iiriri'rit  .1..' nj.' f.'n.liiiro  au  i.r-'- 
(.iiiro;  inai^^  li-s  .'lir.'li..'ns  ri'Vi.'iiii.'  .i.?  lfnr~  .'liaini.rf,  ••ù  iU 

filiiii-'nl.  pour  lors  â  i-t;cn.-illir  li.'iir  nioi--iin,  j rsiiivit'''Mt  ues 

pn'dorifins  (|ii'ils  luaiti'idlr-rcid.  (io  fui  ,}.r.'ci.-'in.'iit  dans  \:^ 
>Ii-|iuti',  .|iii!  ji'  trouvai  r.n-.'ajî.ni  .1.'  m'ôvailiTOl  il-.'  rci-oiivri-i 
Ipri  ornC"i''nl8  cl  Ii.'s  livrrs  .l.uit  ils  s'.'Iai.'nl  i.'in|iari''-.  Il-  s.- 
transporlOn-nt  aus.sit.'.t  au  l'rt^luirc  '■!  ann.innT.-ut  iju'ili 
.avi\icnl  oti'  mallrailrs  par  los  al'lili.'-s  ili'  la  si-ctu  n'iiulli'.  .|Ji.(i- 
iiu'il"  faussent  fotl  lii.:n  ipio  cotaient  lus  i.'hr.;lii.'n-.  l-f  l'i''-'i.'nr 
effrayir  de  Cflti'  aOt'Lisili..u   rnv.iya  ruissit.M    un.-   Innip.'   d>' 


—  150  - 

Mil.i.ils  pDur  me  prondro  «lo  roolief,  ainsi  qno  ]i'i  rhnMions 
inu[i.ibl«'>.  nii.inl  n  inui  i\\n  ni'allrnilais  fort  b\on  h  cf'ci, 
n'«isanl  |»a-  riiii ,  pour"  nr*  pas  nuire  aux  clin/lions  «pii  serait^nl 
prut-rln.'  l«Miii^  «lo  ri'pinitlrf»  p«uir  un)!  s«.nis  pi.Mri'*  d»?  hiiir- 
MH'iit-:.  ji'  iiii'  rôtirai  (lansl«'s  iniinla«:n('>  Vi)i>ini's  pniir  allfnclrf' 
II-  ••vi'fi«'Tn»'nts,  nu*  U'iianl  pivt  à  me  pn>onler  iTiMi-nuMin*  >i 
Ir  ]*r(''l'iir  l'i'\ip«'ait.  •> 

M.  Pdtlirr  p;iv<a  «piali'i.'  ou  (.inq  jniirs  daii^  ces  lieux 
r«'liri's  où  je-  rlinHiens  lui  apportaient  sa  nourriture  ,  il 
rf'iit  l»i('nl<'»l  ravi>  (pi'en  efïVl  le  I^rteur  «exigeait  sa  cuniï>a- 
ruli'Mi  iuiun'iJiMli'  ijevanl  S(m  tribunal,  «lonl  b.'S  -éances  >»■ 
tiii.ii»Mil  pi'oYi>r»ii«'uienl  dans  le  tenjple  niiMno  des  Idole-;  il 
y  (r.in<[>orla  au.-sitôl,  «'iMait  ]v  8  sf.  plembro.  joui'  «li-  la  Nati- 
\ili'.  I.i'  tf.'uiple  «'tait  rrnipli  «le  soMat-ï,  d'infidrl»'-  *'[  d** 
i.liît'licu-  ipii  l'enconibrairnl,  all»'ndant  avi-c  anxiéli-  la  suite 
di'  «■«•Ur  alVair»'.  Il  fui  iinniéiliatenient  «'neljaîn«*  el.  laul»'  d'un 
[u'w  d'aipiMit.  ilonl  il  n'avait  pas  e'i  le  It.'inps  de  s»'  munir,  il 
U''  pul  >•■  l'air»'  di>j)cn-er  Av  rappiicalioii  des  m^'n-dtes.  II  fui 
riappt''  il».'  c<»u|i-  d»*  |»ii'd-  «d  lie  l'oups  de  fH)in^'s,  traité  avf.M; 
di'ri-ion  «d  mliu  IimIu»'-  ili'vaut  \r  prcloir»',  le  lt>  s»'ptenil»r«'. 
a.pie<  avoir  rie  reMitV'run*  ilrux.i«airs  dan«  le  templ«-.  toujour- 
cliai-LT»''  (!»•  -a  fdi  liiu'  <'l  d«'  >l's  uï^uoILiîs.  L«'s  interr'jgaloires. 
rn.  rorujia::U''s  d»'  torluies,  ooniuiene»>r».'nt.  Tu  L-lir'Mii'U  ipii 
.':\  lil  niajiiail»'  \r^  pn-lnrien-  pour  délivrer  !<»  millionnaire, 
*::l>il  eiiHi  {\)\<  la  torture  aux  |»ii'd<,  ««t  fui  frappe  sur  les 
i  ii'vill«'s:  uu  aulr»'  ehr«lien  fn'r«*  du  pnîmi'.'r.  fut  aussi  -lUimi? 
il  la  lorlnr»',  ni  u>  ]»ln-.  l.'gi'remiMil.  Les  aulre>  furent  ren- 
vtiv»'-  dan<  la  pri.-ou,  aprO-  lependanl  avoir  tous  confessé 
•  ju'iU  étaii'n»  «  iirêti»'n^  et  nulh-menl  tie  la  seele  rebelle  dtint 
îi'  li'avaii'ul  nu'uie  aucune  conn-ussanee. 

1/'  juircmenl  d«^  M.  Pullier  fut  retardé,  jusqu'au  11 
*e[iteinbn*  à  la  lin  «lu  jour.  Le  Préteur  l'inlerro^çci  sur  son 
♦Hat,  -a  nationalité,  le<  dogmes  de  la  religion  elirélienne, 
ele...  >r's  réponses  aussi  simides  qui'  v'Tiili«piO">i  n»*  convain- 
quirent point  le  magistral  ehinoi-ï,  qui  ordonna  (!•■  lui  appli- 
qui.T  la  tt»rluro  des  pieds.  On  sait  qu'».u  Chine  c«  tte  iorliire 
cr»n<isti'à  élondre  les  chevilles  du  ]Med  du  patient  •  nt.re  deux 
pièces  de  lM»i>  que  Ton  serre,  en  rapprochant  leurs  extrémités, 
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jii3i;irii  apUtir  l-*  os,  ni  sur  l>'siniell<>s  Iv  luMirr.'nii  iVaiipi'' 
l'niiuiU'  un  «erlain  nnmbre  ilu  coups.  Aprùs  iiiif  promièii; 
pression  ex<.'rcôc  par  le*  bourreaux  ,  le  J'rtiour  l'inliTro^'ca 
xi"  nouveau  un  siijnl  du  oruritix.  .Mîiljrri;  ses  -uulirancet!, 
M.  i'-iltier  oxposn  de  miuveau  avec  uue  lin/idjl-l  [uir- 
faile,  les  principes  de  la  reltfiion  chrélimm'  .'t  li's  mntifs 
:ili3oIiin)r-nl  (l->inl.'Tessi:!i  cjui  l'avaienl  ann^né  en  Cliine. 
«  CummenL  se  peiil'il  faire,  sV-eria  lo  magisliMt,  tu  vis  û  tes 
d"pfn*  el  lu  vien-  ii'i  pour  le  service  diM  aii'.ros!  .)•;  ne  crois 
iiiillenicnt  il  le-*  paroli-s.  »  Il  ord-mna  nusaiU'it  .le  li- frapper 
d"  ilix  lîoups  de  bâton  sur  le^i  chevilles  de^  pieiN  et  lui  lit  ih- 
nouvelle-"  'luesliiuii!  auxtiuelle*,  nialKn;  si's  :-o.itliMUce^ 
criii-ll''«  M.  l'ollier  répondit  «vee  aulanl  d.- c;dine  iiii.-di-  co«- 
r;ij;r.  Sur  ce  il  fui  encore  frappé  de  dix  cnups  s^ur  le-;  clie villes 
el  1'"  Pri'leur  ordiuiiin  île  retirer  ses  pii'ds  île  l'inslruiueiil  r|i' 
turture,  dunl  il  uvnil  subi  troi^  fois  is.'ins  cunipl.-r  les  vinjLil 
e.'iiip«  lie  biUoii  ^ur  les  i:li avilie*.,  riicn-ibl.-  oressiou.    Lu 

ilmiteiir  cHii-ée  au /l'ii-  mis-inunairi-.   pur  li>  iK-pli inenl   .It- 

-ii*s  j:inibes  i-\    de  '<•<  pieds  â  di'mi-éi-i'asés,  l'iil   si   viiiloute. 
.pr'il  Itu  fui  impo'^iiili'  de  n-leuir  '^.■=  plaiiit<-s. 

Aussitôt  a|iré-.  II...  clu .'lien- .pu  u'av.ii'-iit  |.-i-^  .■jv-m,-.'  subi 
de  lourmenls  furent  frappés  rb:ii'iin  •]•'  lreii(>'  ■■.iip-  .1.-  bàtnu 
tur  le  dos  et  renvoyés  i-hf/.  .'m.  ijuanl  A  ••■■n\  ■!['■/  le-'ijii.ls 
M.  Pollier  étidr  l.r^é  i.u  nimuent  de  ee^  .■v.'uruients.  iU 
Turenl  incareéri'savni-  lui.  il^oi-  l.i  nuil  du  l\  an  l.'i  -l'plruilm'; 
*eub-tnenl,  comme  II  lui  r>lail  itiipo^-ibb'  r|.-  ni.iii-hi'r ju-ipi'/i 
In  prison,  il  dut  ee  fnire  |"irli'r  pur  iiin'bpn's  p.'r-nioi-'.-  di- 
lioime  vol, ml.'.  Celti'  pi-Liui'-n-  nui!  dan:^  l-- lii.l-u-.-s -.-.Me.- 
cJiiiii.ises  fui  signab'B  |.iir  d->-  d.<ul<>ur~  .■xc.-"iv.--:  ,[,■-  iv 
se.iiii.l  jour,  ses  pi.>ls  eiill.'i'cnl  t-dlenieul  'pi'il  lU'  pouvail 
friire  aucun  nuiuvenn-ul  -an-;  cpr'ouvi'r  d^-^  -n'iUViiiieei  iulij- 
lerablcs  à  l'înL.iri.'Ur  ;  dr  plu-.'i  lexlérieiir.  U  -■niait  -ci  pic.ls 
sans  clialeur  et  innom;  luori-. 

<  Quand  donc,  .|il.-il  diui-  sa  lelatii.n,  .j'.l.ii-  f..rcé  di- 
marclu'râ  l'oeca-ioti  >\-  ijin-l'iucs  néce-silé-  iKiliif-dli'.;,  il  un' 
fallait  louer  ipieliju.-  pri-.uiuiiT  ipii  un'  porliit  *\\v  -un  •{•>•. 
Après  environ  d-m.--  ,i"ur-,  crovanl  iu--i  pieil-  ivvi'uii-  :i  li'iir 
fiiroe  [u-imilivc,  j'cntrejni*.   ai. lé  d'un   bfit-in   .i    la  ui;iiii,   de 
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marchrr  n"i«»i-iin'inf.*;  mais  à  peine  s'«''lait-il  t'Ouiil*'  un  j'Hir, 
(in'il   >o  fnrnia   ilans  olKn/iin  dos  pieiU  nn   nlo«T<'  (l«.ml  une 
liuiiH'ur  i'"n'inij»UL'  n*;  c«'ssait  il»'  cunlor  jour  i*t  nuit.  Jo  ros- 
>ouli-  ilnur  i)ar-i.'\  une  nouvrlle  «ioulour  qui  m»-  privail  ahsi»- 
luuHMit  «lu  -oimukmI.  Outn'  cela,  il  y  avail  ilans  la  pri>nn  une 
r?i  mandi."   niulliluilo  île    hriiraU'Is   ilt'V(>ré>   de   veriuin»^,   qu<* 
nous  ur  taulàuu's  pas  n<»u>-mènif'<  d'en  iHre   ui«'l«^-|i'->   ^ur 
loul  1»'  rnip-,  |»rndant  IduI   le   lemj»  de   unlrc  ea[ttivii»'',  in- 
(Muiino.lih'  d'aulanl  plu<  prand(^  tpi'ayaiil    Ir-;   unMiultOr;  aux 
mains,   wn\<  n»'   p'»uvions  absnluint'nl  n«»us  smlaLrer  nous- 
ni«'mes...  J'ai  n.*eu  uiiel<'ttre  iMi  lalin  d'un  Imn  [)n'tre.  chinois 
de  n,ili«»n,  «pu  m».*  rnnsolail  et   in'encoura.m^ail  à  soulTrir  pa- 
tit-mmeut  pour  !•*  «aint  n«un  de  .Iê.su>-(liirisl.,.  (M.  Andiv  Ly; 
<•    Ayant   «'Ulin   leeniiviv'  la  -anl»'  aux  [ii<MN    et  la   liluTté 
des  niain<,  j'ai  >'Mdi  au-->it<d  naître  un»?  nouvrll>' d;iulenr  inli— 
rietu'e.    La    «-culinue    îles   (Chinois  esl  dr  ri.'l«--iuer  li«>rs  de 
rrnij>ir'*   |f-   Kui<»p<''en.>   (pi'iU    peuvent   pn*ndre   dans  leurs 
Klals:  «:*i'l  lit  la  pi ••■iséinenl   ee   ipii   faisait   mon  iuipiiélude, 
auiTUP-ul'»'  de  luaucMip  [lar  le  chagrin  et  la  vive  dijulenr  que 
j'avais  d  aliandnnnrr  mes  i)auvref?  lidêles,  deslilms  par-là  do 
scciiiu'^  >pi!'iliu'ls.  i-^n  ellfl,  le  û\)  novembre    ITtîO,  après  75 
jnur-  d'cMiqirisonneun'nt,  1»*  Prélour  compiw.v  la  leLlre  «le  ma 
rrli'ualion:  ««n  nir  relira  -lonc  de  prison...  avec  une  chaîne  au 
mu...   Mo  -ontant  dans  rinqio<sihililé  de  mareht'r,   je  prc- 
si'ulai  il  I»'  magistral  un  «'crit  do  -upplieation,  où  je  demandai; 
qu'il   me   fut   poruii>  ilo   me  servir  d'une  chaise  à   porteurs 
l'ayanl.  dfuii-  «.'hlouu".  p*  parti-  ac«:nm[)a^né  do  d«'ux  prétoriens 
qui  uresC'Uiaicut  «h;  vilh'on  ville,  ijualre  chrétiens  emprisonnés 
îivo»;  moi,  apivs  avoir   roeu  chioun   trente  ciuq^s  do   bùlon, 
f'unMit  ri'nvikV'-^  cli<?z  eux,  non  cependant  sans  nous  être  salués 
cl  réparés  los  larmos  aux  yeux... 

n  Le  second  jour  do  nn»n  dt'part,  je  parvins  dans  une  petite 
ville,  Tcliang-lchér)u.  où  jt»  lus  oldiî;ê  de  compaiailrc  devant 
\p  Prétour,  (jui  me  connaissait  pour  élro  pr«Mlioaleur  de  la 
religion  chréLienne  qu'il  avait  en  haine,  il  or<l«»nna  de  me 
charger  d'une  nouvelle  chaîne  extrêmement  pesante.  Knlin, 
apr^s  trente  jours  de  marche  et  après  avoir  traverse  quatre 
villes,  je  parvins  dans  une  autre,  sur  le    hord  d'im  grand 
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lliMivc:iIavtllr  i|r.'  V.tn-hii^n,  sur  k-s  bonis  fin  Yaii-lsé-Kianc.  h 
environ  .IriO  l>ilijnii''trps  K.  Hy  Tchin|-'-loii-fLHi.' Au  [ii>hiil'iiI  lii: 
miin  firrivi''!;,  Iiî  Pi''-lPiir  (le  l'Ctk'  (leriii-Vn,  ville  vi^iriit  il'i-li-i' 
'[■.■stilm;  lii;  ^.i  di;iiiiti''  d  son  remplaçant  nV'[;nl  pa-  cficm' 
arrivt'.  \.f  iiniivernoinciiL  s(;  liviivail  |jar  là  rnN'e  lr.>s  iitain> 
•l'un  [x'iit  [itomlariii.  Jo  profitai  '!•'  coIIl'  ij>'i.-a>j<>n  |iiJiir  uli- 
li-nir  ma  Ht';livraiiof.  La  mnivcllc  année  (.liinriisi;  élait  .i-!-i/. 
|.i>.r-lii.',  f'i'Iail  uni-  'icrasinn  favunihl..-;  ji;  lis  donc  [liiit  il-- 
rimn  fii'-;sf;in  à  di-iix  îles  [irim.'iivnix  pivlorien-^,  lesiiii^-ls,  aprè^ 
avilir  <>té  inslriiih  pnr  moi  <lu  sii.j'^l  fie  ma  rfléfiiiliiin,  •■!  ''on- 
uevant  'iif  ri-Mi-  failli'  priHi'nilin;  riait  tli:  peu  fk'  i-niisi'ipii'ni'i", 
ctin-eiilirriit  Sur  ipn/Jt;  iliiiiiiuulais,  moyennaiil  une  somme 
a^sez  itii>ili<|ii<'  ilar-enl  ipic  Ji^  leur  oITris,  et  i.'iin,  m'aynnt 
rt-nrlu  la  IcKiv  .l.r  relrtiatiim.  .je  hi  l.nllai  aiH^ilnl  et  ro- 
•  ■■nivrai  l'ur  là  ma  [nvnii'TC'  lil.K'rlê.  l'insiiile.  >;in.-.  ninim 
retiinl,  je  Imiai  une  petid;  liaMiiie  jMinr  me  reconiluire  aur^-i'ùt 
parmi  me-  i-reliis.  el.  a|iri>  iiOpl  jours  île  vojafje  de  jour  rt 
■le  nuit,  je  |iarvin-i  dans  h  vi|lo  oi'i  j'ai  dit  ci-de.-^-'U-  f[iir  le 
l'rélPiir  avftil  "idoniuj  de  nie  cliarger  d'une  diiiiii'^  eiirore 
[iliis  ppsanlf;f[iii'  la  première,  el  di.'meurai  parmi  li'>  eiiivlieii^ 
<lo  tf<ï  mr-uiclieu,  ipiî  avaii;nl  tani  plciué  lors.pi'im  umi-  aiipa- 
ravaiit,  j'iiVuii-  (vinsé  piirmi  eux  lié  et  Karnilli'. 

■■  Jp  (lemfiirai  vinul  .jinirs  pnnui  l'e-  li.|i-li'.-  !■!  ndi.urii.ii 
eii-uitc  rln'z  la  famille  elir.'lii.'iine  où  j'avais  lili.-  nieliaiiii'  el 
pri-  (luûliiui'-i  mois  aiiparavniil,  el,  aprèn  y  aviur  i-i'liilirê  la 
f.-li,-  tli;  P!l.|iie>.  le^  avoir  forliti--d  des  siieremenls  et  eon^olés  i|i- 
lontes  Irui-^^  Poiilt'ranre>  pour  le  ^aîid  n.,m  d.-  llii'ii.  je  nie 
rendis  dans  une  aiilre  elirélienh-  éloi^'U-'-e.  (à  'reliiii|;-loii-tiiii, 
cajiilale  de  la  province.  rô-ideni:e  de  M.  Auiir<>  Ly,  ■anin-és  du 
bon  pK'lru  cliinnis  ipii  ui'avait  l'cril  une  Iftire  <|e  eousohition 
dans  ma  prî^irm.  cl  li-  auprès  de  lui  iiui  ronl'eri-toii,  el.  di;|iiii-' 
ce  ti^roiiK.  Je  n'ai  <-i-<^<-  d'èlre  oeciipé  à  nourrir  mes  lindiis  des 
pùlura^'es  Piiiriluei)'.  Dieu  me  lera  la  iîrùei'  dans  la  suile  i|e 
parvftnir  avec  elles  où  nous  tendons  Ions,  je  vous  dire  ;i  la 
plidre  éternelle.  « 

Nous  n'aviui-i  pas  voulu  elianger  les  fermes  di;  la  lin  do  la 
relation  écrite,  un  le  voit,  par  M.  I'iillii;r  iivee  autant  de 
sinipikilû  que  de  véiraeilé.  Il  muis  a  rallii  al}iv;;Or  le  début  et 


c 
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los  inhTrugatoiros;  mois  11*  loxle  lumplfl  d»!  celle*  relation  on 
fr.ine.ii<  >o  Inmve  aux  |)iè<'e>;  juslilicalives  el  iiHTÏte  dVtre 
lu  avM".  res|)«î«1  el  allen«lri>>emenl. 

Lr'  «•Durajr  héroïque  avee  lefju»'!  F.  I*i>tli<'r  ^iihil  rf|>roiJVi.' 
<h'  la  torinri',  el  relie  |»lus  ei  iiell»*  «'nenrr*  in'ul-êlr«î  du   .•î«"'iinir 
«lau-  les  |)ri<nn<  cliinnisi'-,  <a  t'«m-;lîinre  à  eonl(*sser  lianleim^nt 
!•'  bul  de  >'d  iiiirîîfîiori  ap<jslnli<nu'  i*t  !»•!?  dogmes?  do  la  rellirinn 
rhn-lii'nin',    caii^rriMil    une  ixraiide  éini»li«m.    ïiou    ?feid«Mnenl 
dans  le  pays  cl  t-n  |KirlieuIier  an   sein  de<  ehréli«'nl«i'<,   mais 
aussi  à  Paris  r[  à  U<»mhs  où   la  nouvrlli'   de  c»'S  «'Vénenienls 
fiil  Iransniist»  par  le>  pn-tres  ehinojs  cjuiavaii'iil  [ni  >i.'  d»''rnber 
à  la  |H'rs('M'ulion.  C»'  stMiUmenl   ne  tanla  pa-»-  à  se  eonipléler 
par  d»v>  ariion-  de  grâi'«.'.>  adressr'e>  au  Ciel,  «juan-l  on  appril 
la  l'aenii  \  iMJiiirnl  nuraenl-'u-e  donlle  zrlé  rnirsionnairi',  ipTon 
erijvail  à  "iJiniai-  [n'rdii  pour  raj)oslolal,   au   nioin-  en  n?  ipii 
emin-rnail  la  (lliine,  avail  éh'*  d^'llvr»';  il«'   srs   rhaînes  el  t»lail 
rentré  »lan>  ^a   t'Iiér»*  pri^Nin»»'.    lin  e.«.u n para i-^ nu   de  ço  ipij 
était  arriv»*!  i|«'pui-  laul  d"annéi'>.   dan-  d«'s  ^■a^  -enddaldes,  à 
«l'aulri-s  niissifuinain's,  "'haenn   «•oiiipril.,  n.ui  >eul<'!nenl  aver 
aduiiralion,  mai-  avi'i-   res[»e»*l,   «pir  l'iioniinr  ipii  avail  été  si 
nianirr-teiui-ul  l'ol/p'l  «11-  la  prol»'.  lion  divini*,  ni-  pouvait  èlre 
ijui'  rjn-lruini'iil  eimisi  jiar  la  ProviilemM*   pour   rari-i.unpli<- 
^eull.'ul  d«'  si'>  ile<s<.*ins  sur  <'e  puini  ilc  la  lerr»*  a-iati«pi«*. 

l/liuniiliié  1*1  la  niudr.-lit;  de  M  PolUi.'r  n*«'n  devinrent  «pu? 
plu-  ,::r.nnh  -.  i!  s-  iidila  ignui«'r  <pi«'  la  Sociale  de-  Mission^- 
Ktr.iii-:ér.>.  lii.n-  di'  -e-  vei'lu-  «.'l  •!'•  >».■-  ni<'ril«'s,  l'avait  |>ro- 
poî?'-  ilrs  I7(»;i  |H>ur  ji'h  haut''-  (oueliiui- di'  vii-air»*  apostolique 
el  d'é'vécph',  anx«pii'll''>  y  «-ut  ..li-  apj.rh/  par  la  Cour  »le  llunie. 
qui  ai'priM'iait  tout  autant  <<>  r.ire-  qualil'''«i,  si  l'on  n'eùl  .juj^é 
iniprt»l).ihîr-  son  i;va-ion  «'l  .-on  i  itonr  au  Su-lelni«'n.  d^nl  nn 
le  frovail  IhUini  à  tout  iaujai^.  I:n   fait,  umu.t  l'aviins  dil,  c«'la 

•  il 

ne  i-lianir'a  point  -a  situation,  i-ar-  M.  Ker]i«'rvé-.  nunnné  à  ce 
nionu-nt  lilulairi-  «lu  vii';U'ial  apo-lnliqui-,  nr  pul jamais  péné- 
triT  en  (Ihine  «'t  n<'  lut  point  s  irré.  l)*aill«'ur.>,  si  li'  >uecè-  «u'it 
eouroinjt'  ^.'-  «'Hbrl<,  nul  n'^'U  .aii'ail  él*'  piu-^  heunuix  «jue 
M.  Pi'ltii-r,  ipii  SI'  ^'lait  enipr«.-s^«'  d-*  d«qio>».u'  as--.'  honlienr  à 
S'.'-i  picil-,  avi.'t;  -on  titr»?  di'  eli''!  de  niis-iou,  la  pionics<»*  «In 
Concoure  Ir  [»lu>  hundjlf   «'l   le  plu^  abs«.»luni''nl  d-'voué.  La 
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Prrjvîdcnce  n'n  dispusii  fiiitremont,  et  celui  qui  ti'avail  jiïinai^ 
dcmnnilû  qu'à  olxiir  tut  lnujiiiirâ  appelé  n  i?amm:<iirli-i'. 

Li;s  colhtboraleurs  (]ui.qiieli|u>>s  annt-cs  après,  lui  parvini  ciil 
iTliurupe,  p^rlajiiTcnl  Mu^  loscfHtimi'nl  giwral.  M.  l\iIiMnnel 
II'  (ircniiiTarrivi',  >'rrivait  en  ITfiii  :  «  lly  acm^nn'  le>  iiiaii|ues 
i\v  lu  lurture  qu'il  a  ■^.lufîfirle,  aux  pieds,  (.-Ile:.  (Iuri.'i'inl  lurip- 
lemp^.  Je  les  lui  ai  baisis  en  \otre  nom  et  au  niii'n.  luai^i  il  a 
fallu  le  surprendre.  C'est  un  vrai  ninii.le  lir  tinili-^  l.'s  v.'itus 
upiinlnliques.  heureux  ceux  qui  ont  It;  (wnluMir  île  Inv.iiller 
-..ns  lui!...  ■'  M.  Gleyo  .lan-  nnf  leltnr  tlu  M  a-.ùl  ITiiT.  s'ex- 
primi-  ùsonUiurdan-  li^s  lerme'  suivants,  qu'il  e<t  iiiliMi-S'ant 
d*^  repnjdiiiie  à  eau?e  .U-  certains  détail-^  qui  inaiiiiiL>'nl  dans 
Ja  reliitii^n  elle-même  ; 

■■.....  Quinze  j-iurs  aprrs  nutn' airivr>e.  M.  l'ulli.'r.  ihtIi''  du 
diiieèsf;  >le  T'Hir-,  !-upéri<-iir  de  •■•■Hi:  iuisaii>n,  vint  iii.ii-  lr'i;iii 
ver;  nous  ei'um-i  In  Ci^nsolation  de  [uisser  quelques  jinir-  ;ivi"r 
lui  et  ili^  V'iri'n  -a  (.ersunne  jusqu'où  im  Imniuir-  ypnstidiquif, 
dojj  piirtcr  la  pauvreté,  l'iiumilil.-,  la  imi-lirili'.  rnllahilitê 
le  7.1-le  el  la  gloire  de  Hiou,  ete...  Ce  diftne  supérioiir  l'-t  ;i.issi 
i-Onf.'SEeiir  de  hi  foi.  Il  fui  pris  il  va  ipu-lques  aiiric.-  .-u  ITWV, 
on  hij  appliipia  la  lorlun-  aux  pi>'i|s.  ..lii  il  eu  p<itt>'  i'iii-"ii'  l-'s 
tiiarqiic?.  Celle  ('irlur<T  eon>i?li-  eu  i;i'  qu'^iu  |iri-iid  1-^  j>i"ils  à 
r.'iidr..il  de  la  elievill.'.  .'nlr.' d.;ii\  Jiarn'-  d.'  t-  r.pii  -luivreul 
«  pfii  lires  cunjnii'  ilrs  pim^es.  on  >frrf  viideiiiiui'nl  ri>  ilrux 
barre:;  jusqu'à  le- joindris  ou  un-iiie  les  iToiser  i.a  rluuli'ur  de 
cette  que^liun  eM  excessive.  -urL.ut  ijuand  ou  reliu'lir  la  nia- 
obine.  M.  Pollier  fut  s.^rré  à  il-'iix  r.q.ri^es,  la  >e.Mi„|..  |,lii> 
fiirti'inent  que  la  pn'mi''-f''  cl  la  iiLieliiur  i-laut  aiu-i  ajqilJquOe 
un  frapiia  à  nu  des  ])i<'d-i  viii,i;t  eoupH  -ii'  li.iT'n  sur  !■>  Iniiivj, 
•  lix  .le  choque  eol.;>  de  la  clievill.-.  A  U  -niU-  .1.:  ■■etl.;  lorlure, 
1)11  le  jeta  en  [iri^iiu  ait  il  lui  vint  di'-i  uli;i;ies  aux  |iifds.  Au 
bout  de  deux  mois  on  N'  rouiil  cuire  le^  uiains  de  qii'dques 
SoldaU,  pour  le  ramener  à  Hauliui.  Il-  |ias-i'ri;ul  par  luiv  ]iclil'' 
ville,  dont  le  mandarin  allail  -'tr.'  iuci-sanujienl  r.'Vnqit.;  !"iur 
qtielijue  affaire  qui  lui  avail  fie  inleulée.  11  >  avait  'laii-  dite 
ville  quelques  cljr<'-li>'usqui  erureni  qu''  ce  ui.ui'Iariu,  diin-  le 
mauvais  étal  de  sa  forlunc,  i<'  laisMTail  li'uliT,  si  ou  lui  i'Iïr.iit 
li''  l'argenl.  Ils  se  colisèi-euf  i-ulr.'  eu\.  el  lirenl  um'  -■nu'ii-- 
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«pi'iU  lui  oMViii'nl.  A  c»»  i)nx,  co  nian'larin  lai-^sa  all*'r  le  mis- 
>ionn:iirf,  i|i(i  se  sjuiv.i  iliin^  nw  provinrp  vuisiiv;,  iVnii  il 
ri'vinl  p'ii  ;ijnv-  il.ins  i^vWr.  mission,  <n"i  il  Irn  vaille  inHitiiTab!?^- 
iiionf  S.»  palii'Hi!»"*  «iaii<  les  touriniMils  w  lui  |>a>  san<  rér;(»m- 
p-'iis--:  il  avait  *•[*'  :Mij«4  pr«M."'M»*iirni'nt  à  niii"  l'nnuro  aux 
jani'i"-.  'jiii  lui  (Hail  tiv''.s  incounn-»  li».  o{  lui  ri'Uiiiiî  hion  piv 
uiM'^-  l''s  VMy.)i;<'>  prcsqui.*  ('i)n!inu»4.s  (ijuo  anus  fai*î(»ns  ioi 
InuJMUiv  à  pii'.l,.  I.a  liuMuft^  i[u"il  sr)UlVril  (lis>iii.i  louN's  tM»>  lui- 
iiîiMii-.  ••!  «Ii'jiîii-  ciMouip—la,  il  uiari'lio  av«*r  uiio  triMRiK'  fa- 
l'ililf...  >. 

M.  Aliiy,  |iiu--lar<l  ilircclcur  aux  Mis.-inns-Ktrangrres,  pari»' 
il»'  lui  l'Uiiun-  «lun  saint.  Oni^H'l  -^I-  Movt?  arriva  au  Su-lchuen, 
il  pi!  vint  à  man<rpi'ifH'  à  ohlfuir  «!(.'  rimujhlo  i.-t  sîiinl  pivlal 
II'  n.'i'ii  inrîtunplol  il»'s  travaux  ol  »le>  tiirliM'«'>  «ju'il  avait  -up- 
jitn'ti's  |wiiir  \r  nom  <h'  Jt-sus-Chrisl,  (".e  fui  «li'<  luli'los  <(u*il 
ajjprii  '|u.'  Ii'ui'  pn.>li-ur  avait  élO  train*' «levant  l«^- tribunaux  et 
«pi'il  v  avait  .î;li)rious(.'uiont  confessé  la  l*i»i  «lans  les  plus  aflivux 
>uppli.»'-.  M.  PoUii'r  avait  i'n«UirO  riiurriMo  t-Tlurc  «les  cn- 
trav»'-  ..  Au  ïriainl  «'t;>unem'MU  îles  clip'liens  ipii  «M'urent.  h  un 
miraeir  a[H'<--  e«»ll('  «lnulnur<'u<o  torture,  M.  Pollier  mareha 
>au-  .lil'tii'ulli'-  eomnie  s'il  n'i'ùl  rien  s»HilV»'rl...  ..  Ij  » 

N'»ii-  avniis  eru  devoir  iI«»nnor  ees  extrait:*  l'ilatifs  à  un  êvé- 
ui'iji'-nl.  <l«»iil  \r  Souvenir  e>l  resté  yrav»'  dixn^  le  cceur  cle> 
clirrl'.'M-  .l:i  Su-tehuen.  l'I  fait  partie  de  leurs  Ira'litions  reli- 
.ui'Mi>es.  il  nous  y  ajouldU^i  l'extrait  suivant  il'une  Itîltre  écrite 
à  laiit^Mir.  !.•  »»S  mars  ISSiî,  par  Mur  Pincli'»u  Tun  dos  dignes 
rju«'.-e-.,îii..  ,!,.  r.'Vi'rpii'  d'AgalliOj)nli>.  et  ipii  apn^s  avoir  ra- 
«•onté  j.'s  é\rn''nionlsipie  nou<  cunnaissf.uis,  e«»nlirnie  dans  les 
teiuh's  ei-apr^'s  ro[)ini<jn  d-îs  eonleinpnrains  et  celle  de  la  pos- 
té ri  t.*   2  . 

«  Mais  la  divine  Providence  avait  ^es  vues  sur  ce  granâ  :?er- 
viteur  de  Dieu.  Klle  lui  ac»*i»nla  deux  irrî'ïces  sipnalées,  vrai- 
ment miraculeueses.  I.a  première  fut  la  iiu«'iison  de  ses  pictls. 
M«:r  Poltit.'r  éprouvait  depuis  plusii-urs  années  des  douleurs 
dans  les  jambes  (|ui  lui  rendaient  diflieilcs  le>  voyages  conti- 


(I)  Vir  (/,»  }t.  Moï/e  pur  lal.hô    Marchai,    pa-i.- 1^'.. 

(J)  /•/tVVs-./v.v////V,<//iV.V,  Note  II. 
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niK'la  <!'■=  missiunnnires:.  Dieu  permit,  i]ii'aiii('s  lu  liiiliir-.'  i!os 
Ijioils  -in'il  i'iit  h  --iihir.  il  inlt  rec^iuvror  non  r:L'iil''in.'iil  IVtiil 
■  >r..liiiftir.:  ilt^  sa  -niitii,  mîiis  il  se  vil  coiniili;lomi-iil  ilolivri'  di- 
^ii'soncicnno?  inliriniléâ  des  jambes.  La  seL'Oiidc  fav-'iir  [iruvi- 
fl.'nliolle  ancni'il.'.'  à  Mgr  Potlitir  fut  s.i  ilûlivriini'i;  'lo  luisfin. 
I,es  cbrrlii-'n.-  S'-  culisiVcnl,  ram.iT;si";rpnt  un  peu  li'acKenl,  l'of- 
frircnl  îin  mamlarin  [«•iWcutour  el  [iiirenl  en  nbt.Miir  U  Jéli- 
vrnmx'  do  s<>n  pri-^'innior.  I.e  t;aiiU  inî.ssiunnaii'o  |ir.i(il;i  ije^ 
Irav.'iiller  avec  une  nuavi.'ll'''  anlL'iii-  à  la 


duns  ci'^le^tos  \i« 
sîl.iirc  fie  Dioii... 

Ti'rniinnn-^  par  (|nel(|iie 
t'i,-st  il  Van-liirn,  .'i  l'cxlrt 
r^n  liix'-ration  vraiment  mit 
timtô  '(ii'il  y  aviiil  M/ncunti 
).ii  saluer  û  Sun  ariivêe  :iii 
lit  mrjmi;nl:in<'-mi;iil  dans  si 
iiar  l'iilisprvnli"ii  de  in  lo 


oxpliealions.  iNou^  avuns  vu  i|u>.' 
lie  limiti-  du  Sii-U'liiit'n.  <|;i'eut  lieu 
.i-iUeuse.  liH[ipi;!iiiis  la  peiilf  cltrè- 
:e  dm]  nnsiiii[.aravanl  et  ijn'il  aviiil 
Sn-tcliiien.  Lu  U-n\i><  li'aiTii  <|;ji  ?e 
matrtie  vers  l'exil,  itail  L:iinuuandi> 
ijui  interdit  li;  li'aii^pgrt 


(les  rebelles  à  travers  l'I-hnpire,  pemlaiil  la  tin?.ii"'nii^  liini;, 
;t-dii"';  avant  la  niinvelli;  année.  An  lieu  rl'rtn?  infaivén''  dans 
In  piison  dt- Van-biL-n,  M.  Potlier  oblint  d'.'frr  placr,  ^-ns 
coiiti"n,  L'ht'/.  les  rbrétiens  ipie  n'iiissavuns  (la  faniilli'iiimiiji) 
ijiii  lui  «irrireril  nmi  seidemi.Tl  l'Iiu-pilalili',  niaÎ!^  ijui  l'unlri- 
buiTonl  f:i''nvriHi -renient  an  paiement  de  la  canticm  ri  île  la 
s'iniMif  de  l'i  laël^,  rnuyennanl  la-inelle  il  piil  raidiet'-r  son 
nrdre  d'exil  à  Ma^'ao.  avi'e  l'xpiilsinn  ultérieure  de  tend  le  ter- 
rituire  cbinnis.  r/esl  éfraleiMent  avee  le  enneyui's  pi'niniaire 
(le?  mômes  cliivlîens.  d-ml  mi  ne  saut-ail  trtip  liHiei-  la  f;ênér"- 
sit('.  'jn'il  rénssil  à  louer  un  bateau,  frrâi-e  au'|n<d  il  put  en 
«jonr?,  ga^-ner  Telianft-lclu'oii,  doit  il  i-nlra  ai^iTurnl  ;i  sun 
amienno  i^'^idi^nce. 

M.  Potlier.  n<iiis  l'avuns  dit,  avait  une  dévdtii.'npailii  tilièn; 
pi.nr  In  «ainle  Vierge,  smis  la  pr.ileclii>n  spéeiale  de  Inipiulle 
il  P(''tail  mis  dés  le  diidnil  de  ■^un  api.sl(dnl.  Fnt-il  tavoiisé  de 
qu'?!*!""*'  ri'vélj.tiims?  Ilocunnitl-il  à  i]iieb]iies  sîjine^  i.i'i(ains 
d'oii  lui  venait  la  favenr  exi'e;itionnelle  dont  il  venful  dVtre 
ninnifestement  l'idijet?  C'est  ce  tjne  sa  mi^diïstie  ne  pertucUri 
jamais  de  savoir.  Piunlant  dan*  sa  relali>in  de  oes l'Viiiemeiit-; 
adrcBSCC  le  3  août  l'd-i  ft  la  Saerée  l^ongrêgatiunde  la  Pro- 
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pagainle,  ii  n'hésilc  pas  i\  dire  qu'il  doit  sa  d«*li\Tance  au  pro- 
h'rliual  df  la  bienheureuse'  Yieri^e  Marie.  Une  pareilli;  déoia- 
ratioii  {\v  sa  part  devait  être  nécessairement  appuyée  sur  des 
preuves,  seuleini'nl  son  liumilité  l'a  empêché  de  les  faire  con- 
naître. 


CHAPITRE  IV 


TUA  VAUX      ATOtTOLlQUES    DE    M.    roTHER    AU    SU-TCIIUEN    ET    AU 

CÎIEN-SI,  DE  17G1  à  JTOo 


M.  l*i»lU<.r  transporte  sa  réeiduiK.».-  l'U  1101  ilaus  \v  îîu-tchu«*n  nrcùlental. 
Progit's  «lo  la  foi  dans  la  iiiirïsinii  iiial^'ré  h'^  perst-ciitious.  —  AiTf.-*- 
lalioii  l'ii  MWù  lit'?  courrirra  dv  Macao.    Perti^  dos   ;ful><ides  tjt   de    la 
ci»iTOspMn«liinre.    —  La  présence    de  M.  l'ottier  n'-v/dôo  aux  nuloritt's 
chiiii^i:4t'=. —  Il  est  recherché  pondant  une  anui'eet  •  d.d i «.'•'•  de  ?e  retirer 
•  n  l'O'i,  d'abord  diins*  le  nor»l  df  sa  provinc,  puis  dans   c.ttWo.   voisine 
duCheu-si.  —  Ses  travaux  apiislnliquos  pendant  huit  ni«ds  au  Chi'n-si 
—  llri-ntre  au  Su  trhueu  en  n«'>t>.  —  Taldi.-au  iW$   haptrines   \\o<  en. 
ÏSLUté  i*n  ITOH  et  17«i'K  —  M.  Paul  Tsi-n  prùtre  chinois  fst  relé^m'»   au 
Fo-kien,Hprê:4unep«'isi''oution  lofai»' tr«"*scrui-lle.  —  NouvfJlesfavoiMbles 
du  Ki)uy-li*héoii,  les  potivoirs  île  M.  Potti«'r  conlirmé:*  [»ar  la  Propa- 
gande, pour  Ci*tte  province,  comme  pour  celle  du  Vun-niiii.      Ia' vicariat 
apodtoli<|ije  du  Su-lchuen  ci)mpr^ndra  désormais  la   provinci'  «^uti^re 
de  oe  nom.  ^  Qu»\*tion   des  luotlilk-alions  dajis    la   forniuh'   i'hinoiso 
des  hapiénu»:».  Dénonciation.  —  Vt-nte  par  M.    Puttii'r  île  la    maison 
lie  résidence  à  Tehing-tou.  .M.  André  Ly      n-tirc  à  la  eauipague  avec 
quolcjnes  écidiers:  orij^inu  pn-miére  du  petit    collège  de   la    Mission- 

Nous  avons  vu  que  M.  Pottier  resta  ïiculenuMil  quelques 
jours  k  Tao-pa,  après  ?:on  heureux  retour  au  Su-le.huen.  La 
prudence  exigeait  même  davantage,  dans  l'intérêt  des  chnHiens 
qui  avaient  souffert  avec  lui.  Aussi  pour  ne  pas  provoquer  de 
nouvelles  persécutions  ni  do  nouvelles  recherches  de  sa  per- 
âonne,  dans  le  cas  très  probable  où  sa  présence  serait  signalée 
aux  autorités  chinoises,  il  transporta  son  centre  d'action  sur 
un   autre   point  de   la   province.   II   aliii  donc   s'installer  h 
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Tcliinî«^-tou-r«ni,  ;mpr»'<  du  di^nc  pnjlro  chinois  «jiii  avait  ^u  lui 
Ciiir»'  piuvi'nir  .iii  fun<l  ilo  sa  [»risnn  dos  onnsrtl.tlions  ol  di's 
<iil»>iili.'>.  Il  l'sl.  on  cITi;!,  à  reniarqiior  que  M.  Pullior,  qui, 
>urpii.s  par  los  <''vc''n('in«'nl<.  n'av.ïil  pas  pu  prend ro  ses  pn'M'.ui - 
lions  au  d<'lMil  do  1.»  per-ôoutiun  ol  n'avail  pa>  Ai'  quoi  payor 
au  uiuui«'ut  <l«'  Sun  arrcslalion  la  laibb'  snmm»^  duo  aux  pn'*- 
ti>ri«'ns  pour  lui  l'-vihjr  los  monollcs,  si*  Irnuvail  jisst^z  bien 
muni  d';u  n'-nl  à  >a  s«»rlii;  do  prison  })onr  p.ivtjr  ))ondant  \n\ 
Iraji'l  il«'  plu<  (i«*  Ircntf  j(»ur>  los  purtours  d»»  sa  cliaiso,  niodt^ 
d<'  lr.îns|)orl  ipi'il  avait  ôh3  autorise*  à  oniplovi-r,  nuiis  h  M^:i 
\vi\\<.  paroi'  ipi'alors  sos  pieds  lui  rofusaifiil  oucorc  toute 
•  'sprco  t\t'  sj'rvioo. 

Cr  ohanuTuiont  do  rôsi«ionro  apporta  un  |irandtrould*Mlans 
>a  i'oir«'s]>onilanoo  donl  les  Iraces  devionnrnt  rares  do  1701  à 
ITiiiî.  I^^ur•tarll  il  donna  à  la  dalo  du  ii3a«n'il  dr  colti;  «lornioro 
anuéf'  d«v<  rcns«d.i;n<'uicnts  rireonstanoirs  ^ur  Iflal  mural  ot 
iualfri<d  d«'  <a  nii>ï>ion  à  ce  niomont.  Nous  y  roli'vuns  oo  lait 
i\\\r  trs  oollalnuatours  chinrus  élaienl  alors  au  noinhre  ilo 
«jnatn*.  Tous  avaient  fuit  leurs  éludes  an  oollrgo  de  Siani,  t-l 
roci'vaioiil  onooro  leur  viatique  du  séniinairo  dos  Missions- 
Ktranurio^.  Le  doven  M.  André  Lv,  ori^^rinair*»  du  Chen-si. 
avail  70  ans;  los  trois  autres,  M.  F^ucas  Ly  â^o  de  \o,  M.  Tin» 
mas  Nion  â.ué  do  3:2  et  M.  Paul  Tsen  Agé  de  'M  an-  otaiont  nés 
dans  la  provinoe  du  Fo-kien.  «  Leurs  moeurs  sont  bonnes, 
di>ait  M.  I^»lli«^r,  mais  ils  font  le  métier  r^urlout  pour  le> 
avanlaircs  ipi'ils  en  reliront.  »>  Cotte  appréoiati«in  un  peu  sé- 
vère n'élail  p;is,  dans  la  pensée  de  M.  fViUior,  applicable  à 
la  tolalil''  d<'  ses  «'ollaborateurs  indijïêncs,  car  il  reconnai'?.sait 
M.  Andrr  Ly,  oonimi^  dîLcne  «le  tous  les  respects.  Sans  bien  s'en 
ren»lr<*  o«unj»l'',  il  oomparait  sans  doute  son  abnégation  et  son 
désinl«:ros>«*up'nt  absolus,  aven  ceux  très  relatifs  lie  ces 
messimirs,  comparaison  qui  ne  pouvait  leur  èlre  avanlag«;use. 
Noua  devons  pourtant  constater  qu'ils  étaient  susceptibles 
d'un  granil  tlévoucmenl  et  d'une  grande  lidélilé  à  notre  sainte 
religion. 

PendiUil  que  M.  Potticr  subissait  Ja  longue  persécution 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  il  se  passait  parmi  les 
chrétiens  du  Su-lchucn  quelques  faits  méritant  d'être  cités. 
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Ainsi  plu~îciir$  convi:râîijns  avaient  eu  H.mi  il.xn-  un  ciTlnin 
ni>nibiv  du  raniillcâ  païennes,  ii  la  siiile  île  ihÎ'Tcs  '^riiiaces 
faile^ilan^  Ii:  but  .le  délivrer  un  de  leurs  in.'riihr.'.s  ili;  l'nl)- 
»es*îrjn  ilu  lii'nn.in.  Cel  Immme  loiicliû  ilo  la  pr.(i:<;  avail  ji'té 
>i-i  iiluK'S  ilaii*  le  Ikuve,  i-t  avait  embrasai^  la  relltrinit  flini- 
Ik-nne.  fion  eiLoinplo  avait  éli'  suivi.  Dans  umt  aiilrc  locnlitO 
un  païen  s'ûtail  Tail  au  pied  uno  blessnn'  ^nivu  aveu  um: 
ùpine  ({ni  avait  pénûli'i'i  dans  Icp^  chairs;  ilc  là  <>nt1tjt'e  consi- 
liornl'io  et  impo*!*iliilil>:  du  mardicr.  Il  eut  ri3'"iuirs  ;iux  i']"-- 
raiiuns  <les  magicien!-,  iiiai^  inulilemenl  ;  la  il-iuli'ur  ui'  laisa 
>|u'aii$ni>'nter  <itianil  lUolierchaicnl  f<  le  ^uitii'.  Kniin  il  |ir<<~ 
posa  à  (|ueIi|iit'S  clirélions  de  iirier  piuir  lui,  ce  à  r\wA  ils 
Ona-^nlirenl,  sans  loulel'ois  lui  priinii'ltresa;:n'''rî:^iin.i'iiiirlant 
iU  ne  ^irircnl  CPt  en^as''"'"-'"*  'j'i'it  la 'Mn-liliDn  p.iur  luideni- 
bra^ser  b.'  clirislîanisnio  ot  do  n'iKmecrabsuhiuienluiix  i-Inles 
si  son  étal  r-'aim-liorait.  Cet  liomuie  l'u  prit  l'unï-'afrement  avi->r 
une  bunni' r>>i  parlaili?;  les  clinliens  si'  mirent  en  prî'^ro  ei. 
ifc:  k'  lenilemain  le  lualade  pul  mareber  snn-  dmileur  avei' 
loate  faciliti-.  -Ni»n  seulement  il  lint  pande,  iiiai«  plusieurs 
autres  personnes  lio  ^^a  famille  furent  comme  lui  touiihêcsi  de 
la  grâce. 

M.  Puttier  fut  heureux  d'iippren^lre  h  -un  lekiur  -l'aus^i 
bonne--  notivellcs  et  tuut  l'encouiagea  à  ptiur>uivre  éncri;i- 
iluemi:nt  ses  travaux.  Dans  une  li-ltre  ipi'il  écrivait  le  -2i  >ep- 
tenibrc  17(>1,  il  siftnale  encure  llr^;fi^itsfrl■l|uen(<llL■llllSsesj;il.n 
dOmoniariue.  Sup|M)sant  que  le  rOcit  ds  ses  sruillVanecs  <erail 
parvenu  aux  ureilles  de  ses  pari'nU,  il  écrivail  à  celle  datfi  .\ 
son  frère  les  (j'ieiques  lignes  suivantes  dans  le  but  île  les  ras- 
iurer. 

«L'an  passé  nous  soulTrimi's  ici  une  pfjrsi'eiitiuii  vers  le 
commencement  de  septembre.  J'aî  eu  la  eousidali-m  d'y 
souH'rir  quelque  chose  pour  le  saint  nom  de  Jêsus-Ghrisl  :  la 
torture  aux  picdii,  redoublée  A  Irois  fois,  elvinfflciiU|i*  île  bâton 
sur  les  chevilles  des  pieds,  et  deux  moi*  de  prison  unt  clé  ma 
purtioti,  cl  ensuitcj'ai  été  relâché,  ctjc  suis  mainlunaiit  occupé 
comme  auparavant  ^  travailler  pour  la  gloire  de  Uieii,  pnur 
le  salut  dos  Am:s  et  de  la  mienno  en  parliculier.  Sache*  donc 
que  si  vous  avez  à  souffrir  l  l'occasion  de  la  guerre,  nous  nn 
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hr)mm(»-:  ï»as  ici  plus  oxempls  de  suiiffrir  que  vous;   avons 
<eulemonl  soin  de  recourir  chacun  dans  nos  peines,  à  notre 
cnifilix.  Je  nie  purle.  gnire  au  Seigneur,  assez  bien  ;  mes  pieds 
u[>rrsla  torture  s«  ml  devenus  encore  plus  fermes  qu'auparavant. 
Dieu  veuille  me  les  conserver,  car  dans  ce  pays  ne  croyez  pas 
qu'il  en  >(Ht  cnuime  à  Loches,  que   pour  faire  deux  a   trois 
lieues,  il  faille  monter  im  cheval,  ou  un  carrosse;  nous  som- 
mes obliges  de  marcher  de  suite  de  quatre  à  cinq  jours  de 
chemin  sans  rep(»ser  (pie  la  nuit,  montant  et  descendant   des 
montagnes  escarpées,  dans  des  chemins  déserts  remplis  de 
hourhf  et  de  voleurs;  enlin  nos  travaux  ont  quelque  chose  de 
semblable  ,'»  ceux  des  Apôtres,  plût  à  Dieu  qu'une  sainte  vie 
pût  aus>i  répondre  i\  la  leur.  Je  ressens  (jue  Thomme  est  ici 
faible  conune  ailleurs...  » 

Kn  i'^'rl  un  incident  aussi  rare  que   fâcheux  se  présenta 
dans  la  mission  du  Su-tchuen.  Le  courrier  porteur  des  lettres 
d'Kurnpr  et  Ae^i  subsides  envoyés  par  la  procure  de  Macao 
fut  arrêté,  en  revenant  de  celte  ville,  dans  une  des  douanes 
int«*rieures  de  l'Ilmpire,  par  suite  de  la  découverte  dans  ses 
bagages  de  quebpies  ornements  ecclésiastiques  dont  il  était 
chargé.    Les   lettres   interceptées   furent    examinées  et   leur 
origine  européenne  constatée,  de  plus  ont  reconniit  les  ins- 
criptitHis  chini»ises  inscrites  sur  chacune  d'elles  à  ctjlé  des 
nouis  des  destinataires.  M.  P«)ttier  fut  recherché  par  les  au- 
torités pendant  une  année  entière;    mais   instruit   de   cette 
non  vile  tempête  suscitée  contre  lui,   il  se  retira  dans  une 
chri'tienlé  eb»ignéede  douze  jours  de  chemin.  Sur  les  limites 
de  la  province  voisine  du  Chen-si.  Le  trajet  se  fît  â  raison  de 
neuf  à  dix  lieues  par  jour  et  en  compagnie  de  deux  chrétiens. 
On  ne  se  reposait  que  la  nuit  dans  les  auberges  et  même, 
quand  elles  n'étaient  pas  sures,  on  préférait  des  cavernes  au 
sein  des  montagnes.  .\  peine  fut-il  arrivé  dans  celle  chrétienté 
que  les  fioiensen  eurent  connaissance  et  ils  menacèrent  de  se 
saisir  de  sa  personne.  Pour  éviter  un  semblable  danger  et  ses 
conséquence?  redoutables,  tant  pour  lui-même  que  pour  les 
.^hréliens  qui  lui  avaient  donné  asile,  il  prit  le  parti  très  sage 
de  porter  plus  loin  ses  i>as. 

(  Mes  deux  conducteurs  cl  moi,  dit-il,  sortîmes  secrètement 
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de  I»  inaisiin  et  nniiâ  nuiiâ  ractiàincs  dix  JDurr^  i>l  dix  niiiu 
lUns  une  ani'ienin^  forci  an  pied  d'un  \afic  roclicr  nù  nous 
l'lilins  à  l'!)!»-]  Al'  la  giluie.  N>iu^  entrelinmes  un  grand  r<-ii.  qui 
ne  5'^t'?i(tnait  ni  ji>nr  ni  nuit,  tant  pour  nous  giirantii-  rln  friiid, 
pour  lors  pliir.iiit,  que  pour  offraypr  les  ours,  Ii's  tigres,  les 
lé<>|iari)-<,  ri  autres  animaux  féroci?s  que  nous  entendions 
BP-ndiT  pr'jsqiio  chaque  nuit,  ijui  nnuspirrayaionl  c('[iondant 
f«u,  metlîinl  n"lre  tonriiincc  dans  le  signe  de  la  rroix  i^t 
en  l;i  sainte  Vierfie.  b's  chrétiens  éluipnéa  de  nous  de  pn's 
de  deux  quarUde  lieue,  ni>usa|iiiiirtnifnl  de  jour  notre  nour- 
riture curpiirelle  el  je  leur  renrlais  une  nourriiuie  spiriluelli;, 
dimt  ils  n'avaient  piiint  été  nourris  depuis  12  A  13  ans.  Au 
pii'ii  de  ce  rocher,  je  {Construisis  un  autel,  où  je  eéirbraîs  la 
»ainte  messe,  baptisais  et  prérliais.  Kniin,  après  le  cnurs  de 
dix  jours;  voyant  que  les  idulâtres  avaient  aliandonm''  leur 
de?-ein  nlalit■ieu^,  je  rentrai  dans  la  maison  ehrétiennc  et  j'y 
d>>mPurRi,  juf((u'A  ce  que  j'eusse  été  instruit  que  les  pto- 
verneurs  païens  avaient  désisté  de  me  ri^eherther.  Jusqu'à 
pri'senl,  j'ai  demeuré  dans  la  Irancpiillité  et  une  paix  assez 
prot'.nde,  qui  mo  ilonne  l'occasion  et  le  loisir  de  faire  le 
qui  de|)end  de  in'ii  [mur  gagner  à  Jésus-Cliriit  quelques 
pauvres  âmes  qui  lui  ont  tant  em'ité  de  sang  et  de  tuur- 
mecls.  « 

Il  est  permis  d'apprécier  par  là  le  genre  de  vie  que  M. 
PiittiiT  menait  alors  au  Su-lchiien:  pourtant,  ces  précautions 
ne  suflisaienl  pn^  pour  lui  assurer  la  ï-écurité  néeesp^aire  à 
iips  travaux.  Il  jugea  qu'uni:  retraite  momentanée  rian*  la 
province  du  Chen-si  serait  ii'  seul  nii*yen  du  se  soustraire  aux 
investigation*  îles  auturilés  chinoises.  On  se  rapjielle  lu  ca- 
laslmphe  récente  dont  les  eourri';rs  avaient  été  vii'linies,  pitur 
en  éviter  une  semblable,  la  combinaison  jugée  la  meilleure, 
fut  d'anticiper  l'épocpie  habituelle  de  leur  voyage,  qui  était 
l'automne,  et  de  la  fixer  à  In  lin  du  printemps.  Ce  stratagi'uie 
réussit,  il  n'eut  best-in  d'être  employé  qu'une  fuis  el  dès  lurs, 
lea  relations  avec  r<:xlêriour  purent  reprendre  une  certaine 
régularité.  Presque  toute  la  citrrespondanco  de  M.  l'uttier 
pendant  son  séjour  en  Chine,  est  datée  du  mois  de  septembre, 
la  lettre  dans  laquelle  nous  puisons  les  renseignements  <pu 
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ui.  Jil-il,  je  citiitintm 
iiiii'imo  iiinlailiL',  |ilu?  ruhu-itu  iiiè 
jij -ni-  Imijonr*  oi'Cii|»l!  à  ia  cnciversiuii  ii<M  ;;i'ntiti  dans  le 
iii>'-r]i<'  lien  ili^  là  Chini.'  -luo  \ti  vuus  ai  lU'-jà  aniii>ni.'o.  V<iiis 
aiirif/  iii'iit-i'tn.'  jifinc  à  cnjin'.  i-i  jo  no  vniis  l'ii  a^isiirai-,  ■]in* 
jii  ]iiiis  faii'i'  dix  on  duiiïi'  ji>iir!<  de  nini'i'lie  à  |iii-<l.  san-  «'tri' 
|ii'i'-i]iii'  lati^'i'i''.  Uii'ii  inc  donne  les  Trirre-  i|id  lioiil  ik'ci's- 
.-jiri's  ilaii-  n'  [l'iv*...  (jrâce  an  Si'ijîncur,  mm--  avons  i.'liaijnc 
aiin.v  la  .■.,i!*i.l.iÛ..n  dr  v-.ir  j.liisi.'urs  id-dàliv*  enil-ra^ser  l.i 
loi:  ],■,  .d.^.^-i.iu-i  du  liiabl.'  no  lai>is->iil  [i,\s  d'.v  L-i.ntril.iKT 
l)>.':iii<'oii|i,  m;ii-  aussi  !..■  dôm"n  .*i  iiiii,  iiv-i-  la  grâci!  ■•!  li: 
si.'i'i'iiis  ili'  jtii'ii,  niMis  cnli.'Vuns  la  jir'iiiî,  imiis  [loi-l-'-t-il  envii' 
iiiilaiil  ijiiil  11- |nMil.  (-■'S  (gouverneurs  lirntils  non*  :riis>'ilenl 
di-  li'Hi|is  <'n  It-iniis  (|neli|m's  |n'rsin-nlion-^.  i.'l  il  y  ti  tinij.nirs 
i]U'.-Iiiiiis  •■Juvtii'iH  niii  uiii  un  peu  à  sotillVir  de  li'ur  [lart.  Ces 
iilidiilri's  rii'  |ieiivenl  revenir  de  l'idée  où  il>  sont,  -jue  11  ro- 
li^iinn  cliréliennu  niéditi;  la  révolle.  ef  en  ronséi|iieiiec  il- 
melli'iil.  anlaul  i|n'ils  le  ]ieuvenl,  ob.slnele  ,'\  sa  |ii'iij.agaliini  : 
mais  jits!(u a  iJiési'iit.  n'avanl  pn  avoir  une  preuve  de  leur 
inju>le  pi-i'sua^i'in,  ils  n'usent  pas  meltro  h  niorl,  ni  eondauiner 
à  l'exil  li>>  -erlaleurs  de  la  l'ui,  il  s'en  Innni'  nn-nie  parnd  eux 
ijui.  in-l]iiils  de  ses  Otijimes  el  de  !-cs  pt'ali>|ues,  ne  pcnvent 
s'empci-lnT  de  donner  à  eette  relipiim  (inclijues  louanges 
dann  l<':>  l'ilits  ijn'il^j  rendent  pour  la  dilTendre.  ■ 

Tunle.s  le:i  nnvsnreiS  élant  prises  pjur  assurer  le  service  tie 
la  iniàsiun  [lenilanl  l'ahsence  luom  iitanée  de  son  chef,  .M. 
l'ullier  l'raneliil  la  rrontière  et  pf-nOlra  au  Clien-si.  Cetlo  pro- 
vince (.■tait  évan;;éliséo  alors  par  des  luisi^iiinnaires  italiens, 
dunl  noud  auruns  occa-ion  de  reparler  à  Voccaeiim  de  son 
sacre,  qui  cul  lieu  quelques  années  plus  tard  ù  la  résidence 
même  de  leur  vicaire  apustulique.  Pnur  le  muinent,  il  nous 
suRîl  de  dire  qu'ils  avaient  aussi  p<.iur  auxiliaire);  quelques 
prêtres  indigènes  élevés  en  Ënropn.  Les  besoins  de  celle 
missinn  élaient  si  grands  que  le  concourà  miHUuuluac  de  M. 
PoUicr  Tul  accepté  avec  bonheur. 
La  persccution  au  Su-tchuen  no  finit  qu'en  ITdl;   pendant 
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lo  temiiM"'"'  ^^■■^•'  ''"  ^''■'"  '^'■■i-îi'^r,  M.  P  -.r-v  !■>-•■■  :..-.■ 
nniis  cnri.Ts  .■iii  r,l,,:-n-ii.  U-î  clieniir.?  --Hi":!  avj:[  vw-.- -r -i 
.■lai.-nl  niriviix.  Wj;  .■lll^■livnt:s  .-ta:-:;!  >^^;  Lr-.^sj.ar  iv  r:- 
UMes  i\^i-nU  -..u  diMCULi  ^'ës.irAil:  le^  .i:-!-'.;-^î  ■•.;■.■  ::'  liv- 
mi-n-t'i-:  mai-  la  niOm-iir.-  I-.'imIo  êtii"  •■!  v:v-.- ..■;;■; i  ;■;■;..[:■,■■ 
nmi-  1'-  v.:^iTi.-ni  ..-iii'i  an-  aprt?.  -iMinJ  il  •li:  tnvvr-o;- .i- 
nouviaii  ittlo  iir'_'VÎni.-e  (Viur  se  ren'iiii-  â  si-r.çniif  ■;;,  ^r: 
•mi  à  priiivuir  rcL''.>nnaiîro  sa  rmit-?.  "li  !■:■-  iiii>it--  -lu  pa^i 
riKuic  ne  tavainiit?er'tp-iiv?r.  P-viuiant  ce-  nv-h-  il  -'ril'ii'iit 
l-lus  de  1.20ao.iir..-M..ii-,  ïUi  U  iv.|'ii5ili..>n.i'u;imi*ji..iiiiiir- 
lin  (',lii;n-si.  nirif.Jii  sii-U'lnj.-n  .pii.  heiirrux  .!■?  .'elt"  t-Tin..' 
roi'timi.',  tiii  |irocnra  Ir*  [ifiiv.'iri  n-Of-saire-'. 

I.f  eoiivriur  <i';s  travaux  i.'vant:éli-|ii''s  enln-pri-;  ii  oftle 
."fiiiipi';  daiii  r>-lle  provinci  par  M.  P<iUier.  smi^  rt-mpire 
■|f?s  i.'iri'iifii'lam'os  i]iii  prOO'-ienl,  i-'^fa  Uingl-.-nip*  trravi'  (liin> 
1''  rœHr  ili's  liiiiloi-  qui  l'lial'itaii.'nt  tt  au  m'nin'iil  ik'  ^^a  ni'Ul. 
près  ■!•■  treille  an^  plus  lard.  M.  di-  Saint-Mailin  n.iiis  appn'^iid 
'|ii>'  Tîa  mOmwîn;  lilail  resté''  l'iilijel  Hu  la  jilus  grandi?  vOni!— 
raiionldaus  le  pays. 

En  ITlli,  M.  PottitT  cunlirma  danï  ses  ci>rrc>pinidatii'e-i 
K'^  ppiigréi-  ai'L'iiiii|i1is  au  S'i-lcliuen  maigri}  di's  circi>ni:t:uii'Oî 
aussi  i:riti<pii?s.  L'in-  d<'  sos  Ifllrcî!,  nn  date  du  31  ^l'idi^mlin^ 
17(13,  ra|ippllp  iju'il  n'avait  tnnivc  h  >on  arrivii'  ipn*  Inis  à 
■Iii.itfP  mill>'  l'Inrtions  Innt  a»  plus;  lyif  depuî-  lors  il  n'avaïl 
pa^"' Il  d'antres  auxiliaire?  que  ijnilipie-;  prêtres  l'Iiiiuii!',  car 
aueiin  iiii^finnnairc  europ-oii  n'avait  pu  vonir  ii  son  sei-nurs. 
"  Malgré  i-ela,  il  v  a  iii,  dit-il,  sept  mille  chriliens.  san-; 
compter  los  nouvelles  cunvcrsions  ijui  si' fnul  chaipin  Ji.iur. 
Ce  nitmbre  de  lidi'les,  s'ils  étaient  tuu-^  ramassi's  ensemble 
1-1  constituaient  une  pamissn  lelh;  i|u'en  Franeo,  ne  inir&it 
pa-  excC'der  ni  Bnriia,sser  alisidunient  li's  forces  di'  deux  à 
trois  missionnaires,  mai-;  à  raison  de  leurdispnrMim  dans  les 
quatre  parties  rie  cette  provinee,  peiit-ètie  cucori'  [dus  vaste 
que  tout  le  ruyauRit:  do  l'rance,  les  missionnaires  sont  iddiiiés 
depuis  le  commencement  de  l'iinnée  jusqu'à  la  lin,  ilc  |>ar- 
coiirir  sans  repos  et  qnclifuerois  jour  cl  nuit,  nliligés  soin  eut 
de  [joriiiir  dans  des  cavernes  ou  sur  la  rime  des  montii;,'ni's. 
ou  de  Bouinir  du  Iruid  et  une  chaleur  excessive,  et  |i"nr  eida 
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rompre  le  pain  sacré  à  ces  pauvres  âmes,  qui  ne  peuvent 
obtenir  celte  grâce  qu'une  fois  dans  trois  et  quatre  ans,  eu 
égard  à  la  multitude  et  à  la  distance  des  lieux,  que  les  mis- 
sionnaires ne  peuvent  visiter  chacun  en  particulier  que  ra- 
rement. Sans  doute  que  si  les  prêtres  se  trouvaient  en  plus 
grand  nombre,  les  fidèles  seraient  nourris  plus  souvent 
du  pain  de  TEvangile  et  ne  se  trouveraient  pas  dans  la  dé- 
plorable nécessité,  comme  il  arrive  chaque  jour,  de  mourir 
pour  la  plupart  sans  aucun  sacrement;  mais  ici,  messis  mulla^ 
operarii  aufem  pauci,  la  moisson  est  abondante,  dit  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  les  ouvriers  qui  pourraient  la 
recueillir  sont  en  très  petit  nombre.  Outre  les  travaux  con- 
tinuels, surviennent  les  inquiétudes  et  les  précautions  jour- 
nalières ciu'il  l'aut  apporter  à  cause  des  idolâtres,  qui  ne 
drTendent  la  sainte  religion  que  parce  qu'ils  craignent  que 
les  Kuroprens  ne  se  servent  de  ce  motif  pour  porter  les 
peuples  à  la  révolte.  » 

Malgré  les  persécutions  précédentes  les  résultats  des  année  s 
17G3  et  1764  témoignent  pour  le  Su-tchuen  un  progrès  sou- 
tenu; on  peut  s'en  convaincre  en  se  reportant  au  tableau  qui 
les  résume.  Les  résultats  des  années  1756  à  176i,  ne  nous 
sont  pas  connus,  sauf  en  partie  pour  1758  ;  aussi  nous  n'avons 
pu  en  parler  précédemment.  En  ce  qui  concerne  1763  et  1764 
et  en  totalisant  les  chiffres  de  ces  deux  exercices,  nous 
trouvons  :  73  «atéchumênes  formés;  114  adultes  baptisés  ;  647 
enfants  de  chnHiens  ba[jtisés;  plus  1150  confessions  annuel- 
les. iSe  reporter  aux  Pièces  Justificatives,  note  E.)  Ce  fut  à  ce 
moment  que  M.  Potlier  apprit  la  nomination  comme  vicaire 
apostolique  du  Su-tchuen,  de  M.  Kerhervê,  directeur  du  collège 
de  Siam.  Nous  avons  vu  que  cette  nomination  n'avait  eu  lieu 
que  par  suite  de  la  conviction,  où  l'un  était  à  Paris  et  à  Rome 
(|ue  M.  Pottier  ne  pourrait  éviter  i^on  expulsion  délinitive  de 
la  Chine.  Sans  cela  c'était  à  lui  ([u'i>n  avait  pense  pour  ce 
poste  élevé.  Mais  son  humilité  était  si  grande  qu'il  fut  ravi  de 
cette  nouvelle.  «  Je  remercie  du  plus  profond  du  cœur  le 
Seigneur,  (écrivait-il  le  13  septembre  1704  àM.  IlodyàParis) 
de  nous  avoir  donné  pour  vicaire  apostolique,  M.  Kerhervé; 
je  fais  toutes  mes  diligences  pour  le  faire  introduire  au  plus  iAi 
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au  milieu  rie  son  troupeau.  '>  Le  même  jour  il  écrivait  à 
M.  Mathon.  »  Je  désire  ardemment  l'arrivée  rie  M.  Kcrhervc  »; 
etù  M.  Le  Bon  :  «  J'ai  passe  deux  ana  au  Sainl-K^prit  avec 
M.  Kerhervé  et  J'ai  pu  apprécier  ses  mérites.  Je  lui  écris  et 
l'exhorte  de  mon  mieux  k  venir  nous  sccuurir  an  |ihH  16t.  a 

Pourtant  ce  dernier  ne  devait  point  venir;  le  vicariat  apos- 
tolique du  Sii-tchuen  était  destiné  par  la  Providence  .'i  celui 
qu'elle  avait  choisi  pour  relever  dans  ces  régions  lointaines 
le  drapeau  de  notre  sainte  religion,  et  non  à  un  autre. 

Nous  avons  parlé  quelquefois  de  la  situation  délicate  du 
clergf'  indigène  vis-à-vis  des  prêtres  européens.  LVslrait  de 
la  lettre  suivante  écrite  le  5  mai  1763  par  M.  Pottier  du  Ibnd 
de  sa  retraite  du  Clion-si,  province  où  il  s'était  trouvé  en 
contact  intime  avec  quelques-uns  de  ces  messieurs  qui  avaient 
sollicité,  noua  l'avons  dit,  son  concourir  temporaire,  nous  donnt; 
la  mesure  du  tact  el  de  la  fermeté  que  le  chef  de  la  mission 
du  Su-tchuen  apportait  dans  l'accoDiplissement  de  sa  lourde 
tâche.  «  Les  prêtres  chinois  écrivent  volontiers  <|ue  les  mis- 
sionnaires français  les  triitcnt  durement  et  sévèrement; 
aussi  en  arrivant  au  Su-tchuen.  je  comniem^ai  comme  j'ai  fait 
jusqu'A  ce  jour,  à  traiter  ces  messieurs  avec  douceur,  cl  même 
comme  mes  frères,  sans  cependant  leur  célei'  dans  mes  dif- 
férentes lettres,  ce  que  je  trouve  à  redire  dans  leur  conduite, 
et  parce  moyen  j'ai  obtenu  qu'ils  me  soient  alTectionnésoi  at- 
tachés. Ces  messieurs  sont  persuadés  quc^  promus  ;ï  la  dignité 
sacerdotale,  ils  doivent  être  traités  avec  le  même  égard  que  les 
prêtres  français,  el  s'ils  s'aper<:oivent  du  contraire,  ils  crient 
partout  que  les  prêtres  français  les  regardent  comme  leurs 
domestiques  et  non  pas  comme  leurs  consorts  dans  le  saint 
ministère.  » 

H  fut  privé  à  ce  moment  du  concours  de  M.  Piuil  Tsen,  le 
dernier  arrivé  au  Su-tchuen,  lequel  fut  relégué  au  Fo-kien  par 
les  autorités  chinoises  dans  les  circonstances  suivantes  que 
U.  Polder  raconte  familièrement  dans  les  termes  ci-apré*. 
1  En  l'année  1763  un  missionnaire  qui  travaillait  avec  moi, 
s'élant  transporté  dans  de  vastes  montafcncs  poury  chercher 
quelques  brebis  errantes,  y  fut  pris  à  celte  oircasion.  llecu 
auprès  d'un  chrétien  pour  administrer  tous  les  sacrements  .'i 
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la  môrod"'  c«lui-ci,âg»M)  do  8)  an>,  il  y  renconlra  un  apo-^lat. 
Cl'  nnchaiîl  lininmo  ufFranl  au  missionnairt.'  queliiuc^  livres  île 
riri'.  lo  nn'un'  rnissinnnaire  ne  voulut  rc«'Ov«jir  ce  |>ré.sent  qu'à 
cnn<lllii)u  «jue  eelui  qui  oflVait   la  eire   consentit  abst»lum«'nt 
à  «lêchin'i*  le<  su|>erslitions  et   même  à  ùler  une  iilt)îe  qu'il 
avait  dans  sa  maison.  L'apostat  fut  irrité  de  celle  pro[u»>itiiin, 
et  l'ut  aussitôt  en  secret  areu?er  le  missionnaire  de  prêcher 
la  religion  cljri*ti<'nne.  Véritalilement  vers  le  milieu  <le  la  nuit 
les  saleliilivs  et. ml  venus  à  l'imiuvvu  du  missionnaire,  ils  se 
sai5>irent  d'abord  île  tout  son  autel  et  ensuite   lièrent  et  gar- 
ndèrent  V  pn-lre,  si»n  écolier  à^^é  de  17  ans,  et  le  maître  de 
la  famille  chii-lienne,  et  conduisirent  ces  trois  caplifs  et  tous 
les  ornements  au  gouverneur  du  lieu.    Celui-ci  ordonna  aus- 
sitôt d'apporli'r  une  idole  et  leur  enjoignit  de  l'adorer  sous 
peine  des    tnurments.    Le   missionnaire   pour    avoir    refusé 
soidfril  iO  ou  TiO  roups  de  verges  sur  le  do»  et  autant    rie 
soufllct^.  Le  chrétien  [»our  le  même  refus  recul  trente  coups  de 
verge-  et  ensuite  tous  les  deux  furent  jetés  dans  la  prison.  Le 
jeune  écrdier  sou  (frit  au  moins  deux  cenls  coups  de  verges,  et 
fut  renfermé  dans  une  iliflVTenle  prison.  Ce  pauvre  enfant  se 
trouvant  seul  «l  st'paré  des  deux  autres,  sans  aucun  secours 
ni  con>olalion,  avant  le  dos  tout  déchiré  sans  avoir  aucun 
remède   à  y  porter,  soit  de  chagrin,  soit   à    l'occasion    des 
tourments,  e.*l  mort  dans  sa  prison  après  six  mois  de  clôture?. 
Li'  missionnaire  après  un  an  fie  prison  a  été  relégué  dans  une 
autre  province  éloignée  de  trois  mois  de  chemin,  et  le  chrétien 
renvoyé  chez,  lui,  après  cependant  trente  autre  coups  de  bas- 
tonnade, e.>t  venu  peu  après  me  trouver,  et  me  raconter  celle 
triste  hisloire...  « 

A  son  grand  regret  et  par  suite  des  circonstances  de  force 
majeure  que  nous  connaissons,  M.  Potlier  n'avait  pas  pu 
retourner  au  Kouy-tchéou  depuis  l'année  1739.  H  ne  négligea 
pourtant  pas  cette  chrétienté  intéressante  et  à  défaut  de 
prêtres  il  y  envoya  de  bons  catéchistes  pour  visiter  les  fa- 
milles converties  et  entretenir  leur  zèle.  Une  résidence  ^w^ 
lui  étant  impossible  au  milieu  de  toutes  ces  épreuves  et  les 
besoins  d'argent  de  la  Mission  ne  faisant  qu'augmenter,  il  se 
décida  à  vendre  la  maison  do  Tching-tou,  pour  3G0  taèls  ou 
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i^nviritii  .'iiVj  iii;i»trcs,  i-oininc  rclativcini.'nt  impcirliinti'  fini  lui 
pi.-rniil  t\u  (jourvoir  au  plus  pressO. 

Cependant  M.  P;uil  Tsen  n'avail  point  été  remplar-;;  anssi 
iliiri!-  sa  '  M  rn;  s  pi  m  fiance  d-i  lïli.'i,  M.  l'oUîi.'r  se  plaifrnil  vivo- 
mt.*nl  à  I*ari>  fl  ik'mamlii  instaiiimcnl  roiiv-ui  i\ù  nouvriuix 
mi'^r^tiinnitri-s.  l.'.-~  miLivi.'lk's  du  Kouy-lcliéuii  claifnt  limme^ 
mais  il  y  îiv.iil  urgLiicc  il<;  vUiU;p  lu  Yim-nan.  Oufnl  à  ct;He 
ilorniÎTij  province,  il  éliit  certain  ili'  la  régularité  <le  ses 
pyuvuir<,  en  ee  ipii  com-L-rnait  l'adiniiiUlniLion  de^  chrétienlés 
■|ui  ptmvai';nl  y  exi-ter  eimoru:  mais  il  avait  i:oni:ii  iguelipics 
doutes  à  ce  piijft  rclalivemcnt  au  Knuy-tchéuii.  La  Propa- 
icande  consullé.-  par  lui,  confirma  imiement  et  sinipliMiicnt 
ces  ponv'iir?.  11  rei;ut  aussi  par  l'inti^rriiédiaire  du  pmciireur 
lie  Macau  la  nutilicatioti  du  décret  rendu  par  la  Propa-iande 
Contre  k'-  l)iiniini>:ainâ  et  les  Ji-suitcs  et.  faveur  de  sa  iiii^.-ion. 
il  s'agissait  de  certains  districts,  du  Su-tcluien  que  ces  cor- 
porations nuraienl  voulu  rallacher  aux  lerriluirc:*  d-r  leurs 
missions  voisinr-.  Ce:'  districts  restèrent  dans  sa  jiiridii.tion 
comme  faisant  partie  intégrale  de  la  province  et  du  vieariat 
a[i<istoIi<|iie. 

U.  Potlii'r,  vers  telle  ép'n[uc,  ap|>rit  avec  surpri-e  ipi'il 
av.'iit  été  a'Cusé  devant  la  Siieré-C'ingn-gati'in  d'iivoir  chanfu- 
la  formule  des  baptêmes  en  langue  cliiu'ii-e,  auliiri-i':>'  [luur 
le  j^u-tchuen.  Il  -'empressa  d'êirire  it  re  sujet  le  :il  septeitihro 
17tM  au  Préfet  de  la  Propa;;aniie  pour expii<pier  laflaire.  ipii 
était  f..rt  simple.  M^-r  Mitllencr.  évéïpie  de  Myri.tpolis  et  .Mgr 
Knj>iLerl  de  Marlillal,  •■vêipii;  d'Lerinée,  avaient  reeunnu  la 
nil-cessité  de  faire  une  r.iniiile  eurTcrliiin  de  m-its  dan-  la  for- 
mule, pour  exprim-îr  le  noin  du  Saint-Lspril.  I.e  deruier 
pivlat  était  très  ver^é  dan-  la  langue  eliinxise  et  îa  cumpi'- 
tencc  n'était  pas  di-eulable.  M.  Potli'r  îivait  donc  agi  pour 
le  mieux,  en  contiiuiant  r>?mpl<ii  de  la  l->rmule  ainsi  reetitiie. 
Aussi  les  clio^e-  n  '-urenl  aucune  suite.  l'ourlant  il  reelienjha 
quel  pouvait  être  l'auteur  de  celte  a  cusation,  et  il  eut  tout 
lieu  de  croir»;  '[u'eUe  êlail  partie  de  l'un  de-  fieres  Liê-m  Plo. 
donl  nous  avons  déjà  parlé-  Ces  messieurs  reçr-ll-Tient  -nw 
reroeal,  ainsi  -lue  d'autres  missionnaires,  d>î  ne  plus  pouviir 


—  170  — 

uccui>or  une  partie  des  postes  du  Su-tchuen,  on   ils  avaionl 
leurs  familles  et  tous  leur?;  intérêts. 

Après  la  vente  de  lo  maison  de  Tching-tou,  le  respectable 
M.  An»lré  Ly,  qui  riiabitait,  se  retira  sur  une  montagne  dé- 
serte, dans  une  cabane  couverte  en  paille.  Cet  endroit  soli- 
taire, peu  éloigné  d'ailleurs  de  la  capitale,  était  fovorable  i^ 
l'éducation,  aussi  il  emmena  avecluineuf  jeunes  enfants  pour 
les  instruire  «lans  cette  retraite.  Telle  est  Torigine  du  petit 
oullège  du  Su-tcliuen  dont  nous  verrons  les  développements 
successifs.  M.  Pottier  réclama  une  subvention  en  faveur  de 
cette  œuvre  naissante,  car  il  ne  fallait  pas  se  contenter 
d'instruire  ces  enlants  dans  ce  flésert,  on  devait  avant  tout 
songer  à  les  nourrir.  Or,  par  suite  d'une  disette,  le  riz  était 
très  cher  pour  le  moment;  un  subside  était  donc  indispen- 
sable, au  moins  [)0ur  leur  alimentation.  Pour  le  reste,  no- 
tamment pour  leur  habillement,  on  paraissait  s'en  préoccuper 
fnrt  peu;  et  sans  doute,  il  ne  coûtait  cher  ni  à  la  Mission  ni 
aux  parents. 
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CHAPITRE  V 


APOSTOLAT  DE  M.  POTTIER  DKPLI-?  1706  JUSOL'a  17(U>, 
ANNÉE  DE  SON  SACRE.    —   ARRIVÉE  AU  ?L'-TCnL'EX  DE  MM.  FALCONNET, 

ALARY  ET  GLEYO. 


M.  Falconuct  pénètre  au  Su-tchuon  eu  176t>;  sa  première  oulri-vue  awc 
M.  Pu  Hier.  —  M.  Kcrhorvô  rouoni-f  au  vicariat  npt.istoliquo  ilu  Su- 
tchueu.  —  M.  Potlior  réclauie  v^aus  ce.*.^o  do  Ui  m  veaux  collabora- 
teur?. —  Sa  dèvotiou  spéciale  ponr  la  saiutc  Vier^'i».  —  Arriv.'-o  do 
MM.  Alary  et  Cileyo  on  llCû,  —  Kflatiuniie  li'ur  viiynge  ilopuis  Macau 
jusqu'au  Su-tcfauen.  —  M.  Mathieu  Kou  le^rojniut;  il<  sont  reçus  par 
MM.  André  Ly  PlFalCi»nuet. —  Rares  vertus  de  M.  A.  Ly.  —  Diftieullé 
p«»ur  31.  Pulticr  de  se  refaire  au  langnp'  franç'iis.  —  Mort  de  M. 
Kerhervv;  M.  Poltier  prie  instauiuient  quiui  u»'  pense  pas  à  lui  pmir 
le  rcuiplaeer;  sa  lettre  se  croise  avec  les  Huiles  qui  lui  coûtèrent, 
outre  le  titre  de  vicaire  apostolique,  celui  d'êviMpied'A'jratht»polis;  elles 
sont  en  date  du  2i  janvier  1767.  -  Les  lettres  de  M.  Pottier  coutimieut 
la  guêri«ou  miraculeuse  de  ses  pieds.  —  11  visite  le  Yuu-nin.  — 
Résultats  des  baptêmes,  confessions,  etc.,  pour  les  années  1705  à  1707.  — 
Mise  en  commun  des  viatique'»  d»»s  prétri's  européens.  —  M.  Poltier 
demande  des  collaborateurs  à  prendre  parmi  les  sujets  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  méritants.  —  L'arrivée  de  .MM.  Falci»nnet,  Alary  et 
Gleyo  6tal)lit  la  Mission  sur  un  bon  pied.  —  Les  chrétiens  iloivcnt 
contribuer  à  l'entretien  des  prêtres  indigènes.  —  Les  lettres  et  rap- 
porta de  M.  Pottier  sont  Citpiés  au  Séminaire  de  Paiis  pour  l'éditl- 
catiuu  des  jeunes  missionnaires. 

Les  vœux  de  M.  Poltier  furent  enfin  exaucés,  il  vit  arriv<T 
en  1706  un  jeune  missionnaire  M.  Falconnet  qui  fut  le  premier 
anneau  de  celle  chaîne  brillante  de  collaboraleui*s  français 
qui  ne  devait  plus  se  rompre,  jusqu'à  raccomplissemenl  i1»î 
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son  np  Klolal.  M.  Falconnel,  du  diofèse  de  Lynn,  éliiit  clrve 
ili.-lintrii''  du  fainf^ux  séminaire  de  Saint-Sulpico.  Ses  qualil»*s 
muralori  fl  inloUecluelios  élaicnl  à  la  hauloiir  des  lourde? 
i'xigf»no»^<  do  la  siliialinn.  Sa  santé  malheurciisomonl  n'y 
rôp'Hitliil  pa>,  ans.^i  lo  Irahil-clle  soiivonl.  Malgré  i-«^la,  il  lit 
le  plus  irrand  bien,  obtint,  beaucoup  de  conversions  et  laissa 
les  plus  aimables  souvenirs.  Il  mourut  le  20  juin  1772  apr^'s 
six  ans  à  p«^ine  de  travaux  apostoliques. 

L'i  prLMui.'ri'  i*ntrevue  entre  M.  Poltier  cl  M.  Kalconnel  fui 
caracléîi<li(pie  :  laissons  le  premier  la  raconl»*r  lui-même, 
(Irltrocli  10  septembre  1701)}  <«  Mon  associé  d'Kurope  ne  vient 
(|ue  d'anivor  et  est  pnur  le  présent  lr>ut  adonné  à  la  langue 
du  pays.  A  son  premier  abord  j'ai  voulu  converser  avec  lui  en 
nuire  langue  française,  mais  n'en  ayant  j)U  faire  usage  que  par 
écrit  seulonvnt  depuis  plus  de  dix  ans,  je  me  suis  trouvé  si 
emprunt»'  et  même  si  barbare  dans  les  expressions,  qui  ne  me 
reviennent  cpu?  très  lentement,  que  j'ai  été  absolument  obligé 
de  quitter  l'entreprise  et  de  recourir  peu  après  au  latin;  il  est 
étonnant  combien  j'ai  oublié  de  ma  langue  naturcjle  !  » 

De  son  coté  M.  Falconnet  s'exprimait  ainsi  à  la  mêmeépo- 
ipn*  et  sur  1»'  même  sujet  :  «  J'ai  voulu  parler  français;  faute 
d'Iiabituile  il  n'a  point  su  me  répondre.  Nos  conversations 
ordinaires  sont  en  latin  et  je  me  confesse  en  latin.  Pendant 
plus  de  quatre  mois,  je  n'ai  pu  le  voir  que  l'espace  de  8  ?i  10 
joins  en  ditVéi entes  fois,  il  est  continuellement  en  courses.  » 

M.  Kerliervé  écrivit  à  ce  moment  A  M.  Pottier  qu'il  renon- 
çait absolument  au  vicariat  apostolique  du  Su-tchuen  et  qu'il 
en  avait  infiu-mé  lui-même  la  Propagande.  Toujtiurs  humble, 
M  Pottier  s'empressa  d'écrire  aux  directeurs  du  séminaire  à 
Paris  que  M.  tileyo,  qui  venait  de  remplacer  à  la  procure  de 
Macao  M.  Le  Bon  nommé  vicaire  apostolique  à  Siam,  remplirait 
parfaitement  lus  liantes  fonctions  auxtpielles  M.  Kcrhervé  avait 
é'é  appeli*.  Quoitiue  très  satisfait  de  l'arrivée  de  M.  Falconnet, 
iî  signala  avec  persistance  l'insuffisance  de  son  personnel.  «<  Il 
raudra.t  au  Su-lcbucm,  disait-il,  quatre  prêtres  européens  au 
moins,  sans  compter  les  indigènes.  Les  travaux  apostoliques 
sont  excessifs;  la  famine  et  la  peste  régnent  dans  la  province, 
(pjirliellement  il  est  vrai)  mais   ces  fléaux  imposent  de  nom- 
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breiisCî  •'■mr?''-  <:\  ilo  vran^ic*  ruii^iii?^  iiiix  mU-i.nnaiif! 
par  siiil-'  li-'-  -"'in-  -t  il-nn-T  aux  malaiJL'S.  ■  (Jn^uil  :<  >,i  miiiI.>, 
il  est  ù  P'iiiiniiior  'iiio  lo?  li-Uiri  ailresM'c-  .i  ^^i  l'uiniili'  sunt 
onoppi.Êiliijn  a|.[.:irt-iit.'  nyec  l'.-IIos  ']ii'il  ■■nv..y;nt  ;i'.i  î-^itii- 
imiv.  Hitns  II'-  |iri.'iiii'^i''.s  il  •}\aH  l-'iijnui-s  .i[.ii[iiMi',  uvor 
int>''lili'>n  i-vi.l.-iniiif'nl,  >l  [••ht  no  ]..i-  in.iiikl.T  >■■-  [i;ii''-:ib,  A 
lii'<'lii|.iU  1  -'iiî^iriii-'r.  Uni-  les  i'.'L'iniil-'-;,  !■■-  fliuM'-  •■l.ii-'iil 
linL>:lii<'ll<'in<>Til  iin--i'nt'''.'-^  îhi-  un  j■>lll■a^=.■/  -•iiil'iv.  -.■■.  [li.'.i-; 
|.^  rjiï.ii.?nl  ii.'iillVir.  m-  linili.?*  !■■  |"->rl;iii.'nl  in..-.;  [•■■in.-.  ,.(.■  .. 
On  -uvait  iiiHiiliiit  niril  ■■lait  l-i-ijniirs  i^ii  iMiir->- •■!  ■[in.- -..ii 
i-*lL'  11"  =e  iMl'.-nti*-:iil  [■»-:  mii'  il  v^j'vr.iit  ['Hr  l.i.  ■ilid'iiii- 
l'.-nv..î  .riin  .■■'il.iiii  n'.iiilii'.'.l"  .■..!l.ib>ir,i!'/ur-.  .|..iil  il  itvjul 
■l';iili..-iir-  !.:■  i.hi^gr.n.l  l.-i..iii.  S.in-^  ..';:v  j.ir  lr.,-.iii.i!ii.-l<  -;u- 
Cl-  |i->inl  ù  l*.iri-.  --ii  Unit   p.ir  r-i-intr-r  â    -'^  \^>-i\\    !■■*   [■Uj-' 

N"US  r'.'ni.iri[ii"ii-  <iii'^  ilins  ;=:(  i;L'ri'<.'?|iijihU:iC''  ■]<•  ci'',!'- 
.■[<-..lii.'.  M.  l'ntli.'i-  in».i.|ii-'  .«.'■■t.'  :-|.."-.'i;il.'Lii-nl  l.i  (.(..U-i-li.Ki 
■II-  la  ^.link-  Vi-ri;.-.  'rivoi^  lt.|u.ll.-  ,a  .(.■vm1;,,ii  -'jirrii'ni.- 
dia-iii.-'  j...ir  .LuMnlaiv.  Il  -  fi-li.-il.-  -lavir  •■[•■  aiil..i  is-.  -ur 
T^îi  .l-'iiian.U-  l.i.'ii  .■iil./iiilii  .-1  i!iti\..iiiir.-  liiui-^  >o  mi-^-i-ii.  la 
Cvn-réu'ali"n  ilii  Sainl-lli.'niiv.  A-<iiri>[ii.-iil  1V.j..„l-"  .hi  ■.n-.ui-l 
Sainl.  |.r..l.>cl.MJr.l.>-  uiis-inui  .1,,.  flliiii...  v  .y:iit  .I'ilti  .l'il  lAv..- 
r.ilil.-  l.--  i-ir.irt>  -i  .■.iur,u.-ii\  .■!  -i  [..TSr.'Vi.'iMiil-  ivjil.-^  jnr  l' 
Zv-li' cl  î^i  il  ■v.jii'':  iiii--'ioiin.iir-  |.'.iir  iiilr.i'hitr.' ,iii  >i.-li  li;i-;n 
Il  relii:i'>n  -k'  ^••»  <livin  TiU. 

M.  Fali-.innfl  n'-lail  (]U''  lav.inl-L-artlo  .k--  vaillant^  >nl,lnt- 
'[no  lu  Séminaire  -^.^  |ir.ipii-iiil  iTonviver  au  Sii-lrluun:  ilcii\ 
autres  en  >;iri't  i<ai'vinroiii  à  y  ["■■n''lrir  l.i.'iir/.|.  l'<- funTt 
SIM,  AInry  ull,;i''yi>  >iiii  arriv.'rnnl  'Mi  ITlîT,  alliai  ifuii  iiri-Ur- 
indigène,  M-  M.Uliii-u  Ki.ii.  vonani  <lii  inlli-m-  ?]ir.ial  aux 
Missions-Elranficri'?,-;,  silin'  dan-  li'  rnyaiuiK'  ili;  >iaiii.  (-■,'  rcn- 
fiirt  porta  à  liiiit  li;  nombre  i1<>î  cullnli-irat.'nr*  i|..'  M.  l'i-Hicr, 
âavoii'  fjuatre  i-urop'-i'ns  ol  'iiialrt-  in-li(i'''nfï . 

M.  Alary,  du  di..ci-si,'  dAn-y  .lail  jarli  ik-  Pari-  i.vaiil 
H.  Gleyo,  il  avait  (■li-alVoctidabonl  à  iindislri,.-!  d.>  ht  niis>ii.ii 
de  Siam  >>ii  il  Tut  pri- 1'[  omm<'nt'-  -nplif  par  des  piuipladod  rlii 
Pégu.  Avaiil  obtenn  si.n  i.-Iar;îis^omcnl  aprùs  df?  troilemonls 
très  crueU,  il  rentra  par  le  Bcnaale  à  Pon.IÎLliiJry  cl  de  là  à 


-174  — 

Maoao.  Les  épreuve^  passées  n'avaient  fait  qu'augmenter  chez 
lui  le  désir  rPen  subir  de  nouvelles,  aussi  avail-il  consenti  de 
grand  cœur  à  faire  partie  de  la  mission  du  Su-lchuen. 

M.  Gleyo,  dont  le  nom  reviendra  souvent  dans  ce  récit,  arriva 
en  même  temps  que  lui.  il  était  du  diocèse  de  St-Brieuc,  avait 
le  grade  de  licencié  en  Sorbi^nnc  cl  avait  exercé  les  fonctions 
de  supérieur  de  la  petite  cnmmunauté  de  St-Sulpice.  Parti  en 
I7'3i,  il  remplaça,  comme  procureur  à  Macao,  M.  Le  Bon 
nommé  vicaire  apostolique  à  Siam.  Mais  il  se  sentait  plus  de 
goût  pour  rapOïjtolal  que  pour  l'administration;  le  Su-tchuen 
l'attirail;  il  s'en  ouvrit  à  M.  Falconnet  qui  l'encouragea  de 
son  mieux  à  réaliser  ce  projet.  «  J'ai  fait  grand  plaisir  à 
M.  lV>ltier,  lui  répondit-il,  en  lui  apprenant  votre  désir  de 
venir  travailler  dans  celle  mission,  il  ne  manquera  pas  de  vous 
enécrire.  Venez,  mon  très  clierconfrére,  vous  aurez  le  bonheur 
d'avoir  un  saint  pour  supérieur  et  pour  modèle,  qui  vous  res- 
pectera et  aimera  tendrement...  » 

Le  voyage  des  deux  missionnaire  fut  marque  par  une  série 
d'incidents  rpi'il  est  bon  de  comparer  avec  ceux  qui  signalèrent 
l'arrivée  de  M.  Potlier,  ilouze  ans  auparavant.  Ils  en  firent  une 
relation  <pie  nous  reproduisons  textuellement. 

«  Le  départ  de  Macao  eut  lieu  dans  la  nuit  du  "27  au  28  jan- 
vier ITfîT.  '.    Dès  ce  moment,  dil  dans  sa  narration  M.  Glevo 
au(pn.*l  nous  voulons  laisser  la  parole,  Nf.  Alary  et  moi  nous 
eûmes  besoin  de  nous  abandonner  à  la  Providence;  car  nous 
fûmes   fort   exposés  à  être  aperçus  et  connus,  par  les  gens 
d'une  douane  de  cette  ville  que  nous  cherchions  à  éviter;  mais 
Dieu  nous  préserva  de  cet  accident.  Nous  courûmes  encore  un 
plus  grand  danger  en  passant  la  douane  de  Canton  (jui  est  à 
Fou-xan,  endroit  considérable*  situé  à  environ  sept  lieues  au- 
dessus  de  Canton.   Nos  conducteurs  avaient  pris  les  devants, 
et  s'étaient  rendus  là  avec  un  prêtre  chinois  nommé  M.  Mathieu 
Kou,  pour  nous  retenir  une  barque,  et  mettre  les  effets  de  la 
mission  en  sûreté.  Notre  batelier  qui  savait  le  rendez-vous, 
alla  avertir  nos  gens,  et  nous  laissa  sur  la  rivière. 

«  Vers  midi,  un  bateau  plein  de  soldats  aborda  brusquement 
le  nôtre  pour  le  visiter.  Un  soldat  leva  une  des  nattes  qui  nous 
couvraient,  et  me  vit  en  face.  Nous  crûmes  être  perdus  :  comme 
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\U  étaient  venus  à  nous  loiit  d'un  coup,  je  n'eus  pas  lo  temps 
de  paraître  dt-conccrté.  Ils  dcmandiïrent  qui  nous  étions.  Le 
fils  du  batelier  répondit  [lar  un  men^^onge.  Los  soldats  en- 
trèrent et  fouillèrent  dans  un  des  bouts  du  batciiu,  ensuite 
dans  l'autre,  oii  était  un  vieux  Chinois  qui  tremblait  comme 
la  Teuille.  ce  qui  pouvait  leur  faire  soupçonner  quelque  cliose. 
D'ailleurs  nous  étions  renfermés  presque  hermétiquement 
dans  un  ei^pacc  Iréa  étroit,  sous  une  chaleur  cuniaJdéraide. 
Cela  était  encore  propre  k  nous  rendre  suspcits,  mais  Dieu 
ne  permit  pas  qu'ils  entrassent  pour  fouiller  dnn^  l'endroit  ot'i 
nous  étions,  auquel  cas  nous  eussions  été  certainement  pris. 
11^  !f'en  allèrent  sans  plus  ample  information.  Cependant  il 
passait  et  repassait  une  foule  de  barques;  on  regardait  notre 
bateau  avec  attention,  selon  In  ruriosité  naturelle  aux 
Chinois. 

«  Lorsque  le  batelier  vint  nous  rej.iindre,  on  lui  raconta  h- 
danger  que  nous  avions  couru.  Il  retourna  sur-lc-chainp  porter 
k  nos  conducteurs  celte  nouvelle,  qui  ne  les  mit  pa.-;  peu  en 
peine.  Un  d'entre  eux  se  résolut  à  tenter  un  coup  de  désespoir. 
Il  vint  nous  trouver,  nous  Ht  sortir  du  bateau,  nous  conduisit 
dans  la  campagne  pour  faire  une  fausse  route,  et  tromper  les 
personnes  qui  nous  avaient  vus  sortir;  tui^uite  il  nous  Ht  passer 
par  des  routes  étroites  remplies  de  monde,  où  nous  étions  fort 
eipoeés  à  être  reconnus,  et  nnus  fil  entrer  dans  un  autre 
bateau  qui,  après  plusieurs  détours,  nous  amena  à  celui  rjue 
nous  avions  quitte. 

n  Le  pays  des  environs  de  (Canton  et  de  Fou-xan  me  parut 
très  beau  et  très  fertile.  Le  peuple  y  est  innombrable,  lin 
Cliine,  au  moins  dans  la  partie  que  noua  avons  vue.  on  ne 
voyage  guère  qu'en  bateau.  Les  rivières  y  sont  en  itrand 
nombre,  etquoiqu'enquebpies  endroits  elles  soient  peu  navi- 
gables, on  ne  laisse  pas  d'y  faire  route  assez  facilement.  Kn 
augmentant  le  nombre  des  hommes,  on  tire  les  barques  U  force 
de  bras,  et  on  vient  ainsi  à  bout  de  franchir  des  passages 
qui,  dans  nos  pays,  seraient  regardés  comme  imprali- 
cableij. 

«  Nous  partîmes  de  Fou-xan,  le  1"  février,  et  douze  jours 
après  nous  arrivâmes  à  Tchao-tchéou,  oii  sont  le  lomptoir  et 
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li«liiiian«î  ir«'néralo  «le  loule  la  provini?».*  di.'  «'!,'inl«m.  Celle 
villo  f'-l  -itiiéo  sur  la  gain^he  du  fleuve.  Eilo  o>l  murée,  a  un 
«juart  di'  Ulmi^mIc  circuit  en  cariv,  à  la  f»u*(in  d«*  nos  vieilles 
villes  d«*  France.  Les  dehors  do  la  ville  sont  liabilTs  à  i|urli|ue 
dislanc<\  On  ne  pouvait  junère  ignorer  là  «]u'un  jf'suilo  avait 
élé  pris  àFou-xan  peu  de  juurs  avaul  qnr  nous  y  passassions, 
l't  que  p(uirse  tirer  des  mains  îles  soldats  et  ilt's  douaniers,  il 
avait  ilcmn*'  cpiatre  mille  piastres.  C'clail  une  puissante  amorce 
pour  c\''iler  la  viijilarici'  ri  la  sévérité  des  dou.miers,  possê- 
d'>.  Comme  tous  les  Chinois,  de  l'amour  «le  rary:ent. 

■  Pour  nblenir  le  sec(»urs  de  Dieu,  nos  c<indu«Ucurs  nous 
pr«'p<»<.'rent  de  ji.'ùuer  la  veille  de  notre  arrivée  à  ct.-l  endruil. 
Nt)us  le  rimes  hien  vohuitiers.  Dieu  hénit  la  foi  et  la  conliance 
de  ces  enuducltMirs.  i/un  d'eux  alla  voir  le  leuilemain  un  vieux 
chrétien  qui  a  un  de  ses  hU  douanier  iuN»fcs-ion  criti(]ue 
pour  un  «hretien  I  ;  le  conducteur  fil  un  [)elit  pn'scnt  à  ce 
vieillard,  (jui  donna  urdre  à  -onUls  de  nou^  aider  et  favoriser. 
Néanm«nns,  dès  le  malin,  nous  descendîmes  à  terre  de  l'autre 
coté  du  lleuve,  et  nous  nous  promenâmes  Jusfju'au  soir,  en 
attr'udant  que  la  visite  de  notre  bateau  iïil  faite.  Cette  précau- 
tion était  pour  faeiliter  cette  visite  ]>ar  notre  ah-ence,  et  non 
pour  n«»us  échapper;  car  si  nos  condm.'leurs  eussent  «Hé 
airétés,  on  les  aurait  mi.s  à  la  (|ue:-tion  pour  leur  faire  dire  ce 
pie  jn)us  étions  devenus  :  et  li'a illeurs  nous  ne  pouvions  fuir; 
mais  Dieu  nous  'ira  eneon*  «l'un  pas  si  dangereux,  et  tout 
réus<it  au-delà  de  nos  espérances. 

<«  Trois  jnurs  après  avoir  passé  la  ville  et  la  douane  de 
Tchao-lchcou,  nous  changeâmes  de  hal eau,  et  nous  entrâmes 
dans  des  gorges  de  montagnes.  Le  froid  devint  si  considé- 
rable, que  p(Muiant  quatre  jours  et  quatre  juiils  nos  bateliers 
ne  purent  travailler.  Nos  lïateaux  étant  ouverts  presque  de 
toutes  parts,  nous  y  étions  environnés  de  neige  el  de  glace,  et 
ressentions  toute  la  rigueur  du  froid.  Après  rv.<  quatre  jours, 
le  temps  s'adoucit  un  peu  ;  nous  avançâmes  et  parvînmes  à 
un  endroit  d*oii  nous  fîmes  trois  journées  à  pied.  Le  chemin 
est  pavé  de  pierres  de  marbre  brut,  jetées  cji  et  là  au  hasard. 
Ces  pierres  sont  usées.  Le  dégel  les  rendait  fort  glis- 
santes. 
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«Ce  chemin  n'a  cjue  Irois  pieds  de  largo;  il  me  Tatiguu 
beaucoup  &  cause  des  efTortâ  continuels  qu'il  me  fnllnil  r:iir<< 
pour  ne  pas  tomber,  et  de  l'embarras  occasionné  par  une 
multitude  lie  porte-fah  chargés  qu'on  rencontrait  à  cha<|iio 
pas.  Un  de  nos  conducti^urs  fut  si  effrayé  qu'il  perdit  la  téti-, 
et  nous  lU  entrer  dans  une  auberge  pleine  de  niomle-,  circons- 
tance fort  désagréabli!,  parce  que  les  Chinois  soni  extréine- 
menl  famitiors  et  im|iur(uns  par  leurs  questions.  Parlionhenr 
nous  en  sortîmes  très  prompteiunnl.  A  peine  l'n  étions-nous 
aurtis,  i(ue  le  mandarin  gouverneur  de  ce  licu-)à  y  irntn  : 
i|uand  nous  filmes  rembarqii.-s,  nous  enlriini"?  daii^  lapnivimje 
de  llou-quang,  nous  en  traversâmes  une  [laitîc.  el  au  lumt 
d'environ  trois  semaines  nous  parvinines  A  celli'  lii'  Sn-tchuen. 
A  la  douane  de  cette  dernii-re  [irovince,  non-  fûmes  h  peu 
prés  comme  îi  celle  de  Cant<in.  I.e  Seigneur  nous  y  protégea 
é);alenient. 

a  Nos  conducteurs  eraignaient  beaucouii  l'n  cet  cndniil, 
parce  qu'il  n'y  a  gnére  plus  df  trois  ans  iprimiliaerede  nuire 
mission  y  fut  pris.  i.Nous  avuns  reluté  ce!  événiMn^nt  dans  !<■ 
chapitre  précêdcnti. 

Enlîn,  un  mois  apri'S  notre  enlriîc  dans  li' SM-ti.'lni"ii.  nmis 
atrivàmCB  au  lieu  oli  nous  avions  ordre  ([••  n>iii'--  rcndri-, '-e 
lieu  est  dans  la  [Wirlie  supérieure  de  la  pruvim.-.  Xou^^ydélur- 
quàmes  le  premier  jour  de  mai,  In'is  rnoi-;  il  fmi-;  inursilupois 
notre  départ  de  Mac.io.  M.  André  l.y,  imdeni>T:iniiens|>rélre« 
chinois,  nous  envoya  prendre,  el  n-ui<  fil  eunilnirc  dans  un 
autre  village.  Noire  joie  fut  grande  il'y  trouver  [l'ctier  M.  Fal- 
cunnet,  qui  s'y  était  rendu  pour  nmis  recevoir.  «Je  i;her  nm- 
frëre  nous  salua,  partie  en  lalin.  [lartii^  on  iliinois,  car  le 
français  ne  lui  était  phis  familier,  iju.uid  il  voulait  le  parli'r, 
il  y  mettait  du  latin  ou  du  cliimiis.  Après  quelques  jours  il 
reprit  avec  nous  l'usage  de  s.i  langue  nalurelle.  dont  l'appli- 
cation à  une  langue  dillleile,  comme  i-elle  iji'  ce  pays,  désha- 
bitue ordinairement  ■>. 

M.  Gleyo  et  M.  Alary  llrent  connaissance  avec  le  doyen  <le- 
prétres  chinois  du  Su-tchuen.  Ce  vénérable  vieillard,  âgé  alor-i 
de  prea  de  soixanlc-dix  ans,  avait  eu  comme  une  sorte  de 
révélation  de  l'heureuse  arrivée  des  deux  nouveaux  mis-ion- 
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naireri.  (.)ii  avait  pour  lai  une  considiTalion  loiito  parliculièri* 
H  raille  1^»  sr-  vt^rlu<  el  di'  :?«vs  travaux.  Non?  av(»ns  vu  dans 
«lui'ls  t»M'miN  M.  Piil!i«*r  parlait  de  lui.  Quahv  foi^  il  avait  eu 
riinnnr^ur  •!«-  r'i)nf«*.ss«^r  lu  foi  de  .J<'*suç-Ci»rist.  D  ins  une  de  ci.*- 
irlorionsos  cinM^nstaniios.  il  f'nl  si  ion^'leiiips  ot  -îi  (}lroiti»menl 
r'ni'haînr,''(pruni;  (if  SOS  mains  s'ojortiia:  cl  los  iii.*rfs  ayant 
rlô  ron?i«i<Ma!jlemont  onV'ns4}s.  sos  (l(ii;:l!$  se  ram)nrcirenl  i*l 
><•  rot'Purln'r(*:it  ontirrinuMil.  «le»  façon  qu  il  est  rort«*  (.'stropiô 
(|r  i'i'tto  main.  Il  lui  osl  arriviM.^n  ??a  vie  ilfs  traits  qui  tiennent 
lin  miraol»'.  liutn*  aulnv,  une  fuis  ayant  ren«*ontrê  une  trouju' 
i\r  païen-  tpii  aduraii'ut  une  iiinle,  et  faisaienl  en  son  honneur 
Iwaueoup  dt^  eiTiMuonies  superstitieuses,  il  fut  toueh»}  de  Vi)ir 
df-  fi^ns  livrés  à  de  si  .^ro^bières  el  si  pernieieusrs  erreurs;  et 
^M'uii^sanl  sur  eux,  dans  la  prandeur  de  sa  foi,  il  pria  Dieu 
ardt'îununl  df  ni*  [dus  [lermetlre  qup  le  •lfuu)n  séiuisU  les 
liuu)mes  (Ml  ei't  enilmit  là.  Il  fil  ensuite  le  signe  de  la  eri>i.v. 
Lt'  lendf'main  Tidide  ne  parut  plus,  elle  fui  transportée, 
à  rinsu  di'  tout  le  nion«l«',  par-delà  une  nionlagne  voi- 
.-ine    1;. 

MM.  (ileyo,  .\liiry  et  Mathieu  Kou.  retuirenl  ensuite  chaeun 
une  (h'slinalinn  spéciale;  mais  avant  de  s  y  rendre,  lespremior^ 
>'applî«|uéri'ul  à  l'i-lud»'  île  la  langue  chinoi.sp,  aver  l'es- 
|,(,ir   d«'   pinivnir  «'fînimencer  l'anïiée  suivante  l;Mirs  travaux 

.iinstolique-:. 

Dan-  une  l.'tlre  du  H»  septembre  I7r>7  à  sa  famille,  M.  Pot- 
li.r  après  Tarrivi-e  de  si>  eollah«irateurs,  eonlîrme  c»»  «pi'il 
avait  dit  lui- même  un  an  plus  lot  el  ee  que  nous  avons  relaie 
«jêjà  au  (•')mm«'neem(.'nt  de  ce  eiiapitre,  à  savoir  sa  difficulté  à 
•M  rire  le  fraiu*ai<  et  eelle  eneore  plus  grande  à  le  parler.  Ci- 
|.»ns  lextuelh'menl . 

"  Je  ne  «loute  pas  que  vou>  ne  vous  apereeviez  chaque  an- 
née de  mon  peu  d'exnrljtude  dans  mon  style.  J'avoue  que  si  je 
puis  encore  écrire  en  langue  française,  ce  n'est  r^u'avec  un 
peu  lie  dirticultê,  i:ar  les  expressit»n<  ne  me  reviennent  plus. 
Â'ous  seriez  em-ore  Lien  plus  surpris  si  vous  pouviez  m'en- 
lendre  parler  de  voix.   Quand  nos  nouveaux  mistiionnaireft 

l'I)  Sourcil  f s  Leftrff  Edifianfef,  (<lûjà  ri  tors  . 
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diinl  arrivas  ici,  j'ai  vitulii  m'u-iilrelenir  avec  eux  ilaii«  notri.' 
InDtiuP,  mniîi  A  peino  aviiis-ji;  pronuncé  iiiio[i|ucâ  iiintî-,  (jiii;  je 
mis  ilr-vcim  imiul,  i-l  eî  la  langue  laline  ii'i'lait  venue  aiig^id'i! 
A  mon  soeour*.  j'aurais  (-lû  oblif^é  (lu  gnrdei'  ie  silence.  Nus 
Me^-'ieiirâ  parlent  tiïii^LniefuU  fi-aiirais  entre  eux  cl  j'ai  lieau- 
eoiip  (II?  pf'ine  a  les  enlon.lrc.  Ainpi  })aril(inni'i-ini:ii,  je  vous 
|irie  le  Etyl'i  *i  etn^mnlé  ijuc  vous  vnveï  ilanri  mes  lctlre>.  Je 
ne  î^uis  [inîut  mni-inêino  étunné  de  ce  clianp''nicnl,  puistiue 
i*ai  p.issé  i'i  dix  ans  entiers  sana  pouvoii'  faire  une  i-eule  Ma 
iiasge  de  la  langue  fianeaise >• 

Ci'Ue  dillicultii  à  parler  et  à  écrire  le  frane.iis  dura  pi^u  de 
li'inps;  de  nouveaux  uiinr-îonnuires  arrivèrent  bienlOt  cl  leur 
eonta^'t  rendit  au  vél'-rau  dà  la  lerre  île  Ciiine,  l'u^af^e  fami- 
lier de  Id  lai-.giie  du  pajs  natal.  (Juant  au  sule  éiiist.daire, 
M.  Fottier  devenu  i"vèi]ue  peu  après  cl  idiligè  d--  faire  des  re- 
laliiitis  cl  r-tppiirl^  de  plu»  en  plus  iinpi>rlanls,  nui  ac  mettre 
de  suite  à  la  hauleur  de  ses  nouvelles  forielinns  et  se^  letlres 
furf-nt  (iés'irmai-^  em|irciiites,  fans  rien  penlre  de  leur  siin- 
pliirité.  d'iui  eacliel  d'anipli^ur  ni  de  di^'riilé  ipii  ne  lit  <pic  re 
eara?-l''riser  i!e  plu-  en  plus  au  fur  et  ;"i  ni-sun-  ipi'il  avança  en 
à)!e.t:irci.n<lani-e  rlran.^'.',  si-s  dernières  lethe-  -..r;t  1.--  j.lus 
remaripia!)!'';'  au  jxdnl  de  vue.  du  .-lyle  et  dr'  la  r'alli^rapliit. . 

M.  tjley..  .-..nii.re.sa  d'aniiuii.-.'r  à  l'aris  i](ril  avait  cemi-^lt 
service  de  'a  pmeuri;  île  Maea-i  a  M.  Il  uiiaiti  cl  ipj'jl  était  ar- 
ri^v  infureu-cment  au  Su-leliii-'ii.  IJiiaiit  à  M.  l'ollier,  appn;- 
nanltpie  M.  Kerhcrvé  était  iiiml  depuis  le  und-di'  jauvii-rlTIilî, 
il  fut  saisi  de  crainte  en  pensant  ipi'iin  punirait  liîen  ^"u;jer 
à  lui  de  nnnveau  p-mr  la  i'liari,'e  de  viealiy  ap>>!-l"lt'pii-,  il^-nl 
en  fait  pourlanl.  il  exereail  les  fonrliuns  ave  taiil  ih-  diiiuilé 
el  de  coura|;i-  depui-i  pins  de  dix  ans.  î>rius  |i'  mmi  de  pru- 
viraire.  Mais  il  Iruiivait  eelte  dernière  ehar^^e  déji  lr"p 
liHirde  pour  lui.  Celle  i>j<iuii>n.  il  était  de  b'Uine  fui  en  l'énon- 
çant, pourlanl  sur  ce  p-iiit  il  était  seid  de  sun  avi-.  D'ailli^urs 
quand  sa  ledre  du  1"  si-iiiembre  ITIiT,  ilnns  laipielle  il  priait 
ioManimenl  i^uVin  ne  snniiei'it  p"inl  à  lui  pnur  lépi-cupat  et 
qu'on  fit  plutôt  le  cli'dx  de  M.  Uievu.  partit  pour  l'Kurope, 
elle  se  crui^a  en  elu-uiin  avec  les  Dulles  piintilieales  du  :!i  jau- 
Tier  rie  la  uième  anné'"  ipii  l'itevaicnt,  *rui«  |i'  litti'  d'i.véïpie 
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il'AL'.illio[H»lis,  à  la  «lirt'clion  spirituello  suprême  «le  la  pro- 
viin'i»,  ..Il  il  .ivait  au  si  hcuroiiSL'nieiit  ralluiiKM'  le  flambeau  di* 
ia  F'»i. 

Kn  ;ill«»n<lanl,  M.  Pi»lti(?r  no  cessait  «le  <l»'mandor  au  Sémi- 
nairi*  r<«nvoi  de  nouveaux  missionnaires.  \i>as  snmmes  huit,  il 
fsl  vrai,  é«:r  ivait-il  à  M.  Uavousl,  dont  «junlre  cliinuis  et  i|udtrf 
(ViiU'als.  mais,  parmi  les  premiers,  M.  Anihv  l.y  a  77  ans  et 
-'occupe  -ruleuienl  de  (piiii]ues  pi'lils  enfants  ;  M.  Luc  Ly  ♦'<! 
Ires  cliar^»'  ;  M.  Thomas  Xien  est  éprouvé  |)ar  des  inlirnutés 
préi'iM'f>:    le  dornior  arrivé  M     Mathieu   Kou,  rend  de   hon- 
5«'rviro<  pan»'  cpi'il  e>l  déjà  Iiabitué  au  l?\Tvail  des  mission^. 
Huant  aux  Français,  M.  Falconnel  connaît  la  lan;.Mie  du  pays, 
mai-  il  ciailie  «léjà  le  sang  ;  M.  Gleyo  est  valide  ipioiijue    un 
peu  l.iiM'';  M.  Alary  e.-l  au  contraire  aus>i   rohu-lc  «pra«'lir. 
nuaul  à  lui-m«'mi",  il  s^o  disait  très  fatiuué,  «■«' ipii  >"»'xpli«|ue  en 
snuizi'anl  à  si'>  lourn«'e<  [iroiligieuses  ;   mai--  s'il   cherchait   à 
iuipr»->iouui'r  les  directeurs  du  Séminaire  afin  iFifLlenir  quel- 
•  pu'>  mi->i«»nnaij('s  «h»  [du-^,   en  dépeignant   sous  de  somhres 
tîuuliMirs  l'élal  .-anilaire  de  ses  c«»llaboraleurs  et  le  sien  projii'e. 
il  lenail,  nous  lavi^n^  dit,  un  autre  langage  à  sa  famille  h  la- 
«pndle  il  écrivait  le  IG  du  même  mois  «  11  s'en  faut   bien  «jin' 
tant  de  >u«'ur-,  «|u«'  •!»'<  chemins  bourbeux,  ib's  froid-  glaçants, 
I  t  d'aulrer«  miîîèri's  inséparables  du  minislèn'  dan-  ce  pays,  il 
-.'eu  faut  bi'-n,  dis-je,  ipn»  j'en  ressente  «piebjue  détriment  pour 
ma  -aut' .  je  vou-  as>ure  au  contraire  cpie  je  suis  encore  au^'.si 
r«diu>l''  «pii»  je  Tutais  lors  «le  mon  départ.  C'est  une  bénédie- 
tion  vi^ibll•  du  ciel,  «lonlje  v«ius  prie  de  demander  à  Dieu  pour 
moi  la  coulinualiou » 

il  ronlirmait  ég.dement  dans  la  même  lettre  ce  que  nous 
savon>  d'jà  au  >ujel  de  de  la  guérison  de  ^es  pieds.  <«  La  tor- 
ture aux  i)ieds,  ilil-il,  el  vingt  coups  de  bâton  sur  les  chevilles, 
ont  été  pour  moi  un  onguent  des  plus  elTicaces  qui  m'a  guéri 
d'une  humidité  contractée  dans  les  [»ieds,  (jul  im^  rendait  la 
marche  extrém«'ment  difficile  et  ilouloureurïC  de  sorte  qu'au- 
jourd'hui je  puis  marcher  dix  jours  et  plus  d»?  chemin  de  suite, 
>ans  ressentir  aucune  douleur  ni  beaucoup  île  fatigues.  •» 

Celle  mémtî  année  17G7,  M.  l*otlier  visita  le  Yun-nan  mal- 
gré une  «uerre  qiu*  les  Chinois  soutenaient  contre  quelques 
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tribus  rôvoUées,  dans  une  partie  de  celte  provinre.  Kn  consi- 
dération de  cotle  circonstance,  il  écrivit  à  M.  Homain  qu'il 
n*était  pas  permis  de  songer,  pour  le  moment,  à  envoyer  des 
missionnaires  nouveaux  dans  cette  direction.  Les  progrès  de 
la  religion  se  soulcnaient  malgré  les  difTicullés  de  la  situa- 
tion. D*ailieurs  les  persécutions  avaient  cessé  momentanément. 
En  1767  il  y  eut  2.03')  confessions,  103  baptêmes  d'adultes  et 
340  baptêmes  d'enfants  de  chrétiens,  plus  63  catéciiuménes 
formés.  Eu  égard  aux  circonstances,  ces  chiffres  étaient  très 
satisfaisants.  Quant  aux  années  1763  et  1766,  dont  nous 
n'avons  pas  encore  donné  h-'s  résultats,  disons  qu'en  les  réu- 
nissant, on  trouve  les  cliilîres  suivants,  savoir  :  catéchumènes 
18:  adultes  baptisés  566;  enfants  de  chrétiens  baptisés  1,112; 
et  coufessions  pascales  1311,  pour  1763  seulement,  (voir  aux 
Pièces  Justificatives  la  note  E.) 

En  1768,  M.  Pnttier  se  décida  à  mettre  en  commun  tous  les 
viatiques  des  prêtres  européens,  et  à  payer  sur  cette  masse, 
î'cux  des  prêtres  chinois  que  le  séminaire  de  Paris  paraissait 
peu  disposé  à  fournir*plus  longtemps.  Une  nouvelle  réparti- 
lion  des  districts  entre  les  missionnaires  alors  on  foiicli«»ns^ 
fut  pour  lui  une  occasion  de  signaler  l'utilité  d'un  nouveau 
prêtre  qui  serait  spécialement  chargé  du  Yun-nan  (im'i  la  crise 
était  calmée)  et  des  chrétientés  voisines  dépendantes  du  Su- 
tchuen.  Les  païens  paraissaient  disposés  à  se  convertir  et  il 
était  possible  d'obtenir  de  grands  jirogrès  de  ce  côté.  Au  con- 
traire le  Kouy-tchéou  ne  justifiait  pas  les  espérances  conçues 
au  début.  M.  Alary  en  fut  provisoirement  chargé  en  sus  de 
son  district  ordinaire.  D'après  les  calculs  de  M.  Potlior  le 
nombre  des  chrétiens  dépassait  alors  notablement  le  chitTre  de 
7.000  dont  il  avait  parlé  peu  d'années  avant.  11  se  louait  beau- 
coup de  Tinfatigahle  activité  de  M.  Alary,  ainsi  «pie  de  la  piété 
et  du  zèle  de  M.  Ghîyo.  Il  n'avait  point  encore  reçu  avis  offi- 
ciel de  sa  nomination  quand,  espérant  toujours  qu'il  était 
temps  encore  d'agir,  il  renouvela  le  7  septembre  1768  sa 
prière  aux  Directeurs  du  séminaire  de  ne  point  le  proposer,  et 
si  on  voulait  absolument  un  vicaire  apostolique  au  Su-tchueU; 
de  penser,  soit  à  M.  Gleyo,  dont  il  avait  déjà  parlé,  soit  à 
M.  Alary  ([ui  ne  lui  ci'dait  pas  en  prudence  et  en  sagesse.  Il 
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pr  ilitnU  dif  In  ciroonstance  p«»urexpli«|Mor  d'une  ra<;on  oalrgo- 
ri«jiu;  [r<  finalités  nôcossairos  pour  assurer  un  Imn  recriile- 
ment  «les  iinssiunnaires  du  Su-tchuen.  Il  jngrait  avec  raison 
•  pi'il  lui  fallait  des  s-ujoU  hors  ligne,  ch(d«is  parmi  les  meilleur.- 
«'lèves  'si  faire  se  p(Kivail  des  premiers  ♦'•lablif^-^euitMils  reli- 
iiieiix  de  Paris.  Cet  a[»pel  fut  compris  et  nous  verrons  par  la 
suite,  riK'ureuse  inlluenee  qu'exerça  sur  les  ]>rogrès  du  tliris- 
tiani>me  dans  retlf  partie  de  la  Chine,  le  choix  judi«'ii'ux 
d'homm<'Sdi>lin;rur'>(pn  devinrent  surcessivemenl  les  eullabo- 
rateurs  du  futur  évôqu»*  d'Agathopolis. 

M.  (îlevi)  avait  npiiri-^  pendant  le  temps  de  sa  «lo-lion  comme 
procureur  à  Maca(»,  l»»s  l>ruits  que   faisaient  courir  quel(|ues 
missionnaires  de  pas^a^e  dans  «'elle  ville.   D'apn's  ees  écoh'- 
siarliiiue>  qui  appartenaient  à  d'autres  e«u*poralinns  que  ei.dle 
des    Mi«>ions-Ktraut:«'ri*s,    la    Sacrée  (congrégation  de  la  Vm- 
pagandr  aurait  eu  alnrs  le   projet  de  r(*prendre  la  direiMion 
immr.lialt'  du  vicariat  aposloli«|ue  du  Sii-lehuen.Ces  mes'ii'uis 
n'^^xpriuîait^nt  rien  de  phi<  que   leurs  désirs  propres  :   d'ail- 
leurs ils  n'flaient  [KÛnt  antorises  à  tenirce  lan;xage.  Qî'oiq»»  i» 
«•n  soit,  il  est  ineonte<lal)h^  qu.?  certains  prèlre?  <'hinoi«  origi- 
naires du  Su-t«Muien  rlnTchaient  à  des-ervir  à  Uoni»*  h»s  Tui^- 
sionnaires  fiançais.  Le  30  septembre  i7(»H,  M.  Potti«T  éerivait 
à  M.  Davoust,  rliredeur  au  séminaire,  leqiiel  était  chargé  s[>é- 
eialement  «h's  relatir)n:>  avec  la  Conr  de   Ht»me.  «  Le   j»rêtre 
«:hinoi*i  dt'uoneiateur  à  la  Propagande  (dans  la  Formule  de? 
ba[»tènies:  ««st  M.  Liéou  Pio  major.  Il  a  été  inspiré  par  le  regret 
de  ne  [)as  opérer  au  ^>u-trhuen  même,  où  habite  sn  famille.  >» 
Un  avisant  les  directeurs  il  ajonta  :«  Vi^ycz  ce  que  produisent 
la  jalou<ie  el  le  peu  de  <*harité  dans  les   ministres  de   Jésus- 
Christ  î  » 

Les  bruits  dcmt  nous  avon*  parlé  n'avaient  pas  été  tîans 
exercer  de  Tinfluence  sur  la  décision  de  .M.  Glevo  et  sur  sa 
firompte  arrivée  au  Su-lchucn  en  compagnie  de  M.  .\lary  el 
de  M.  Matthieu  Kou.  Pour  mettriMin  terme  à  ces  rumeurs, 
M.  Pollier  s'empressa  d'informer  la  Sacrée-Cxmgri'gation  de 
riienreuse  arrivée  de  ces  trois  mcr;siours.  Il  fit  connaître  en 
outre  la  situation  aux •dîrecleiirR  du  Séminaire  et  les  pria  de 
s'arranger  pour  conserver  aux  Missions-Ktrangères  de  Parw 
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le  âu'tclmcn  l<iiil  cnlitir,  en  luur  îndi<|uiinl  li>  riipîllcur  moyen 
H  ompl^yer,  liv[in.'i  cmsUlait  ilans  l'envoi  le  plus|)min)it  j)u.s- 
jiibte  lie  nouveaux  mis^ii()^IlJlircs  françiiiâ  dans  ci-tLc  province. 

Il  ne  snTli-fAit  \tti<  de  mettre  en  commun  les  viali'|ue^  di-.i 
prêtres  onropli'ens  pour  f&ire  vivre  le:4  prêtres  i^'liiimi^  ;  il  fdlliiit 
(Icmantler  amA  aux  tiiii-lea  de  contribuer  à  liiir  t-nlreliett, 
fiii'tout  par  le  moyen  de^  medscii.  Ur  depiiiri  la  ronddUun  do 
la  Mi^^ion,  choipie  prétie  était  tenu  <ii!  dire  par  sciuiiine  une 
mc#sc  priluili?  pour  h",  ^jéminaire.  Ce  cliiffre  annuel  de  52 
messes  îïroluites  dovcnnit  préjudiciable' h  l'enl  relien  île  ce^ 
mesBieurs;  ausM  M.  P'iltier  deoinnda  •pi'il  Ti'it  rt'tluit  un  mini- 
mun  posfiible  .  soit  une  ilou/iùne  environ.  Leurs  înU-irts  iiia- 
(êriclâ  n'étaient  (las  seuls  l'iitijcl  de^es  prf^uccupation!)  el  bitn 
>|u'il  ne  fût  en.'ore  i]ili'  prj-viCiiirc,  (il  le  cmyail  du  inoinsi  il 
savait  allier  à  l.i  biouveillunce,  l'énergie  dans  le  counnande- 
ment.  Un  des  [iré'.r'-s  i-liinois  ayant  réclann-  contre  une  desti- 
nation nouvelle  «juil  lui  .ivait  dunnée,  M.  Potlinr  ri'!|>ijndit  nu 
procureur  qui  leur  avait  ^ervi  d'intermédiaire,  (jue  sadérir^ion 

était  irrévocable  i  fjaod  srrifjsi,  si'npsi »  Il  est  bon  de  ne 

pas  oublier  cette  ri'pcmse,  car  parrr>ii>  la  niiiniêre  de  faire  de 
M.  i'otlier  a  ôté  ipiuliliée  d'Iiépitalion,  aluri-  r\,w  selon  nourj  on 
aurait  drt  dire  :  Temporisation.  Tout  au  ci.ntiaire  nul  n'était 
plus  net  el  phis  préei^  dans  ses  instructions  et  dans  ^.es  ordreK 
de  service. qimud  il  iivait  leBiilûmenls  d'apprédaliou  suTlUants. 
Notre  opinion  est  entièrement  conTornie  à  celle  de  .M.  de  Saint- 
Martin,  son  coadjiileur  et  succi-sseur  ..I}. 

Kn  analysant  dans  [es  archives  du  séminaire  des  .Mis^ion^^ 
[étrangères,  à  l'aria  la  voluniinousecorrespondance  de  M.  Pol- 
tier  (jui  y  a  été  recueillie,  nous  avions  remarjuv  ipi'ontre  les 
originaux,  il  existait  des  duplicata  de  la  plup'irl  de  kcs  lettres; 
on  trouve  mcinc  parfois  jusqu'à  di'ux  copies  des  pht^  ijnpor- 
lantes;  le  tout  est  d'une  écriture  notoirement  contemporaine 
des  pièces  elle^i-mémi.'s.  An  c.uilraire  la  |>lupart  di's  lettres 
des  autres  missionnaires  de  ce  temps,  ne  se  trouvent  dans  les 
mêmes  archives  qu'en  siuiples  ori^tînaux.  La  raison  de  ces 
faits  en  apparence  contniilictoires,  nous  avait   tout  d'aboni 

(Ij  Pièce*  Jutlilkutives.  —  .\i.li-  D. 
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;jpi»arn  ;  uno  lellro  du  30  septembre  1768,  dd  M.  Pollier  lui- 
même,  fait  connaître  que  ces  copies  étaient  destinées  à  1  édi- 
fication fies  nouveaux  missionnaires  encore  au  Séminaire. 
M.  Darragon  l'en  avait  avisé  plusieurs  fois;  aussi  eut-il  soin 
dés  lors  d'écrire  à  part  les  communications  par  trop  confi- 
dentielles. Ce  fait  donne  la  mesure  du  cas  que  Ton  faisait  à 
Paris  des  travaux  apo^t<diques  de  Tévéque  d'Agalhopolis. 

Le  recrutement  du  coIlC'gc  de  Siam  rencontrait  de  grande> 
difficultés,  on  Tlait  sûr,  au  départ  du  Su-lchuon,  de  la  mora- 
lité* des  jeunes  écoliers  (|u'on  y  envoyait.  Mais  le  voyage  était 
si  long  et  la  surveillance  si  difficile  à  ce  moment,  qu'ils  étaicn 
exposés  fréquemment  à  être  corrompus  en  chemin.  \in  outre 
par  suitr  îles  fatigues  du  voyage,  il  leur  arrivait  de  tomber 
malades,  on  était  obligé  de  les  laisser  en  arriére  et  plusieurs 
étaient  morts  dans  ces  tristes  conditions.  Cette  question  difli- 
cile  devait  appeler  bientôt  l'attention  du  futur  vicaire  aposto- 
lique. 

Mentionnons  en  terminant  un  souvenir  de  France  qui  fut 
agréable  aux  co'urs  des  missionnaires  ;  il  s  agissait  d'une  cer- 
taine quantité  de  vin  rouge  et  d'eau-devie  destinée  à  soutenir 
leurs  forcrs  et  à  les  remettre  de  leurs  fatigues  excessives.  Ce 
cadeau  fut  donc  le  bienvenu,  et  on  but  à  la  santé  du  généreux 
d<maleur. 


ClIAPITftK  VI 


MirVEUES  l'EHSÉCUTI'lSS  EN  ITHU.    —  lISTJtAITE  HE   ,11. 

P.iTTlEH  AU  .:ilEN-SI  (iC  IL  SE  FAIT  SA<:i<EH.    —  SON  HETOCB   Ai;  SU- 

Ti:illT\.  —  CAPTIVITÉ  1>E  ».  GLEYO.  —  ITIIH. 


U.  Potticr  t.'l  ariïT;  1«  111  miii  176'J  il>-  f:i  promutinn  i  [\-pi»eù{iM,  — 
.M->tifa  qui  [e  ilvlcriiiiiiLTCiit  ù  ;ici:c|iler  uu  hoiiueuL'  que  ioi^  hiimilil£ 
r^tiiriiit  |iiirti''  li  rvtuMfi';  {irOiinritif»  l'ii  vue  Je  suii  tMiv,  —  Ln  porËÛ- 
rutiun  iiclali.'  di>  iimiivi'ïii  h»  Sii-tchumi  (!>'■«  Ii>  iiinis  ili>  juin  suivant; 
Hrr<iilalii}ii  ilr.>  M.  Gleyo.  —  M.  Pulli>T  et  M.  Al.ii.v  clii-irtunt  un  re- 
fiifl^  (Innu  UDO  iviti-nie;  il.iiigrr»  qu'ils  i-ouiiul.  —  L-ur  r<:lrait>- nu 
Chev-M  ki  mot  à  l'nbri  <Ie-i  r^'hi-rrh»  rt  poniia  X  M.  P..Hi<'i'  .li'  ^e 
taire  Fncrer.  Leur  arrivi'i'  ii  Si-ujiiLii-ruu  ;  lu  '-i^ti'hru  iii^i'riiiliiui,  — 
Ho^pitiilité  ivt  uiiMiunuuins  jMliciK'.  —  LVvf(|ii<.-  >lii  Cli<;ii-»i  il'iuue 
U  CQniËcmtioii  iiM.  P><llki  U-  II)  «i.-ptL'iii)irc  17S:).  —  a- li^nii.r 
rrpnrt  le  18  du  uji^iiic  [i.oi^  ilniii*  le  ni>iJi>sU'  uppiiri'il  iiri-c  lequel  it 
e*l  vcDU.  —  AviLul  arin  -lépart,  il  iiiforuit'  lu  Prupagiiurlt,  li:  Sémi- 
ulre  et  m  raïuilli;.  -  Mpr  F.itlior  l't  M.  Alarv  ruDlmil  lî  rnulniiiiir;  iiii 
Su-tchcn  et  iiMuvuul  lu  cftlux!  i-élalili,  uiai^  U.  tik-yn  r»t  .■iii>in;  mi 
prii>uii.  —  DûtiLÎU  »ur  sa  persr-ciilinn.  —  Inatnilalion  ilu  M^t  Pi>tli<.'r 
ï  ln  tHc  da  Vicarl.'it  ap.»il>)lii')u-'  ilu  Su-lf  liiion.  -~  Oiup  il'a'il  t'-lrns- 

Les  coiirricrri  (le  Macao,  urrivi's  le  lU  mai  17110  à  Tcliing- 
tou,  apporlùrent  à  M.  Putticr  ses  hnlIcs  de  nomination  comme 
êvèque  d'Agalhopolis  et  comme  vicaire  npo^luliqiic  ilu  Su- 
Ichuen.  Elles  ■.-taient,  nous  l'avons  dit,  dali'es  du  2i  janvier 
I7fi7  et  signL'os  par  S.  S.  le  pape  Clément  Mil.  Car  suite  de 
la  lenteur  des  communications,  elles  n'étaient  parvenues  i'i 
Hacan  qu'il  la  lin  Je  ITfîS.  La  cour  de  Rome  avait  étevi' 
M.  Potticr  l'épiscApat  aiiasitiM  qu'elle  avait  eu  L-^nnai^nance 
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<lii  «li'cr's  (le  M.  Korht'rvo  el  cola  sans  atlondre  ilo  notivelles 
propusiliuns  du  Séminaire  de  Paris.  Klle  se  onnionta  de  r^e 
r«p'jrler  aux  premièr«*s  l'ailos  le  :2()  avril  ITtîJ;  de  nouveaux 
ri'lards  purent  ainr;i  èln'  évités.  M.  Fullier  l'ut  1res  ému  h 
<?»*tle  nnuvelle;  il  aurait  rté  l«*nlé  d<*  faire  eommi*  M.  Ker- 
liervé,  éorivil-il  de  suite  à  M.  Komaln,  car  on  s'e^t  trompé, 
disait-il.  en  le  nommant.  11  ajcuilail  on  h-rminanl  que,  s'il 
acceptait,  c'était  pour  se  conformer  à  la  volonl»'  de<  supi'M'iours 
des  di(r«'rentes  mis>i(ms,  pour  suivre  les  conseils  de  ses  chers 
cnnIVèri.'s  ri  en  lin  pour  ne  pas  tlécourajÇfer  la  Sacr 'îe-Congré- 
iratinn  par  une  série  de  r»'lus  successifs  pri.»v»'nanl  tous  d(» 
m<'mbres  de  la  S<H'iét'''  îles  Missions-Klrangêres.  il  envoya 
imméd«al«'menl  un  c«)urrier  à  révéïjue  du  (^hen-si,  auprès 
dutpud  il  devait  se  reuiire  afin  «le  recevoir  de  s»'s  mains  la 
cnns»'cralion  inilispj'nsable. 

Ses  tirnements  pdnliUcaux  étaient  déjà  parvenus  ,\  Tching- 
lou  ;  il  eu  accusa  réception  au  procureur  en  y  joignant  quelques 
<iUservation<  remplitvs  de  ci.'tte  vieille  gaieté  gaule  use  que  l'on 
retrouvait  si  souvent  chez  lui.  On  sait  qu'il  était  de  fort  petite 
taille,  aus>i  la  sout;me  lUail  trop  longue,  la  nfilre  enseve- 
lissait sa  tête,  etc..  lui  outre.  Il  ne  connais^^ait,  dit-il,  aucune 
fonction  é[)i-ciq)ale,  car  il  n'avait  jamais  accompagné  de 
prélat,  •'  si  vous  me  voyiez  marcher  avec  les  hahits  tTévèque, 
vous  s^rii'z  forcé  de  rire,  et  vous  n^  seriez  pas  le  seul.  Cent 
avec  bien  d'da  raison  t|u'on  m'appellera  le  petit  <'vè.|ue  duSu- 
tehuen;  car  peut-être  que  Zachée  était  encore  plus  haut  que 
moi.  Si  Messieurs  les  cardinaux  m'avaient  vu.  ils  n'auraient 
jamais  pensé  a  établir  l'Eglise  du  Su-lchuen  sur  une  colonne 
de  mon  esiièce »» 

.M.  Poltier  remercie  dans  la  même  lettre  le  procureur, 
M.  Homaiu,  «les  autres  objets  envoyés  pour  la  Mission.  C'était, 
d'abord  pour  les  mes-es  de  Tannée  courante,  108  bouteilles 
de  vin  de  Xérès  (environ  13  bouteilles  par  prêtre);  puis  24 
bouteilles  de  vin  rouge;  15  bouteilles  d'eau-de-vie  de  France 
et  Iode  bière.  Kn  fait  d'objets  reh'gieux  et  autres,  citons  deux 
crucifix  et  une  sainte  Vierge  en  ivoire,  f»  mains  et  0  cahiers 
de  papier  d'Kurope;  6  bâtons  de  cire  h  cacheter;  i,000  fèves 
de  Saint-Ignace,  de  laThériaque,  etc,...  enfin  un  fer  à  hosties 


tft  doô  uùiàt^l^  in-fiilio,  peu  porlalil'i,  et  ili,-)  lori  [k-u  rrnivt!- 
nable:-.  A  prupis  ilit  cos  luiirik  mîs^iulii,  M.  i'ulLiiir  iiiiL'Itail 
l'ftïU  "[lie,  n>riiiiuiil  |(!s  gramies  innri'lies,  li;s  iriis^ionnaircd 
piiurriucnt  bit'Ei  l'Iri' aiilurisôsii  w'iili>leiiir  ilt;  lire  li^ur  bré- 
viaire. Les  iMnliiiaii\  de  lu  Sacnie-CongnifîaLion  !e  rei'om- 
inanili.-raif^nl  (.■iix-ini^iiii.-:^,  disaît-il,  s'iU  t-tait'nt  an  ^u-lchiiea 
et  s'iU  faiiiaient  li-s  inônn'-i  courtes  (|uc  nuiis. 

Les  liélaiU  ri.'lan.'S  de|iiiis  h;  commoncement  di:  ce  ctiapiln; 
sonl  nxltftd'  d'une  b'Ure  n^n  leruiinéo  H  mm  sigar^e,  écrili; 
de  la  main  mi-im-  dr;  M.  PutUcr  l'i  M.  Itumain  npn''^  lo  l<) 
mai  ITG'.f.  Sa  rédaiiiiui  il  lUé  intcirMtnptuî  pir  la  p'T-i>irntiiin 
•  |iii  s'éleva  di/s  hy  III  juin  suivant  el  devanl  laqutdli'  M.  l'otlier 
dut  tte  retliTc.  ]ais~ant  i  nui  lie  vue  sa  corruspcdutaii  c,  ipi'il 
<'0-ii[iléta  à  l'aidiiiiine  siiivaul  <.<t  qui  n'en  {larvinL  pas  moins  à 
destination.  C'est  au  mumcnl  un  les  conversions  di'\onaii'nt 
de  pins  en  pins  miniliren^ies  il  n'y  en  avait  pas  on  moins  'le 
1,(K|0  depuis  im  au,  •\w  ertte  iiersiruti'm  ..■-■lala  dans  des 
i-unditions  qu-"  uuiis  reialans  ci-apn^.  M,  (ileyn  lui  (iris; 
U.  Pollier  ppidil  »i.'*  uruenients  sacerdotaux  et,  aprvs  avoir 
laissé  M.  Faie.onnel  en  lien  ^ûr,  partil  pnur  le  Clu-n— i  dtins  le 
double  but,  d'abord  de  mettre  une  grande  dislame  entit-  leit 
perséeuteiirs  et  lui.  et  puis  de  pridiler  de  eo  voyasi'  Inrié  [mur 
se  faire  sacrer  par  rrvêijue  italien  di;  la  provinee  qui,  en  lé- 
ponBe  h  i<a  missive,  s'ilaiL  nus  à  m  dispusitiim  punr  les 
premierij  jours  de  septembre  suivant. 

Il  prit  ses  mesures  d'urgence  avant  son  dépnri  el  numma 
pro-vicaire  M.  Alary,  qu'il  emmena  avec  lui,  sans  eumpter 
rjuatre  domestiques,  Apri-s  avoir  ninrclié  neid'junrs.  il<  arri- 
vèrent le  23  Juin  ilan<'  une  elirétieidé  située  aux  limites  du 
Su-tclluen  et  du  Clien-si.  Us  on  repa  il  iront  1"  17  juillet  et  ar- 
rivèrent au  mois  d'août  duns  une  autre  elinilienlé  da  Clien-sr 
dirigée  par  un  missionnaire  i'alion,  le  Pi^re  Mngloire  qui 
leur  oITrjt  pendant  tlix  jours  la  plus  gracieuse  ho.;jiitalité.  De 
là,  ils  altcifiiiirent  Si-n^-au  fou,  la  i:apitale  de  la  provinee,  qui 
était  !e  but  de  leur  voyage,  lequel  donna  lieu  à  une  sil-rie  d'in- 
cidents intéressants  qui  méritent  d'i!'trc  rapjKirtés. 

Commeneons  par  la  violente  persécution  que  non»  venons 
de  i^ignaler.  M.  Alary  en  rend  compte  dans  les  t'-rmcs  sui- 
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v.inls  ;ujx(|u<'ls  n()u>  ne  n^u?:  pcrmelirons  d'aulres  change- 
mont  que  <nieli|ues  abn^vialions.  ••  Je  me  rendis,  vers  le  mois 
de  mai,  aux  envirnn>  de  la  eapilale  du  Su-leliuen  pour  célé- 
brer la  solennité  de    la  PenteciMe  avec  M.  Pollier,  nommé 
évéïpie  d'AjLralliopnlis  et  nos  autres  confrères,  et  pour  con- 
férer ensemble  sur  qucbpii*s  affaires  (pii  concernaienl  nos 
missions.  Nous  attendîmes  M.  Ciley»)  inutilement  pendant  vingt 
jours,  mais  comme  la  suite  va  le  montrer,  il  lui  était  bien  im- 
possible rie  se  rendre  à  nos  vœux.  Le   11   du  mois  de  juin, 
pendîint  que  j'in>trui<ais  un  catéchumène  (jui  devait  recevoir 
\i\  baptême  b,*  icinlemain,  une  personne  de  ma  connaissance 
entra  dans  la  salle  d'assemblée  pour  me  ilire  que  le  premier 
mamlarin  de  la  ville  de  King-lhanp,  dans  le  district  île  la- 
quelle nojis  ih'meurions,  venait  d'arriver  d<»  l'autre  coté  delà 
rivière,  arcompagné  de  ses  officiers  et  de  beaucoup  de  soldats, 
qu'il  se  ili^^po-^ait  à  la  passer  pour  venir  de  notre  côté,  et  qu'on 
ignorait  son  (b'ssein. 

f  11  n'y  avait  rien  (pii  donntU  lieu  de  croire  que  ce  mandarin 
en  voulait  à  la  religinn.  cependant,  pour  suivre  les  règles  de 
la  prudence  ordinaire,  j'inierrt»rapis  l'instruction  pour  ra- 
masser tous  les  ornenn'nts  (jui  servaient  î\  l'autel  et  les  autres 
elIVls  (pii  [louvaient  indiquer  un  étranger.  Je  fis  tout  serrer 
dans  l'appartement  des  femmes,  qui  est  rarement  visité, 
même  darîs  b's  recherches  les  plus  sévères.  Après  cela  je 
repris  riustructionde  mon  catéchumène,  qu'il  me  fallut  encore 
di-conlinuer  (juelques  moments  après.  A  peine  avaîs-je  recom- 
mencé à  parler,  qu'un  ilomestiquede  Mgr  Poltier,  évéque  d'A- 
gathopolis,  arriva  pour  m'annonccr  que  trois  mandarins,  pré- 
cédés de  soixante  soldat-^,  avaient  déjà  passé  la  rivière  et 
commencé  à  arrêter  des  chrétiens,  et  qu'ils  faisaient  des  per- 
quisitions dans  toutes  les  maisons  où  ils  en  soupçonnaient. 

«  A  cette  nouvelle,  je  congédiai  les  chrétiens,  en  les  exhor- 
tant à  mettre  leur  confiance  en  Dieu.  Puis  je  me  rendis,  par 
un  chemin  détourné,  dans  une  famille  chrétienne  où  logeait 
M.  Falconnet,  afin  de  conférer  ensemble  sur  les  précautions 
H  prentlre  dans  une  affaire  qui  c«»mmençait  à  devenir  sérieuse. 
Mgr  Tévéque  d'Agathopolis  y  arriva  peu  de  temps  après  moi. 
Il  fuyait  devant  les  archers,  dont  plusieurs  investissaient  déjà 
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la  maiàon  ()u'il  venait  de  quitter.  Lo  saint  prôlnl.  sans  perdre 
sa  tranquitlilii  ordinaire,  nouij  rapporta  ce  (|ui  ^e  passait  iiu 
bas  de  la  montaj^nc,  et  ajuuta  qu'il  n'v  avait  pas  un  moment 
à  perdre,  qu'il  rnlJail  promptcment  se  retirer  nilli'iir^,  pour 
nu  puint  exposer  les  chrétiens  diez  qui  nous  étions  logt'-s.  11 
rallut  dont'  déloger  au  plus  vile,  cl  en  nous  abandoiinanl  i  la 
divine  Providence,  nous  tenir  au  dehors  sur  Ips  irumtajines, 
au  moins  pendant  que  les  soldats  Teratcnt  la  vi^^llr  (|i<s  mniscns 
de  ceux  qui  pouvaient  ôtrc  souij^onnés  de  nous  avoir  earhés. 

Nous  :-ortimes  donc  par  une  porte  di;  ilr^rriérc.  lorsqui-  ].■.* 
soldats  étaient  sur  le  point  d'entrer  dans  lu  maison  m'i  n<>u:^ 
•'■tions  asseniblos. 

■  M.  Falconnel  prit  lesdi'vaiits,  et  s'évatlasansiourirauinin 
■langer.  H  n'en  Tut  pas  de  nn'me  de  Mgr  ni  ilc  moi.  Dans  la 
crainte  qu'un  peu  trop  de  iiréeipitatlon  ni'  nous  fit  reinarquiT, 
noua  allions  assez  lentement  sans  prévoir  \i-  péril  rlans  lequel 
nous  allions  nou.s  jotei'.  .\  peine  avions- nou^  fuit  environ  deux 
cents  pas,  que  les  soldats  qui  environnaient  tlêjâ  '.:i  niai-^on. 
nous  fermèrent  le  chemin.  Nous  i;n  Mmh^s  avertis  par  un 
homme  qui  s'était  plaeé  sur  un  i-ndroit  île  la  [iionlaiine  un 
[leu  plus  élevé,  el  ipii,  voyant  le  péril  où  nou<  êlioui.  nous  lit 
si[;ne  de  ne  point  avancer.  Aiissiti'it  nous  nous  dilviurnàme»  du 
chemin  que  noua  avions  pris  cl  allâmes  non-  laiher  .lans'li.-- 
ronces  que  nous  trouvâmes  fort  à  propos.  !.■■-  -oMals  pas- 
-èrent  sans  nous  apercevoir,  i'(  entrèrent  dans  les  maisons  de 
ceux  qu'ils  savaient  faire  profcs-ion  de  la  religic»n  cliréticnne. 
Us  enehainércnt  seulement  le  chef  ilc  chaque  famille,  i-l  le 
conduisirent  au  palais  du  niandaiin.  >ans  Taire  d'autres  re- 
cherches qui  eussent  rapport  à  la  ri;li;Aion,  Ci'Ia  nous  lit  penser 
qu'il  s'agissait  peut-être  de  quelque  ull'ain'  clran^tère  .'i  la  re- 
ligion, chrétienne.  C'est  pourquoi,  lorsque  les  soldats  furent 
retirés,  nous  enirâuies  dans  ia  ninison  la  plus  voisine  pour  y 
passer  la  nuit,  n'solus  d'envoyer  le  lendemain  un  de  nos 
chnHiensau  prétoire,  pour  tdchcr  de  découvrir  s'il  s',T};is.;ait 
de  la  religion  chrétienne  et  des  missionnaires  européen-. 

u  Nom  avions  un  autre  sujet  de  sollicitude  :  la  nuit  était 
déjà  avancée,  et  M-  Falconnet  ne  paraissait  pas.  Ce  contnVe, 
quïnousavait  vussortirdcla  maison  avec  lui,  ne  n^ius  voyant 
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[lins  inai'<"lifM*  à  sa  >iiile,  criil  (\\\o.  nous  îivions  rli?  pri-,  cl 
«ju'il  sorail  infailliblcincnl  arn'lc  iui-ni'^un^.  No.  saolianl  quel 
l'iirli  pron-iro,  lurscpie  la  nuit  lui  venur-,  il  >»•  rrlira  dans  le 
rri'ux  il'nn  rnchfT,  où  il  l'ut  <»ntin  Irouvr  [>ar  un  de  ot?ux  que 
n«»u<  aviuns  fnvoyr.s  m  pli»Tiit»urs  endroits  [x.uir  lo  chercher. 
Nous  Irouvanl  donc  réunis  une  «oconde  fois,  nours  envovàmes 
un  expr«''s  au  gt>uvernemenl.  pour  làch»'r  de  savoir  ve  qui  s'y 
p;i<-;ail,  i'\.  porter  à  ni»-^  prisonniers  un  pidit  secours  que  nous 
nous  i'liou>  jniM'un''.  Comme  nous  craiirnion«î  qu'ils  ne  don- 
ua<s«MU  |iar  surprise  un  écrit  d'apostasie,  qu'on  a  coutume 
d'r'\l(»nph'r  aux  chrétiens  q»ii  sont  prisonnitM-s  pour  la  foi, 
u«)U<  l'tir"  «^nvoyânies  la  formule  de  la  d«H*laralion  qu'ils  de- 
vaii'nl  fair''  dr  leur  foi.  suppose}  qu'ils  rn  fusî^ent  re«]ui<.  Nous 
reconunaudàmes  au  pr^rteur  d«»  îî*informor  <oen't«Mnent  de  ce 
i|ui  avait  il')nné  lieu  à  cette  perséculiim,  et  de  revenir  aussitôt 
nous  i'u  d"uner  avis. 

"  A  p'iuc  cet  envi^yé  fut-il  parti  pour  Kin^-lhan^,  que  niuis 
rfi;ùme<  lui  ^  h'Iln'  des  ••hréliens  de  la  parti»»  horéale.  Cette 
lillrr  rapjiiirlail  qm*,  lo  premier  jour  de  jiiin,  M.  Gleyo  avail 

•  té  arn'ti*.  ft  enchaîné  avec  «on  dome^^lique  et  ?ix  autres  chré- 
t!«-n-,  qu»'  II' «lonn.\slique,  nppliqu !'  flenx  fois  à  la  «question, 
avîiil  l'iinfi'--''  qu'il  «existait  dans  la. i^rovirtct»  d'autr«»s  misîri<»n- 
nairt's  r\\i  ojuM'n-,  o[  ipiol  était  le  lieu  de  l«*ur  ré<id«.'n«ur.  r/élait 

jii>lem  "il  i-'lui  où  nojis  étions  pour  lors.  Celle  JiMt  revint  Ir^s 
:i  propns  p.JMf  nou-ï  avertir  de  prendre  proïn[»t.'iuf'nt  nos  uie- 
'^iir»'>:  un  pu  plu«  1  ii-d  nous  aurions  l'ti'  i)ri-:  [,n\^  lestroià. 
li  U(»;i':  fallut  .|.)n>*  ipiilltTau  plus  tôt  cet  endroit.  Mais  où  aller? 
I,rs  prétr«'<  .'hiivii-,  nioin-  exposés  «pie  nous,  s'étaient  déjA 
ili-iiers''-;  *']\'z  le>  chrétiens    des  environs:   mais   les   trois 

•  Iranm'rs  ni*  trouvai.^nt  aucun  lieu  où  ^e  nTuçtier.  Chaque  fa- 
mi. le  chreti.fnu-'  craifrnait  pour  elle-même,  iM  leur  crainte 
«•lait  as<ez  liieu  fondi'c».  Uan?  celte  extrémit'*,  nous  fumes  ré- 
liuits  à  nous  retirer  dans  une  caverne  qu'on  nous  trouva  sur 
la  pente  fort  rapide  d'une  monla^ïne,  où  on  devait  trouver  le 
moytin  de  nous  faire  subsister,  en  attendant  qu'on  put  nous 
trouver  autre  part  un  meilleur  gite. 

«  Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à   escalader  ce  rocher  : 
la  pluie,  qui  tombait  depuis  plusieurs  jours,  rendait  le  chemin 
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pxlr''mfiiiinl  iliriii-ili;.  L'iricomni<i<ril>:  de  relt':'  Innniire.  tjnc 
ni.MS  i1is|iirlàini?s  à  un  renan)  qui  !j'y  tpnnvail  lufri'  le  [in-mitT, 
noii^  louriiil  r>ii'i'j)^iun  de  fairo  (jiK.'l'jiie?  nrWf  de  )wi;^i).-tltii[i 
à  b  rulorilé  ilo-  Dion.  Nous  '|iiiusi:ii)ns  en  mi-tiie  U'tii|i<  d'uni' 
traiii|iiiliit>'-  dont  iinus  n-;  voyion;?  pas  In  paiiso.  I.ïi  silri'lijiiuo 
nous  cmyii.ns  vninl.in*  ^:G  Irmi  |>r<^s<[n*inncc<'s*it.ile,  inni!:  en 
Titi^nil  ausÂÎ  oiililier  rinnnmmiiilfté  :  mais  ri'tlo  ciiiiMilaljonnp 
fui  pas  di"  lonsni'  diiivc.  C'iinmi!  notro  retniilo  dans  cif  Irnii 
de  rfieher  s'i'lait  faîli,'  f  n  |ili.'îii  jmir,  mms  rriim';^  a|»i^;Tiis  di- 
i|iietqiR-â  iiaïi'ii-"  'iiii  Iravaillairnt  ilans  ii?s  cliamjis.  On  fui 
a.«s(?z  piiiii'  ■liiiiuprim  ju-li*  -^uj'l  de  rrninte  aux  clir'>tii>n*  (jui 
nous  y  vrniij.nl  vi^il'-J'.  Ils  vinrent  ilonr  vpr*'  minuit  imus 
avirrlir  c)ii'il  n'y  avait  plu-  d<i  sûrtlt  à  d>?mi!urPi-  dans  relie 
ravfi-nej'jii'il  ralluil  ni  sorlii'  au  pIustAl  ].i(iur  aili'v  iiuU':  rf— 
Ttigifr  diin-  la  uiai^nn  d'uni."  m'uvp  flirélienni-,  i]U(jn  avait  prê- 
wniie,  01  >|UL  s'iiirrail  de  miu:-  ^:ti'di?rju£<iirau  li'ndeniain. 

"  Oiicli]iii'  difiiriiH.'  .]tril  y  n'il  ■»  drsceudn;  di;  iiuil  d'un  lieu 
iiii  ni'Uï  a\i'>n-  l'u  tant  di'  [i^-int'  à  iiumter  |i>>ni1anl  lo  jour,  i! 
faliul  [Kmdaut -•■  ré-iu)dri'a.-nsoMiflonl  .io  -uitc.  M.  Fal- 
ri.inii''l  tr-'UVii  ui-iViTi  du  d'-Sf-ndri"  -an^  rain.' d''  i"imti' :  je 
Tul    pa 


-iiivi*  il  |»i.'t)  i>ri'-  sou 
Mgrl'év»;.iii.-dA.aalh, 
soitanliU'  1.1  l'in-'nii', 
mouvant,  «'ilviuîa  h-h 
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K.,u- >.-!^  |.i.-ds  :  il  t,.mln  .•!  nmU 
roni'cs  il -ui' di'^  nif'li  .'!■-;  ju-i'in'.i  envifoii  ili'us  r-nU 
où.  s'Olanl  Iroiivi'  sur  un  l-Train  lab.iur.'.  il  fui  arri'li'  <laii 
l)oUP.  H  n-  ri'i'ul  dan-  'clti'  rhuli.'  aucune  ri'aclut'i'.  mai-  : 
Icment  i|n"!.iui's  i-i.nlu-i-ins.  i|u"  !-a  moi-lifï.-iii.in.  'iiu 
l'xemplairr.  lui  lit  eudunT  -aii=  se  i.laindi'c.  I..-  yr.\-- 
voyage  l'ut  |in-i|u'au--i  in''omrui>d«î  ']ut'  le  (■itniMi''ni'i'uv'iil 
lin,  après  avnir  nmrvli.:  ''jivir.oi  di'iix  li.>un,-<,  uiui.  uiriviV 
h  la  m.iison  nù  nmis  éli^tiH  allrndu». 

«  II  sérail  difiii'il'-  d'exprimer  l.i  e.insti'rnation  i.ii  l'Iaii-nl 
paiirres  n'>.tpliyte<.  i-n  vuyanl  l.'urs  pa-leurs  n-.luit-^  à 
IcUe  exlr-'inité  :  ils  noa-i  idl'raii^nt  leurs  mui-nn-^:  il  n 
priaient  di-  rc-len-liez  eux.  disant  ipie  dans  la  dernière  [>■■ 
«ution.  la  [iidiee  nav.ùt  Tail  nueunr  visil-'  dan<  le  lieu  «ù 
étaient,  «pi'il*  pf""^'''''"' 'l'"'  """^  \  frinns  euriùrei.}.   ^ 


.,,uiélnit 
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Voyant  «iin*  ces  brave?  gons  .suivaient  plus  leur  alTi^clion  que 
l«^j?  r»\!:rl«s  «le  la  prudence  ordinaire  en  Cf's  sortes  d'ocoasion-î, 
nous  r<fi;>arnes  de  nous  rendre  à  leurs  instaner s.  Un  orage 
([ui  s'.'leva  au  point  du  jour,  accompagné  d'une  forte  pluie, 
ipii  fit  déborder  les  rivière^,  nous  iddigeade  passer  la  journée 
entière  en  ('et  endroit.  Le  b-ndeniain,  (pii  était  le  13  d<?  juin, 
apns  nous  élri»  procuré  un  clieval  p<uir  M.  Falconnet,  t\{i\  était 
nialad<',  nous  parliuies,  san^  trop  savoir  encore  de  quel  cW' 
tourner  nos  pa--.  Nous  nous  s«>uvenion<  seulement  île  ces  pa- 
ridesde  Notrc-Seigncur  :  Lnrsqu'on  vous  persécutera  dans 
une  ville,  fuy».'/  dans  mie  autres  (Matth.  cb.  \,  v.  2'f'. 

■  Après  av«»ir  marclu' jusqu'au  soir,  nous  nous  retirâmes 
dans  une  famille  cbrélieune,  «pii  nous  reçut  avec  d'autant  plus 
•  le  joie,  ipiclle  «Hait  bor<  ilu  district  où  se  faisait  la  per-^é- 
eution.  Cet  •loignement  nous  lit  penser  rpn»  nous  pouvions 
y  rester  <ui  iuojn<  quebjues  jtuirs,  pour  laisser  un  peu  reposer 
M.  Fab'ounet.  Mais  Dieu,  pour  nous  éprouver,  permit  que  cet 
asib'  nou<  lui  rnb'vé  ilè<  le  premier  jour.  A  peine  élions-niuis 
arrivés  dan-  eelte  maison,  iiu'un  chrétien  de  King-tbang  ar- 
riva pour  uou-  dire  qu'un  «le  nos  domestiipies,  in-truil  du 
cbeuun  que  n«)U-;  avions  pri<,  venait  «l'être  arrêté,  et  qu'on 
allait  lui  faire  subir  la  tpiestion,  sans  doute-  pour  découvrir 
le  lieu  (Ml  nous  éli'.m^  n/tins.  Quoique  ce  domestiipie  nous 
fi'^t  lrè<  ôllacli»'.  n«iu^  n'étions  pas  assurés  qu'il  -erait  assez  ff.irl 
p'Uir  snnh'nir  li  torture  sans  dénoncer  les  missionnaires  J\  •> 
t)u  voil  p.ir  1  i  .1  quelles  épreuves  continuelles  étaient  sou- 
mi<  \i'<  iui<-i«»mi.ures  i|ui  avaient  entrepri'^  la  prédication  de 
la  foi  dan-  l'inl' rieur  de  l'Kmpire  chinois,  leur  situation  était 
des  plus  précaire-;  ils  pouvaient  à  chaque  instant  être  expul- 
sas, et  vu  II*  petit  nombre  <le  prêtres  indigènes  qui  étaient  res- 
tés en  fonctions  depui-  le<  grandes  persécutions,  le  sort  de 
la  mission  «lu  Su-t«'buen  pouvait  être  remis  en  question  d'un 
moment  à  l'autre.  H'i'tait  l'objet  des  préoccupations  constantes 
de  M.  Poltier,  et  malbeureu-emenl  il  ne  pouvait  y  porter  re- 
mède, sauf  en  se  faisant  sacrer  le  plus  lot  possible.  La  mission 
italienne  du  Chen-.^si  avait  pour  chef  un  vicaire  apostolique, 

il    .\'juieiieif  U'Uies  EdifiatUcjt,  (iléjâ  citée.*). 
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Mgr  Fraii';.»;»  Magi  .lu  .Jiocùsi'  de  Milan)  iH-.|ue  .lo  Mt^lilo- 
[Htlis,  saiTt-  en  i"(ifî.  Il  fui  arr^lû  et  contliiil  ilans  l'.'s  piis.ins 
de  h'kin^  en  1781  au  inomi-nt  -lo  la  grande  |i'?rsi'''iition,  et  il 
y  mourut  ilans  li"  n>uTs  de  l'année  ^snivanle  par  suit»'  ili'>  fa- 
tigues, (le?  miserez  l'I  îles  privations  (juil  eut  à  >^ii|ipiirter. 

Le  trajet  |iinir  se  repulre  du  Su-tcliuen  A  !a  ir-^iilrnce  do  ce 
digne  i''vèi]ue<.'tait  ininirnso;  il  ne  s\i.!;t^>Eiit  pa^  moins  de  i^tH 
lieues  à  faire  à  pii-d.junjr  allrrel  autant  i"iur  revenir.  La  -anté 
(li^  M.  Fitlconii  et  <êlail  Irnp  faible  pour  ciilro]iri.'nilri>  un  pareil 
voyage,  il  futduni"  laissé  i-ln'z  des  i:lir<,'tir'ns.  ilan-  une  maison 
iïidôe  où  il  demeura  cai'ln'  jinudaiil  trois  luid.s,  iu-<lu'au  r''liiur 
du  vicaire  apw-^toli.]ue,  .jui  partit  ^ciil  avn:  M.  Alary,  aïKiuel 
nou:!  laisi-on:'  encure  la  parole  puur  riiconter  le^  ineidenls  du 
voyage,  incidents  ipii  M>nt  o'nlirun'a  par  divi.'rs<.'i  li'lln's  do 
M.  l'ollier  écrites  à  la  même  épiniue,  [ellrcs  ipic  par  uunsi?i|uent 
nous  ne  repruiUiirun''  pa:?  : 

«  Nous  eôme^  doue  la  douleui'  de  nous  séparer  de  ce  fli'-r 
confrère,  et  crjulinufluie^  noire  roiiM-,  à  pied,  dan.''  iim' j:r.ijide 
plaine,  aver  deux  i'»lêclii-les  ipii  voulurent  lonjuur;;  n<iu>i 
accompagner.  Nous  marchi<'ns  ;'i  <l■all.il'^  j^orni'-'-:.  el  par  îles 
cheminai  dél-iurmls.  dans  la  crainte  d'être  pnurr-uivi-.  Il  uou^ 
rOîtail  vingt-cinil  jour:J  d<'  i-le-aiin.  ijn^il  lallait  lairc  dans,  les 
chaleurs  dis  mois  de  Juin  i^l  .ie  juilhtt  i[ui,  dau-  i-eLti>  pr<iviu.;e 
Boni  beaucoap  plii"  forte.- ■iti'cu  Tranee.  Cet  îiii;i>uvi"nieul  ne 
méritait  aucune  alteiilion  de  la  part  îles  mi>:iionnaires,  <pd 
doivent  être  aei:outumcs  a  !a  fali^io',  mai-  il  s'en  |ir'>senl,T  un 
autre  ipii  nous  plongea,  pour  ipielipics  momi'ul-.,  ilrni-  [■■s 
ntémi'»  emliarras  où  u^us  ;iviinis  ■■lé  la  vi'ille  di:  rmtro 
départ. 

"  Plusieurs  lies  eliri'lien<  ipii  .lai'-nt  i-n  pri-im  .ivaiml  oui 
dire  que  Mgr  d'Agatliopidi>  di'vail  .iHei  à  ."^i-njfau-fou  jiuur  se 
faire  sacrer.  Il  était  .'i  cnindre  'pic  louLe?  hrurs  ri'p.inseî^  ne 
donna-ssent  i>c<:asion  de  fiiire  des  i'..eh.-rches  i1:i[iï  la  pruviuce 
de  Clien-;.i.  CVsl  pounjiioi,  eti  y  alliinl,  uous  unus  e\[)u;ioiii 
non  seulement  n  nous  l'air-'  [ireinlie,  mai-  euenre  a  l'aire  uailre 
des  troubles  ilans  un  lieu  où  la  reli^^iou  était  en  paix.  D  ins 
cette  perple-tité.  muiB  .11  n-  .i-si>  sur  le  bord  du  eiiemin.  fort 
irrétiolus,  lorsque  Mgr  d'.Vgulhnpoliti  bC  rappela  i|u'il  v  avait, 
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à  «-nvirini  huit  j()iirn<M»«^  do  là,  dans  une  épaisse  forêt,  une 
niairîon  «1»'  cluvliens,  qui,  ayant  soullorl,  plusieurs  anni-es  au- 
p.iravani,  la  porsiLM'ulion  avec  courage  (1),  étaient  assez 
a.:u»Tr:>  pour  cons»^nlir  à  nous  n^ct.'voir  chez  eux,  en  attendant 
l'arrivit*  «l'iui  calfchiste,  rpie  nous  nous  proposions  d'envoyer 
d.in>  Ir  lit'u  de  la  porsi'cution^  pour  savoir  si  nous  pourrions 
coulinuer  notre  v»jyagc  au  Chen-si.  Ayant  donc  changé  notre 
roul«\  nous  arrivâmes  très  fatigués  dans  c«*  lieu  «lésorl,  appelé 
Kou.inir-yuéu,  où  l'on  nous  reçut  avec  beaucoup  d"aH'ecti«»n, 
pareil  qu'on  ignorait  le  motif  d«î  notre  voyage.  Nous  non  fîmes 
part  qu'aucin'f  de  famille,  et  nous  envoyàn:es  sur-le-champ  un 
dr  no>  cilrihish's  à  la  ville  de  King-thang,  s'informer  bien 
exactement  >i  tlans  l'interrogatoire  fait  au  prisiuinier^,  il  avait 
été  (ju«\«»tion  do  notre  voyage  à  la  province  de  Chon-si,  et 
nous  prouiîmes  au  père  de  famiille  de  sortir  de  eiiez  lui,  aussi- 
tôt après  h'  rrt«»ur  du  cah'chist«\ 

^'  11  lit  dilig«Mi;*i\  ot  fut  de  retour  au  bout  de  quinze  jours. 
Sa  ïéponsj'  ayant  dissi[)é  nos  craintes,  nous  nous  disposâmes 
à  coulinutT  notre  voyage.  Nous  partîmes  de  K«iuong-Yuén,  le 
lijuilli't  ITOU,  et  jirrivâmes  à  Si-ngan,  la  veille  de  l'Assomp- 
tion. Nous  aurions  «lu  v  arriver  vers  la  fin  de  juillet;  mais  un 

«  Il 

accident  inq>revu  nous  relarda  considérablement.  Ayant  uu 
jour  voulu  me  laver  le^  pieds  dans  un  ruisseau  bordé  de 
gazon,  un  serpent  très  venimeux,  qui  y  était  caché,  me  mordit 
à  la  jambe.  J'en  fus  malade  environ  vingt  jours  :  ce  cpii  obligea 
Mgr  d'AgfdiiopoIisde  s'arrêter  aussi.  Il  avait,  d'ailleurs,  besoin 
de  moi  pour  assister  à  son  sacre,  h'nlin,  Dieu  m'ayanl  rendu 
la  sanlé,  nous  arrivâmes  chez  l'évéque  italien,  qui  attendait 
Mgr  d'Agalhopolis,  pour  faire  la  cérémonie  de  son  sacre. 
Après  nous  être  reposés  chez  lui  environ  uu  mois,  nous  re- 
prîmes la  route  de  King-lhang  {'2)  ». 

Après  cette  intéressante  relation  de  M.  Alary,  revenons  à 
certains  faits  importants  qui  n'y  sont  pas  mentionnés  et  repre- 
nons le  récit  des  événements.  Arrivés  à  Si-ngan-fou  le  14  août 

(r  So  reporli^r  au  rAcil  lie  son  premier  voyogj*  (1702-1703;  sur  loa  U- 
inites  (lu  Cnen-!«i  où  il  dut  so  cacher  piuàicura  muis.  Chapitre  it  précé- 
dent. 

(2}  SouveUes  LeUres  EdiHanUt,  (déjà  citées). 
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17G9,  M.  PuUicr  et  lui  reçurent  daos  cette  ville  l'haspitalilt'!  de 
rOvëqueiai]iielle  se  prolongea  plu-t  d'un  muU.  Par  des  misons 
de  service  qui  ne  nuu.'iRont  pas  connues,  ce  dernier  ne  putciin- 
sacrf  r  son  nouveau  collÛ!;uc  que  le  dimanclie  dan^  l'Oclave  de 
la  NativiU',  qui  était  cette  année  liile  10  septembre.  M.  Pottie*^ 
fut  heureux  de  trouver  sur  place  les  objets  nécessaires  à  gon 
sacfC,  rar  par  suite  de  son  diipart  précipité  cl  à  cntise  de  la 
persécution,  il  n'avait  rien  pu  apporter  avec  lui.  Il  proiita  de 
ses  loisirs  pour  mettre  sa  correspondance  en  ordre  et  pour 
faire  au  procureur  de  Macao  U  commande  de  tous  les  objetB 
et  v<>lcment»nfcessaires  à  L'exercice  de  répiscopal,(|ui  n'àtaient 
pas  compris  dans  le  premier  envoi,  il  expliqua  qu'il  tenait  à  ce 
que  tiiut  fiU  simple,  mais  propre  et  conforme  it  en  dignité 
nouvelle,  ai  la  dépense  est  trop  forte,  disait-il.  il  paiera  en 
deux  fois.  Ce  séjour  prolongé  avait  été  assez  om-reux  pour  les 
Pères  de  la  mission  ilaliennc  qui  avaient  reçu  très  convenable- 
ment, non  seulement  M.  Pntlier  et  M.  Alary,  mais  imrorc  leur 
suite.  Le  nouveau  prélat  pria  donc  le  procureur  de  leur  en- 
voyer, par  les  courriers  de  Macao  an  Clien-ai,  de  leur  part, 
mais  â  sa  ciiarge  personnelle  cxclu^ivemenl,  deux  cru-eniioirs 
de  bon  cuivre  blarn:  ilextuei)  et  douze  bonteilli's  de  vin  de 
Xérès.  Par  l'expression  :  cuivre  blanc,  il  voulait  évidemment 
parler  de  ces  beaux  ornements  d'église  en  argent  plaqué, 
comme  on  savait  les  fairt-  si  bien  à  celte  époque. 

M.  Alary  moins  préoccupé  et  remis  du  sa  morsure  veni- 
meuse, nt  des  excursions  d.ins  les  environs  et  se  livra  h  quel- 
ques études  archéologiques  qui  f'iaienl  dan*  ses  goiïU.  H  visita 
hors  deâ  murailles  de  ta  villo,  le  temple  d'idoles  où  l'im  avait 
trouvé  plus  d'un  siècle  auparavant,  ta  colonne  célèbre  par  son 
tnscriptionqui  relate  ladoctrine  delà  Création,  celle  de  l'In- 
carnation, etc.,  en  un  mot  le  résumé  des  vérités  clirétiennes. 
Il  prit  copie  de  cette  inscription,  qui  remontait  à  plus  de  mille 
ans,  et  sur  la(|ucUe  nous  avons  donné  des  explications  sulllsan- 
les  dans  te  ctiapitre  de  cet  ouvrage  relatif  aux  origines  du  chris- 
tianisme en  Chine.  Cette  copie  parait  être  restée  h  ta  Mission 
après  le  départ  de  H.  Alary  pour  l'Iiuropc  en  177;2,  el  nous 
constaterons  plus  tard  qu'en  1777  Mgr  Poltier  ta  lit  pnlmer 
pour  éviter  les  commentaires  auxquels  elle  donnait  lieu  de  la 
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pari  «lo  igiiDiîiiils,  si»it  |.îiien-,  >uit  noiiVL'llemenl  cnnverlis. 
Ncms  irt'n  iM'trouvrnns  jjIus  Uinn?  en--uilP,  mais  il  n*«:st  pas 
iin|)nî.-il)le  «lu'elle  ait  «Hé  envo\ve  en  France,  A  la  demande  de 
M.  Alary,  quand  par  >iiite  de  sa  correspondance  intime  et 
friMjupntf»  avec  l'év«Mjue,  il  fui  informé  de  cette  dernière 
rircMn>lani.'e. 

L«'  >iirre  d<;  Mgr  Pot  lier  ?e  fit  dani^  les  conditions  les  plus 
ini»di'>le<.  Sans  «uniptcr  1«'<  prolals,  Irnis  pnMres  <eidement 
piinnl  yassi-^lcr  :  M.  Alary  el  d«'ux  italiens;  la  ehappUe  où  la 
rruMiinni»*  r\i{  Ijru  «lail  fdit  pi'lili»  el  ne  devait  subsister  que 
pru  il'aniuM's,  rar  «dlc  fui  drliuite  <lans  la  grande  persoeution 
dr  ITS'i.  nu«d«pies  jnur<  aprrs,  il  reparti!  pour  le  Su-lchuen 
dan-  le  ui'Mui'  «■([uipa«:e  qu'il  était  venu,  c'est-à-diie  le  hàton 
à  la  uiaiii.  avei*  M.  Alarv,  suivis  tnusles  deux  [>ar  les  qiuitre 
•  l«»nit'-<ti«pu'>  «hrélif'iis,  uiaieliant  à  |»ied  eonime  leurs  maîtres 
«l  [M>rtaul  le<  lé^rrs  hagajjros.  (Juant  aux  gros  bagages,  on 
le>  eiiargea  -uï  1»'  <l»>s  d'un  .mimai  ipn  les  avait  (U]h  amenés; 
e'élail  un  àue  arijeli»  pi»ur  eolt»'  rireonslance  excei»liounelle, 
el  qui  lut  irvendu  dès  qui'  >e.s  -erviccs  ne  furent  plus  indispen- 
àal»le>.  nu  avait  lait  aiu<i  [><)ur  venir  :2oO  lieues  à  travers  des 
pay>  eu  jrr.nide  parti»'  e-eaipés  et  parfois  dé>erls,  on  en  lit 
antanl  pi»ur  le  rttuur  diiu>  les  mêmes  eijndilinns.  I.e  récit 
de  ce  retour  est  la  ^imple  e\pressi«.m  <le  la  véi'ilê,  il  f*st 
exilait  de-  leltre>  et  relations  dc  Mgr  Pollier  el  tle  M.  de 
Saiut-Marliii  <mu  coadjideur:  aussi  nous  n*aj«uilons  aucune  n'*- 
il«'\i«»u  pMur  ne  pas  aflaildir  Tiiiqu'es^ion  qu'il  produira  sur  tous 
t  «ux  auxipH-l-»  le-i  travaux  a|iMsioliqne>  de  nos  mi<siiinnaires 
inspirent  autant  d'iul«r»'l  ipn*  d'ailmiralion. 

].i\  veille  de  >nn  tl«'ji.ot  d«' Siiman.  Mgr  Pollier  informa  la 
S;ur«'.«'(!«iui:reualiijn  de  ee  qui  venait  de  se  passer;  il  accusa 
n'erpiiofi  de>  doux  Dé»  ret>  «l  des  deux  Brefs  qui  le  nom- 
maient evè»pu'd"Agat  Impoli-,  it  vieairivï|>oslulique  du  Su-lchuen: 
eidin  il  lui  rendît  eiuupte  de  -..n  sacre.  I,e  même  jour  il  avisa 
des  uièuies  rircon>tani-os  le-  «lirecleur.<«  du  Séminaire  et  leur 
n'pcla  qm\  hi  nial;:;ré  se."»  laibl'-  méjiles,  il  avait  accepté 
la  «lignite  episeopale,  c'était  |'«»ur  ivitnr,  «ju'en  présence  de 
ci'S  rtd'us  réitérés,  la  Pr«q"kagnnde  ne  lut  c«»nduite  à  y  nommer 
i.n  évéiïup  étranger  à  leur  s-ciété  comme  le  cas  s'était  déjà 
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priwenlO  ilii  lcrn_«  Ac  Mgr  Miillcnor,  ce  qui  ci1t  pu  piitrnlner 
pour  le  Séminaire  la  porli*  dii  li^pjirliig"^  il'.'  li  mi-sinn  ilii  Sii- 
tcliuen.  Par  s<in  accppinlion  on  <"'vitail  anssi  U^^  divisions  p.n- 
siLlos  enlre  des  missionnaires  d'urigino  iliiri'n'nli',  élal  di- 
eli  iscs  qni  aurait  élé  In-s  pri''iiiiliri,ible  Km  pruffris  <lf  la  reli- 
(lEi'.n,  pour  les^iicli!  l'uniti)  dî  direcUnn  esl  imlisp.'n^alik  An■^* 
tiitiU-  mission. 

Mgr  PoUicr  n'oublia  pas  sa  famillu  cl  le  mi'mc  jour 
(17  septembre  1700;  il  l'informa  de  sa  nouvelle  silualion  dans 
le?  termes  suivant  :  u  n<-[iujs  peu.  un  mi'isionnairi'  français  el 
mid,  vcrionî  de  faire  sans  au  :iine  futi^n^,  un  voyajç'^di'ijOlien'Js 
n  pied,  pniir  le  bi<.'!i  mVessain'  de  'nu  MiKi-n,  la  moitié  du 
chemin  n'est  que  des  munta>;nes  lîsenrpi'-es;  en  les  niuntaiit 
i'csl  comme  monter  bu  ciel.  Lorsque  nous  iHions  i<n  France 
mirions-nous  pu  en  Faire  aulanl?  Xous  sonum'â  l'in'urc  dans 
la  mission  cl  province  confiée  à  MM.  les  mi-'^ionnaires  italiens. 
Ninis  y  demeurons  depuis  un  moi;;  auprès  di-  Mgr  l'évêque  el 
vicaire  apostolique  de  cette  même  mission.  Apn's  quelques 
jour^,  nous  allons  nous  on  retourner  pour  faire  pallri'  nos  pru- 
pm  brelm  qui  nou-  allcndunl,  il  fiiiit  <!<■  rdlief  que  nous 
fassions  les  250  lieues  le  bâton  à  !n  main,  >:V'sl  \\-  seul  ulu-val 
et  earro.sïe  dont  nous  nou.^  si.'rvons  ici...  Les  idol^itres  se  con- 
TCrtisiicnl  chaque  jour  iluns  la  provluci'  sp 'i:ialr-iiieul  coniii-e  â 
mf.t  loim  par  le  Saint-Si''^i'  hk-uk-..  ■•  Siijni'^  :  l'r.  l'ullitT,  mis- 
sionnaire apostolique. 

Ha  mission...  mes  propres  brebis...  la  provim'e  eonfii'-e  iV 
mes  soins  par  le  Sainl-Sii-j,'!-  mi>tiic...  ■■ela  vouliiit  dir>;  iiue 
depuis  le  24  Janvier  17117,  il  itait  ri'vOtu  di-  la  juridiiiioii  épis- 
co)>ale.et  que  le  17  sciili-mlir.;  17(î!i,  il  avait  reçu  la  cui-r-cra- 
lion  nécessaire.  On  ne  poiiv^iil  anuoncr  avec  plus  de  ui<i,Iestie 
une  nomination,  d'autuil  plus  glorieuse  pnur  lui  et  |njur  les 
Biens,  qu'elle  êlail  la  réuonqipnse  du  sang  el  des  sueurs 
répandus  pour  la  Foi  par  riiumbl.'  el  courag>:ux  prélat. 

Nous  avons  |>eu  d<-  choses  ;"*  dire  sur  le  litre  épiscopal  de 
Mgr  Potlier.  La  ville  d'.\gat]iu|)<i1is:cetlti  des  hommes  bons  el 
cuurageux)  était  une  dps  cités  d''  la  pruvincc  de  Ther.ica.  La 
Foi  s'élanl  éteinte  dans  chs  régions,  cet  ancien  évf'ché  était 
devenu  du  nombre  de  ceux,   .trop  nomlinux  héla-^!;  connus 
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suiw  le  nom  d'évôihés  in  jvirtibus  hifidrUum,..  l^es  vicaires 
apostoliques  élaiont  et  fK)nl  encore  pourvu?;  de  titres  sembla- 
bles, qui  témoignent  des  regrets  du  passé  et  des  espérances 
de  lavenir. 

Les  circonstances  critiques  dans  lesquelles  se  trouva  la  mis- 
sion du  Su-tchucn  en  1709,  ne  permirent  pas  d'envoyer  le 
compte  rondu  de  1  administration  de  l'année  courante,  mais  dans 
sa  lettre  du  17  sept(Mnbreauxdirecti?ursdu  Séminaire,  le  vicaire 
apostolique  leur  affirma  que  malgré  tous  les  obstacles  les 
progrès  étaient  sensibles.  Il  signala  en  particulier  une  grande 
tournée  que  M.  Alary  avait  pu  faire  avant  la  persécution  dans 
le  Kouy-tcliéou  ;  les  habitants  de  cette  province  qui  s'étaient 
montrés  jusque  là  si  rebelles  à  Texpansion  du  christianisme, 
avaient  fini  par  être,  en  partie  du  moins,  touchés  de  la  gr&ce, 
et  la  ferveur  des  anciens  chrétiens  s'était  ranimée.  M.  Alarv 
avait  donc  obtenu  le  plus  fi^rand  bien  sur  un  point  de  la  mis- 
sion resté  jusqu'alors  rebelle  ^  tous  les  efforts. 

A  son  retour  au  Su-tchueu,  Mçr  Potticr  trouva  le  calme 
revenu,  mais  M.  (jleyo  était  toujours  dans  les  fera  ;  nous  avons 
dit  déjà  quel  était  le  sentiment  d  amour  divin  qui  l'avait  poussé 
vers  le  service  artif  de  l'apostolat  et  à  quel  entraînement  légi- 
time il  avait  cédh)  en  sollicitant  l'honneur  de  travailler  sous 
les  ordres  de  Mgr  Pottier,  alors  simple  chef  de  la  mission  du 
Su-tchuen.  Il  retjut  bientôt  sa  récompense. 

Le  Su-l«liuen  oriental  était  le  théâtre  de  ses  travaux  apos- 
li/liques,  et  il  se  trouvait  à  la  fin  de  mai  depuis  quelques  jours 
dans  une  famille  chrétienne  pour  baptiser  des  nouveaux  con- 
vertis, C'est  là  que  par  suite  d'une  trahison,  il  fut  arrêté  le 
l''''juin  17G1).  Depuis  ce  jour  jusqu'au  27  juin  1777,  il  resta 
incarcéré  dans  les  prisons  chinoises,  malgré  toutes  les  tenta- 
tives qui  furent  faites  pour  le  délivrer.  Cette  longue  détention 
se  passa  presque  entièrement  à  Yuintcheang-hien,  ville  de 
troisùeu  àq  di  orre,matre  journées  de  marche  de  Tchong-king- 
fou  dans  la  directitf.>n  du  nord-ouest.  Les  épreuves  par  lesquel- 
lespassaM.GIeyofurentausïiicruellesque  longues.  Après  avoir 
recouvré  sa  liberté  il  écrivit  lui-même  la  relation  de  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Ce  récît  fit  une  grancte  sensation  et  reçut 
un0  grande  publicit'S  les  Nouvelles  LeUres  FcUfiotiùes  tl  d'au- 
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tres  remeils  rotlgteux  (lu  commencement  de  notre  siècle,  le 
reprodnisii'cnL  en  tout  ou  (?n  partie.  11  ne  saumil  entrer  dans 
notre  cailre  ite  faire  de  mi'me,  mais  comme  nous  aurons  h 
rendre  compte  chaque  année  des  tentatives  que  foisnil  Mgr 
PolUer  pour  délivrer  le  prisonnipr,  auquiïl  il  purtftil  1p  iilus 
tendre  attachement  et  le  plus  vif  intérêt,  nous  croyons  devoir 
reproduirole  texte  même  d'un  compte  rendu  ti-é;?  court  dans 
lequelle  vicaire  apostolique  donne  des  renseignements  et  sur 
l'emprisonnemenl  deM.Gleyo  et  sur  les  événements  qui  en 
Tarent  la  conséquence  immédiate. 

•  Cette  capture,  dit  le  prélat,  a  excité  une  per^réculion  dans 
laquelle  ont  été  impliqués  plusieurs  chritiens  assez  pauvres 
cl  dénués  de  ressources  temporelles.  1!  y  en  a  eu  quelipies- 
uns  qui,  par  raison  de  cette  pauvreté  nepouvaiil  suTtire  h  leur 
entretien  dans  la  prison,  ni  nous,  Tante  d'argent  suffisant  pour 
les  90ul,iger  autant  que  nous  aurions  déliré,  ont  succombé  h 
la  tentation  el  ont,  au  moins  de  bouche,  promis  de  renoncer 
&  la  religion.  D'autres  au  nombre  de  neuf,  quoique  aussi  trc^ 
pauvres,  (les  Chinois  pria  en  général  le  srml  presque  tous;, 
ont  soutenu  la  foi  et  confessé  Jésus-Christ  avec  une  con~tnnco 
héroïque,  et  qui  ne  cède  en  rien  à  la  foi  des  martyrs  des  pre- 
miers siècles  de  l'Kglise.  Plus  on  les  frappait,  plus  il^  étnien 
termes.  De  quelque  manière  qu'an  les  ail  tentés  pour  les  faire 
apostasicr,  ils  onl  toujours  proteflé  que  rien  ne  serait  ca- 
pable de  les  ébranler,  ni  de  les  séparer  de  Vamour  du  vrai 
Dieu.  En  effet  pendant  trots  mois  qu'on  les  a  retenus  ilans  les 
chaînes  et  les  prisons,  ils  ont  toujours  persisté  dans  la  f?arnte 
{^solution,  de  plutôt  mourir  que  de  céder  aux  cruels  tour- 
ments qu'on  leur  a  fait  soulTrir  à  plusieurs  reprises,  l^nfin  les 
jugea  vaincus  ont  été  obliges  de  les  renvoyer  Iriomphants  en 
lovant  môme  leur  fermeté  et  la  religion  qu'ils  professent. 

■  Le  Missionnaire  {H.  Gleyo)  a  aoulftn't  la  torture  et  quelques 
autres  Tifs  tourments,  et  ensuKe  a  été  clmrgé  de  chaînes  et 
jeté  dans  une  prison,  où  on  le  laisse  languir  comme  dans  un 
purgatoire....  Nous  ne  pouvons  point  encore  savoir  bî  on  lui 
laiasera  la  vie,  ou  si  on  lui  portera  le  coup  de  la  mort.  La 
|«rsécution  qu'il  sonfTrea  faK  coimallr?  la  religion, 'beitucoup 
|rfiM que  jamais,  et  occasionne  laconversioniTnngreindnombre 
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d'idolâtres,  d<nit  plusieurs  font  trois  ou  quatre  jours  île  che- 
min pour  venir  trouver  les  mis!=ionnaires  ofcup*'*»  ailleurs, 
afin  de  recevoir  le  baptême.  On  vient  nous  inviter  de  toutes 

parts  pour  les  sacrements Nous  vovtins  cliaiiue  jour  des 

magiciens,  des  sorciers,  des  devins,  des  prêtres  des  iiloles  et 
autres  gens  de  celte  espèce  venir  reconnaître  et  adorer  le  vrai 
Dieu. 

«  L'écolier  de  Tàge  de  dix-huit  ans,  qu'avait  avec  lui  le 
missionnaire  prisonnier  et  pris  avec  lui,  n'a  pas  mieux  été 
traité  que  son  maître.  Outre  vingt  coups  de  hâlun  sur  les 
chevilles  des  pieds  il  a  encore  été  frappé  de  cinquante  soufUels 
pour  lui  faire  avouer  ce  que  la  fausseté  de  ce  qu'on  lui 
demJvalait,  ne  lui  permettait  pas  de  reconnaître  comme  vrai, 
et  ce  qu'il  n'a  véritablement  jamais  reconnu.  Pour  donner  ces 
soulflets  on  se  sert  d'un  morceau  de  cuir  de  bœuf  de  la 
hir^'cur  de  la  main,  avec  leqjiel  on  frappe  sur  le  visage 
avec  tant  de  violence  que  le  sang  ooule  bientôt  par  la  bouche 
et  le  nez  et  même  scnivent  les  deiils  sont  bri-^ées.  Ce  tourment 
est  violent  et  tout  le  visage  enfle  aussitôt .  Nonf>bstant  ces 
tourments  il  n'a  jamais  voulu  renoncer  à  la  sainte  Hcligi«>n 
quoiqu'il  en  fût  requis  par  le  juge,  et  à  cause  de  sa  constance, 
on  l'a  retenu  deux  miûs  de  plus  dans  la  prison.  Enfin  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  de  lui^  on  l'a  renvoyé  dans  sa 
famille  le  mois  de  février  dernier » 

En  résumé  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage  s'étend  des 
années  1750  à  ITfiU.  Remarquons  que,  jusqu'en  1766, 
M.  Potlier  fut  le  seul  missionnaire  européen  en  fonction  au 
Su-tchuen.  Sa  correspondance  pendant  cette?  période  est 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  est  la  seule  à  consulter  pour 
Connaître  les  événements.  Mais  par  suite  des  persécutions 
dont  il  fut  victime  en  1760,  1761  et  même  aussi  en  176â  et 
17(i.'j,  ses  lettres  sont  assez  rares  pendant  ces  quatre  années. 

.\  <later  de  1766,  on  peut  se  reporter  à  la  correspondance 
de    MM.    Alarv,  Glevo  et  Falconnet  ;  aussi    les  recherches 

»  ■ 

deviennent  plus  faciles. 

il  e:^t  à  remarquer  aus^si  (pie  les  difiioulté's  inouïes  rencon- 
trées par  Mgr  Poltier  pour  aller  se  faire  sacrer  au  ('hen-si  en 
1760,  n'ont  pas  été  étrangères  à  l'organisation  de<  vicariats 
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np)>:<toii<|LiCâ  tetlt'  tiu'elle  exisln  enonrp  dn  nos  io.irs.  L'iîxpé- 
rienec  démontra  quo  la  combinaison  du  pr.pc  BemiU  XIV, 
d'instituer  mipri^i:  de  cliaque  év'qiie  chef  do  mi^^ion,  un 
prd-vicnire,  pour  pourvoir  aux  <!vcnlualitL^â  tin  service  en  ras 
(U-  mort  ou  de  mnludic  du  titulaire.  'Hait  in^unisantn  snrluul 
iin  point  de  vue  du  n'^crutemenl  d»  clergé  indigène.  Au«si  à 
dater  de  Mgr  Poltier,  ni»us  vnyonii  l'in^litiition  des  coailju- 
leurs  devenir  en  ijneirpii  sorte  de  règle  au  Su-tchupn.  Eu  efFi't 
outre  Mgr  de  Sainl-Marlin  'pii  fut  coadjulour  de  Mgr  Pott'er, 
Mgr  Dufrf^ssf  fut  celui  de  Mgr  di*  Saint-Martin,  Mgr  Finrens 
celui  de  Mgr  Dufrèwse,  etc.,  etc.  Il  ne  tarda  pa-:  \  en  être  di* 
même  dan«  le-'  autres  mi-fiion*. 
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QUATRIÈME  PARTIE 


APOSTOLAT  DE  MGR  POTTIER 

DEPUIS  SON  SACRE  JUSQU'A  LA  NOMINATION 

DE  SON  OOADJUTBUR  (1769-1784) 


QUATRIÈME  PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER     ' 

TRAVArx  APOSTOLIQUES  DE  MGR  POTTIER  AU  SU-TCHUEN 
DCriiS  SON  SACRE  JUSQU*A  LA  FIS  DE  1772. 


Mgr  Pottiorciivoip  il.'à  secours»  à  MgrGlej-o.  li  fonde  TCEuvro  Angélique 
au  Su-tchu6D  eu  1170.  —  Il  réclame  itisUiumeut  renvoi  d<;  nouveaux 
midâionnaircs.  Nouvelle  persi'îcution  en  1770.  —  Conversions  tns  nom- 
breuses. —  Lettre  à  l.i  couitosee  de  Lui»i^uan,  dans  laquelle  le  prélat 
ré:?ume  son  œuvr.-  de  17:i6  â  1770.  —  Mise  en  commun  de»Viatique«».  — 
Achat,  d'une  nouvelle  maison  de  résidence  à  Tching-tou.  —  Mort  de 
M.  Falconnet.  —  Départ  de  M.  Alary.  —  Peràécution  au  Kouy-tchéou 
—  Guerre  entre  la  Chine  et  le  Tibet. 

Mgr  Polticr  à  sim  rcloitr  du  Chcn-si  eut  connaissance  com- 
pile des  diverses  phases  de  la  persécution  dont  M.  (iJeyo 
venaîl  d'être  et  était  encore  victime.  II  prit  ses  mesures  pour 
lui  faire  passer  le??  secours  nécessaires  et  notamment  de  l'ar- 
gent, en  vue  de  réventualité  de  sa  rélégation,  sr)it  dans  une 
province  éloignée,  soit  en  dehors  de  l'Empire,  dans  le  cas  où 
la  nationalité  du  courageux  missionnaire  viendraità  être  recon- 
nue. M.  Gleyo  ne  reçut  pas  moins  dcllO  taëls  pris  sur  les  via- 
tiques de  ses  confrères,  surtout  sur  celui  de  révé(|uc;  deux 
hommes  en  outre  étaient  payés  spécialement  pour  lui  donner 
leurs  soins  dans  sa  prison . 

Malgré  la  prolongation  de  sa  captivité,  cette  persécution 
fut  cependant  fort  utile  aux  progrès  du  christianisme;  elle  fit 
connaître  la  religion;  le  courage  des  confesseurs  de  la  foi  brilla 
d*un  vif  éclat,  et  enlin  elle  effraya  les  mandarins  qui,  après 
avoir  certifié  pendant  longtemps,  qu'il  n'existait  aucun  prêtre 
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cur«4HMn  'U\n<  le  pny*,  craignaient  que  lecunlraire  no  IVilbien- 
Ini  «léniMiitr'»  .'Jii  gniivernonn^nl.  Aussi  les  conversions  furent- 
(*ll«s  nMirilinuisf'x'lon  en  «••):npla  en  1770  plus  «le  500  nouvelles. 
L«'-  r«'<ull:iU  (!«'  ra«lininislralinji  de  cel  exercice  turent  très 
ta\"ral)lt»s,  et  Mgr  PnKji^r,  put  écrire  1»'  10  «ictobn*  1770  aux 
lJir«'('l«Mir>  il'.i  Sôniinair»^  que,  s'il  y  avait  au  Su-lclnien  «l<*s 
[ir«lres  <în  quanlit»' sulUsarile,  c«'Ue  [U'ovince  df  Chine  devien- 
drai! bienlnl  un  Recond  Tonkin,  pays  où  c<»mme  on  J^aiU  la 
r«'Iiginn  rlin'lienne  élail  alors  de>  plus  florissantes. 

I/ann<'«'  1770,  dont  nous  nous  occupons,  est  à  signaler  spé- 
cialenn'iil  sous  !»•  rapport  de  la  fondation  d»*  TŒuvnî  angé- 
lique  au  Su-lchueu.  (l^tle  oeuvre  n'y  avait  pas  encore  iiu  être 
organi>«''e  faule  d«?  res>ources  sullisanlcs,  par  le  /-ri"  mission- 
naire dont  |.»  litn*  d't'vôqued'AgUhopolisjVeniii  dt- n-conipen- 
serlo  ciniinMiU  servi.es;  mai-  elle  n'avait  jamais  et/*  penlue 
d«'  vue  par  lui.  ri  il  avait  fait  appel  dans  ce  buta  la  charilr  de 
prrsonnos  notables  qu'il  connai-^^ail  en  France.  IJansle  compte 
rendu  des  n'sullat>  obt«'nus  en  1770.  lesquels  son!  fort  bril 
lauts,  car  ils  se  chiU'nMil  par  400  catéchumènes  formés  ;  356 
adultes  baptisés;  5:2:2  «'nfaut-^  «le  chrétiens  baptis«''s:  20%  i-on- 
fessions  annuelles  et  lîKSi  confession*  pa^scale-?,  nous  remar- 
quons larlii-le  suivant,  qui  no  figure  pas  dans  les  années  pn'cé- 
di'ules  ri  «pii  l'sl  rindic»*  d'une  situation    uv  e  1  le  : 

"  /////////.>,  iant  /hlf'ifum  (/iJfini  in/îili'lhim,  ù  Chrislninis 
fjujftfsnii  ef  luoriii't,  ...  o'S..  .  ».  Ceci  exige  cpielqucs  expli- 
cations. 

I)ans  .>a  bttrodu  10  octobre  1770  à  M.  Romain  procureur 
à  .M.nMo,  b*  prélat  a«*cu-e  n-ception  d'une  somme  de  100 
pia-lrf\-  à  lui  envoyée  d'Luropc  et  expédiée  de  Macao  en  dé- 
cembre I7t)8.  Cet.e  somme  qui  parvint  au  Su-tchiien  en  1769, 
au  moment  de  la  porséculiim  «jui  jeta  Mgr  Pollier  vers  le  Chen- 
si,  ne  put  être  com[dèlement  em|»loyée  qu'en  1770.  «  Nous  en 
avons  fait  usage,  dil-il,  comme  on  [leut  le  voir  dans  le  cata- 
b»gue  des  baptêmes  et  dans  ce  but,  nous  avons  constitué  deux 
personnes  qui  s'occupent  actuellement  de  cetle  œuvre  ».  Une 
fiarlie  des  100  i)iaslres  fut  pourtant  dépensée  dés  176î>,  et  le 
chiflre  de  320  petits  enfants  bapli^és  pendant  cet  exercice 
comprend  bien  certainement,  en  partie,des  enfants  d'id(»lâtnîs; 
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mni^  *ans  in&i^li*r,  nous  ne  prenons  noire  poini  île  ■Ii*|i8rt  iju  à 
lu  date  de  la  proniiére  menlion  faite    par  Mgr  Poltier  lui- 
ni^me. 

Parmi  Ifis  birnfnilt'urs  d'Europe  en  faveur  dc^  petits  f  nfants 
ehinois,  mm?  piuivims  ciler  :une  (iamelifjlain  île  Mmtapn'-  , 
la  eomles-e  île  T.afayeUe  et  sa  pœur.  M""  di-  l.iisignnii.  fini 
po-;s'dair'nt  île  va.-te-  inupriélés  prés  de  Lmlies.  Osaimn'ines 
ne  suftlsaionl  pas,  cumnie  un  |ieiil  le  vuir  par  l'extrait  3niv;tiit 
d'unf;  lettre  do  renieieienients,  ndre^-^éeli-  lOtK-lubrn  177",  à 
la  cmles^edi;  I.Hsignan  r||e-ini'iiie.  par  M}:r  Pultier.  «  N'His 
nou.- privons  de  niiln'  néressairr,  dil-il,  pour  constituer  ici  et 
16  de?  gens  ijui  elierrheni  i't!iiip(i--en!  le-^enfiints  miiurant^  des 
idi'làtres,  l'I  pour  l'iilietenir  ei'ux  qu'^n  muis  donne,  et  <\\ii 
apn'-s  le  bapti^me  ne  in-'iir.'nt  pas..  •■.  Les  rcsultats  ili^s  f\ir- 
cii-es  -uivan'-i  ne  -i>iit  |ifi*  I"I1î  i-onnus,  mais  non-  truuvins  77 
tmplémcs  l'onréré?^  ihin^  li-:-  mêmes  etmdilinns  en  1771  l'I  71  en 
I7"3. 

L'œuvre  était  doue  t'"iuléei'l,  ^i  elle  n'avait  pu  prendre  a|iir> 
le?  grands  dévlrippiuunls  diint  elli- devint  .-usi>-plildc  ipiel- 
i]ue!<  anm'-es  |iln«  lard,  p;ir  >iiili'  di-s  llrtiiix,  n<>t<imuii'id  d--  la 
raminR},  ipd  i-]iniii\r'n'nt  -i  i-riirlli'inmt  li'Su-leliiien,  idle  n'en 
existait  pas  moins.  Nini>  ti'nou-sii  bien  n'I^iLlir  ['lAai-titude  des 
ch'ises,  l'ar  dans  iLue  l'hide  tuti'i'S-iiirife  sur  rinfiuitieide  •■n 
Chine,  due  à  larlume  aiit"!  !>■,-■■  du  II.  I'.  i-iirfieuldi'rOratuire, 
élude  qui  a  piru  réet  uimi'rit  d.uis  les  Ami'il'.'s  yle  l'Œavn-  df. 
In  Sftiiite-Eii/einc:  laiili  iir  altiîbiir  à  M.  .Muye,  i-t  Pxe  aux 
anniîes  1778  l't  I7'!i,  le  ii'Uimeiii.'i'riienl  de  n-Ui.-  .l'uvrc  au 
Sii-lehucn,  ee  cpii  i:n  léiilitê  ^  rv  lieu  en  17H',tel  1770,  (;iii,:c  ^ 
l'inilialive  du  Vieaire:i|"<-ti>liipie,  hipud'lait  en  rim-tion^  d.ms 
la  provinee,  dix-biiil  au:-  iivaid  l'arrivi'c  de  ■-.jul  imminent  culla- 
boratfur  M,  Move. 

Celle  reclifii'aliuu  U'iii-  iMnilnil  .'■  lun' autre:  \r  iiii-ni'-.iiileur 
indique  que,  diiH-  li's  vii'.-iiiuts  ;(j"5'idii]ui'>  iju  Su-teliu-n, 
du  Yim-nan  ei  du  K..uy-li;li.-iiu.  dfiiuis  ITTI  ju^ipi'à  IM'.W,  la 
Soeiôtf-    des    Mi^-ii  n^-i;ir!in;;i  re^     a   pmcur.'    le    Ijaptéuie    à 

Ti,I»l4  enfants  d'iidii.'i-l.-^.  4ir  i:e  l'iiilIVc  ^■|  lève  ..  7S.'.in7,  [ r 

les  années  i-ompri-es  iTilce   1770  et    I7lij.   c'e^tsi-dire   pinir 
la  durfe  de  la  mis-iin  de  Mj^j' l'..tliir,  m  timl  i|u'<'M'cpii',  et 
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sur  ces  23  années  les  résultats  de  7,  ne  sonl  pas  connus  et 
augmenteraient  beaucoup  le  chiffre  ci-dessus.  Quant  aux 
années  1793  ù  1800,  elles  comportent  tout  l'épiscopat  de 
Mgr  de  Sainl-Marlin  et  donneraient  aussi  un  cunlingeiit  C(»n- 
siiiérahle.  Nous  sommes  donc  bien  loin  des  cliiffres  mis  en 
avant  par  le  R.  P.  Largent,  chiffres  qui  onl  été  puisés  sans 
doute  dans  les  tableaux  par  trop  incomplet^  des  Nouvelles 
Lettres  /^difiauO^s,  tandis  ipie  les  nôtres  proviennent  des  Rela- 
tions el  Lettres  elles-mêmes  de  Mgr  Pottier  (i;.  —  Nuus  reve- 
nons avec  détails  au  Chapitre  vi  de  la  présenlo  partie  sur  celte 
question  importante. 

La  question  des  émoluments  du  clergé  indigène  élait  tou- 
jours i'<d)jet  dos  préoccupations  du  vicaire  apostolique.  Le 
Séminaire,  représenté  par  son  procureur,  cherdiail,  à -e  sou- 
lag»»r  de  cr  f.irdtMu.  Mgr  Pottier,  après  av<»ir  épuisé  tous  les 
rai>c»nnoim'nts  el  i.'Xposé  en  vain  les  motifs  lo  plus;  probants, 
vit  qu'il  fallait  se  résÎL^ner  à  ce  sacridce  et,  adr«\-?sa  à  luus  ses 
ndélf's,  à  la  date  du  12  octobre  1770,  un  man;I<'nii'ut  eu  latin, 
[)Our  les  préparer  à  rétribuer  désormais  eux-mêmes  leurs 
pasteurs.  Il  fut  convenu  avec  la  Procure  que  chaque  prêtre 
chinois  recevrait  encore  cependant  la  s<mime  annuelle  de  20 
laéls;  même  le  vénérable  M.  André,  (jui  était  incapable  de 
faire  aucun  service,  conserva  son  viatique  entier.  Mais  il  fut 
stipulé  que  Ton  n'enverrait  plus  de  fonds  aux  prêtres  indigènes, 
dès  qu  ils  recevraient  des  chrétiens  chinois  un  traitement  suf- 
lisant. 

Dans  une  lettre  de  la  même  date,  Mgr  Pottier  se  plaignit 
vivement  qu'on  eût  Tintention  de  rappeler  à  Paris  M.  Alary 
qui,  disait  le  prélat,  «à  d'autres  qualités  nombreuses,  joint 
celle  d'être  très  actif  et  qui,  k  lui  seul  fait  autant  de  besogne 
que  deux  missionnaires  valides.  M.  Falconnel  e>t  très  malade 
de  la  poitrine.  M.  André  Ly  est  octogénaire.  M.  Mathieu  Kou 
crache  le  sang  ;  M.  Tliomas  Xien  ne  se  soutient  que  par  des 
médecines  fn'Mpicntes;  M.  Luc  Ly  devient  aveugle:  enfin 
M.  Gleyo  est  en  prison.  On  parle  bien  de  l'envoi  de  mission- 
naires, mais  on  ne  les  aperçoit  pas.  M.   ïensorer,   qui    est 

{{)  Pii'cc»  Jurilificalive?.—  Note  E. 
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arrivé  jusqu'à  Ciinton,  en  est  reparti  de  suite  pour  l'Eiiropc, 
avec  un  certificat  délivré  par  le  méilccin  d'un  vaisseau  français 
mu  y  était  à  l'anL-re.  lia  dunm-  pour  cause  ou  p-iur  prétexte, 
iiii  prétendu  refus  des  courriers  de  le  prendre  dans  leur  bari{ue. 
M.  Viard  est  annoncé  depuis  longtemjts.  une  [lartie  même 
df  SCS  effets  est  déjà  rendue;  mais  lui  un  ne  le  voit 
pa-... 

n  Celte  situation  est  dangorcusp,  ajouio-t-il,  non  seulement 
au  point  de  vue  d?  la  mission,  qui  est  menacéi;  ili:  relomlicr 
dans  son  ancien  étal,  mais  au  point  de  vue  de  la  situation  du 
i^éminaire  lui-mémt' " 

On  devrait  se  rappeler,  disait  en  terminait  lo  pri-liit,  ijue  la 
sociéli'  des  Mi-sions  i;iran«érc^  est  expo.-én  ;'i  p<-rilr<'  la  direc- 
riun  -pirilueile  du  Su-lclun-n,  si  on  n'y  i-nvoii'pasdi'  l'arisilcs 
nnisaiunnaires  en  mimliro  suflisant.  Ci.'tle  proviiio;  a  louji^uiv^ 
excité  les  convuilise^  des  l'urpi  irai  ions  ndifrieuses,  i{ui  Ovan- 
Fiélisent  les  provinces  vnisiiu'B.  11  seniil  prid'iitidéuK'nL  lo- 
(treltaLIe  ipic  l'iiliandon  par  le  SOniinain;  i-l  lo  prirla.L'i'  dos 
dislricls  entre  ces  rurpor.dions.  ;imeiiâl  d.'x  ilil'Jreuil.'-i  lie  gi's- 
lion  semblables  à  clb-s  ijiii  sr^  produisirent  ili'jà  dans  des  dr- 
eonstanccs  analuguei'.  du  ti'uips  où  Mgr  Miillfner.  >:-vO(jue  île 
Myriopuiis,  était  à  In  t'Me  du  vicariat  apo>li>lii]ue. 

Après  ces  sages  conseil-  envoy.>  de  iMuveau  à  Pari-^.  Mgr 
PolUer  traita  ave  la  proiiin-  df  Maca<i  île  diverse*  iiuostî.ins 
d'administration  intime-'.  Maintenant  ipie  sa  ré->idi'ueii  liabl- 
tuelle  était  Tclilng-tou,  il  aurait  eu  besoin  pour  lui  et  sescol- 
laboroteurs  d'y  posM''der  comme  jadis  une  di'meuro  perma- 
nente, mais  l'argent  faisait  diTauL:  outre  les  dépenses  diij;*  si- 
gnalées, le  voyage  du  sacre  avait  cortié  plus  de  cent  tm'ls,  11 
fallait  donc  attenilre.  l'etit  détail  à  signaler  :  au  dernier  envoi 
de  la  procuru  était  joint,  à  titre  gracieux  celui  d'un  panier  de 
bouteilles  de  très  bon  vin.  ainsi  que  i[uelipies  lii{iii'ur$  do 
cboix.  On  savait  bien  ijue  l'év^pic  et  les  missionnaires  du 
Su-lchueo  n'en  abuseraient  pas.  et  on  suj)posait  avec  raison, 
qu'ils  trouveraient  là  le  moyen  de  réparer,  dans  une  certaine 
mesure,  leui:;  forces  épuisées  (lar  les  fatigues  excessives  de 
l'apostolat.  Mgr  Poltier  fut  très  sensible  à  cette  .attention,  et 
rappelant  ft-prupus  le  proverbe  latin  si  connu  »  /lonum  vinum 


Lrt'/ifiil  nir  liomin's  »,  il  rcmori'ia  vivement  le  IViu-nrf^ur.  lui 
anmiiK^aiit  qu'il  avait  i.'nvuyé  do  suite  quelnuC'-  bmileillps  iiu 
Vl'ii'Tiiiili.'  M.  André  imiir  le  récuiifiirtcr,  I.ïi  t:ôiiéri;ii>i'  inilia- 
tive  d'un  liienraiteiir  inc<iimii,  iliml  nous  avcms  pari"'  préc- 
liemnieitt  lîans  une  lirenn-ljuiiîc  s'imliluble,  avait  invili'  l'.iit- 
minUtratliiii  iln  S-iiiiinaire  à  se  nmiilrer  elli'-nicnie  Itnit  aiis-i 
sniieîi'UîC  lin  bifn-clre  ilr-  sos  missionnaires,  et  nouiî  verr.nis 
qu'elle  ne  manqua  \tài  ii  l'i-lte  nhligation. 

lin  se  siiiivii.'nf  lit's  (Vnlii'is,  i|ne  eeiligne  [.nHrf  avait  l'Ievês 
lii'nilani  un  i-nrlain  teni|is,  ilans  une  pelilo  niai^nn  i|e  cam- 
pa^ni.',  qu'on  avait  fait  i'-;n>lniire  |i<iiii'  lui  -ur  une  lunnlagne, 
silnée  hors  <l''s  murs  lU-  'l'i-liing-tnu,  à  j'i'poque  |)t'n  l'inignêi.' 
on  11-  vlf.iirr'  a[)u.-ti)li'|U('  malt  ilil  vendre,  par  pniil''nre,  la 
maÎMin  qu'y  [jos-i.',|iiil  la  Ml-sii>n  iliins  l'intiTii'ur  de  la  villf: 
invmi'.  Or  |ii'ni|anl  la  [ji'rs';':ii[i'jn  n-iuvi-lle,  d<int  iioui:  hIIoii;, 
jiarii'r,  le  vi'm'ralili'  vifillanl  lui  d'-niinrc  au  gi.iuvrniMir  qui 
l'.urn  1.- iiiaiiro  du  li'irain, -ur  li'quel  l'iaîl  balle  l'Olte  petite 
muisijn,  il  la  ilélruiii',  vl  lil  iIouu.t  l'ordre  à  M.  Amli'''.,  aeca- 
blê  iKir  le  [vlds  d''>  aiuié-~  et  ih'?  intiiniités.  li'avoir  à  -e 
transporter  ilan»  um'  antre  ilenieun-.  Dan^ieseomlitlons  M^r 
Puttior  dut  ronom-iT  m.uui-nl.inéuienl  à  entirtenini.'séi'idier^ 
et  les  ciivojn  an  iiruiureur  île  .Ma<aii,  avei-  [iriiTÇ  de  les- Taire 
passer  le  plus  tùl  po.-,siljli;  au  ii.'til  c.illén«-  "ulre  le  i|.-r.iul  de 
loi-iil  et  lie  persiinnel  pnur  'lirifier  eef.  r'iifanta.  les  tVmds  man- 
quaii-ul  par  -^iiitt;  .le  la  gfiu,'  où  se  Inmviiil  alors  la  misî^lon  do 


leliu 
i  pei-.- 


utiori  uouvi' 


vuni  lie  Lien  pj'i's,  i: m-  .m  v..it, 

été  vii'lime  l'année  piéceditite.  Mi 
dans  les  termes  niiivanls  :  ^  \'.n  17 

l'I  r<''i:euti'  l'ut  j)ersr;i;ulée  d'une  ni. 


i.a  le  11  i)elolire  17711,  mù- 
i-.-]|.-diint  M.  lileyo  avait 
!■  l'ijltier  en  rend  comple 
Il  une  l'Iirétieuli-    uouv-die 


.  Il-  I 


:   tV'i 


uiatida 
qu'iiur 

rju  .!.;  .Miii  i!ijii>ti 
.Vl,a  „a- ,,l.>:..ur= 

■   .-'■t1ir'||.'(-   .|l|i   ;i    II 

qu.  .h 

>  d.-  Utui  ai.'iU  i. 
■|.lu-;;,:.ud-.  N,. 

'^.■/.Tuelle.  Il  y  eut 

■lieu-!  >i i.-  à  di.'Mq>reuves  tn-s 

|ii';i  la  iin  l'I  i-oinaiuqiiirenl  le 
de  sa  .-niaulr.  Celt--  iHTsêcuUon 
vrlles  .■.,.in-..>i>i.,jH,  Klle  n'a  ùlé 
ié  nueeiihqile,  i-l  bji'u  loin  que  les 
'imeiu-nt  nlarrl'-^i.  il  n'y  en  a  eu 
n..n=  d'.i|.|ireu.lre.  il  y  a  peu    de 
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jours,  que  dans  ce  mcme  quartier,  il  y  a  un  village  considé- 
rable dont  la  moitié  vient  de  reconnaitre  le  vrai  Dieu.  Cette 
rage  du  démon  n'a  fait  que  ranimer  et  exciter  davantage  les 
plus  persécutés,  à  en  convertir  de  nouveaux,  jusque  là  même 
que  Dieu  s'est  servi  d'eux  et  s'en  sert  encore  aujourd'hui  pour 
l'opération  sinon  de  miracles,  au  moins  d'événements  qui  pa- 
raissent à  tous  surpasser  l'ordinaire.  11  y  a  cinq  à  six  ans  que 
cette  chrétienté  a  commencé.  On  ignorait  précédemment  jus- 
qu'au nom  de  chrétien  et  peut-être  qu'aujourd'hui  on  y  pour- 
rait compter  mille  et  quelques  centaines  de  chrétiens.  Les  au- 
teurs des  conversions  journalières  sont  recherchés  par  les 
idolâtres  pour  être  instruits  par  eux  de  notre  sainte  religion. 
On  les  invite  ici  et  là,  de  sorte  qu'a  peine  peuvent-ils  suffire 
pour  satisfaire  à  tous  ceux  qui  les  désirent.  M.  Falconnet, 
missionnaire  français,  «';lê/e  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  qui  les 
visita  l'an  passé,  qui  les  a  baptisés  et  plusieurs  fois  éprouvés, 
m'a  assuré  qu'ils  sont  d'une  vertu  qu'on  ne  trouve  pas  partout. 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  parmi  ceux  qu'ils  ont  con- 
vertis, il  y  en  a  untrès  grand  nombre  qui  étaient  précédemment 
les  plus  grands  scélérats,  des  magiciens  et  autres  de  cette 
trempe  et  qui  ont  été  les  plus  constants  et  les  plus  fermes  dans 
la  dernière  persécution.  Pour  ne  pas  parler  des  autres,  eux- 
mêmes  ne  sont  que  des  loups  changés  en  brebis^  et  n'étaient 
auparavant  que  de  misérables  coquins  connus  pour  tels  de  tout 
le  monde.  Les  idolâtres  qui  les  redoutaient  extrêmement,  les 
voyant  tous  transformés  sont  touchés  d'un  tel  changement 
et  n'en  sont  que  beaucoup  plus  convaincus  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne.  Outre  les  conversions  qu'ils  ont,  par  la 
grâce  de  Dieu,  opérées  dans  leur  district,  au  nombre  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  il  en  ont  encore  fait  trois  ou  quatre  cents  dans 
différents  endroits.  Ils  sont  tous  du  district  de  M.  Falconnet.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  une  lettre  très  importante  de 
Mgr  Pottier  adressée  à  la  comtesse  de  Lusignan,  lettre  que 
nous  avons  déjà  citée  à  l'occasion  du  baptême  des  enfants 
infidèles.  Voulant  remercier  cette  bienfaitrice  et  provoquer 
aussi  chez  elle  de  nouveaux  élans  de  générosité,  le  prélat  lui 
fit,  sur  sa  demande,  une  analyse,  fort  remarquable  de  l'état 
des  choses  dans  sa  mission  en  1770  et  lui  exposa  les  nécessités, 

1i 


<m^mm' 


eollaborateurs. 

«  Aa  mois  de  mars  dernier  à  mon  r 
pides  montagnes  que  j'avais  élé  obliîçt 
paître  qiiclciiies-imes  de  mes  brebis  qi 
serts,  («n  ma  reinif  la  leilre  dont  vous 
vous  désirez,  madame,  savoir   l'état  d< 
infidèle,  mon  devoir  est  sans  doute  de 
vous  donner  cette  pieuse  consolation. 
Tant  il  était  permis   de  prêcher  ici  le 
ensuite  le  changementd'empcreurs,  et 
qui  arrivèrent,  donnant  des  soupçons 
làtres^  ils  refusèrent  ensuite  la  liberté 
et  on  fit  défense  aux  missionnaires  vem 
Irer  dorénavant  dans  Tempire.  En  a 
on  fut  donc  obligé  d'entrer  secrêten 
même,  et  cela  s'est  observé   et   s'ol 
présent. 

c  L*empîrc  de  Chine  est  composé  de  ( 
dont  chacune  a  ses  missionnaires  cach 
la  foi  les  chrétiens  anciens,  sans  rien  n< 
nouveaux.  Les  missionnaires  de  chaqu 
tous  d*un  mémo  corps,  et  chaque  corp 
lièrc  à  cultiver.  Nous^  qui  sommes  envc 
Missions*Etrangéres,  situé  dans  la  rue  d 
trois  provinces  à  défricher.  La  reli^ 
lemps  en  temps,  et  quoique  les  perséc 
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chaque  année,  tantôt  plus,  tantôt  moins.  Mais  pour  cette 
année,  il  y  en  a  au  moins  cinq  ou  six  cents,  et  environ  d»  nx 
cents  autres  qui  se  disposent  k  être  régénérés  par  les  eaux  lu 
baptême.  Le  nombre  des  missionnaires  ne  peut  pas  excéder, 
parce  que  plus  il  y  a  d'ouvriers  plus  la  moisson  devient 
grande.  Nous  sommes  pour  le  présent  ici  sept,  un  peu  en  étal 
de  travailler,  et  un  autre  de  quatre-vingts  ans  qui  ne  peut  plus 
remuer.  De  ces  sept,  nous  sommes  quatre  Français,  et  trois 
autres  du  pays.  Un  de  nous  quatre,  arrivé  de  Paris  il  y  a  trois 
ans,  fut  pris  Tan  passé  par  les  Gentils,  chez  une  famille  nou-> 
vellement  chrétienne  qui  Tavait  reiju  chez  elle  pour  recevoir 
le  baptême.  11  a  souffert  la  torture  et  quelques  autres  vif-j 
tourments,  et  ensuite  chargé  de  chaînes  jeté  dans  la  prison  où 
il  est  depuis  quinze  mois.  Nous  ne  savons  pour  le  présent 
autre  chose  pour  son  compte,  sinon  quon  menace  de  le  faire 
mourir.  Il  nous  a  écrit  plusieurs  lettres  du  fond  de  sa  prison, 
par  lesquelles  il  donne  les  marques  les  plus  sincères  d'une 
résignation  entière  à  la  sainte  volonté  du  Seigneur,  et  il  n'as- 
pire à  autre  chose  qu'à  verser  son  sang  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  . . 

(c  J*ai  déjà  eu  Thonneur  de  vous  dire,  madame  que,  eu 
égard  au  nombre  des  chrétiens  qui  augmente  chaque  jour,  il 
s'en  faut  bien  que  le  peu  de  missionnaires  qu'il  y  a  ici  puisse 
suffire  à  Touvrage.  Nous  en  demandons  chaque  année  de 
nouveaux  au  Séminaire  de  Paris ,  mais  ce  séminaire  étant 
obligé  pour  l'envoi  des  missionnaires,  de  se  régler  sur  ses 
fonds  qui  sont  modiques,  ne  peut  pas  en  envoyer  sufQsamment. 
Cela  nous  jette  ici  dans  de  grandes  difficultés.  Les  chrétiens 
sont  extrêmement  dispersés.  Jl  y  en  a  qui  sont  éloignés  des 
autres  jusqu'à  dix  jours  de  chemin,  d'autres  à  huit,  ceux-ci  à 
quatre,  ceux-là  à  trois.  Nous  ne  nous  servons  ni  de  chaise  à 
porteurs,  ni  de  carrosse,  nidecheval,  nous  sommes  obligés  de 
mamher  tous  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  pour  les  aller  trou* 
Ter.  La  distance  des  lieux  nous  fait  perdre  bien  du  temps  et 
parce  qu*i1  nV  a  pas  un  nombre  suffisant  de  missionnaires  qui 
paissent  suppléer,  il  se  trouve  plusieurs  endroits,  que  nous  ne 
pouvons  administrer  qu'une  fois  dans  deux  ans,  et  pendant 
un  si  long  temps,  il  faut  que  ces  pauvres  néophytes  soient 


à 
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privés  des  sacremenls,  du  pain  de  la  parole  de  Dieu,  et  de  tout 
autre  secours  spirituel. 

«  Cette   disette   d'ouvriers   nous  fait  ardemment  désirer  de 
pouvoir  constituer   quelques  bons  et   zélés    catéchistes  qui, 
dans  l'absence    des  missionnaires  fussent  envoyés  ici  et  là, 
pour  prêcher  et  convertir  les  idolâtres.  Mais  nous  ne  sommes 
pas  en  état  de  fournir  à  tant  de   dépenses.   Chacun  de  nous  a 
du  Séminaire  un  viatique  annuel  qui,  eu  égard  à  nous  seuls, 
peut  être  suffisant,  mais  si  on  a  égard  aux  dépenses  extérieures 
et  aux  autres  qu'on  pourrait  faire  pour  étendre  la  religion»  ce 
n*est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  serait  nécessaire.  Nous 
nous  privons  maintenant  de  notre  nécessaire  pour  constituer 
ici  et  là  des  gens  qui  cherchent  et  baptisent  les  enfants  mou- 
rants des  idolâtres  et  pour  entretenir  ceux  qu'on  nous  donne, 
et  qui  après  le  baptême  ne  meurent  pas.  Chacun  de  nous  vient 
depuis  peu   contribuer  à  former  une  somme  d'arge^.t  pour 
faire  imprimer  des  livres   propres  à  convertir  les  Gentils,  et 
d'autres  pour  le  bien  des  chrétiens.   Nous   entretenons  ici  à 
nos  dépens  plusieurs  écoliers,   afin  peu  à  peu  de  les  former 
aux  sciences  et  tâcher  d'en  faire  des  prêtres  qui  puissent  sou- 
tenir la  Mission.  Personne  ne  nous  aide  parce  que  les  Chinois 
pris  en  général  sont  presque  tous  pauvres  et  plus  prêts  à  re- 
cevoir des  aumônes  que   d'en  faire.  Et  nous  sommes  ainsi 
obligés,  malgré  nous  de  laisser  en  divers  endroits  beaucoup 
de  bien  qui  reste  àfaire,  faute  de  secours  temporels  qu'il  nous 
est  impossible  de  nous^procurer.  Voilà,  madame,  tout  ce  que 
j'ai  cru  devoir  répondre  aux  articles  de  votre  lettre,  sur  les- 
quels vous  désirez  être  instruite.  J'ai  l'honneur  d'être   avec 
respect  etc.  » 

Les  résultats  de  l'année  1771  furent  favorables  aux  progrès  de 
la  foi.  Les  chifi'res  ci-après  en  témoignent  éloquemment  :  448 
catéchumènes  formés;  23â  adultes  baptisés;  340  enfants  de 
chrétiens  baptisés;  77  enfants  de  païens  baptisés;  2,564  confes- 
sions annuelles  ;  1710  communions  pascales.  (Pièces  justificati- 
ves, note  E.)  Cette  année-là,  les  courriers  de  Macao  arrivèrent 
fort  en  relard,  juin  au  lieu  d'avril,  par  suite  du  manque  d'eau 
dans  une  des  rivières.  Ils  apportèrent  1,236  piastres.  Les 
viatiques  furent  mis  en  commun,  suivant  la  règle  adoptée  par 
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le  vicaire  apostolique  Tannée  précédente.  Tout  nouveau  mis- 
sionnaire destiné  au  Su-lcliuen  dut,  à  dater  de  cette  époque, 
signer  l'engagement  de  se  conformer  à  cette  règle,  dont  copi'3 
fut  laissée  à  la  procure.  Au  moyen  de  ces  ressources,  Mgr 
Pottier  put  faire  l'achat  à  Tching-tou  d'une  nouvelle  maison. 
Elle  était  assez  grande  pour  loger  les  missionnaires  et  leur 
permettre  d'y  tenir  leurs  réunions.  Le  fait  resta  ignoré  dos 
autorités  chinoises.  Diverses  persécutions  locales  eurent  licii 
pendant  ladite  année,  mais  elles  furent  peu  importantes. 

L'année  1772  fut  signalée  par  une  grande  perte  qu'éprouva 
le  personnel  de  la  Mission  du  Su-tchuen.  M.  Falconnet,  dont 
la  santé  était  gravement  compromise  depuis  plusieurs  années, 
expira  le  26  juin  à  la  suite  d'un  crachement  de  sang.  Ce 
jeune  missionnaire,  arrivé  au  Su-tchuen  en  176G  y  laissa  le  plus 
sympathique  souvenir  par  suite  de  son  zèle,  de  Tamabilité  do 
son  caractère  et  des  nombreuses  conversions  qu'il  put  obtenir. 
«  Il  est  bien  regrettable,  dit  Mgr  Pottier,  qu'il  ait  terminé  bi 
promptement  sa  carrière,  car  il  eût  pu  cultiver  encore  pendant 
quelques  années  cette  vigne  naissante.  Il  a  laissé  orphelins 
tous  ses  pauvres  néophytes,  qui  ne  cessent  de  le  pleurer  avec 
nous.  *  M.  Falconnet  fut  soutenu,  pendant  son  agr.nie,  par 
trois  de  ses  confrères  qui  accoururent  à  son  chevet,  mais  son 
évéque,  pour  lequel  il  professait  le  plus  tendre  allachemenl, 
ne  put  arriver  à  temps.  Ce  jeune  missionnaire  appartenait  ai? 
diocèse  de  Lyon;  il  avait  fait  ses  études  avec  succès  au  célèbr.» 
séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris. 

Mgr  Pottier  dut  néanmoins  se  résoudre  à  laisser  partir 
M.  Alary  dont  la  collaboration  lui  était  si  précieuse,  mais 
dont'on  avait  besoin  à  Paris  pour  occuper  une  des  places  do 
directeur  au  Séminaire.  M.  Gleyo  était  toujours  en  prison,  ii 
fallait  donc  absolument  de  nouveaux  missionnaires  pour  le 
Su-tchuen;  aussi  nous  les  verrons  arriver  à  partir  de  Tannée 
1773.  Une  lettre  de  Mgr  Pottier  au  procureur  de  Ma:  n  » 
nous  révèle,  au  sujet  de  M.  Gleyo,  des  détails  fort  curieux.  On 
lui  faisak  passer  son  viatique  dans  sa  prison  et,  à  cette  époque 
où  sa  santé  n'était  pas  encore  altérée^  ce  traitement  lui  suf- 
fisait pour  vivre.  On  sait  quel  est  le  régime  abominable  dos 
prisons  chinoises,  mais  à  titre  de  prisonnier  d'Etat,  M.  Gleyo 


de  quelques  néophytes  plusieurs  livrei 
religion  chrétienne,  un  crucifix,  des  i 
autres  choses  de  ce  genre.  Il  s*en  suivi 
drs  arreslalions,  des  traitements  barha 
nuncé  contre  un  certain  nombre  de  c 
sévères  de  TEmpereur  ordonnèrent  d'e> 
doctrine.  Il  est  intéressant  de  lire  le  n 
dans  la  relation  écrite  le  1"  octobre  17" 
même  et  qui  est  insérée  dans  le  to 
Nouvelles  Lettres  tdî fiantes, diU(\\xiA  on 
résulte  que,  malgré  quelques  faitsdouh 
la  religion  chrétienne  n*eureni  pas  à  s 
dommages.  Même  le  zèle  intempestif  de 
tchéou  fut  réprimé  sévèrement. 

Malgré  des  préoccupations  aussi  s< 
n*oub]iait  pas  les  devoirs  que  lui  impo; 
Il  avait  écrit  plusieurs  fois,  sans  obtenir 
naire  du  Saint-Esprit;  il  reçut  enfin,  à 
1771,  une  lettre  de  M.  Bequet,  supérie 
du  prélat  n'étaient  sans  doute  pas  pai 
pourtant  annoncé,  il  y  a  quelques  an 
ancien  et  vénéré  supérieur,  M.  Bouic.  c 
dit  Mgr  Pottier  dans  sa  réponse,  écrite 
les  biens  inestimables  que  j*ai  reçus 
sainte  maison  m'est  toujours  présente, 
Qu'au  saint  sacHRpa.  mr  r*P5t  oiu  nnî  n 
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plusieurs  années  avec  les  Chinois.  Loin  de  se  calmer,  celte 
guerre  venait  de  reprendre  avec  vivacité;  Mgr  Poltier  raconte 
dans  les  termes  suivants  ce  qui  se  passa  de  ce  cûté  en  1772. 
«  On  vient  d'apprendre  que  le  6  de  la  sixième  lune,  plusieurs 
milliers  de  Tibétains  étant  descendus  eubitement  des  mon- 
tagnes qui  séparent  les  deux  Etals,  dans  le  lemps  que  l'armée 
chinoise  ne  pensait  à  rien  moins,  et  ayant  été  secondés  par  une 
inondation  terrible,  survenue  tout  à  coup,  avaient  massacré 
le  général  chinois  avec  sept  ou  huit  des  principaux  capitaines, 
et  fait  périr  plus  de  cent  mille  hommes,  tant  soldats  que 
marchands  et  autres.  On  ajoute  que  les  ennemis  ont  repris  le 
petit  Tibel,  et  qu'ils  y  rétablissent  leurs  anciennes  forte- 
resses, détruites  par  les  Chinois.  Ils  ont  actuellement  de3 
canons,  de  la  poudre,  du  riz,  de  l'argent  et  autres  munitions, 
qu'ils  ont  enlevées  aux  Chinois.  Ceux-ci,  réduits  h  un  très  petit 
nombre,  et  dépourvus  de  tout,  sont  encore  exposés  au  feu  de 
leur  artillerie.  On  est  occupé,  dit-on,  à  composer  une  nou- 
velle armée,  pour  faire  face  aux  vainqueurs.  Je  crains  bien 
qu'étant  aussi  voisins  que  nous  le  sommes  du  théAtre  de  tant 
de  troubles,  nous  ne  puissions  pas  visiter  tranquillement  nos 
pauvres  néophytes.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Il  ne 
permettra  rien  que  pour  sa  plus  grande  gloire.  L'empereur 
vient  de  canoniser  le  général  d'armée  que  les  Tibétains  ont 
coupé  par  morceaux.  Par  ordre  de  ce  prince,  on  travaille  h 
b&tir,  en  l'honneur  du  nouveau  martyr,  un  temple  sous  le 
titre  de  Tchoung-tcktng-mido  (le  temple  du  mandarin  Adèle). 
Seriez-voui!  lenlé  d'invoquor  un  pareil  saint'/...  L^  mauvais 
succès  de  celte  guerre  a  aussi  été  funeste  au  vice-roî  du  Su- 
tchuen  qui  a  emprisonné  M.  Gleyo.  Comme  ce  mandarin  avait 
atliré  cette  guerre  par  la  cruauté  avec  laquelle  il  s'élait  com- 
porté envers  quelques  habitants  du  Tibet,  et  (|ue  l'empereur 
l'avait  rendu  responsable  de  ses  suites,  il  a  été  forcé,  par  ce 
prince,  de  s'étrangler  lui-même.  " 

Faisons  remarquer  en  terminant  que  les  résultatij  de  l'admi- 
nistration des  sacrements  au  Su-ichuen  pour  l'année  1772,  ne 
Bont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Mais  nous  savons  que  les 
progrés  de  la  Foi  n'en  furent  pas  moins  trùs  satifaisanta  dans 
le  vicariat  apostolique  de  Mgr  Pottier. 


AirivtM'  (ir  M.  M.ivi';  M«rr  Pnltirr  lo  iininnn 
trôs  uiécouleiil  dos  conir'i»M*s  de  Macao.  — 
Mf,'r  Pollior  «îl  de  M.  Mny«'.  —  Daii^'.r^  ( 
snito  de  la  gintrr»'  t'iitiv  la  Cliin»*  et  le  Til»» 
pour  délivrer  M.  Glpyo.  —  Le  Sn-tchiioii 

—  Arrivée  de  M.  de  Saint- Martin.  —   S 
Mgr  Poltier.  —  Mort  de  M.  Andr6  Ly.  — 
de  la  foi.  ^  Pcrst^culion  subie  par  M.  Moy 

—  La  santé  de  Mgr  Pottier  compromise  pa 
apostolat. 

Le  commencement  de  Tannée  1773  fu 
introduction  au  Su- tchuen  de  M.  Move 

• 

mars.  «  Ce  cher  confrère,  dit  Mgr  P< 

propos.   11  a  essuyé  une  partie  des 

chaque  jour  en  voyant  ici  tant  de  breb 

sans  pro-vicaire.  Enfln  mes  vœux  sont 

encore  tous!  11  est  occupé  depuis  son 

langue  et  les  caractères  de  ce  pays.  Qi 

entendre  parfaitement^  ni  être  entend 

ardent,  qui  ne  peut  plus  se  contenir  < 

solliciter  d'être  envoyé  au  plus  tôt  dan; 

ai  destiné,  et  qui  est  celui  dont  M.  Alai 

au  Seigneur  qu'il  y  fasse  autant  de  bie 

dans  Uespace  de  trois  ans!  Il  y  trouver 
— 1__  -  • 
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dans  le  diocèse  de  Metz,  le  27  janvier  1730,  il  avait  43  ans, 
accomplis  et  exerçait  déjà  depuis  quelques  années  les  fonctions 
ecclésiastiques,  quand  il  pénétra  en  Chine,  où  il  apporta  de 
suite  le  bénéfice  de  son  expérience  et  de  ses  talents  naturels. 
Esprit  entreprenant,  ingénieux,  fécond,  se  consacrant  tout 
entier  à  certaines  œuvres  ou  à  certaines  pratiques,  il  eut  le 
talent,  malgré  son  manque  de  fortune  personnelle,  de  leur 
donner  une  impulsion  très  vive,  que  favorisèrent  Thabileté  et 
le  succès  avec  lesquels  il  sut  faire  venir  d'Europe  des  subsides 
importants  fréquemment  renouvelés.  Comme  il  se  trouvait  à 
son  arrivée  seul  prêtre  européen  dans  la  Mission  avec  son 
évéque,  ce  dernier  dut  en  vertu  des  bulles  du  pape  Benoît  XIV 
du  8  août  1755,  le  nommer  son  pro-vicaire,  titre  qui  équivalait 
k  celui  de  vicaire  général  en  France.  Il  est  vrai  que  M.  Gleyo 
vivait  encore,  mais  il  était  en  prison  et  ne  pouvait  compter 
dans  le  rang;  aussi  quand  un  certain  nombre  de  missionnaires 
français  vinrent  renforcer  la  mission  du  Su-tchuen,  M.  Moye 
conserva,  outre  la  supériorité  de  ses  talents,  celle  du  titre  et 
de  lancienneté.  En  résumé  il  fut  pendant  10  ans  la  personna- 
lité la  plus  saillante  de  la  mission,  après  Tévéque  bien  entendu 
qui  avait  sur  M.  Moye  la  mênje  prééminence  que  celui-ci  sur 
ses  collègues,  sinon  une  plus  grande  encore. 

Une  collaboration  aussi  remarquable  fut  dès  le  début  d'un 
grand  secours  pour  le  vicaire  apostolique,  mais  aussi  créa  de 
suite  certaines  difficultés  et  amena  quelque  tension  dans  les 
rapports  entre  Tévéque  et  son  pro-vicaire,  tension  que  l'esprit 
conciliant  et  large  du  premier  chercha  toujours  à  éviter  ou  à 
amoindrir.  Le  premier  cas  qui  se  présenta,  fut  le  méconten- 
tement profond  inspiré  à  M.  Moye,  par  la  conduite  à  son 
égard  des  courriers  qui  l'introduisirent  en  Chine,  depuis  Macao 
jusqu'au  Su-tchuen.  On  peut  lire  le  récit  de  ce  long  et  inté- 
ressant voyage  dans  le  beau  livre  que  M.  l'abbé  J.  Marchai 
(aujourd'hui  Mgr  de  Bourges)  a  consacré  à  la  mémoire  de 
M.  Moye.  Ce  dernier  en  arrivant  était  exaspéré  contre  les 
Courriers,  notamment  contre  'Ly  ;  il  demandait  avec  instance 
leur  révocation.  Mgr  Pottier  fut  très  embarrassé  pour  discerner 
Texacte  vérité.  M.  Moye  n'entendait  pas  alors  la  langue  chi- 
noise, il  ne  pouvait  donc  avoir  surpris  les  propos  méprisants 


supériorité  comme  français  et  comme  p 
quelle  considération  les  missionnaires 
au  Su-lchuen,  il  aurait  voulu  (1rs  le  déb 
monslrations  de  res[>cct  et  d'obéissar 
voyaient  les  choses  à  tout  autre  point 
missionnaire,  devant  lequel  ils  devaient 
blement  dès  qu*il  serait  installé  dans  lei 
pendant  la  durée  du  voyage,  qu'un  colis 
gereux  qui  encombrait  leurs  barques  et 
de  toutes  sortes  d*une  si  longue  navigat 
ces  missionnaires  ne  connaissaient  point 
pays,  ne  pouvaient  être  d'aucun  seco 
nœuvres,  étaient  en  un  mot  pour  réqui|] 
valeurs,  on  comprend  que  Torgueil 
chez  les  courriers  et  que,  une  petite  poi 
ils  pouvaient  bien  faire  subir  parfois  à  1 
gers  quelques  humiliations  et  même  que 
rachetaient  plus  tard  par  une  soumissi( 
8ans  bornes.  Mgr  Pottier»  lors  de  son  ar 
1756,  avait  eu  à  subir  les  mêmes  éprei 
expressément,  mais  son  bon  sens  naturel 
la  vérité  et  il  ne  s'en  était  pas  ému. 

Malgré  sa  grande  intelligence,  M.  Moy 
compte  immédiatement  du  caractère  des 
si  bien  connaître  avant  peu.  11  s*expriii 
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religion,  Taccord  fut  donc  facile  et  dès  leurs  premières  rela- 
tions, une  conûance  réciproque  les  unit.  Ce  fut  Mgr  Pottier 
qui  alla  trouver  lui-même  M.  Moye  dans  la  retraite  où  il  étu- 
diait la  langue  du  pays.  Cette  première  entrevue  est  racontée 
par  Mgr  Marchai,  d'après  M.  Moye  lui-même,  dans  des  termes 
trop  bien  sentis  pour  que  nous  nous  permettions  d*y  rien 
changer. 

« M.  Moye  fut  touché  et  ravi  de  tout  ce  qu'il  apprit  de 

ce  vénérable  apôtre  en  qui  il  était  heureux  de  voir  son  modèle 
et  son  chef...  C'est  un  véritable  évêque  d'or,  écrivait-il,  quoi- 
qu'on puisse  dire  qu'il  porte  une  crosse  de  bois.  Il  mène  une 
vie  apostolique  :  il  pratique  la  pauvreté,  l'humilité,  la  patience, 
le  charité  et  il  essuie  des  travaux  immenses.  Il  a  parcouru  et 
administré  cette  année,  toute  la  partie  occidentale  où  nous 
sommes.  Il  a  baptisé  plus  de  cent  adultes,  confessé  et  conûr- 
mé  des  miUiers  de  chnétiens.  Il  fait  encore  douze  lieues  par 
jour  à  pied  et  couche  sur  la  dure,  ce  qui  est  ordinaire  dans  ce 
pays.  C'est  un  homme  unique  je  n'en  ai  jamais  vu  qui  lui 
soit  comparable.  Voilà  dix-huit  ans  qu'il  mène  cette  vie  là.  Il 
a  souffert  des  tourments  pour  la  religion,  il  a  été  exposé  et 
après  avoir  été  conduit  par  des  soldats  à  cent  lieues  jusqu'à 
la  dernière  ville  de  la  province,  les  chrétiens,  par  une  provi- 
dence divine,  le  rencontrèrent  et  le  délivrèrent.  Il  retourna 
sur  ses  pas  et  Dieu  l'a  conservé  miraculeusement  ;  car  depuis 
un  certain  temps  les  mandarins  connaissent  les  chrétiens, 
entre  autre  mon  hôte,  et  ils  savent  qu'ils  ont  un  évêque  et 
comment  il  se  nomme.  Aussi  Mgr  Pottier  a-t-il  pour  maxime 
de  ne  se  troubler  jamais,  quoi  qu'il  puisse  arriver.  » 

<f  Le  vénérable  prélat  passa  plusieurs  jours  avec  le  nouveau 
missionnaire.  Les  heures  s'écoulaient  rapidement  dans  des 
entretiens  qui  encourageaient  M.  Moye  en  lui  révélant  des 
preuves  irréfragables  de  la  protection  dont  la  Providence  se 
plaît  à  couvrir  les  prédicateurs  de  l'Evangile,  et  ranimaient 
son  zèle  par  le  récit  des  merveilles  opérées  par  la  grâce  dans 
les  âmes  qu'elle  a  touchées  et  qui  se  montrent  dociles.  Il  re- 
cevait en  même  temps  une  direction  précieuse  pour  le  noviciat 
apostolique,  qu'il  devait  faire  dans  sa  retraite,  jusqu'à  ce  qu'il 
connût  assez  la  langue  du  Pays  pour  commencer  les  travaux  de 


malgré  la  confusion  de  M.  Moye,  lui  t 

servant  «le  ses  prr»pres  mains » 

«  Un  vif  sentimonl  d'estime  et  de  ce 
M  Moye  à  s'ouvrir  à  son  évc(iiic  sur  s« 
ce  qui  lui  paraissait  le  plus  opportun 
le  progrès  de  la  mission.  M.  Moye  étal 
qui  ne  connaissait  pas  de  repos,  e 
rheure  comment,  dès  son  arrivée  au  S 
pliqué  à  Tétude  attentive  du  caractère 
dispositions  et  de  leurs  besoins.  D'aill 
turité  de  l'âge,  il  entrait  dans  la  voie  i 
lui  avec  les  principes  et  les  impression 
réglé  son  ministère,  déterminé  et  di 
était  naturel  que,  même  sans  s*en  ren< 
moins  à  modiQer  des  allures  qui  résul 
de  ses  convictions  les  plus  intimes,  qi 
deur,  en  a'efforçant  avec  sincérité  de  1 
j  grand  bien.  Mgr  Pottier  Técouta  avec  i 

et  conçut  pour  lui  une  plus  grande  est 
dit  :  c  Dans  cinq  ans  d'ici  vos  projt 
toujours  été  persuadé,  ajoute  M.  Moye 
prophétiques.  L'événement  les  a  conQi 
cinq  ans  après  que  sont  arrivées  les 
j  tielles,  pour  lesquelles  Dieu  m'appelai 

j  des  enfants  durant    la  famine  et  V 


f. 
i 
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annuelles  et  i3Sl  communions  pascales  (I);  pourtant  les  per- 
sécutions ne  létaienl  pas  moins,  surtout  dans  les  chrétientés 
nouvelles.  De  même  la  situation  était  toujours  tendue  par 
suite  de  la  guerre  entre  la  Chine  et  le  Tibet.  Après  une  grande 
victoire  remportée  sur  les  Chinois,  les  Tibétains   envoyèrent 
des  coureurs  jus<iue  dans  la  capitale  de  la  province  et  cher- 
chèrent à  y  allumer  des  incendies.  Malgré  les  dangers  aux- 
quels lui  et  ses  prêtres  étaient  exposés,  Tintrépide  prélat  ren- 
tra cependant  à  Tcliing-tou   et  y   procéda  au   baptême   des 
adultes,  ainsi  qu'à  toutes  les  fonctions  de  son  ministère,  avec 
le  calme  et  le  courage  apostolique  qui  ne  Tabandonnaient  ja- 
mais. La  situation  de  M.  Gleyo  était  Tobjet  de  sa  préoccupation 
constante.  Sa  délivrance  lui  tenait  au  cœur  par-dessus  tout.  Il 
avait  cru  un  moment  pouvoir  obtenir  ce  résultat  moyennant 
argent,  et  il  avait  emprunté  en  1772,  150  taëls  dans  ce  but. 
Malheureusement  cet  espoir  fut  déçu  par  suite  du  déplacement 
d'un  mandarin  dont  on  avait  gagné  le  secrétaire.  Au  moyen 
de  son  emprunt  et  des  ressources  de  la  Mission,  Mgr  Pottier 
avait  réuni  à  grande  peine  une  somme  équivalente  à  2.000  li- 
vres. «  Si  elle  ne  suffit  pas,  écrivait-il  le  1"  octobre  1773  à 
M.  Alary,  on  vendra  la  nouvelle  maison  et  jusqu'aux  habits 
des  missionnaires  I  »  M.  Gleyo  était  cependant  moins  gêné  dans 
sa  prison  que  Tannée  précédente.  M.  Luc  Ly,  un  des  prêtres 
chinois,  avait  pu  aller  le  voir  au  mois  de  février  1773  et  avadt 
trouvé  le  moyen  d'entendre  sa  confession  et  de  converser 
avec  lui  le  reste  de  la  journée. 

La  question  des  funérailles  préoccupait  vivement  le  vicaire 
apostolique,  car  par  suite  des  usages  si  anciennement  établis 
en  Chine,  et  eu  égard  à  ce  que  toutes  les  familles  chrétiennes 
avaient  de  nombreux  parents  païens,  il  était  difficile  que  des 
superstitions  ne  se  mêlassent  point  à  ces  tristes  cérémonies.  11 
avait  commencé,  en  attendant  les  instructions  de  la  Propa- 
gande, par  s'entendre  avec  son  collègue  du  Chen-si  sur  ce 
point  délicat;  mais  une  fois  le  décret  arrivé,  il  l'appliqua 
strictement,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'interdiction  de 
toutes  salutations  au  mort  avant  l'inhumation.  L'application 

(1)  Pièces  JuBtificaUvcs.  —  Note  E. 
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(c'était  lui- môme)  et  ne  possédait  al 
venir  aux  frais  de  la  réception.  Le  cl 
cependant  et  prend  jour,  dans  Vei 
quolqu'argenl  par  son  travail.  Le  fils 
chasse  au  tigre»  et  en  prit  un  beau  a 
mal  fut  vendue  7  laèls,  (environ  2  lo 
considérable,  qui  permit  de  faire  fac( 
dont  remploi  repandit  la  joie  dans  la 

A  l'instigation  d*un  magicien,  un 
tablette  chrétienne,  dans  Tespoir  d*< 
fille  atteinte  d*un  mal  d*yeux  assez  gr 
La  fille  guérit,  mais  le  magicien  subit 
de  son  opération  diabolique,  et  fut  afil 
On  pourrait  citer  des  conversions  de  1: 
mais  d*un  autre  coté  Faction  du  dém 
sentir  par  des  actes  extérieurs.  Poui 
tourmentait  et  battait  les  païens  e 
périr. 

Ces  faits  et  bien  d*autres  semblât 
nous  ont  paru  susceptibles  de  jeter 
Tétat  des  esprits  et  des  choses  dans  ] 
Su*tchuen  à  cette  époque,  et  dès  loi 
térét. 

Au  mois  de  septembre  1773,  Mgr  1 
M.  Moye  avait  fait  très  rapidement 
dans  la  langue  chinoise^  lui  confia  le 
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Dans  les  premiers  jours  de  mai  1774,  la  mission  reçut  un 
nouveau  et  précieux  renfort.  M.  de  Saint-Martin,  débarqué  à 
Macao  le  1***  septembre,  1773,  put  efîeciuer  sans  encombre  le 
long  trajet  de  celte  ville  à  Tching-tou.  En  arrivant,  il  ne  se 
plaignit  point  des  courriers  comme  M..Moye,  et  se  mit  immé- 
diatement k  1  étude  de  la  langue  chinoise.  Mgr  Pottier,  dans 
ses  lettres  fréquentes  au  Séminaire  de  Paris,  avait  insisté  sur 
deux  points  essentiels.  Le  premier  c*est  qu'il  lui  fallait  k  tout 
prix  des   prêtres  européens,  le  second  c'eU  que  les  mission» 
naires  destinés  au  Su-tchuen  devaient  être  choisis  parmi  les 
sujets  les  plus  distingués  et  les  plus  capables,  entre  ceux  qui 
se  destinaient  à  Tapostolat.  A  son  avis,  (et  son  expérience  per- 
sonnelle lui  donnait  en   cela  une  autorité  toute  particulière), 
la  situation   de   ses  missionnaires  les  obligeant.  d*agir  dans 
beaucoup  de  cas,  sans  pouvoir  prendre  avis  ni  d'un  supérieur 
ni  même  d'un  collègue,  ils  devaient  être  en  état,  au  bout  de 
peu  de  temps,  de  trancher  la  plupart  des  difficultés  ordinaires. 
Il  lui  fallait  donc  des  hommes  très  instruits,  très  intelligenls, 
ayant  beaucoup  de  jugement  et  une  manière  large  de  voir  les 
choses,  entièrement  opposée  à  ce  qu  on  est  convenu  d*appeler 
«  le  scrupule,  »  On   doit  convenir  qu'il  fut  bien  servi.  Nous 
avons  parlé  de  M .  Moye,  disons  quelques  mots  de  son  nouveau 
collègue. 

M.  Jean  Didier  de  Saint- Martin,  né  à  Paris  en  1743,  fut  élevé 
dans  cette  capitale.  Issu  d'une  famille  pieuse  et  distinguée,  lui 
et  son  frère  aine  se  consacrèrent  au  service  de  Dieu  par  suiîe 
d'une  double  et  touchante  vocation.  L*un  devint  membre  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  et  resta  en  France  ;  l'autre  après  les 
plus  brillantes  études  obtint  en  Sorbonne,  le  grade  de  docteur 
en  théologie  et  se  dévoua  au  service  des  missions. 

M.  et  M*"*  de  Saint-Martin  n'avaient  que  ces  deux  enfants. .  • 
ils  les  aimaient  tendrement  et  ces  sentiments  étaient  récipro- 
ques. Pourtant  dès  son  arrivée  au  Su-tchuen,  le  nouveau 
missionnaire  manifesta  hautement  sa  ferme  intention  d*y  vivre 
et  d'y  mourir.  Il  suivait  en  cela  l'exemple  de  son  digne  évéque; 
et  Dieu  devait  accorder  cette  grâce  à  l'un  et  à  Tautre  de  ces 
deux  hommes,  dont  il  daigna  agréer  le  profond  esprit  de 
renoncement  et  de  sacrifice.  L'impression  que  produisit  sur 
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M.  de  Saint-Martin  la  vue  de  son  nouveau  pasteur  ne  peut  être 
traduite  exactement  que  par  ses  propres  paroles.  Voici  en 
quels  termes  il  s'exprime  à  son  arrivée  de  Macao  auSu-tchuen, 
dans  une  lettre  à  un  respectable  ecclésiastique  de  ses  amis» 
M.  Berlios  :  (mai  1773). 

«  J'ai  été  quatre  mois  à  faire  ce  voyage!  L'accueirque 

j'ai  reçu  de  Tévéque  de  la  Mission  m'a  dédommagé  bien  ample- 
ment de  ces  fatigues.  Pour  le  coup  j'ai  vu  un  évéqueî  Je  n'ai 
jamais  rencontré  dans  un  seul  homme  tant^  de  simplicité  et 
tant  de  grandeur,  il  est  vêtu  comme  le  commun  du  peuple,  il 
est  toujours  en  courses  pour  les  missions,  il  fera  quelquefois 
trois  journées  de  chemin  pour  un  seul  malade;  il  lui  est  arrivé 
de  s'égarer  "et  d'être  obligé  de  passer  la  nuit  sous  un  arbre, 
sans  avoir  rien  à  manger;  il  a  souffert  un  nombre  considé- 
rable de  persécutions,  dans  l'une  on  Ta  cherché  pendant  un 
an  pour  le  prendre  ;  dans  un  autre  il  a  étéjpris  et  il  a  souffert 
les  tortures  les  plus  cruelles,îqui  répondent  à  la  question  des 
brodequins  en  France;  il  avait  dans  ce  temps-là  mal  aux 
jambes  et  depuis  son  supplice  le  mal  a  disparu  ;  après  cela  on 
Ta  chassé  et  il  est  revenu  secrètement  rejoindre  son  troupeau, 
comme  si  de  rien  n'était.  Je  suis  certain  que  la  vue  d'un  pa- 
reil évêque  ferait  sur  vous  une  impression  bien  douce  et  que 
sa  présence  vous  ferait  bientôt  oublier  vos  peines...  » 

Dans  une  autre  lettre  du  29  août  1774,  adressée  à  M.  Steiner, 
procureur  à  Macao,  M.  de  Saint-Martin  dit  : 

« Me  voici  donc  arrivé  à  Tching-tou,  liea  de  la  ré- 
sidence de  l'évèque.  —  Il  était  pour  lors  éloigné  de  5  lieues, 
on  l'avertit  et  il  vint  quatre  ou  cinq  jours  après,  et  je  puis 
vous  assurer  que  nous  nous  sommes  embrassés  tous  les  deux 
de  bon  cœur.  C'est  un  homme  admirable  pour  tout  :  il  est 
d'une  simplicité  et  d'une  humilité  qui  me  couvrent  de  con- 
fusion toutes  les  fois  que  je  le  vois;  il  laisse  la  liberté  de 
tout  dire,  et  il  croit  être  le  plus  ignorant  de  tous  les  mission- 
naires. Certainement,  je  changerais  bien  quatre  tètes  comme 
la  mienne  contre  la  moitié  de  la  sienne,  toute  fatiguée  qu'elle 
est.  Il  travaille  toujours  avec  un  zèle  infatigable,  il  prêchera 
trois  fois  par  jour,  cela  ne  lui  coûte  rien.  Les  chaleurs  de  ce 
pays,  qui  sont  extrêmes,  lui   ont  blanchi  la  barbe  et  les 
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.:li>'v.Hix,  CiMani'IVm;.Vli.'|i.is,l,;coiiii[-.ijt,iuitii.H  il'. m ■lol.ro 
pnii-liiuii.  il  'I  lit  l'uir-i  II)  jilll^rilll^^^]l■;lniIl  iimr  alIt.T  t'Iieruliur 
ili-:  l'IiniLioil-  i|iii   n'.int  pas  unli'n<lii   [..irli/r  lij   lu    ..Imlrine 
'Iciiuis  r|on\  nus  "... 

l';nlin.  i\nu<  iiiio  li-lti-e  ilii  l"'  KO])li<  mitre  .1-;  i.i  ruiinn  iiniiûi;, 
M,  ili'  Siiicil-Martiri  «lit  l'ncuri;  :  "  LV-vrfi|inr  ik'  ci'H»  e:r;in<le 
mis^i.in  i>t  un  s.iinL  imiiime  ijiii  asoutlVi-l  i-nvIliMii'-iil  [.uiirla 
Tui,  ily  a  iniy  ijuiri^iiiii;  J'anni>?7!>-lqni  l'iiijiniis 'l'imite  ti'iii[is 
n'a  i;i!-r.é  'l''  iir<.'i']i"i',  d'.-  ■■ali'uhisi'i'  l'i  il;  l'iiirir  p.irtiiut  pour 
au{;iii'*nti.'r  II- ii.iinliri'  du*  rlin-lipii-;  i:t  arrat-ln-f  au  ili-mnn  lo 
|)!m  <li!  vii:liiii''i  (|ii'lI  lui  i"-l  possible.  Cel  h  niim-'  n-jj»-!;- 
Ubi<!  rcj-'anlf  «ij-  rnj>rtir.iiiuun*s  ciiiiiin;  -i-s  |ir.'iiii.?r-i  l'alViaLp. 
Il  parlag.;  av.-.'  nix  .-i-  .[ii'il  pos^^.'il.'.  l'.ir  c-;ILi'  .|.;-li.;ale-ssi-, 
t'iiH  iuiiirisi'iil  (l'iiiï"  Imiim'li'  sufiis^ïilL'iJ  "... 

ll.i  vuil  par  r,'s  .|i:iiii.-r.!-^  ligri.îs  rpi>r  .M^r  i'uilii-r  ii''  srt  i-.m- 
liTilail  pii.-i  ili' l'ain.' iii/t.lre  en  cunimun  h^s  vialiipi-.'s  .l.'  s»j 
niissiiiiiiiairi'i,  il  y  iin'ttaîl  aussi  lo  riicii  propre;  ipiî  ûlait 
iH.'aniMiip  pin-i  i-on-id'Tablc  l'I,  sans  rôliiiiit  à  la  gi-ao  lios 
■■ollal)iiral'riir<  oiir.ip 'rns,  il  Iroiivail  leni:)yi'n  ri.-  ilrjnii'.'r  ans 
pri'lri's  '-liinois  |i'-  -iO  lar-l-;  convi-iius.   l'oiirlanl    1--=  rlii-,'li.Mi- 

l'.mimpnrai^nl  .'>  I<'-  p>y.'r:  anssi  MM.  I.n.^  I.v  .■:  Tl ^  Nii-ii 

avai<'nt-il-  (■■t^-:  ■  •■'  M.;  ■^■nnni"  p'Hir  l'ann^'-  ■  i-.FMr,iii:>'.  ^l'iiisanl 
sanUimm.Nil  r.-ni.ui-n':-. 

.■|.'Ml.>sir.'n\  .iVtiv  .M.ini--.-s.l.-  lui;  a  l-nr  in-liu'.ili.m.  .l.'.s 
tonlativ.'-  ir.'iiipr<i.-.t:ui'-ni.,'iiL  fmn'nt  Him.  Ii.'nn-nscnii'nl  s.iik 
>iiici-i''!t.  Mai^  [c  l'ail  l'iil  >'<i[i[iii  et  un  nlilint  la  pn>nii<«si<  ilv  in: 
plu-:  allontfi'  à  sr:i  j.inr:*  i-n  in-'nnnuil  .1.'.  l'air.-  savuii'  la  v'rili'' 
à  l'liinii'.Ti>nr  lni-m'*'in''.  Tmipuirs  prrijcrnp  ■  il  :  la  |ic[i-ii''.j  île  sa 
liélivnini-'f.  -'l  voulanl  s.;  ménajfi^r  Ii-s  rc^sonrc-is  n-oi-ssairi'-, 
Mgr  CutliiT  voiniit  i-n  ITTi  la  maison  Ai:  Tcliin^'-toii  ponr  le 
prix  (l.>  .'tlO  lii'jN.  mais  il  ^'y  r.'rsorva  in'anni  tins  de«  luL'anx 
suTltsanU  pour  le-  ko-uins  i|i'  la  Mission. 

Dans  sa  rorniriponilaiic:  pour  la  dite  anmie  avi'r;  le  Sémi- 
naire, le  prL'Ial  annon^M  la  mort  du  vi.':ni''ralilir  Anrlré  Ly, 
arrivée  le  ±'.l  janvier  1774.  lie  nuble  viclllanl  n'avait  pas 
muinî  de  Hians;  pcinlanl  la  .urandepersôeiitioa  In  Sii-ti-lini'ci 
il  avait  cnurageiisemeni  lultû  pour  la  Toi,  Si  fi  kilili- n'avail 
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pas  <Hé  ôbranliMî  un  instant,  s^on  a«'livité  avait  éU;  infatigable 
et  il  lui  ivvîj'nt  cerlaincment  la  meilleure  part  dans  ces 
en'oiiîj  p»Miil»hs  el  couronnes  de  succès,  qui  eurent  pour  ré- 
.sullat  W  inainlien  de  quehjues  cbrclientrs  au  Su-lchuen,  ce 
qui  permit  à  Mgr  l*oltier  de  rallumer  plu>  lard  le  flambeau 
de  la  fui  dan>  toute  la  pruvinçe.  M.  André  était  entouré  du 
respod  de  luus  les  inissionnairos,  il  succomba  sous  le  poids 
(h'>  anné»'^  et  des  intirmités  contractées  au  service  de  Dieu. 
l'ne  lettre  de  M.  (îleyo  du  1.3  août  1707  nous  donne  quelques 
détails  intéressants  sur  M.  André  Ky  :  *'  Il  avait  eu  quatre 
fui<  rin»nn»nir  de  confesser  la  foi  de  Jésus-Cbrist.  Dans  une 
de  ce^  filorieuses  circonstances,  il  fut  si  longtemps  et  si  étroi- 
tement «'uebainé,  (|u'une  de  ses  mains  s'éeoreba,  et  les  nerfs 
ayant  été  considérablement  offensés,  ses  doigts  se  raccour- 
cirent et  >e  recourbèrent  entièrement,  de  façon  qu'il  est  resté 
estropii-  de  cette  main.  Il  lui  est  arrivé  en  sa  vie  des  traits 
qui  tiennent  du  miracle.  Knlre  autres,  une  fois,  ayant  ren- 
contré une  tF'oupe  de  [laïens  qui  adoraient  une  idole,  et  fai- 
saient en  «on  bonne ur  beaucoup  de  cérémonies  superstitieuses 
il  fut  touclié  de  voir  des  gens  livrés  à  de  si  grossières  et  si 
pernieieuses  erreurs,  et  gémissant  sur  eux,  dans  la  grandeur 
de  sa  tni,  il  pria  Dieu  ardemment  de  ne  plus  permettre  que  le 
demnn  >édui.sit  les  hommes  en  cet  endroit  là.  11  v  Ût  ensuite 
le  >\'fi\v'  »!«•  croix.  Le  lendemain,  Tidtde  ne  parut  plus;  elle 
fut  Iran-'porlée,  à  i'insu  de  tout  le  monde,  par  delà  une  mon- 
laune  voi«»ine.  » 

Par  la  in(»rt  de  ce  vénérable  confesseur,  le  nombre  des 
prêtres  chinois  en  fonctions  au  Su-tchuen  fut  réduit  à  trois, 
siveir  :  M.  Luc  Ly,  M.  Mathieu  Kou  et  M.  Thomas  Nien.  La 
santé  d'*  plusieurs  d'entre  eux  était  gravement  compromise 
e\  faisait  craindre  de  leur  part  qu'ils  ne  dussent  abandonner 
le  mini'î'tère  dwns  un  avenir  peu  éloigné.  Aussi  Mgr  Poltier, 
préoccupé  de  cette  sohdion,  obtint-il  peu  d'années  après  de 
la  Propagande  Tautorisation  d'ordonner  jusqu'à  six  prêtres 
indigènes   non   lalina  (I).    Cela  ne  voulait   pas  ilirc  qu'ils 

(1)  Bref  de  la  Propagande  au  vicoira  apostolique  du  Su-tchuen  en 
date  iJu  !•«•  février  1779. 
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pussent  L-Ire  luul  A  fail  i^iurnnts  de  la  Innguo  de  TK^Iisc, 
Si'ulctneiit,  ils  dcvaii;nl  supiik'er,  par  leur  foi,  leur  7.0le  t 
mil'Hio  (Kir  lus  l'iircuv's  qu'ils  auraient  dt'jà  subit;»,  à  l'in^iif- 
tis&nce  de  leurs  cunnai^'sances  dans  les  diveri<PB  liramiies  de 
la  lliêi)lii^ic.  Ci-Ui]  solution  devait  avoir  les  plus  lii?ureux  r<''- 
•iiiUats  p'iiir  l'avi-nir  rie  la  mission  ijui  put  dOs  lors  rccnitiT 
sfs  auxiliaires  imligùnes  avec  des  garanties  toutes  spéciales 
et  des  faiNlilé^  plu>  grandes. 

Mgr  PoUier  no  manijua  pas  d'exprimer  uu  Séminaire  toute 
la  salisraiMltm  que  lui  faisait  qirouver  l'arrivée  de  H.  de  Saint- 
Martin.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  apprit  la  mort  n-centr  d'un 
difine  tci-iésiastiqiie  qui  évangi-lisait  le  Clien-Si,  le  Père  Ma- 
gloire.  citez  lequel  M.  Alary  f^t  lui,  avaient  reçu  une  M  cordiale 
jiospitiilité,  pendant  le  long  voyapi'  du  Sacre  en  tTiiil.  La 
■piestion  du  cuIlt^Re  de  Pondichéry  préoccupait  vivement  le 
vicaire  npostoliiiue. 

(Vêlait  encore  à  c  moment  la  seule  ressource  do  la  Mission 
pour  la  formation  du  clergé  indigène,  malheureusement  Ifs 
jeunes  sujets  chinois  qu'on  y  envoyait  ni'  pouvaient  être  sur- 
vi'ill'''s  c<mvenali)ement  pendant  un  trajet  aussi  li>ng,  duraid 
lequel  iU  conlrnctaient  trop  souvent  les  habilud'S  les  plus 
vicieuses,  que  le  s(-jourde  Pondicliéry  était  loin  de  leur  fairf 
perdre. 

1^9  progrc-s  de  la  Mission  êtaieni  toujours  rapides  et  bien 
que  le*  ré:>ullalsili;  lïTi  ne  soient  pas  connus,  le*:  conversion:* 
^e  multipliaient,  on  le  sait,  malgré  les  persécutions  locales. 
M.  Moye  avait  commencé  avec  ardeur  ses  travaux  ai^oslolique* 
et  obtenu  tant  au  Su-tcliuen  qu'au  Kouy-tchéou  de  rapides  et 
heureux  résultats.  On  peut  lire,  dans  l'ouvrage  de  Mjrr 
Marclial,  les  détails  de  ses  premiers  travaux  et  de  bi  persé- 
cution qu'il  eut  â  subir  lui-même  devant  le  tribunal  de  Ou 
ttihouan-liién.  Ce  fut  pour  lui  un  beau  titre  de  gloire:  pour- 
tant il  était  disposé  à  (c  passer  sous  silence;  mais  Mgr 
Poltier  lui  donna  l'ordre  d'écrire  une  relation  exacte  et  cir- 
lïODSlanciée  de  ce  qu'il  avait  eu  a  souITrir  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ,  au  prétoire  et  dans  les  prisons  de  celte  ville. 
Le  Tcncrable  prélat  transcrivit  de  sa  propre  main  cette  rela- 
tion, et  l'cavuya  à  Home  oii  elle  fut  tue  avec  le  plus  vif  intérêt. 
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\.r  .  anlin.il  Anlun»'lli  pivfcl  d«^  la  Propaganili:*  «}crivi(  h  Mgr 
PfilUor  qm*  Ta'^lion  d»*  Dion  avait  «'Ir  iii.inife-t»''  dans  toi  <>vénc- 
iii./nl  ol  (\nr  1(1  diMiviainM^  M.  M.)y«»  ;»vail  rit*  l'cpiivre  do  la 
Provid«'nce.  A  |M'int.*  <«)rti  ilo  sa  |)ri<«»n  M.  Move  r«?prit  le  ouiir? 
de   '-is    aitil'^    travaux    aver   un    zôlo    iiiie   rien   n»"   pouvait 

r.'di'nlir. 

<!o  fut   en  177 i.  i|u«;  fut  soulovu'»'   p«»nr   la   proFni»  ro  fui^  la 

pii-^-linn    d«'^  «••»ritral<    usurairc^    dits    ti'oftpitptorot'Oii,    «jui 

l'tait'nl  In-  t  u  u-M,:roau  Su-tflun'n,  aiu^i  i\\io  dan>  la   niaj<.'nr«.' 

[».irli»*  tic  rKnipiro  ridnois.  M.  Mov«^  t'\pM>('  dan-*  los  terine? 

^uh.iuN  (  u  *|ui)i  ils  rnn^istcnl. 

•■...  l.'Mxju'un  propri^'hiire  veut  se  pr'.M'urer  d«*  l'ariifut,  soil 
j.i.ur  ui\«'  t»p  ralii»n  l'ommeriMalf,  5>«.mI  pour  un  autre  nn.»îif,  il 
-'.•nln*-s«-  à  un  r.ïpilili^t»'  qui  lui  pnH»'  un«*  mutiui»'  prt»p«»rtinn- 
\\r  '  à  la  valiur  ^n  rrvenu  di*  M»n  innni'ul»!»*.  »'l  c«'t  immeuble 
p,»i;-i',  ;i  tilr»'  de  uai^»',  au  pF*iH»'ur,  juMpi'â  «m'  qu'il  M»it  rem- 
t»«>ur.^'.*.  Pau^  rinh'rvalli',  le  cn^aneier  jnuil.  eonïpl»*l«*ment  <!»• 
la  priq»ri<"lé  aiu-i  fUi^ai; •'»'•,  et  en  ]Hîrcoit  Imus  le?  fi-uits,  tan- 
dis que  !•'  pr'q»ri«tair«'  'emprunteur.  «»n  paye  les  conlributinn- 
i'[  i'W  -uppiM'ti»  t<ude>  li'.<  eharîj:»'s  [>uMi'pu\«.  Alors  niênie  que 
les  rcv'nu<  d«'  l'immeuld»^  enj^aj;»^  sui'pa<s«*nt  les  frais  i\*^\- 
pl(Hlali.»n.  If  prix  réniuu 'raliMir*  du  travail  «ii^nt  il  e-t  r«d»jel. 
"l  l»'«-ini''T«'ls  à  garantir,  iU  resh'iil  au  «apilali-^'le,  et  l'cniprun- 
leiu'.  p«»ur  ^«'  lib'T'T,  doit  r«Midri'  inl«'.u'ral«;menl  la  s«nnm(î 
qu'il  a  r«*«'u".  S'il  devient  in-:«dvalil«\  «ui  ^'il  refuse  «le  se  libérer. 
<i}î\  iihiuMilili'  re-tf  au  prêteur,  bien  «pu»  sa  valeur  stiit  deux 
•  »u  troi-  f.iin  <ui.érieure  à  celle  du  capital  en  j^aranlie  duqmd 
\\  a  «'tt'  en  gag»'» —  (1)  ^^ 

MaUr»'  b's  abu-  auxquels  ces  conlrals  pouvaient  cnlraîner 
dans  bien  ib»-;  ca-,  Mijr  Pt»ttier  et  M.  Alary  quand  il  était  en 
fonction  au  Su-lrlnien)  n«'  l«»s  avaient  pas  considort^s  comme 
absolument  u-^uraires,  d'ailleurs  raurui«*nt-il.s  été  dans  une 
certaine  mesure,  qu'd  y  avait  alors  n'-ce-^sité  de  lenir  compte 
les  exigences  delà  «iilualiiin  ^t  d'agir  ave  prudence.  Malgré 
cela  ilè-s  que  MM.  Moye  et  de  Saint-Martin  eurent  étudié  la 
<pieslion,  le  caractère  usuraire  de  ces  contrats  b-ur    paru^  dé- 

(1;  Vie  de  M,  Mo'j^  par  M.  l'abbé    J.  Marchai,  (.léjà  citée. 
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riMiitri',  iM  ils  on  ilinuiiiiirrcnt  i:iicr^'i<|iii'mr'Ml  la  siiiiprei-i-iii. 
Ci'S  m»':iii>'iirs  rlnii'iit  ilf*  {hwlopii'ii-  iiisliiiL;:i('-,  aiis-i  la 
iMnfùriiiiti-  il''  Inir-i  :\\i-  imiirc^r^kinna  vivrnicul  Ifiir  l'V'i^ne. 
ijui  ne  tani.i  pa*  îi  ilfiiiamler  île?  in^lrlU'li•ltl■'  à  la  S^cn-f'-Cim- 
sréf:ali..n.  i;n  iili..n.iHul.  o.nim.--  il  MWH  un-  r.-L:!.'.  M;;r 
Pi.llier  ihilara  ijn'il  !i.-in|.tail  \e  C-mn-'ii  ./-•  r„„^i',i„h.j„.  i,\ 
\\i\"\\  élail  alors  on  iisaj;!' l'ii  rranci-i  '■ci.ïhs  i-.'iili-i  .  il  il  rrcun- 
(nan.ta  tfagir  avf.>  [.rii.loii.:f.Malf;ri'-  .-.'la  l'ar-lnir  .1.-  M.  M-><.' 
IVntraina  à  iiitcr.lirc  li'iid.'  faron  alis.iUii>  li>i.  ■■..iiliaU  .r.iiipi- 
i;ni>rntii>n  ilansli^  Sn-liluirn  i'rii.'ntal,ai>n  >li-ti'ii'l.  ijni  Mvait  rto 
celui  .le  M.  Alan.  .Mj:r  l'ollii-r  .crivil  à  M.  M-y:  .lavàr  à 
a.loiu-ir  l'i-nr-rfiif  Ai-  i-iv  îri-tniclion?  aLi\  lii|,"-l.>>,   iii.ii-  .■.■liii-.'i 

:;i- r.'rii!-a  à  hml..'  o.ii. ii-ii.   M.   Alary  Tiil  il..iii'  -nai.^îii.-iil 

riin^iill''  par  h-  vicain'  a|i.i-.|.ili.|iie,  .^  caii-i-  i|i'  -a  i.'>!iij>"t''ii-;o 
IKiitiiitliiTir.  l'ti  alt>iiii;uil  la  iv|iiin-e  dr  Hi>ni''. 

Xi.iis  aviiiis  (vl:d.'  |.lii-iriir-  f-.is  If.s  ."-i.n.'Kïi's  aiix.|ii.>l[.-i  l'ut 
dOiimis  M(tr  l*"UiiT  ■lan-  l.>  LMiirr^  i|i'  ^mi  aii.i-ri.lat.  imii.- 
^VDii.t  ijn'iililii;!'  ili'  fuir  ■[■■va»!  la  |ii'rs'''fiitirjii  i-l  .]■■  Iravi'f-i'f 
la  iiîiil  ,{>}<  U>r>U  .-t  .l'--pr'VL|.ices,  ilavailfail  ].|ii-i-uc-cliiiI-< 
Braves.  L.'s  inuiivi'iin'iif  viulmt-  ilii  c-n'p:',  >aLi-  in-.a-iniLii-r 
■le  rracliire.  Tun'nt  l'aii--  .l'un.;  lnTuii.'  i{i:i  r>-l.i  l^'iiiil.'iiip-  à 
IVlat  lal.-.|il.  (.■«■■  l.'lliv  .1-  M.  ik-  Saiiil-Marliiia  \1.  ^l.'iii.r.'iu 
^1  aûuMTTt.  iiiiii]:  appj'i'ii'l  ipi'un  an  auparavant  li  iijala.li>- 
-'■■tait  rOvri-i- par  iiii.-.l'iiil.'iii- liv>  aiyii.'  >laii-  l^*  l.i--viili-- 
piTiilant  ipie  le  pn-lal  -.'iiahillail  p.mr  .lin-  la   iii.^-'.    Dciranl 

vingt -iiuatriî  In'un'^  il  -iaifiil  i'rii.'llciin.T.l,  pur-  i i;'r.."..-iu' 

'■xh-rno  -e  tiifuiil'i'-ta.  iii.lii|iLaiil  l>:  il^-plairemenl  <li'  <pi<'l<pi'- 
i.rgane  iiilêri.Mir.  Ijnari.l  il  .-tait  eûa.-lir  I.-  [iial  ,lijiiiiuiail  u-ta- 
bl.-meiit;  mais  .|.-fiM,il.  |.-  .l..uleur- n-vi-iiai.-nl  Ir.'-  {••vW"  .'l 
assez  mSint'nl'-s.  Miir  i'-illiiT  n'aurait  pa-  viaila  nilrvti'iiir 
Jui-mëmek-  Pn.iauvur.l.'  :.rml.|al.k^  iiii-..,y*.  .lu  m.iiii.'iil 
iluVlles  lui  Olaienl  p.T-.inn.'ll.'-.  mai-  M.  .I-  >  liut-Marlin  prit 
sur  lui  de  sijrnaliT  l-  l'ail  avie  in>lanir'.  ..•!  M.  St'imr  piil  -ii- 
voyer  [wr  \ff  [ilus  pr...'!iaiii-  rMurri.T^,  iiii  haiiiliv  ijui  "ni- 
lagca  L'um|itê(eiiieiit  l-- pnlal  et  lui  |i''i-iiiil  .Ii-  ri-.iiimii-ii.tr 
"es  tournées  avei-  -,.n  a.livili'   i-r.linair''.  I-','  liaii-laiii;  ii|.ii-. 

tle  longues  8nin'i-!i  il-> -rvioi'  fut    remplaié  par  nu    iiiii l, 

fail    i|ui    prouve  ipiel  -'tait  !■■  'Iéiiucm''iit  il>'>  ]iii--iMviii,iic- 
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du  Su-lclmen,  quand  Mjti:r  Potlier  mourut  on  I7l>2,  loin  lît* 
niftlr»'  i.el  in>trum».»nt  nu  rebut,  im  le  r»'trouva  avec  empres- 
senit'nl  jMMir  souluirer  d'une  seiublahle  inlirmit»',  dont  venail 
d'tHn*  allli.i;é  à  son  t«.»ur  un  de  Ifurs  collrgurs.  Kn  ailniettant 
que  I»\^  vrlu-  »l«'?ccdlaborateur»de  M^r  Poltierel  de  Jui-niême 
soient  jani.ii<  l'onteslées,  ce  qui  e.^!  peu  probible,  on  lour 
reconnaîtra  toujours  celles  d«*  !a  pauvn*t«.'  et  d«'  rhunulilt*. 

Lr  pri'lat,  drjj'i  irt's  «'•prouvé,  quelques  ann»*es  aupjravanl, 
[ans  ses  jilus  rhi-p's  ndeclions  par  la  mort  de  son  IVère,  avait 
reporté  sur  sps  deux  n^neux  ilevenus  orphelins,  la  tendresse 
([ui  Tuni^^'-ail  à  b'ur  p«re.  Mais  il  avait  eu  beaucoup  de  peine 
àburmonl'T  TanuTlunie  »le  cette  perle  pn-niaturécs  Les  senti- 
ments (pli  runi>saientâ  >a  Camille  fun*nl  s(uunis  à  une  nouvelle 
et  doulounMi>e  rjireuve:  il  npprit  par  les  courrier<  «le  1773, 
(pir  >a  t;ml«' Marthe,  celle  qui  l'avait  élevé  av«-c  (an(  de  Sol- 
licitude, (.tîlli'  «pi'iî  con^idi'rail  comme  sa  secon»le  njére,  était 
lombe'tr  d.uis  un  «  lai  d«''pl(»rable  de  sanl«\  «'la!  (pii  ne  lais.»ait 
aucun  espoi-  de  rélabli^semenl  cl  qui  ne  pouvait  aboutir  (pi'à 
une  is<ue  fatale.  La  bonne  dame  avait  con>rience  de  celle  triste 
situation  «•!  tétait  llatliM-  d'oblt»nir,  par  la  présence  de  son 
neveu  ch«'ri,  >in«»n  sa  ^uérison.  du  moins  un  adouci-ssement 
moral  à  ^e-;  souiVrances.  Klle  lui  écrivit  d»»nc  des  lettres  sup- 
ldiaul»'s  pour  le  déterminer  à  rentrer  eu  Franc»*. 

Mgr  INiltier  lui  ailressa,  avec  une  Icuichante  ctmdescen- 
dance,  le<  ronsolatiuns  b's  plus  allVrlueust's.  mais  ne  lui  laissa 
aucun  esptiir  en  ce  (pii  l'oncernait  la  quf>lion  ilu  retour.  «  Le 
Saint-Sié^e  m'a  lié  ici,  dit-il  dans  sa  lettre  du  i'-*'  octobre  1773, 
en  me  c<mliant  raiiministration  de  trois  vastes  provinces,  et 
il  ne  dépend  plus  de  moi  de  m'en  retourner.  Je  me  trouve  par 
là  absolumi.'nl  privé  dt;  Vf»us  voir,  si  ce  nV>l  au  Jugement  der- 
nier. ...  VtHi^  s<iulVrez,  ma  chère  tante,  suivez  .\otre-Seigneur 
jusqu'au  Calvaire,  aidez-le  à  porter  sa  pesante  croix,  parta- 
gez avcr  lui  une  portion  du  fiel  qu'on  lui  dunna  à  boire,  ut 
soufTrant  généreusement  avec  lui,  v*»us  re>susfiterez  ^ivec  lui 
et  le  suivrez  enfin  jusqu'au  lien  désiré.  C'est  la  grâce  que  la 
reconnaissance  m'oblige  de  demander  pour  vous » 

Cerlc.«,  le  prclal  ne  pouvait  tenir  un  autre  langage,  mais  ces 
consolations  envoyées  de  si  loin  ne  sullisaient  pas  aux  aspira- 
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tionii  lie  la  malade  ;  c'i'tait  si-.n  neveu  lui-ini^iiie,  snn  clior  petit 
François  fiii'il  lui  f^illail  ;  c'était  lui  ffii'ellc  aiirail  voulu  serrer 
une  (ierniLTiî  Titis  contre  son  cwur, remplie  d'aumur  ponrei'lui 
dans  leipit?!  elliî  vnyait  bien  moins  l'tfvi^ipie  qui-  l'enfant  "[u'ellR 
avait  adoplê  jadis  avec  Umtc  l'énergie  de  sa  mat<-rniti5  infé- 
conde.  Sans  doute  eet  amour  était  borné  &  iXa  iiorizon^  bien 
restreints,  maî«  il  était  en  rapport  ave>'  la  somme  d'inlelli- 
gem-c  ijue  la  divine  l'r'ivideni'e  lui  avait  ilépartie.  Quoi  i|u'tl 
en  soit,  madame  Maupoii,  dont  la  mort,  très  chrélienne  <'e- 
pi^ndant,  eut  lien  fiuelijues  années  apnis,  l'uldoidoureusement 
all'ectt'e  par  l'abandon  forcé  de  cette  dernière  espérance;  elle 
languit  plutôt  iiu'elle  ne  vécut  sans  pouvoir  suiinonler  son 
cliaf^rin  et  comme  Ilaeliel,  pleurant  san;:  cesse  l'enfant  tpi'elle 
avait  perdu,  elle  no  voulut  |>oint  ftre  consolée. 


CIIAPITHK  III 

A   Mif-i«N  M   .-i-ni.MA  ir  ivs  iiAVAïX  .\r«»5i(ii.'nji"F.<4  l'Kyoi:  rniTirr. 
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TîMiliH  tin  il  it  inij»i«'-îiiii  iN'ri  Iivre^  ilt'pirlé  t'ii  Inii^m»  chinoi-r  vul^niirf. 

—  ï*ri»l'iiii:.iti"n  tUî  hi  r;i[)livifc  ilt^  .M.  tilrv<>.  —  Mj:r  l*«»lliiT  priui-ilr 
à  ri'X(»r«iriiM'  trim»*  jiniuî  lilli'  |kuViiiio.  —  (il)ji'«:li«ins  r.iili-r  au  récil  «Ju 
pn'Iat.  —  >.i  iiiHiii^j  II  si'r  fXi>lii'ation><  i.lt''tailli''rs. —  l'ruf"M(lr<tii-.i- 
tifii  ratî-r.-  au  Su-ti!m«ii  par  c»*  fait  uiirdtMil»n\.  —  La  tradilinii  s'«mi 
f>l  <iiii-jir\r.'.  —  I*«r.-«'(*uti«iiiï«  locales.  —  Dnuim-  cmiruii  par  Invoque. 

—  Pioiii.-.-  ilu  r liri.-liani.-in»-.  —  Arrivôc  di-  M.    I)«-vaul.   — Siippro-- 
>\n,i  «}.•.■;  uli-^i••U'-  ijis  .lé»=uiti'r  OU  Chin»' j  r'-^'ii-ls   ilo    r«'vr*ipii'  d'Agal- 

flinpnli-!. 


Il  V  ]r\\]v  ('u  \  A  >c\  I»  11  II  f  l"7ri  (îe  Mpr  INjllicr  h  M.  Alay 
nous  (ail  cniinailn*  U\s  détails  «le  la  g<*>linn  «le  la  Mission  du 
Su-lcliiM'n  i«on(laul  oi't  exercice.  *•  M.  Moye,  liil-il.  ublient 
lic'JMi  on|»  iW  n>ullnls,  maiî?  il  >'épni!5e  et  «»n  alleml  avec  im- 
palienre  j'arrivr»'  île  M.  Devant,  afin  do  le  lui  adjoindre  dans 
le  disiriri  si  va>tt»  liu  Sn-U.hnen  oriental.  M.  de  Saint-Martin 
t'n  e^l  »  jHNiie  a  Ttlude  d«'  la  Janine  eliinoisc,  il  ne  peut  prè- 
chei",  iiKii<  drjâ  il  ciaifesse.  11  est  charjîé  île  la  chrétienté  de 
Tclion^:-k'n-tcliL'iin,  or  ipii  lui  permet  de  restera  la  même  ré- 
>iilence  ipie  Tévêipie.  lerpiel  ^'est  dcchargê  8ur  lui  de  l'admi- 
nirlration  de  la  maison  et  du  temporel.  »  M.  de  Saint-Martin 
neenpa  >es  loi-ir>  à  faire  un  traité  sur  le  Purifaloire  (ju'un* 
prêtre  l'IMnoi^  M.  Mathieu  Kou  .«c  chargea  île  traduire  et  qui 
fut  imprimé  pour  les  besoins  de  la  mission.  II  écrivit  aussi  un 
traité  sur  le  D*'ralorfue.  qui  eut  le  même  traducteur,  mais  on 
ne  put  l'imprimer  que  plus  tard,  parce  que  le  nombre  des  vo- 
lumes nécessaires  étant  considérable.  la  dépense  devait  mon- 
ter à  200  taéls,  somme  dont  îi  n'était  pas  i»os?ilde  le  disposer 
pour  le  moment. 


Mil  V"il  i|ii<'  M.  MntM<'ii  K<iiinVt;iitiias  saii-^  v;i1<>iii';iii  p.iinl 
i(i-  vn.'  lill'Tiiiri'  ;  il  n|i|ii.rliiLl  rjiaicmnit  ;i  l.t  nii-^>i'iu  un  l'.in- 
iviir^  inlrlliiîonl  et  .l-vmj.-.  M;.lhriii-fii-mi  ni  !■■  maiiviii-  rl.-.l 
.le  -.1  s;iiil.'  I.'  i:..iihaL-iiil  h  i|iiitler  bimlMt  ''■  Sii-I.'lin.'ii  ;il  ,-rii- 
|<iirl.i  1-'-  i'tiurd-  'lu  hiiis  l'i.'iix  ijiii  avriiL'iil  |iii  r;i|i|iri-i-ii'i'  cl 
i|i>litiiiiri''iit  '!■'  -l'ti  i'V'-i]iic.  ("■■liiî-ri  Imijniirs  [iri'iMi'ii|ii'  du-- 
iin'illr-ui'ivs  l'iiiiiliinni-iiiis  i\  iir>.Miiis(.'r  |ii.iii-  iiiiL]lt)>lii'(-  le-  n>n- 
vi'isinn-.  l't  |ii^f-iinr|i'  \<!\r  siiile  do  <ai  j;r;ui-i<-  ■■\|n'ri''iii'r-.  i|ui^ 
hi  .li-lribiitii.n  .l.'-b.ui- livivs  iniiinmt>-  i-n  limuii.-  v[i'y:.ir.', 
.■■tait  lin  .l.rs  l'iii-*  l'iii  -,iiilî  iri.iyciifi  .l'a-linn.  .l-Ti.amiii  à  M. 
Muy  .!■■  lui  i-iiv.i.V'T.  ii].ri--  ;i[i[ir..bati-.n  tW  \:\  lVn|.a-_Mii-h>.  I-- 
Iraiti''  i]<ii  avait  i-'i'  rriiii]iii..i  i^iir  le-  C.il('i-lii»tc<.  |iar  -un  :\u- 
cii-n  cullab'irat.'iir,  avor  I^'.|it<-1  il  .''lait  nui  |>ar  nm;  l'.iiiiniii- 
naul.-  .r..|.ini"n  -iir  la  i.lii|.art  .les  .|ii.-sli.iris  s..iikv.V^  par  k 
mi..|.'  ■IVvaiitt.'li-alrr.n  .lu  :^ii-tcliiit.'n. 

l,.i  ?anh-  .lu  iliifii.-  [.ivlal,  .l.-jà  .■■i.r..iivr-'  à  la  lin  .!.•  ITTri  |.iir 
iiih'  h.Tni.'  .l.mi.iiii-.'ii-'-.  I,-  fut  .^ni-nr.'  à  l*;inii>Tiiii.' .1-- 1771 
(i:ir  iiii"  -i.'ialii[ni;  nini  rni>in-^  [i.''ii!Mc.  fl./ttc  iimhi'li.'  Tu!  '■Jin-.'-C 
[.fti  un.'  -iiiti'  .1.'  rcr!.ii.li-;->'m>'[it^  l't  jpar  le-  rxi.'r-  •[•'  iiiarcli.' 
.|.-M>rr  l'..Mi<'i-.|ni  n.'  i...i,v:.it  r..->|.-i-  -■ii  n'i-.^.  f.  la  [..■n:,iV 
.ine  t.^n.'  .ni  t.'Mo  .■l(i-.-li..Mt.-.  .I..nl  il  .<V.t,-,il  i.-.tv.-  rii.ln.ini- 
triiiii'.n  5:[H'cial.',  •■tJiil  |.riv..'  -le  .-a  vî-i'.'  ili'|.in-  un  '-'rlain 
li^nips.  l.'.rs  nn'.li'1'in-^  .■liiimi*  i|iii  iavaii'iit  Iraili-r  .-.■  m'iir.'  il-- 
tiiala.lio  n.in-  av. m-  vn  .]n"'l-  ■■'.iniai-.-ai.'nl  1.'  -y-l.'in.-  'I'-  l'a- 
i:ii|.Lini-lnr"    le  ifu.'rir.'nt  la''il.'[ii.'nt,  ni>'<is  il  Tnl  |»Ti'l.inl  .jn.'l- 

■  lii.f-  itv-is  ..Mi?ri'  .1-  |.r"n.|r.'  .!■-  iir.Vanli..ii<  .■(  w ■.■■liitt. 

.[innil  il  n'.Munrn.'ni-.-i  —  ciiir-'-,  à  ^c  fain-  |i..i1.t  .-n  .-Ijai-.', 
|ii):;r  la   premii"'!.'   I"i-    ■l''iini-;   -..n    app.--tolrit.    Il 
.l'aillfurs  iral>aiiil<.nti>'i'  •■•■  in"ile  .!'■  l'u.'dni.'li'ni  .1.'-  '|ii' 
sanl<>  ftil  <'.iin|il<-|.'ni.  II!  r.'Inl-IJ.-. 

I,a-itnati..».l.'  M.  lil-y..  .  lail  l..ni.ji;rs  l,  m.'Ni-.  !■■-  [... 
•k-  i-a  [)ri-i>n  ne  vniiliinil  |.a-  -'..iivnr,  iiial-:r>'  l.ms  I--  .'H' 
l.-nl.'-  .lan-i  d-  l.nl.  Il  i-  -nvail.  .-t   iv'm-  ilo  v.ir  .|n'..ii  -'..i 
|>nit  tant  -li'  Ini  san-  -n.'-'>"'s,  il  .■■■■i-ivit   I--  S  Juin    1771).   â 
P..Ui^rl.i  t■•n|■.■^nivall^■: 
■■  H')n--.'i.uii"iir  "t  V'.-n  r  iM.'  [■'■v Ir'  .L'iniin  1"   iii-t. 

iiii'nt  'in»»  v'iil-  n"  !.i-.i.  /  n.i.-ini.'  [...uri^nit''  à  r.'ll'.l  .[■■  iw 
livrer  d'ii-i  :  :iel"n  l'.'it  .■.'  .[u.-  j.'  .omiai-;.  t'ml  .-.la  -.'rail 
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tilt?.  Aban«l<»nne7.-moi  à  NotroSeigneur  JtSus-Chiisl,  ol  à  sa 
IrOs  di^'nj'  Mûre.  Ils  m'ont  sauvé  de  la  murt,  dont  l'arn'l  ôlail 
venu  ii'i;  lu'  iKMiVf.'nl-iU  pas  me  délivrer  à  leur  volonlr?  (V///- 
oun  ijuom  di'dil  niihi  P'itcr^  »nn  hibam  ilhnn?  Kieou-ull-ki» 
vuurf  ffra  le  d*lail  rie  mes  dépenses,  dont  je  sui.^  a>?sez  honteux, 
ne  méritant  pas  la  nourriture  que  je  pren<N.  Mais  <ju».'  faire? 
Mon  jwiuvre  ('^l«»niacm(?  donne  parfois  bien  des  lraca-serie> 
il  n'y  a  ^uén*  «pie  le  vin  \i\\  me  soulage.  Je  pense  <pio  l'argent 
(pi'avail  lai»t'  ici  M.  \a\c.  Ly  doit  être  dépt-nsé,  ou  à  p»ni  près. 
,1\u  bien  de  la  joie  de  oe  «pie  vous  m'avez  dit  de  M.  Moye 
notre  foniVére.  .!«;  pense  avoir  l'onnu  à  Paris  M.  de  Saint- 
Martin.  Il  m'a,  «lit-on^  écrit  une  fois,  je  n'ai  [las  rer*u  sa  lettre. 
M.  Moye  m'en  a  écrit  deux,  (pie  j'ai  reeiies  :  pour  eetle  luis- 
oi,  je  \v<  prie  «le  m'excuser  si  j<»  ne  leur  écri-?  p.i>  nomunment. 
Au  défiiut  de  hltres,  oommuni(piez-leur  mes  sentiments  :  mon 
cœur  ItMir  est  bii'n  d«'voué  en  Notre-Seigneur,  aussi  bien  (\\.\h 
tous  nos  aulros  ronfréres...  J'ai  l'honneur  d't-lre,  avec  le  plus 
pndond  respi'it,  lo  plu<  tendre,  le  plus  sincère  allaehemenl 
et  reeonnaissanee,  Monseigneur  et  vénérable  père,  votre  très 
humble,  «'te.,  J.  F.  (iieyo,  vhictus  utinaw  Chrlsti-Jcsu.  «  Ces 
sentiments  «le  tendresse  respectueuse  pour  son  évéïpie  attes- 
tent à  <|u«d  p«»inl  M.  Gleyo  lui  était  reecmnais^iant  des  efforts 
incessants,  de.N  ilépens(»s  et  des  sacrifices  «ie  toute  sorte  (pie 
Mgr  Potlier  n'avait  pas  hésité  à  fai-re  depuis  tant  d'années  pour 
obtenir  la  lib-M-ation  du  saint  pris«>nnier. 

l/année  1775  «'st  à  signaler  dans  les  annales  île  la  mission 
du  Su-ldiucn  par  l'exorcisme  d'une  jeime  liile  païenne  pos- 
séilée  ihi  démon,  «pii  eut  lieu  dans  les  conditi»ins  les  plus  ex- 
traonlinaires.  Le  fait  frappa  tellement  M.  de  Saint-Martin  qu'il 
se  permit  d'«iigager  son  évêque  à  «^n  donner  le  récit  complet. 
Cette  relation,  «pii  porte  la  dat«'  du  li  septembre  1775,  a  été 
écrite  en  latin  et  en  français.  I^e  texte  latin  est  même  en  du- 
plicata. L'imp«>rtance  de  l'affaire  fut  donc  immédiatement 
comprise;  d'ailleurs  l'événement  avait  fait  une  si  grande  sen- 
sation dans  le  |nys  k\\\"\\  était  nécessaire  d'en  rendre  compte. 
Voici  le  texte  même  d'une  lettre  de  .Mgr  IN»ttier  qui  résume 
mieux  qu'on  ne  saurait  le  faire  cet  étrange  récit  : 

«  Je  viens  d'être  témoin  d'un  fait  aussi  singulier  qu'il  est 
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rare  el  surtout  en  liuroi"'  (I  ■.  Lt-  16  de  juillet  iloriiipr,  nu  mu 
ani<<n*^  une  piMite  RWe  ^cnlîllc  àgt'y  de  li  ansi  pi.sii-diîR  Au 
diimon  (loj)uU  \<n's  <\<-  cini]  nniis.  I.e  démon  criail  l't  i-mi  cOlû 
el  la  vois  iKUViUiîdit  être  au  ileliurs,  jamais  i.in  no  la  aiienru 
?e  servir  di'  lo  Ixjuclu;  di?  la  lilli!  pour  t-rier  oii  puur  (larltT, 
et  cellt.'  tille,  ciiez  les  chrriiens.  exi-epU'  ver^  la  lîu,  a  loujour:^ 
pnrii  au!ii-i  lraui]ULHi'  <pie  loulc  autre.  La  voix  df^  ce  dOiuim  se 
Sahaii  enk'iuire  f<irl  luin,  fl  parai^^^.iit  scniblnble  à  ci-lle  duQ 
petit  chien '{iii  iTie  lorsipinn  le  fra[ipe.  Xon  seulement  il 
criait,  mai»  nii>.#i  Tort  sDuvenl  il  parlait,  assez  clairement  pour 
fairu  ({islin^ii'T  so-  Ions  et  ses  accents  et  se  faire  comijr>?ndre, 
el  [Dui-momp,  j''  l'ai  fait  pnrler  pour  avoir  di;  lui  di-i  onuais- 
sanoes  nêcfsi^airos. 

•j  Cette  mit'  étant  cliex  ^.an  pan>nts  gentil^  n  soutrcrl  'Itt  lui 
toutes  sortes  de  vpx.itionr..  Il  mellail  le  feu,  mais  un  feu  noir, 
lanlùt  aux  lit.-^,  lanti'il  ailleurs ''l  brisait  plusieurs  diodes.  Il 
Titlait  des  dcnicr-s,  di'^  hatiits  el  autres  clutses  (pi'il  donnait  fi 
cette  fllle.  Des  ci'ntaines  de  jiontîls,  cl  dn  la  première  distinc- 
tion, venaient  cluniue  jour  pour  être  témdin-ïdeceiiIiénuinF'ne. 
Il  mauilissail  ceux-ci  et  ceux-là,  leur  déclaiait  leurs  vices  el 
même  lesajipelkul  de  leurs  noms.  II  proférait  cliaip»' jour  des 
obscénilés,  re  ipi'il  n'a  jamais  nsi;  faire  dans  la  suite  en  jua 
présence.  Ces  gentils  parente  île  celle  tille  lieanconp  ini<Iestés 
à  cette  occa>it)n.  uni  tnvilê  IduI  ce  ijn'ils  uni  pn  liiiuvr  de 
IfCQ*  les  plus  célèbres  dans  la  uiagi,-^  et  la  superslition,  pour 
chasser  ce  démon:  muiri  le  tout  a  été  inutil>-.  Il  >c  tiuiipiuil 
d'eus,  jetjûl  lies  pierres  iiu  autre  cho^e,  dispersait  en  ilillV-rents 
endniils  cachés  leurs  ellets  superstitieux,  et  même  l''s  a  ipiel- 
quefois  frappés.  La  petite  fille  intérim  lievonait  mourante,  il 
jelait  chaque  jour  des  ordures  dans  la  nourriture  'pi'elle  pre- 
nait el  la  frappait  furt  souvent.  C'est  ainsi  qu'on  m'aniciia  donc 
cette  pauvre  Dlle  le  jour  ci-dessua  mentionné. 

f  Le  11  juillet,  j'ai  commencé  l'exorcisme,  ordonné  nnjeûue 
général  et  des  prières  [lubliques  dans  toulo  la  chrétienté  que 
j'administrais  pour  lor^.  J'ai  conGé  cette  tille  à  une  famille 
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rlinMioiiri»'  [mur  lui  f*n-i'i.::in'r  c<'  qu'il  y  a  d«*  plusn-cossairc  tl 
rssi'nli"!  (l.*iu<  imtro  <;iinlo  roliiri«'U.  Pcnilanl  <*ol  inlerviille,  lo 
rlrni'Mi  ;i  ini«î  U>  f,Mi  {vn'\<  fni>  fiiins  copiMnl.inl  cau>er  beaucoup 
(!••  «l'imni.igp,  a  I)ri<«*  dfux  vase-,  dunt  Tun  csl  une  lanterne 
(le  vtrr»',  et  l'autre  est  nue  espace  de  ]»lat  do  terre  ou  rl'argile. 
il  volait  tantôt  em*,  taiilùl  cola,  et  cjuand  on  lui  (ordonnait  au 
uuni  «le  Dieu  df  le  rendra,  il  jetait  la  cho>e  di'vant  la  per<<»n- 
ui',  {-'*'<[  «•«•  dont  j'ai  été  témoin  plu>icur?.  fui-î.  Il  a  déchiré 
Irnis  foi^:  If-  habits  de  celte  (ille  sur  s(.n  corp?  même.  Cette 
fille  arrivée  eii«'Z  le?  chrélieus,  le  dénioiï  a  re-sé  de  la  mole.s- 
l«-»r  Ot  df  \\  tntirmeiiter,  aus.-!  vivement  «pi'il  le  Taisait  chezle-r 
tiî'nliU,  -^ans  eepeiid  ni  cef?ser  de  crier  et  de  parler.  Il  lui 
eiiîMl  tiiiijoiir-;  d«'  ne  ilou  apprendre  de  ce  <pr«»n  lui  enstMgnait, 
d«*  ne  piiiut  prier,  df  ne  ^e  pnint  mettre  à  «rcnonx,  (;t  lui  disait 
«pi'il  ftrait  rn  -ortr»  «pi'idle  \ir  pAl  se  ri^ssriuvenir  de  ce  qu'on 
lAi-hail  di*  lui  appn'ndr»»;  il  la  pri'ssiil  ans^si  ])resipii»  chaque 
jour  df  -'«'u  retourner  chfz  idle.  0"'i'd  elle  n'était  point 
occupé»*  à  piii'r  ou  à  ap|)rendre  la  tloili  ijie  il  la  lais-ail  assez 
tranqiiilh'.  mais  vaipiait-rlle  à  res  exrreice<.  il  la  mordait,  ou 
la  pin'ait  «lu  sui.lîlait  >ur  .snu  vi.-age.  Les  irnpreàsii.ms  étaient 
srn<ilile^  i-l  marcpiées  sur  l'endnùt  <.ù  il  l'av.dt  imdeslé'e;  j'ai 
tout  vu  pnr  moi-même  et  l»it*n  di>tin.i.'ué  tl  entendu  les  souffles 
♦•nv«»yé'-  -ur  le  visaj^e  de  la  tille.  Outre  les  exonismes  (|ui 
n'eut  é't«' interrompus  que  sejil  à  huit  jour.-,  on  ne  cessait  pas 
d»;  lui  «'u-'iiîner  le  cal<*chisnïe. 

"  tjuan  I  Ir'  démon  a  vu  qu'elle  apprenait  assez  facilement, 
1«  l'Iin-i»  c-l  d'avenue  plu-  séritnise,  il  a  entrepris  de  la  vouloir 
élr.in;:l«'r  fini-  fnis  av«M-  des  rord('-  <|u'«»n  lui  a  oti'es  aussitôt, 
o'.i  «'«iruni»'  avec  des  mains  qui  lui  prt-j<;nenl  la  .î:t>rgis  et  il  ne 
liu  piTUptlnil  [>as  de  manirer.  ('«'la  .1  «luré  près  de  «leux 
j»ur-.  Tusuile  il  a  «'hanp',  et  pré.i<»'«nn'nl  ilans  le  temps  delà 
piièri'  nu  di'  r«'lude  ilu  «•al«''ihi-m«*  «'t  de-  prières,  il  la  jetait 
par  tiîrre.  et  la  traînait  ou  voulait  la  train«T  ici  i*t  là.  Une  fois 
que  la  tille  était  sur  le  lit  à  reposer,  le  «lérnon  l'en  a  tirée  à 
riu'^tant  qu'il  n\v  avait  personne  présent  an  moment  et,  aux 
cris  de  cette  lille,  ceux  «pu  s«»nl  ac«'«iurns  TimiI  vue  jeter  à  bas 
et  traîner  sons  le  lit,  d'où  quatre  ou  cinq  persimnes  «ml  assez 
fatigué  pour  l'en  tirer.  Le  même  j«»ur,  4  d'août,  il  Ta  enlevée 
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en  l'air  plus  ilf  la  lifnili;iir  il'iin  lioinmt',  el  Iniis  iifr-iunin's 
présenU's  nm  bi'unfuiiJ  sué  ot  travaillii  pour  la  lui  :irr!ii:lii'r.  Ce 
n'a  OU-  ijue  lnj'-ijui'  Imite  la  fmnilic  R'<!!<linii>e  à  [irii^r  l'I  à  l'ris- 
pergor  il'caii  Im'iiiIi',  i]iir'  le  cli'inrin  l'a  cnlin  rulàclii-i^.  Cria 
esl  arrivi"'  en  fiii'in  jnur,  H  ]<•  n'ai  jm  .-Iri' ti'moiiL  ilc  c--  li.Mix 
tV"'nL'iniMil«,  li;  brs(»in  jmlilic  m'ayant  •■itligii  à  iiio  rendu'  aii- 
leur*.  <|iiihi  qii'as-i'/.  jinn-hc.  Le  (!'■*  joui'  frnuûl,  Me  île  la 
Transtiguratiori 'II' .Niilr''-Soi^'nuur,  le  dùmun  a  ilu  niiiivonii 
(.■hangé.  11  iir-uialt  .rrllf  lille  jiar  \i-i  lji:as  tVpla  t-A  nrtiv  tn.is 
foi,-  b.' jnur  •■»  iin.n  iilKi^nce)  l'I  In  l'aisai^  saiiliT  il.iii^  la  -.■ilk- 
ou  niiln-  eiiilroit  oii  clli'  imiivail  .«;  Iruiiver,  m.ii-  »vx-  ili's  i;f- 
foi-l*  trOs  vi'ili-nl-.  di-  sorlr  i|n'i;lli'-nii'ine  l'LiX'iix  (|iii  l;ioli;iii'tit 
lie  la  retenir  ii'i.'n  |miiv.-iiciil  ]iiiis, 

■■  Vors  la  [mil  j"  in"  -iiis  rnniii  ironinic,  je  le  r,ii>;ii-!  He(iiiis 
'jualre  jinii-s  [«.iir  l'exori-i-nie  ;  un  m'a  fait  |iar'l  ih-  c-  ijMuveau 
slralagenie,  IVi'i'i^i-iTH'iil  iru  niôiiiP  jmir  J'avais  jIIciI  |i'  ?^aiiil 
?acrilice  îi  ctle  .-euli'  icitenlion.  A  [leino  Olais-je  univî-  '|iie  11' 
flémon  a  vunlii  <li'  n'clief  la  faire  sauter,  miii--  à  rini-l.inl  j'ai 
l'iimmanilô  i|ii''.>ri  liai  liii'ii  Il's  iiii.'il- el  li's  innin-  li-'  la  lilk-. 
[Hiiir  viiir  '•nlin  i[iii?l  |>arti  le  d-'inoii  premlr/iit.  Ci-iti'liili'  lii'.'n 
liée  n'ii  pu  s.iut'T.rii»i-:i'||.;  -i'in^t  mise  ;i  i-riei'  l'.iriiin.!  uii''  p.i.-- 
ité,lé<!,pû!lkét-.il.  ,.ul.-.léin.in  p:ir<;)  \>  .,^>■h.■  .  i-l  .■.<mmr  A 
on  hii  eiU  arra-lié.  U  i.-:iii.  el  eli.i  ,li-iil  l'ii  cri;iu!.  v.'iis  vuiLi 
lanl  lie  momli-  pour  rn-'  tmiri' à  m  il  -■'ule.  l)'-livn'e  i|.'  si's 
lipns.  elle  e-tfiilnv  .1:111-  un.' l'Ii^Htiliie,  et  s'<-sl  jet.'.-  -^ur  le 
■il,  l'I  iniii,  pi';i  apréi.  v.ml.uil  va^pier  à  l'i-xorcL-iiii?  -m  rUi:. 
elle  n'a  jiiiiiaH  V'iiilu  l'xiKi'iitir  à  vi'nir,  i|iR'l*pri'\li<>i't;ttii.in 
.pi  on  lui  r'n  fil  :  il  Jti'a  l'..llii  enln.'r  in'>i-[ii.'-nii>  .laiw  |;i  .-liiinilire 
.111  l'HiS  ICî-  i:li  relie  lis  éliiient  ,i-<eiiilt|i'-  ])iearrim;;ai;iT-!  venir; 
je  l'ai  arraetive  par  la  iti.'iiii  île  <|e^^,i«  le  lit.  De-.-einlile.  j'^ù 
..r.l.innc.pr..n  lut  liai  i|e  re.l,.-f  l.,>s  pie.^et  les  main-,  .^"Kiuse 
lie  ri.ipiniàirvti'  mi  elle  [nT-J-tail  .'nenre  à  ne  vuiil'iir  pas  ^ji- 
lir  H  aller  iKivanl  l'aiit-'l,  iiiaiseiilenJ.int  -pi'.in  vuutail  euenre 
la  lier,  elle  a  pniir  lor-  priTen'  y  aller  'relle-niéine  iiluliM 
qncIVélnM""'''"-»--. -!'■  l'ai  l'ait  Miellre  ri  t-.Miimx,  à  ipioi  elle 
n'a  millemonl  lo-i-ti'.  .l'ai  ilmie  r.k'ilé  fort  Iraniiuilleiiieiil  le- 
pri^rcs  dr  l'esuri-i-nh'-,  et  ili.''j  ee  temps  l'ile  s'e?.!  niieii\  Irini- 
vée  et  jiwiiu'à  iireseiil  sans  l'-tn.  aucunement  m.ile-iée.   elle 
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i-Diitirm»'  «np-'ïix  «rapprerulrc  le  t'al''*clnsmo  ci  les  prières  pour 
s»^  ili<p«)S!*r  au  haplOnie  qifellt^  n'a  pas  encore  reçu.  11  y  a  dé- 
jà «les  r.imilli*-  LTi'nlilh's  e(>nverlie>i  {\  DiiMi  l\  l'orcasion  do  c».*tle 
jrinTis'Hi  ci  [»liisieurs  autres  deniandenl  à  tHre  iii>lruiles.  Je 
-uis  pr<*l  d'aUi'>lt.'r  ct*  <pic  j«*  viens  d'écrire  sur  ce  fait.  Je  ne 
sai-^  comment  nos  matérialistes  el  autro:?  impics  d'Eun)pe 
pnurraii'ul  cxpli«pi«'r  ci'l  t!vcnrmcnt,  et  ses  circnnstanccs  '>... 

Pour  n«*  pas  sciniit.T  le  récit,  nous  allons  en  donner  la  suite^ 
en  anticipant  >ur  Tliistoire  générale  do  la  mission  du  Su- 
t.'livH'n.  "  J«'  vnus  lis  [>art  l'an  passé,  dit  M^r  Pollier  dans  une 
Icltn*  «lu  1"^  nctolire  1770,  d'une  histoire,  non  moins  curieuse 
ipif  IVappantr,  excitée  pîir  le  Démon,  chuse  même  qui  m'a 
pass»'  \Miv  nn'-  pr<»pre<  mains,  jt»  ne  vi»us  c^n  ferai  pas  un  >e- 
c«»nil  rrH-il,  mais  j<î  vous  dirai  seulement  que  la  personne 
aflliiît'.'  n'a  jamais  été  depuis  ce  temps-là  en  au«Mme  manière 
aKaqu'M»  el  <♦•  trouve  très  bien  maintenant.  Cet  événement 
ellVayanl  a  c«»nlirmé  grand  nomlïre  de  n"oi»liytes  dans  la  foi 
et  a  donu»'  occasion  à  la  conviTsion  de  bien  d'autres  gentils 
«•i'll(»  armée  mémo  »... 

Le  rt'cit  ci-dessus  parut  si  extraorilinaire  à  Loches,  que  les 
pers<»nn':>  qui  iHaient  en  corres|Mindance  avec  Tévéque 
d"  \i:.ithi>p«di<  ne  lui  dissimulèrent  pas  les  doutes  el  les  id)- 
jecuiui>  qu'rlle<  avaient  ententlu  émettre.  Le  [>rélat  rcpimilit 
dans  les  li*rnnv  >uivanls  par  uu«^  l'^ttre  en  tlale  du  H  oc- 
t«d»re  I77S  :  ...  J'ai  été  exlrénu'im'nt  surpris  que  plusieurs 
ficrsoimes  aient  regardé  le  récit  tie  l'obsession  comme  une 
fable.  .!♦*  m'y  allendais  d'autant  moins  ipic  j'ai  rapporté  les 
faits  dont  j'ai  ilé  le  propre  témoin,  mm  seidement  moi,  mais 
♦•ncnn»  plusieurs  centaines  de  personnes.  Celle  obsession  a 
iluré  six  umi^  ;  cinq  chez  les  gentils  el  le  dernier  mois  chez 
les  chrétiens  nù  je  me  trouvais  pour  h»rs  qu'on  y  amena  la 
petite  tille  «»bsédée.  Tout  ce  que  j'ai  vu  f*l  entendu  de  moî- 
môme,  j*en  ai  fait  la  remarque  ;  tfiut  ce  qui  s*est  passé  en  mon 
absence,  j'ai  déclaré  que  je  ne  le  lenais  que  des  chrétiens 
témoins.  Si  j'avais  voulu  en  imposer,  fiiuirquoi  faire  remar- 
quer que  lorsque  la  fdle  fut  suspendue  en  l'air  sans  souliers, 
je  n'y  fus  pas  présent  ?  il  n'y  a  pas  de  raison  de  prétendre 
que  les  faits  rappoilés  sont  absolument  impossibles;  on  lit 
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dans  I'lCvan);ile  du:-  fiijls  uncofc  plus  exlrainilinairc^i,  ))'iun|iii>) 
ce  i|iu  l'Rt  iirrivo  aiilrtîfois  ne  iiourrail-il  pos  i-nnire  arriver 
aujoiinl'liui,  surtmitilans  i:ii{»ysi<liiiàtre  ?  D'ailleurs  l'tilgli»? 
ijui  n'--lal>]il  ]H)inl  .ie  n-gics  pour  se  CDinluirri  dans  .los  cn< 
impos^'iblcs,  f  n  a  Oxces  luiiciiant  les  iibsi'ssirins.  On  ne  |>eul 
liiut  au  plus  (jui-  donler  de  la  réalité  des  faits  rappurtt-s,  n'en 
ayant  d'autre  preuve  que  lo  rapport  du  celui  ipii  les  r'-erit,  cl 
■ju'on  pcul  supiioscr  vnuloir  en  imiio^cr,  ou  a  elre  laissé  im- 
pnidenimenl  séduire.  Je  pardDnnc  volonlit^rs  à  ceux  ijui  me 
i-egardi'i-ont  cniuiuc  un  iinpiifâteiir.  ccrtaincmi-nl  ic  ne  le  suis 
[MIS.  J'ai  envovi:  le  luùinc  écrit  £t  Paris  et  à  Itniuc  la  même 
^innée,  or  il  faudrait  i[ue  j'eusse  un  cœur  liien  fnurbe  pour 
vouluir  en  imputer  à  toute  la  France,  nicuie  aux  (Jardinaux  el 
an  l'app.  Que  lue  ï-erviriiit  donc  d'être  venu  ici  sDutTrir  les 
fers  el  les  tiirlnres,  et  mo  damner  moi-nn'-nie  en  vnulant  en 
imposer  aux  antres?  Qu'on  juge  de  moi  ce  qu'un  voudra, 
mais  ce  tpic  j'ai  rapporte  et  dont  j'ai  élé  le  témoin  esl  vrai  el 
je  suis  prêt  à  l'attester  de  mon  sang.  Sioncmilqiieje  me  suis 
laissé  séduire  en  regnnlnnt  comme  une  op<';ralion  du  Ucuion 
ce  i|tii  n'en  était  pas,  je  demande  une  explication  naturelle  el 
raisonnable  ib'S  fails  contenu-:  dans  la  relation  -'... 

Sans  allt'ndre  la  réponse  ci-dessui,  un  cecl-^iasliqui'  du 
diocèse  de  Tours,  vicaire  à  Loclies  même,  se  cliargna  de  for- 
muler les  doutes  des  incrédiili's  dans  uni!  loufîuc  lettre  dont 
nous  possédons  l'original.  lettre  qui  fut  adressée  en  (Ihine  A 
Mgr  Potlîcr  et  renvoyée  par  lui-même  en  Touraine,  avec  la 
réponse  développée  qu'il  adiessa  !«■  15  'n-lvhn  ITSl,  à  M.  Na- 
lK>n  son  auteur.  Disons  d'abord  qnc  la  ji;ime  lillc  appaitenait 
Aune  famille  dans  laquelle  les  sentiments  cbréliens  êlajent 
peu  développés.  Nous  verrons  dans  des  doeumenls  posiérieurs 
émanant  de  Mgr  l'oltier  el  relalifs  à  une  nuire  all'aire.  que  la 
chrétienté  dans  laquelle  les  événements  se  passèrent,  était 
complètement  déchue  de  son  ancienne  ferveur  cl  que,  par 
suite  de  circonstances  défavorables,  le  culti'  des  intérêts  ma- 
lérieU  s'y  était  substitué  peu  à  peu  à  celui  de  Dieu.  La  jeune 
flile  possédée  avait  été  floncéc  dés  son  enfance,  selon  l'usage 
du  paya.;  quand  ses  parents  la  virent  en  danger  de  mort,  par 
suite   dea  obsessions  diabidiques,  ils  ^'adressèrent  à   leurs 
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Voisin-  «'hrolicns,  qui  so  j-orlfront  Inrls  do  lîi  pii^.*n<r)n,  à  la 
cniidiiioii  ipir  la  j«Hine  lillo  se  lit  •■hrêlit^int».  L»'ai  paronls  !o 
]ir')inirfnt  «.'l  ^oiiL'îiirrronl  au<sl  p«»ur  leur  coiiijïle  à  finre  dt* 
nii'iiH*  :  «'l'ib'  faiiiiile  no  i*«»[nplait  pas  moins  tlo  o:2  [»orsonne<. 
Aprrs  >a  dôlivranre  ils  ne  s'npp.)srrenl  [mini  à  eiMpit*  laji»une 
lille  lui  iii^lruite  el  admise  dans  la  religion  rliréUenn«\  ee  t]ul 
♦Mil  li-'ii  :  ••!  i-n  177S,  Mur  INilîier  annnn<^ait  iprelle  avait  iHé 
hapli<'».'  t't  «pr<ll«'  «'tait  fort  lrtini[nille.  Si  la  içràee  avait  larde, 
ajoiiliiil-ii,  elle  avait  eeiH'ndanl  lini  [^ar  vr»nir.  La  ^cnle  chose 
ràclnMi<«'.  ajoute  le  j^ndat,  en  1770,  c'e.*t  que  l'anni'f  d'.ipn.'.s, 
ses  jiarenl.s,  «pii  n'avaient  plus  songe  à  se  faire  cl)ri}ti«^ns  de- 
puis sa  iriJ<ri>«Hi,  la  marièrent  à  son  lianer  qui  refu^a  île  se 
«•i)nvertir. 

On    di'viiH*   «pielles   «taient    les    objections    fi»rniul«'es   par 
M.  laid»'  N.ihon  ;  il  a«linellail  notanimrnt  ijur  les  voix  enlen^ 
dues.  •'!  qui  paniissrnl  sortir  il»*  la  boui  lie  «le   la  jeune  lille, 
<'tai<Mil  produit»^-  pai*  les  procédés  en  usaties  idicz  les  venlrilo- 
(|urs,  prnc.di'>  au^^i  ('l'unus  en  Chine  qn'iMi  lùirope.  L'ûvéqn»' 
dan<  sa  n'pnn^e  e\[»liqua  il'â!>ord  que  h*  lait  était  entièrement 
dilV'renl.  Mai>.  dit-il,  «  ce  fait  n'est  pas  h-  si'ul  dunl  j'aie  été 
témoin  «1  qid  autoriso  clairemi'iil   le  ju^«'nient  ijne  j'ai   porlé 
dans  ma  rr!ali«ui  :îur  Toli-t'ssionde  ct.dli.'  lilh».  J'ai  vu,  disais-je, 
••«'tli'  lijj-'  .m;  luilii'U  de  la  prière,  ou  des  in-lruclion-^.  ••«  qui  ne 
hii  arriv.iu  pa-  m.  d'autre  temiis,  tomber  souv«Mit  le  visajçe  en 
terre  :  d  «n-  .'.t  «lai  jr  voyais  ^on  corps  s'allonger  avec  vio- 
l«Mi«"«'.  -«•  rai  lir.  rauip«.'r  assez  loin  en  sens  contraire,  sans  se 
s«'rvir  dr  -».-  pif' i-,  ni  de  .-fes  mains.  J'ai  vu  les  chrétiens  cm- 
pldViM-  dt*  uian  is  idVorts  pi)ur  la  retenir,  nioi-niéme  j'y  ai  em- 
plciyj'  l«'s  mi'*n>.  .l'ai  vu  plusieurs  f()i<,  excite*  par  les  plaintes 
•I»'  iilif  lillo  qui  sp  ilisail  mordue  en  plein  ji»ur  dans  rassem- 
blait des  «•jirciirns  où  idli.'  était  depuis  lonirlemp^,  l'impression 
tuuh'  nciMit»'  de  quatre  dents  comme  ilaniinaux,   faite  lanlùl 
sur  un  luMs,  ianl«>t  sur  un  autre,  acc«^mpa^née  «l'une  salive 
nuire  assez,  abondante.  J'ai  entendu  plusieurs  fois  le  giftlemcnt 
«l'un  -Mullle  ipii  la  renversait  sur-le-champ,  ou  qui  rélourdis- 
sail  con>idérabicment.  Je  Tai  vue  assis»*  sur  un  banc,  seule 
ayant  son  rosaire  à  cùlé  frellc,  en  un  moment  ce  rosaire  dî^a- 
paraissail  sans   quVm  piU  le  trouver,  quelques  recherches 
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.In.it  iiii  i-.'lle  lil|.' .■I.iil  u-.jsi'.  !■!  h'  rosiiir In-iiv^ol   .l.iiis 

rm:,l;inl.  [.l..--  sur  1.-  lu-Tn.-  b.ini.-.  .-t  (■'■la  «Iiuis  k  li.^ii  l.>  [ilu^ 
'  li  ;ii  oi.Ii.nn.'^  in.ur  .l'iiiilrcs  .'fTi'l-  ijni  n,'  [,Rr,iN- 
l  i|iiL  i't;ii.-iii  n^iiilu-  |iri-i^isrnieiit  .111  mi^iin'  mumi.'Dt 
rs  <i.'  |.iii-lci-.  niii^Iiiiicfois  rVlnit  I.-  Iiniil  que  M- 
imiii'-iil  r>-Hi'l  lii-iiiniKli-  l'ii  ImiiLianl  iloviiiit  tuut 
le  ni'in.li'  <|iii  av'Tli^-.iii  i>ii  il  rtoiu 

n  Vnilà  c  •nii-  j'ai  vu  i-l  Wf-n  vu  n\<-<-  l>f?niii-inip  il'aulros  >-lii)seB 
•lecegenr''.J'ni;i,iiniti'en'-"ri'  un  raill)ifniiiip«rliiril;ri^Ili,'  lille, 
■li»iii?-ie,  .1  i^tr-  enlevé-'  .1  lîi  li;iii[i-iir  <ie  cimi  »  sis  pii>.i-!  inalurc 
kî.  t'il'iiitsil''  If'jis  |iiTsciui''s  <{iil  l;'i<.-hak-iil  il.-  I.i  reb'nii-,  cl  i-e 
n'i'pl  i|ur  lorsqui;  \e<  «iitn's  i-lir-'lien:-  prt'si'iil.'î  •int  l'ii  rfiMiirs 
^  la  juière  ■■!  h  l'ufapi  .Ir-  l'i'au  liôiiile  iiue  c-'tle  lilli-  !i  ,-|,;  re- 
mis-c  en  si>r  ■■lat  n;Hiiri'l.  .Il- ■■iiiiviiais  que  j.'  n'avaia  ['.is  vu 
le  fail.  niai^  (trclaivii-  i-ti  iiirmo  It.'mps  j'rivnir  .ipiu'i-i  ili- 
litinoins  m  iilaircp,  l'i;»^  [lioux,  vt-ndi-jues  l'I  en  lnui  n-tn- 
l»re«... 

H  nous  est  impns-'ililr'  ilfl_siiivre  Mjtr  Pullk-r  il;iti^  >a  l'.n;.'.!.- 
réfut:ition  ilu.s  argiiiii''ij(>  tt  iilij<;cli'>ns  &<<iiIi>vl's  i^ir  M.  r;il>bL' 
Xnlii^n,  Car  le  [iK'innir'-  <iii  pri'hil  l'un  ne  rai  t.  s'il  OIhII  iiii|>riiii*'-. 
une  |;rosso  briH'huro.  Nniis  fonins  r.i3u!r'mfiil  'ib--.rïiT  ipm  la 
force  <\f-  son  argiimeiitalinn  mms  a  ^embli-  ijêr-Miiptoire  tt  ipip, 
fi  l'on  j'igeait  à  propos  ib<  isi.-  livrer  à  une  ilisi-iis-imi  i-umpli'li; 
sur  re  point  Bp'.-eial,  liU  ^niruil,  .lutre  If-^  rolutiimn  i.iflieifll<>s 
envoyées  ^  Paris  >;l  .1  llnint?,  la  lettre  du  vioaire  lic  I.iThes 
i|iii  reprô*.'nte  bii-u  !.■;-  M|iJ,-i-li(in-  dp  laphilos.-phiedinlernier 
îiùcle  et  la  ri'pi.u.-i?  dinpli-te  du  viiaire  apiisl.iliijue  du  Su- 
Ichuen  lui-mimo. 

Latradîli'in  ik- c  1  ■■lianui'  événi'iiieiit  ne  se  perdit  point 
dMiT^lapriivinreetlfs  uii:^::iiinnairpsiiuii'navaii?uLéli;  lOmuins. 
comme  ceux  ipii  l'apprirent  iinlireLlomiint,  ne  ronruri-nl 
jama»  le  midndre  d'iule  sur  mn  nbsolnc  véracilh-.  Quin/,-'  ans 
après.  M.  Dufressp.  ,pii  devait  .Hre  le  scond  sneie.->eur  île 
Mgr  Pottier.  «crivait  ;»  M.  Alary  lu  -ttl  aoiU  17811  la  lettre  dont 
IVxlrail  siiil  :  «  ...  Sin-tien-lss  est  le  nom  d'un  cndr^'it  éloigné 
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de  six  iioiio^  de  la  (?apilale  de  la  province.   dan.<  lequel,  en 
177."»,  une  tille  païenne  âgée  de  quatorze  an??  fui  posse3d»^e  du 
d'MiKm,  cl  délivrée  par  les  oxorcismes  el  les  prières  ijue  Mgr 
l'cvèque  d'Agalhopolis  récita  sur  elle.  Le  di*mon  rendait  des 
Sons  semblables  aux  cris  perçants  diin  pdil  chien  lorstfu'il 
est  frnppr.  mais  qui  articulait  si  bien  la  langue  chinoise,  que 
Mi:r  d'A.LMtliopolià  et  les  chréliens  prés«*nts  eompronaicnt  ce 
qu'il  (lisiiîl.   Ces  sons  seniblaient  partir,  non  de  la  bouche, 
m.iis  des  cntOs  de  cette  jeune  tille.  Mgr  d'AjiJralhopolis  envoya 
dans  je  l.'mps,  à  Home  »*t  en  France,  la  relation  délaill«}e  de 
celle  iMis^essi'ui  el  de  la  délivrance  de  celle  tille  ■>... 

M,  Moye  lorsqu'il  était  à  Tching-lou  en  1777,  fut  appelé  près 
d'un  malade  à  ine  journée  de  celte  ville.   Hn  l,ii   lit  voir  la 
jeune  lilb',  en  ce  miunenl  parfaitement  sain*»  do  corps  et  d'es- 
pril,  qui  avait  été  pn.-sédée  du  déiui>n.  (jHte  pn^sesfion  avait 
été  connue  de  tout  le  monde,   des  mandarins  eux-nièmes,  tl 
nul  ne  la  mettait  en  doute.   Les  circi>nstance-'  île  l'exorcisme 
impressionnèrent  beaucoup  M.  Moye,  et  dans  ri)uvragcqueiui 
a  consai'r.'  M.  l'abin''  Man'hal,  un  compte  ren«lu  spécial  de  cet 
événement  n  rt'î  ju.;;é  nécessaire,  parce  qu'il  fui  unanimement 
c«.»nsid«'ri'  abu*s  connue  un  des  plus  extraordinain*s  de  ceux  ac- 
complis d  lus  la  mission  de  Chine,  pendant  la  s«?contle  moitié 
du  xvui"  sii-cle.  Cet  exemide  était  une  preuve  de  la  puissance 
extra  u  iliti  lire  du  démon  dans  ces  l'ontrées  où  régne  encore 
l'idolâlrle,  el  de  la  puissance  encon*  plus  j^ran  le  de  la  prière 
et  des  autres  m«»yens  (pie  les  chréli  ns  lui  opposent.    Aussi 
M.  Mt)ye,  d'accord  en  cela  avec   son   évé«]ue,    rassurdil-ll  les 
fidèles  contre  ces  vexations  du  démon,  et  leur  rappelait,  avec 
saiid  François-Xavier,  que    «  l'ennemi  du  salut   est    moins 
dangereux  quand  il  s'attaque  ainsi  aux   biens  extérieurs,   et 
même  à  notre  vie,  que  lorsqu'il  agit  sur  les  cœurs,  pour  les 
éloigner  de  Dieu,  par  la  crainte  de  la  souiTrance  et  des  pri- 
vations, par   l'amour  des  richesses  et  des  plaisirs,   par  la 
dissipation  et  la  vaine  joie,  par  les  illusiims  el  les  entraînements 
de  nos  passions...  La  ruse  la  plus  dangereuse  du  démon,  c'est 
de  persuader  aux  chréliens  de  nos  jours  qu'il  n'existe  pas, 
afin  qu'ils  ne  se  défient  point  des  pièges  qu'il  leur  tend.   Peu 
importe  à  cet  ennemi  frauduleux  par  quel  moyen  il  séduit  les 
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âmes,  pourvu  qu'il  los  trurnpe  et  les  enlruinc  dans  le  priî- 
cipice  (il  n... 

>.  Kn  résuiiit-,  revcirciame  de  Is  jeune  lille  eut  un  immense 
retcnlis.^ement  dan»  tout  le  Su-tchuen,  et  détermina  un  grand 
nombre  de  cunvertiinns;  mais,  chose  étrange,  ce  ne  fut  [jus 
dans  les  lieux  qui  en  avaient  clé  le  Ihéàlre  ipiV^lie!:  ritr''nl  les 
plus  nombreuse:!.  Mgr  Prdtier  aLtriliua  cette  conlrailJclion,  eu 
apparence  p<;u  explicable,  ù  l'êiat  do  décadence  où  se 
trouvait  dei^ui^  lon^tempii  la  chrétienté  de  Sin-  li'.-n-ISH.  A  son 
avi-  quand  le  llamlieau  de  la  foi  co mmen'^di t  à  sVtpinire  en 
Chine  dans  une  clirétienté  di^tertnime,  il  Ltiiit  li<'';iui-i>u|i  plus 
dirtii'ile  de  l'y  rallunuT,  que  de  Taire  ailleurs  do  nciuvellcs  cl 
n<)ml)reu5e<  recrues.  Cet  événement  fit  aussi  l>t':iucoup  de 
bruit  en  France,  ii.irliculiéremepl  en  Toumine,  où  un  certain 
U'imlire  de  pcr^^unnc-  nulaliles  ainsi  ijiie  beaucoup  d'e.^cli'-i as- 
tiques, piiHaient  à  l'œuvie  de  l'êvangélisaliondu  Sii-(cliuen.  le 
concours  le  plus  dévoué,  fl  se  montrèrent  bien  moins  incré- 
dules que  le  vicaire  de  Loclic^s  dont  nous  avons  pai'lé. 

De  nouvelles  perséculionséprouvôrefil  les  clirt-tienlés  du  !?u- 
Ichiien  pendant  le<  années  1775  ul  I77tî  ;  elles  eurctil  un  canu:- 
t^re  local  et,  si  douloiircuses  i]u'elles  Tussent  \y»\r  les  vie. 
times,  elles  n'arrêtèrent  point  les  pro,i,'rés  du  cîiri-iliini-'nie; 
tout  au  contraire  !'•:  TuL  ponr  un  grand  nouib'"';  d'!  nouveaux 
convertis  l'occasion  d'afflnner  hautement  leur  foi.  Mgr  l'ottier 
qui  ne  recherchait  Jam.iis  [>:.■'  péril*,  mais  (iiii  ne  li'S  redoutait 
pas  davantage,  fut  très  exposé  et  courut  de  griuids  d^ingers, 
auxquels  il  échappa  cependant.  H  eut  la  vive  salt-fnrlion  de 
voir  arriver  un  nouveau  renfort  à  la  missiioi  do  :^u-li-huen. 
U.  Devant  son  compatriote,  pri'cédemmen(j;vicairc  à  Loches 
même,  était  entré  au  séminaire  des  Missions-Klram.'ôre-',  et  en 
lUit  parti  pour  le  ïSii-tchuen,  où  il  arriva  au  priiil-'uips  de 
1770.  Vu  l'urgence  le  préUt  lui  di^nna  l'ordre  de  s'arrêter  dans 
la  parti  orientale  de  la  province,  alin  de  porter  -ecours  ;i 
N.  Moye  débordé  p:ir  les  exigence-  de  son  ardeul  apos-tolat. 
y.  Devaut  étaitdans  la  force  de  l'Ago  et  originaire  du  iliocése 
deTours,  il  avait  en  177(J  l'âge  de  32  ans.  Poussé  [iwr  son  ïélo 
il  entreprit  dés  la  première  année  de  son  séjour,  de  longue.^ 
(Ij  M.  l'abbi!  J.  M.in-ti,i1  -VJ.'  Je  M.  .Ma^  (.-H'i^  «tt^'O 
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roiir-'S  à  pied  pendant  la  saison  cio<  plu?  forte-  chaleurs;  il  ne 
put  ?»•  proruriir  aih'un  si>ulîigempnt  sur  sa  n»nlc,  et  sa  nanti' 
vn  l'ut  lii«*nlnl  «oinprornise.  Nous  le  retrouverons  en  1777  à  la 
r«''uniMii  iiôruTale  dos  missionnaires  du  Su-lclr.icn  qui  fut  tenue 
à  rihiiig-lnu  f'.Jr  lo  vicaire  a[)oslnli«.jue. 

1.1-  co!n[)t(  ^  rendus    annuels    allostent    les    progrcs  de   la 
Mi-'-inn  ;  ceux  rlo    1770  <i)nt   uiallu'urcuscment  ]ierdus,   mais 
ruiu- rrjcvon^  pour    I77r>    :    l\U\  calécliumènes   formés;   oi(î 
adulle-  l»apli-c>:  ••<*/!  enfants  de  ohn-tiens  el    V^i  enfants  de 
[•aïens  l)a[.l'>'"> ;  '*.(>i7  cnnfesrsion^  annuelle>  el  li.liîH  com- 
nuuiinii^  pascales.    Mgr   Tollier   donne    l'explication    de   ces 
pr«».L'rc- «lans  le^  fermes  suivants  :   >...  Si  non?   avons  nous.- 
uicui'-  ici  .-1  >nun'rir  n«»us  nous  sentons  bien  dêj.'i  dédounnaiiés. 
n-in  s-'uliMUcnl  par  re^p'-ranco  des  biens  future  (pu  nous  sont 
pn>iii:>  p.ir  DIpu    uv-ine   el    Xt^lre-Srigneur   dans    les    saintes 
fli-riliu'i'-,  uiais  encore    pur   la   satisfaction   que   nous  donne 
la   r.iuver-ion    d'une    nudtiludc    d'idolâtres,    «lunt    plusieurs 
s'rdïniil  et  se  présentent    (rcux-mèmes    [Miur   reconnaître   le 
vrai  liieii  cl  le  servir  le  reste  de  leur   vie.   Dans  IVspace  des 
huit  mois  d-rniers  nous   avori'*    administré   le   sacremenl    d«* 
l)ai»t«'m«'  à  plus  de  dix-huit  cents  personnes,   grands  et  petits, 
il  y  a  tncorc  |»our  le  présent  environ  cinq  cent-?  adultes  qui  se 
prrp.ir-'ul  à  ri'cevoir  la  menu;   jrriice,  mais  cela  n'arrive  pas 
San-  l»i*aucoiip  di*  fatigues  ««t  de  sfdlicitude,  pour  les  ministres 
ihai  -fés  d;i  sa  hit  île  ces  ànies,  et  cela  uniquement  à  cause  de 
leur  nonii)re  (l'op  médiocre.  » 

!-.«•  manqurdc  missionnaires  était  en  ell'et  rol»jel  des  préoc- 
cupations  i"on>lante-   «lu  prélaU   pourtant    l'espoir   hii  était 
donn*'  di»  v«»m  arriver  bii'nlot  au  Su-tchuen  le  directeur  même 
du  cojlrge  de  i*oudich«'ry,  M.  llr.niel  (jui  en  effet  quitta  l'Inde 
en  i77«î  el  parvint  à  Macao  à  la  lin  de  la  m«^me  année.  Nous 
verrons  hii'ulôt  que  lui  el  M.  Dufresse  ce  dernier  parti  direc- 
tement de  Paris,    purent  arriver  heureusement  à  dcstlDation 
i.n  1777.  Quelques  mois  seulement  sur  certains  détails  intimes. 
ToM<  c«»mptes  r«>^l<'s  Mgr  Pottier  avait  droit  à  un  reliquat  de 
.'K^n  piastre^,   .«-nviron  lo<H3  livres  de  France."^  comme  solde 
de^  dcpense.-?   relatives  à  son  sacre.  11  annonça  au  procureur 
di'  .Macao  qu'il  emploierait  cette  somme  considérable  pour  le 
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(lav'^  et  [)oiir  I<î  temps,  à  riiiiprc^^sion  'l--  h\  lmiliii-U<>n  do 
l'iittihUl:,!  dr.  .V.-.V.  J.-C,  (lunl  M.  (le  Saitil-MjrlMi.  niiiiiili'nanl 
iuiliù  il  lii  lan}fU(Mriiin<:iit:c,s'occiii)aiLavri'niitii[it iliiclivitC'  i|iii2 
li'inti'lliifi^ncc.  Knlin  M^r  PoUiiir  accii>ïi  n-'r'-plii.u  de  \n  ct«\\ 
(ii'Cliirale  en  vomiflil  i]iii  lui  i-lail  r^iii^L'inleuu'ul  .li'-liii(-i\  i.li-tle 
i.-rOix  C>1  i-dli'  qu'il  p.irtail  quand  on  (Il  sun  |jin1r!iil.  (.■irruus- 
lancc  que  n-uis  i>:;lal''nni>  diin?  qui.dqui's  anui-;-;.  lilli'  devail 
.■Irr  fort  b.:llr'.  guanl  ;i  ct.'Ue  dDiil  il  sV-t;iit  ^.tvI  jn-qu.?  l:i.  il 
pi-tiposa  do  la  Kard'.T  |>ruvjsi)ircuii!nl  fii  la  rr^i-rvaut  au  futur 
.oa.ljulL'ur  rkml  lui  t-t  .-iiirlDUl  la  Missixn  aiiraîful  lte?^"in  un 
!<iiir.  11 7;av;iit  j^riviiir  l'avr'nir... 

Cl*  fut  en  \"-t  que  M;£r  l'otlicrapprit  lridi'l''nnin.ili<ui  jini- 
luMc  du  l'apo  Cli-iiieui  \IV,  à  IV-^rard  d'>  la  C'.Mi|ii..::nii>  d,- 
Ji'siis.  Un  -iait  qiu.'  li'  i'i.uitifi;  l'avail  Kup[iriiu>-.'  l'ii  17T;t. 
M«i->  au  Sii-tcliu.-n  !i-s  u,.iivi!ll.^s  arrivai.-!il  fuit  >-n  r-lard  .-t 
•  lU  n'en  i-lail  ^-ncun'  qu'aiix  sujuiasitinns.  iv-'.td  siiijpri'ï.-iijn 
■  liiviiit  av.)ir  un  i:uulrij-iMU|)  fârjlu.'Hx  en  CIlIii.'  à  iMuap 
■!:■*  niii^si  m^.  Ortf?-;  lu.-  temps  l'Lait'iil  liii-n  rjuliru'--  irù  le^ 
Hi'ïuihrL's  d<'  !a  (■'■ir-lirt:  Cnuipi^'iite  pr'v.'liaieni  rK\-ini;i|ij 
en  hjuli'  lilxM'Ié  ilin-  I.i  plupart  d---  pnvin.-'.-;  d;i  l'.-Ii;-^!-' 
I^in^ire  et  y  ■il)ti'uiii:ut  Ak  Uriui!>p-ii"--  ■:  nv'.TJi'iri-.  l-'is 
JC>>ui(es  au  im>ni(^nt  do  l'-ur  suppri-r^iiiiin,  n'i'laii'n'  pi-  niii^ux 
partagé):,  en  fait.  i|ue  le-  .■iiitn'.>?  iiiissionniir.?*.  Ii"i--t  '■-■  ipi^x- 
pliqiie  une  lettre  lin  M.iir  l'ultini'  fnil;i'ii  du  Ju.si'p'fuilire  1774. 
dont  extrait  f^ldiiruvici-apiv*.  l'.KirtaTil  ils  y  [■■■rid^iii'iit  l'ni'nro 
de  tiramU  r^urviccs  di>nt  l.i  ce*sali-in  fui  LMn.-idiTt'i'  i'omuic  un 
viiritable  uialli'.'ui'  p^ii-  l'invipii-  d'A;:alli<>pi>li-.  Il  ,-A  iiuii 
d'nbaerver  qn-;  la  Icllr.'  ilii  i\)  septeiuljn-  ..■lait  adiii-.ii'  à  sa 
famille  qui,  janîdfiule,  pfirta^'eait  les  prr-juu^-s  ir«\<  répinilus 
(kl  »ra  Cintre  la  siMet.-  de  JèjiH,  dans  la  Ij  nirj,'e"i^ie  fr,ini.;ii-e. 
«  ...  Vous  croyez  la  llliiue  .ilisoiin-ie  d.-  J.jîuile^  il  >•■»  faul 
bien,  car  leur-  nii->-i<iii!;  île  Cliiue  ~iint  plu-'  vaeantns  i|ue 
jamais  de  prêdii-at--iii'-.  11  n'y  a  qu'à  Pékin,  ville  impériide. 
où  ils  sont  assez  mtmlireiix.  lU  »e  sont  pis  là  eu  quahl--  de 
miseiiiinnairRK,  qu'àqu'ils  m  ru!>!ii:iit  ^ocri-teuient  ciuutuc  nous 
ici  les  f'inrtiiins,  mais  i,u  qualité  de  matl)éinatiei<:n-,  dlnulii- 
içers,  de  peintre-,  ele...  Le  Saint-Siéjje  np  leura  permis  ceci 
que    pour    l-?s  nieltie  à   purtéc  de  î^nut-'ilr  la  reliL-im  aulanl 
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«juils  le  p<nivent.  Kl  ne  pensez  pas  qu'ils  soionl  là  à  ouvrir 
boutiques  pI  faire  h)  commerce,  ce  que  l'Kglise  défend  expres- 
sément aux  ecclésiajsliques  sous  peine  d'excommunication.  On 
nous  écrit  «le  Paris  «pie  le  Pape  parait  être  sur  le  point  de 
détruire  ah-nlument  cette  Sociét*;  nous  .^aurons  Tannée  pro- 
chaine ce  qui  en  résultera.  Si  cela  arrive,  voilà  la  mission  de 
(iliine  assr/.  déserte  de  Missionnaires.  Notre  séminaire  de 
Paris  n'a  pas  a>sez  de  fonds,  ni  de  revenus,  pour  en  faire 
passer  un  ^'land  nombre...  » 

On  sait  quo.  la  Compagnie  de  Jésus  fut  remplacée  en  Chine 
par  celle  de  Saint- Lazare;  nous  avons  donné  au  chapitre  III 
de  la  2""«  Partie  les  éclaircissements  nécessaires  sur  cette 
subslilutinn  qui  ne  laissa  pas  d'inspirer,  et  dans  rintérèl  des 
Missions,  ri  pour  son  compte  personnel,  de  vifs  regrets  à 
l'Kvcque  d'AgathopoUs.  Le  Prélat  n'avait  point  oublié  en  effet 
les  savantes  leçons  dont  il  avait  si  bien  |ïrolîté  au  Collège 
d'IIarcourt  et  les  légers  froissements,  pouvant  résulter  des 
tendances  pou  conciliantes  de  quelques-uns  des  missionnaires 
Jésuites,  ne  lui  avaient  point  enlevé  les  senlimi»nts  de  respect, 
de  reconnaissance  et  dect>n>idéralion  toujours  gravés  dans  son 
cœur. 


LA    Mlïâll»    nu    SU-TCIIUEN  E>    17' 


ArriTéf  il-  MM.  Hnnicl  .■!  I».i(iv!.s..,  -  DflivraD';.'  .t«  M,  (lleyo;  rf.-il* 
de  M.  lie  Sfiiiit-Mfirlin  et  i\-.  Myr  l'.ilrii-r,  —  W.  «l.-yii  l'Mn  ;m  «■ii-ldiinii. 

—  Jlaiiuiiii]-'  villa  (-1  niamm  <^i- cBiiip.i){ae-  l*aliiiii'-piiM'<>]>.iii\  Ji:  I'Kvimiiii-. 

—  Hùpit»!  de*  li-|>r,us.  —  I/.iiiïicii  rimetii-r--  dis  Clii-éliviiA  pW*  d- 
Trhing-lou.  —  Dêiiniiiii  p'-iiéinli-  df-a  luiMionattii-ra.  —  Mgr  l'ullkr 
proicrit  1m  contril«  iisumire*.  iii.iit  alti-ti.l  les  iu;'tri«'tiiiii.i  d>-  U  l'rojiii- 
giiQilb  aT»ut  d'eiigiT  hi  r.-Mitulion.  —  Ré^iiHiuict!  d--  ,M.  Mnje  ilui  iii* 
«i.-ti.-  pnur  utio  Holutiiiii.  —  ni'iinii-'f  di'  h  l'ntpscniid";  |i-  vWmt  njita- 
tiitiiiui?  ?c  inel  iuiiiiédiiil<'nini]t  on  r^gle.  — Unliiiatlnii  iIhM.  Sud;  i\eA 
CQvuTéau  Ko uv -tell l'on.  —  L  iiiM'riiiUuu  du  Si-nfian-roii.  —  l^>!i  iiii«i>|iin«' 
d«  xào-Icbui'D'ct  du  rii-kJcii.  -  Pi-rsêcittiiiu»  tii<-iik-a:  pr-if-'n-s  coiio- 
tHiit^  du  chriatiaiiuiiie. 


L'anni'e  1777  vil  s'-  il>'Vclopper  sucpessivemcnl  une  série 
d'événements  d'un  graml  inlcrêl  pour  la  iiinskin  dti  Su-tdmon. 
Ce  fui  d'abordriitîureii?*^  Hrrivi-c,  au  printemps,  de  MM.  Hamel 
el  Dufresse.  Le  preniior,  prêtre  du  dincéâc  de  Bayous,  avait 
apprÎR  di'jù  le  cliinois  pi-mlant  deux  ans  pa^^séi;  au  ci>IIi>{;c  ilâ 
Pondichéry  qu'il  lUriyi'ail  pniccdcnimenl.  Aussi  dê:i  sun 
arrivée,  il  put  ciimmeni.er  la  visite  des  clin':tienl'>d.  Mftr  Putlier 
l'adjoignit  &  M.  Mi>ye  donl  la  santé  diVUnait  déjà.  Mais  Tt-xté- 
rieur  de  M.  ilamel  tralii-^^ail  son  origine  europtienne  el  ses 
snee^s  dans  l'apuslolnt  furent  mi''diucrc3.  malgré  sou  zèle.  Il 
devait  réussir  bien  davantage  dans  Tadminislration  du  petit 
euUèpede  la  Mission,  qui  Tut  Tonde  posLéricuremenl  au  Yun- 
aan  el  dont  il  fut  le  ('her|i''ndant  plusdcSUans.  It  y  mourut  le 


l."{  .l/MiMiiliri'  181-,  iipivs  avoir  ronilii  pcmlanl  r[\Q  longue 
[M'-riorli',  «l»'-.  -frvic'.'S  incf)m[iiinible:^  au  ])«»iiil  «11'  vue  «lu  rocru- 
li-riiont  (lu  rltM'ir-'-  in«ligin«''.  Ci.'<  sfivÏL'i's  lui  ilonnont  do? 
iilr«^- t\\«:r'|ilionn»'ls  ;i  l.i  rt'ronnai-<:«n«*i'  »le  Imu<  r.*nx  ()ui  \inv- 
li-nl  inh'TPt  a  no-  mis.-,itin<,  ;\  relie  «lu  Sn-tchiien  en  [>arli('ulier. 

M.  Tiimin  iUilV^'^^^c  <îiil)ri«;l),  otail  n»*  «mi  IT'U,  à  Ville- ile- 
I^r/.«mx,  |».u'<  »!->•' du  «lioirsi»  de  Cleriuonl.  silnri*  dnn^  !»•  H«»ur- 
iM.nuai-.ll  i'ulvix  au  st'îniinalr»'  d«'>  Mi-sinn--Klranjrère-  le  '1  jiiiL 
\v\  ITTi.  d.jîi  [lour'vii  du  grad«.*  de  hiielielifr  «le  Surhonne. 
Kin[».n'«iui' à  Lorirnl  au  inninn'no«Mrir'!it  do  IT7r»il  ai  riva  au  Su- 
It'hut'ii  di'-:  le  |»rinlein|)S  de  1777.  a|.»rès  .ivoir  â  |teine  li»neln'' 
liu're  à  M.ieao.  Son  /.rie,  son  aclivil",  >oiiinl»'IIij;«'neo.  .sa  J«mi- 
no-s»\  11*  |»l.ji'iTenl  bi«Milnl  an  i»r»Mni»M'  r;m;r  parmi  le<r«'marqna- 
1»1«'>  nii-^iiMinaires  «pii  fvanm'di^aii'nl  alm-  e«Ule  partie  «le  la 
(.'diin».*;  au-^i  i\n\\<  anr«m^  oeciisiou  de  prononcer  souvent  ^^oti 
nom.  t'u  eoijtiîniant  à  ren«lre  ••oniph'  di*  l'œuvre  de  M^r  Potliej" 
dont  ildi'vail  rire  le  see.und  sne«''*s<eur.  Le  prélat  l'atlaidiaprovi- 
>oin'm«îm'*nl  au  di>lriel  d»^  M.  •!«'  Saint-Martin  «lui,  depuis 
tjuid'pn'-  ni"i^.  >«»uirrail  beau(ou[>  d'une  maladie  li»'  Teslomae 
dn'>  au\  •'\i^em'«'>  d»' rai'idimalalion,  fl  il  si*  IVdieila  hatilemenl 
d'un-'  aepii-ilion  aussi  [irériruse  à  tous  égards. 

\ou<  avon< ridait' les  eirort>  inee^^-anls  l<Mllf•^  par  Mur  Potti»'i' 
poui'  idili'uir  la  «If'livrani'e  de  M.  iilevo.  Ces  elVorls  furent 
enfin  l'ouronné^  de  suecès,  e(  le  i>  juillel  les  portes  de  sa  prison 
s'uuvrir>'ul  au  ^t'ui'renx  eonfesseur  «l'*  la  foi  «pii.  «lepuis  liuit 
au--  •;»ai(  reti'uu  dans  les  l'ers,  lin  1770,  M.  ^^teincr  ]>rocureur 
des  Mi-siyn^-l:]lran,m>res  â  Maeao,  au«juel  la  donloureu:jC  silua- 
lio[i  du  captif  êlait  signalée  avee  per-i-lanee  par  Mgr  PoUier,  et 
«pli  lui  >erva.il  d'interni'''diairo  pour  le-  <ecoin*s  envoyés  direc- 
teni-nl  d'IJuri»p«'  dans  le  but  de  sa  délivrance,  eut  la  pensée 
d»'  r.  cnurir  à  l'inlervenliim  d'un  aneii»n  Jésuite  portugais, 
M.  Da  Uocha,  ipn  était  re.stc  à  Pékin  «mi  i]nalilé  de  membre 
du  tribunal  des  malbém  iti.pie^,  et  «jui  était  revelu  de  la  dignité 
de  gran  J  Mandarin.  M.  Da  Kocba  n'bésita  i>as  à  user  de  son 
grand  crédit  en  faveur  du  i.ri^onnier,  el  il  en  éerivilan  Vice-roi 
duSu-tcInien.  qui  était  son  ami.  Malbeuren-emcnt  le  manda- 
rin local  assura  au  Vice-rui  rpie  M.  (ib.yo  était  fou:  c'était  là 
le  .système  adopté  par  ses  gardiens  à  légîird  de  leur  prisonnier. 


J. 


<li>|)iiis  i]iii;  iPiirs.  l.^ntiilivo-  d'çm|iijisi.nni-iiii'iil  .ivin'iil  .-Ir; 
di'jitiit'i.'s.  Olli;  pn'mièn;  dérnarclie  nr  réinsit  iluci  ■  \in^.  MitU 
auiiiiù^d"  mars  I7"7,  l'Kinp'.T'Mirili'léKn.i  |i'ii)<'-in<'  |"  r-untuiKi; 
p.)iir  Ii'vr  U  l'irl.'  .l'un.;  p.ii'linn  i|ii  |>.-Ut.  Tii-'t.  .|.j!1I -^câ 
gfitKTaiix  avîii"iii  iiui  pu'  ■•'(■m[nri?r  ;t  la -iiiili' il''  hi  guijrn- 
.|iio  lu.iis  av.ins  rol;a.-o.  M.  Ma  Itnrlia  [..-iris^i  p.i-  T.>I,iii!i;-U.u. 
(111  il  arriva  l->  13  uvi-il,  l't  deici-n.lit  fiUoi  le  Vi..:-n.ii.  Un 
'ib'.int  d'nlii'i-dpnrBon  i[it>;rvi^nlirin(ïtlart(i-:-c[U'^iil  d'un  ri-rlaiii 
nombre  di-  rlirélt-'ii*  ivtntiiîparsuiU'  iIp  |"T-'''i:iili.-.tisliieali."i. 
C'iiimt   A  M.  lil^-y.i  l.i  l'iio-c  far  f.tii^  ditll.îil'-. 

Miïr  rdliii?!-  ri-iivit  |iiiiirlant  df  Hiiilc  au  J.-iiiii- imrhiîïnit, 
d^s  <]ii'il  II-  sut  arriv.',  d  cliii-oi  nr  ni''ji1i;.'i-ii  li.'i»  auiir.'sdii 
Vii-M-rui  |i.-.iir<di1.'nir  U  drlivrnni-->.  Mnlli'.iiron-ii-iu-iit  |.-  |.r.'- 
t.'s.rt  d.;  r..lii>  lilMna.r.-  mi*  .-n  avniil,  -1  M.  Ui  lin.lia  dut 
p-irlir|i'>'ji'  II-  Tili'-t,  en  rxi^cint  luiiti'ftiis  rjuc  T-ial  il«  -anli: 
d."  H.  l,i;.:y.>  fùl  i;.iii-lil.'  par  uni- nnriurtr- s.^ri.!ii-=-,  l*i-n.i;iiil 
lovdyafio  (i.>  M.  r)aH..i'lia,  }••-  nul'.rilé*  (■[liu.iis.v  -'.iri.-uj'rTciiL 
qn- M.  (H'-yiii'lall  ]M[T.iil<'m'jnt  ~ain  d>s)irit  ;  un  lui  til  jnirl 
dt's  inli'tiljiius  lii.'nvi'illaulrs.hi  Vice. mi.  mais  "u  auiMil  vmilu 
pnpnitilor  priui-L'  l'airoiMns'îiitir?!  ■Jiinrt'MVniilr'Cliiii'^.lli-i'sista 
jiiMpl'an  rcl'UU'  d'i  l'iirluj:ai<  «lui  se  til  l'ilV-Mi-  M.  Illryn 
Ban»  iiiicuiK'  ci>N<lititi[i. 

•■  il  passa  à  sr.ii  li'il.'i.  riu:,mh-  M.  ,].■  Saiul-M.irlin.  ,-tw\  it 
six  jinir>.  tuafi;!iMnt  liui-  lus  imirs  aviT  lui.  Apn''-  iv-  tuiiips, 
il  lit  ilipe  à  r.'Viiii.-  ipi'i't  irit  ac.;ab|.-  di-  vi-.itc>  i>t  .rrï^pii.ii-, 
il  ni:- puiivait  m;:i,-,[,.|.  |,|,,,  |,„^t'-iiip^  M.  Dli-yo  r.h-j.  lui.  Mj:v 
l'eriViiya  .-lu-n-lu'i  p>n.laut  l>  nuil  i-n  l'Iiiii-u  .■mmv.tIi-.  Au 
mom''nl  i|u'il  all.tji  -  irlir  i|i'  rii.'idîl.  ■;ai'.|''  |>;ir  iMinbn-  d" 
soldais  et  rl,>  [riari'larin-i.  il  -V|.:va  un  wiil  im|..-lu.-u\,  a.-- 
Ci»m|iS(;ni;  rl'urif  j;r.i--..  |ilui'',  n.uinf  .ji'  ii'i-n  ai  \<.i*  vu  un 
Cbin.,'.  J."  p-n-.ii  d'uli.T.!  .pi'ii  U!  p.riiraiL  pa^  v.;jiir.  T.,id.>- 
ivn.;xiiin-i  iail-'-^,  nmi-.  .-lii'i'iur'-  fjHi'  >■■•  p'uii-r-ail  -lir  u[i  Irait 
do  U  I'r..vidi'm-''.  <pit  v.uilail  rai-lu-r  s.  r.'lraili..  aux  .-pi..u-i. 
Tous -e  rclii-.T.-iil  .■ri  vïlV.-r.  M.  i;ipy.i.  à  l'.ii.j''  d'un  uiaril'Mu 
de  loili' cii'i-i!  .lu.'  lui  aviiil  ]ir.'t<ir'  l- P<.rlu;;ai-.  «'.■iMiMiphia 
dans  sa  cliai-i;  r'I  fut  l'i.inliiil  à  n.dni  maisnn.  où  ri..!i-  n^.'i- 
tàme.^ii.-  bon  c-rtif  l-  Tu  Il.-uui. 

■•  Onnfiut.d.'puis.bi.'n.|i'-^rwli'*Mj.;-.'l  drs  ini^Tr..-iii...n- 
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liiiLii' -riviiir  iii'i  ii  l'hkil.  Li.' vici?-riii,  craigiiiml  iiii(?]<|iios  ni.111 
vai-e-  suit'--,  A  r<'iii|n'reiir  venait  à  iiiiiirPiidro  l'C  fait,  sulli- 
i-ita  viv.Tii  -ni  M.  D.i  Etoclia  [iiiiir  |i'  mtMIre  in  lii-ii  <!<'  si'iroté. 
M.  n^i  K  i.iia.  |>|.-in  il.-  ,-i>iitianf:o  «lans  la  Pn-viili-ni.-.  la  Iran- 
iluillî-a  l'ii  l'as-urant  fiu'il  n'y  avait  ri'Mi  à  crainilrc.  Ci.'t  'ivi?- 
n'-ment  -'•■-1  \inW  \q  î  juillet  1777.  jmir  ili"  la  Viâilation  de 
la  tr>''- -iiiiil'- Vii'i'n'-,  pour  qui.  M.  lîiiv"  a  liiujours  •■11  une 
lii'-viili'Hi  liii'u  li-ii'lri'.  .Aussi  i-;n  a-t-il  {"njciars  r>'<:u  !*;>  consn- 
l,\liiiu-i  ]<:^  i>lus  aliiinilanlf>$.  Au  niiliou  <tos  lini-nîurs  iriim? 
[irisrin  <\  l')nîîiie  ot  si  amrirfi-  c*'Uo  mrrr  tlo  mi-^i-rit-onio  m-  la 
jainii-'  .'ili;iniliiuni'<.  11  lui  avait  ilpinarxlc  il>'  n'i-tr-'-  |<lus  chassé 
d-  sa  iiiis>i<iii,  il  en  a  i-lii  oxaucé,  S;i  liluTlê  '-t  l't.'iïet  d'uno 
priru-'s-i!  ruriiiiilli'  rt  claire  nirelli'  lui  til  il»  les  premit^rcs 
annêi'-^  'if  sa  (irifum    1)  f... 

Mj:r  l'iitli>;r  r.'iiilit  com]jle  ili?  Ihe-iprii^e  ilélivi-anci-  île 
M.  ii|i'\.i  rl.ins  lies  termes  loui'hiiiil-'.  au\<)uol-  n'ius  ne  voulon- 
rîeii  i-lMiuTiT.  |i»iir  n.;  pas  en  allaililii-  la  [»irt.-e.  :l,i;Ure  ilu  15 
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«  J'i'us  (liini-  ce  mémo  jour  -i  juillet  1777  lu  vérilalik  con- 
itiilaiii'ii  lie  i-cvnii- 10  flier  .?iinri-i'-re.  i]tii  s'etriil  séparé  <U!  moi 
ili-piiis  huir  ans.  Mais  le  qui  mv  til  de  la  peint\  ep  Tut  ilapor- 
cm'.ir  !'■  visage  il'iin  tiiimmft  murt.  des  maini-  Iromblanles, 
une  tiiaiiiri'iii-  el  iini>  faiblesse  exlrènie!",  l'i  la  viiix  d'un 
liiinutu-  L'x[iiranl.  V.n  vérité.  H.  ce  i^peclaile  si  touchant,  M. de 
Siiird-Marliii  i-[  m'ii  ei'mies  peine  A  retenir  nos  larmes.  Au 
m<iii)ent  .II'  Sun  entrée,  ce  ne  fut  iju'avec  des  siiupJr!!  partant 
tiien  du  ciuur,  i|iir!  lunle  Ift  inaisun  récita  lo  /V  /ffum  en 
ai;li'iris  i|i!  ■;i-;(ce-!  p  mr  celte  délivrance,  en  i]ueli pie  sorte 
miraeideuse. 

"  Iju.iîijm:  M.  ])a  llncha  eill  hien  siinhaiti-  :lai!isant  cepen- 
ilant  le  tout  à  ma  discrélion'l  que  M.  Ulevn  se  fût  retira  aus- 
silijl,  pi.ur  rtr-i  soustrait  à  quel'jue  événement  fâcheux  et  im- 
prévu, je  n'ai  pu  me  résiuiJre.  eu  égard  h  lut  Ici  état  do  fai- 
blesse el  même  de  maladie,  h  te  faire  partir  ^i  vite.  \a  moins 
fallail-illuidunnerquelipin  lempsjiuurse  remeltre,  et  prendre 
pour  tnuia  celui  de  jouir  un  peu  plus  longteniiis  de  sa  présence. 


(I)  Helali.»  du  au-lchu«ii  p 


TiVa,  pr»r)l.  Jp  ri 


il-MurliD. 
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Nous  riivoRît  donc  relunti  ju^>'|ii'au  ilêparl  ili"  no^i  cuurriers, 
avpc  I■'•:'|U(.'1^^  il  i1i'îc>:nil  pour  se  n^ndre  li^ns  une  ■'lin'-lii.'ntt* 
(le  la  provinct!  liii  Yim-nan,  funtiguu  ii  civile  ili'  :*iii-r<in,  dans 
ti)  provini:»  ilii  Sii-li'lmen.  Notre  mission  rlail  li.^mciin't?  en 
(Ktix  jnsijn',1  ('.^tl'j .  |ir)(|iii',  c'est  ce  <|iii  m';iv.ïil  cnfjjifriî  ,'i  re- 
lenip  ici  M.  lil''Vii.  imur  pisser  It' Uimps  (k'îfgranili's  fliali-urs. 
Peu  lie  .jiinrs  apKs  iim;  ce  clicr  confCrJ-eiir  nmis  ciil  r-ié  resli- 
lU'K  M.  Miiye.  qui  ifrnorail  cel  heureux  événement,  arrivii,  el 
fui  l'iiii  lr.in^porl<'  de  jqîin  lorà<|u'il  vil  .M.  C;ii\vo  <:ortir  de  sa 
iMiandin;  pour  le  ■^aliiei',  el  alin  que  clincnn  de  nons  prtl  nviiir 
la  ctin-iiliilion  du  viiii- ce  clierennrrijre  avant  ipi'il  se  rendit 
à  sa  d''>liiiaLiini,  nous  enviiyinies  ciierclier  M.  I)iirrt's?e.  qui 
élait  il  la>:anipa);ne.  uLCupô  â  apprendre  !a  Inn-ruf  du  pays. 
Pen  lie  jnurs  après,  M.  Devant,  qui  était  allé  visiter  nn  ma- 
lade idoif-'n-.',  revint  à  l.i  ninision,  et  c'esl  ain^i  ipie  la  Provi- 
dence nuus  a  tous  réunis,  exee[ilé  M.  Ilnmel  "... 

Il  serait  dillicile,  à  la  lei.turede  ces  lignes,  iliine  pas  éprou- 
ver ime  partie  de  l'éuiolinn  qne  ressentirent  Irs  inisiionnain'- 
du  S(i-teliuon  à  cet  lienrens  momi>nl.  (Joe  retif  Oniiliiui  ne 
nous  fasse  pourtant  iwis  oublier  les  bir'nraiteur-  qui  peri.|;iiit 
si  li>njflemps  s'étaient  associés  à  l'uinvre  de  la  délivranci' 
de  M.  lîleyo.  Depnis  liuît  ans,  Mgr  l'ottier.  1;miI  :ui\  frai-  rie 
la  niiïTiiun  elle-inéine,  qu'avec  le  ciineuiirs  de  ;;H-n>'reu\  do- 
natenrii  onropéen>.  avait  pu  répandre  l'or  à  pli'ines  mains. 
lioit  pour  subveniraiix  e\i;j:i'ni'eâ  de  la  s.-inlé  ilu  mailieiir>'nx 
prisonnier,  cuinprunilse  par  ime  A  dure  dilcnlion,  soit  punr 
adoucir  et  même  au  lte-!oin  pour  séduire  ses  ^lenliers.  Pour 
l'exercice  1777  seul,  nnc  s'uiime  de  l.fiU.)  livres  élait  ar- 
rivée dans  ce  but  d  tout  n'ét.iit  pidiit  di'peiiM-.  Le  r<  liquat 
étail  iRi]tortant  et  eel  argent  paraissait  en  qurlque  si.jle  >jfn'. 
M.  do  Saint-Martin,  qui  était  eliargé  par  son  évéqne  du  rè- 
glement des  comptes  de  la  Mis^iun,  pria  le  procun^nr  d>'  con- 
sulter les  bienfaiti'urs  alin  d'-  connaître  leurs  intentiiin>  dén- 
nitives,  auxquelles  ou  se  iiinTormerait  scrupuleufemrni.  Les 
noms  de  ces  pi-rsonn<-s  charitaldes  sont  resti's  inconnus  des 
hommes;  assuri'ment  elles  ont  rei;u  de  Dieu  l-i  réeumpi-n-e 
méritée,  mais  ce  n'rn  est  pas  moins  remplir  un  lievuir  que  de 
■lipnnlerà  la  conuftissance  -'t  â  ralmîratii.n  .!■■  ta  postérité 
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l.'ur  L,'ii»'H'iis«'  parliiMpalinn  à  i'évrnemi'nt  (jii«;   nuu^   veiinns 
d«'  rrii-Mitor. 

IJ.i'u  «in"  1.»  inai-»ni  «le  Tchiiig-loii  eût  êlô  vi'ii'lm'  imi  JTTi, 
j.iiM'i^  Mil  ni  pour  suhvenir  aux  lïMis  «le  1»  captivi'i;  liii  ili.^mj 
«'imr«'-^»'iir,  on  st^  ra|»în'lli'  i|in'  do>  IncaiiK  •;iirii<afi(-<  y  avai«'Ml 
cil*  ii'M-rvr-  |>.iiir  lu^er  l*rv<''|uo  oi  an  i)tîsi>in  li'S  |»r»'lrf.'.s  ilii 
Vi.-iniîM.  C/i'^l  là  «(lie  M.  lîlovo  |)ns>a  f|UL'li]iio  leiiips  aprj>s  >a 


7-«M«*  nu><H)niiairo  .so  Iran'^p  iru?raii  (Mi>uit'*  (i.ui>  lo  di>iruï 
«i"  M.  I.iii-  I,y,  pivtr»*  «Illinois,  <l«»nl  l'ài;».^  il  ic-^  iiilirmil.ôî* 
«•-inini'  ii«-.ii«'iil  à  lui  ren-lri;  lo  servin'  tn**  p*  niMi\ 

r.i.î  «pii  l'j-sliiil  »|i'   1.1  niai^MU  <!•*  villi?  «"liiil  .-nfli-iaril.   nous 
v«'ui»u<  il  ■  I,'  vnir,  p'Hir  li'>  nninions  îles  ini->innuaiiN's  cl  pour 
i.i   r«'<i.l'Mi'-f  rViMilui'lli'  «1»*   r«'V('.[ur'  (juand  il   irviail   jias  on 
liMiiii-r.   i*iiîirlanl  d'ilo  iu.-lallali.iu  ni*  pr('*.s»'ulail  pa'>  iJos  ga- 
r.irili«'«;  ^ulii-aiiti'-?  l'u  oas  dii  piM-s«Miili«>n.  Au^si   Mgr  P«.iUier, 


i.iiMj«««  '*iiiu''«iiM«  •»  'Il  i.«i>  ui;    jM-iMM  uin.m.    .im^m    .ujji     i  ■.iliici  t 

r.iviiri>r'  p.u-  ini«*  JPMireu-o  cin'nn-JlauL'e,  îivail  at-in;!»'  <*n  1771», 
m  »yrnii;inl  lii  l  nds,  un».'  |n'lili'  niais. «u  de  rainpairue  avec  un 
ja.diii  •iihMir''  lie  inur^,  W  luul  silué  iior>  des  niurailles:  et 
laii-  !••  ipiuliiT  de^  pauvres.  Les  ré|iarali«>ns  n'exigeront  pa- 
[•hi>  d  •  J'i  t  II  1-,  pai'  euns-Npieiil  la  dépense  totale  excéda  de 
pi'ii    iO:)  îivri'-  d*-   Kra  ice.    Les  niniifs  de   irolte  aeipii.sition 

'i'.ll*  I  1*1  I  ■•  •  1  !•  I*  «« 


|(ii  •iiii    'iiioiii'-  i|i.-   liiiii  "«,     il-    uiiii     niiiii.    iii>i>    lies    lllulal|lr^  ci 

dau-  !••  ipiM'tit'r  de^  pauvres.  Les  ré|iarati«>ns  n'exigeront  pa- 
phi>  d  •  J'i  t  II  1-,  pai'  euns-Npieiil  la  dépense  totale  excéda  de 
pi'ii  iO:)  livri'-  d*-  Kra  îC(^  Les  niniifs  de  irolte  aeipii.sition 
élaieiit  f  iiid'>  dalitiril  <ur  lel>esuin  de  dêposiir  on  lieu  sArles 
iivri.'s  I"  reliiTiou  el  d»  pi«'l'f  ipio  la  Mission  Taisait  imprimer 
«Ml  Mll'-u.lanl  leur  ihMrihalion  ;  puis  sur  la  securiti*  relative 
'pu;  pnuv.ni'nl  y  tiouver  It's  missionnaires  en  eas  d»*  tiinger. 
L»'  vi<ain'  a[n»stidii[u<*  dans  «le?  senliuients  d'inepuisablo 
l'Iiirilé  es[iérail  enetire  nhli'nir  par  cet  achat,  une  notable 
ainel.oralion  pour  uni  partie  de  ses  pauvres.  Il  existait  au 
Su-li.'liih»n  un  cerlain  nomhre  .le  nnllieureux  atteints  décolle 
maladie  hideuse  -t  nî.loulable  qui  s'appelle  la  lèpre.  Le-* 
païens  en  avaient  pcju' à  cause  de  la  conta^iion,  el  pour  s'en 
débarrasser  ils  les  faisaient  souvent  tuer  secrètement.  Dès 
1773,  Mgr  l'oUipp  afflig.}  de  celle  situation,  inspira  au.\  chré- 


^a 


s.iijrin?!-  et  ite  II'-;  .--inv.Tl 


iriiii<1i>s.iit  iTiiillotirs  iiin-i  h:  vœu  du  j.'i'ni'i'''ux  i,l]r.li'..>n,  re>\t 
iiicimnii.  r|iii  avail  iliuiiié  sji.nilan^in.'iit  la  siniirin'  in'i'.-ssiiir.' i"i 
l'ai'i-jni^ilioii  (II'  I;i  iimisim 'li;  caiiipat:iR',  I.iii-iii.'iiio  lni[ili-ji 
i|iti'liiu<>.-i  lf|irc(i\.  11  s.m^.-'îa  (i.im-  à  If,  réunir  ilaiii-Cl'il.'  |ii.4il<- 
mti-iiii 'liJ  »;ain[i:i^ii''.  r't  ii'  1,1  sf'iilenibro  1777,  il  .VriviiK  : 
■■  11  va  tii.iiiitiM.iiil  liins  «■■■lli?  maiM.n  -.■pi  li)i.r"ii,<  :  i:ri 
■iiilrey  t''^!  iiiiirl  rh-jniis  [»eii.  Ce*  lauvn.'s  l.>].riML\.  n^Liil  itii 
Çfnr.'  Iinmiiin.  et  autres  [lauvres  maimle-;  .ju'ini  y  n-./nil,  -ijiil 
nl.Iia.-s  ■liilkT  iii.'n.lier.  tant  .in'iU  [letivoiit.  -c  r.^riJiiiT.  la 
Jlis-iiin  nVlaril  [«ii"  on  l'Iiil  di'  ii.'-  nniirrir:  l'ii  ui.'  l-'ur  Iituh' 
ijiif  |i;  l>i;pni''iil  :  iini-i  rjuaiiil  il-  -iunt  ilevoniH  -i  iiii|ii.ii-sanlf! 
'|iiiU  itù  ('■■iivril  filii-:  manrli.'r,  i-o  i|in  .;-t  r-i^-m'  'l'une  niiul 
jiriMiiaiii''.  il  fjut  bion  alurs.  par  cli-irJli?.  Ii'ur  iliirui>;r  les  ali- 
fnenl*n''i;^-:ïairi's.  Ou  n'y  ri'i;iiilipn;r.Mix  ipii  si;  l'uni  l'iin'lb-n*, 
■•I  nn'riK'uli'nsLtili-  uno  vii?  vraimoni  i.-linjli''nni.'.  Un  y  u  plao'-  un 
ffi'vi'nl  '■!  liili'li'  viiiin.inl,  pnur  avuir  :-<.iin  'U-  la  maison,  fl 
tn-lruir>'  ■■es  pauvr>'sinlirnip-.  l'our  lui,  il  i-jI  miuiTi  rt  l'ulrir- 
Ifuu  par  la  Mission  '>.,. 

P(;iiiiaut  iilusiein.*  anm'-irs  l'i-lahlissi-nienl  rfudir  il.-  uiMn-l- 
MTvii'e:-  ;  m  in  si-nlfiiHTil  les  léj)rru\.  mai^<.'noir'riiivcr>  aulir>-i 
malailcs  y  fnrr^nl  rcruuillis  H  lia|ilisis  i;u  si^an  I  ui>inlir"  à 
l'articlf  lie  la  mort.  Malgr--  li.->  tn\f  Liunli-s  clmi'si-s  j-k-u- 
niaires  ipiien  ré«iilt;iiont  ]"iiir  la  MiT^sinn.  ri'véi[u.'  aurai!  cim- 
tinii.'' it  y  faii-r-  fa.y.  mais  il  <lul  ri-noUi;.T  dAs  17s0  àri-lh- 
pieiisi' fiin<l»ti<in.  Les  iudiL'.-nts  Iru-^  n^uibi-cux  fi  'l'rliinjj-t.iu 
pri.'l'i-riTpiil  |K'u  t\  \yeM  ciui^iiTviT  l-'ur  lilicrtc  darli'Hi.  |i'iur 
monrljci' i>ln^  fai'ileim^nl  dan-  los  .piinliiTs  dr-  i,fiii' gran  lu 
Ville  auxipiPls  ils  clair'nt  1.-  plus  li-lbilui':-.  l'...nrlanl  li  foi  rliré- 
lieone  no  sVteiiinit  pas  ch-v.  mi^i  ils  ri)n9i>ivt'ir-ni  1.^  s.iuvonir 
■le  la  boRlii  avei^  le'pudic  le  prélat  avuil  daijçnô  les  initier, 
souvent  Ini-mêmo,  ri  mitre  -iiinle  roli;:ii>n,  ijuj  ne  ve^nH  iiia 
l"rji  fl"?  Faire  des  pr-i^'-'s,  d.iii-j  tnulei  les  classe:^  do  la  -miiiti', 
mais  particulièreni<>nt  parmi  les  paiivr'";  d"  lu  ca|iilali.'  du  Su- 
|i.-hiion.  Aussi  ipiand  (lou7i' ans  apfi'':-  la  fcnneturp  île  l'iiu^- 
picc  le  prélat  rendit  si>n  àinu  à  Dion,  nmis  VTruns  ie^  pauvres 
df  Tching-Uiu  acciiurir  en  fnuli'  à  fO<  run*Taiies,  iDUlribui  i 
spontanément  pouruno  prui^se  somme  aux  Irais  de  sf'  i>l>>è.pn's 
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i'\  lui  iliinh  r  jiH'|u'à  la  fin  Jes  tômoiu:nair<\<i  li's  plus  ardenU 

N.HI-;  .iV'Mi-  «iil  i|ii«'  cell».'  hiimbliî  maisMii  *W  rampatriî**  clail 
i|i'-lin '•'  .1  s«'rvir  tic  nîTiige  à  rc\v«|ui'  m  <'a<  île  pers<.NMition. 
Il  lui  f.illiil  pirri>i<  s<î  i:«»nlentcr  tVniu'  «liMinMin»  <»ncore  plus 
motlo-l«'.  In  «It»  sj^-:  onolo.s  Maiipoii  lui  ayaril  l.ciii'»iu'ni^,  ilu 
fon.l  «!••  la  r-nirainc,  la  crainte  «pio  («'s  rpivuves  ri  •:os  fa- 
tiiriii's  /le  l(Mt''s  <(M'lt's  ne  CMinpr'.uni.s>iMit  >a  sanh-ot  lui  avant 
piini  ni.*  |»a-  iii-ii«Tn»'r  d'uni*  far^n  Invs  rlairi»,  ia  ihUcrcni'O  <hi 
ninifiis  '•'■»''•;:«/'  ••ntre  \o<  i''vr.pi»v<  de  rr.mii'  ••!  c»'U\  di'  Clun»*. 
il  lui  l'i'p  Midit  h*  S  inhdu'i'  177S,  la  Mire  ci-.ipiv-:;  aus-si  in.'?- 
tiMuMivi*  ipr.nnu^;inle. 

-   ...  Vmu^  in'«?.\ln»rtez.  inim  i'h»»r  nn«'|i',  à  ri'>|pr  ilan-   inni 
pil.ii-  l'pi-i-Mpal  «d    y  prendra  un  p»Mi  il»'  ri'p')."?...  .fai    a'.-tuel- 
liMn''fil  d'MiN  pil.ii<  au  lit'ii  d'un;  un  «ian-^  la  cauilajo  il«' la  [U'o- 
vin«*i'  l'iMivcit  de  luilt*>,  »<urii-aut  [miui*  1i».l''M  tpud|ji»s  mi>si«»n- 
n;iin'>,  l'auli'.'  hur-;  ili*-;   niuraill<'«î   •!«'  la    vllli'  fall  île  hanbour^ 
e(  iouvitI  d'*  piilli':   acli'.'t!.'*  il   y  a  d«'U.\  ans  d'un  petit  don 
d'.'rji'ut  r.iii  .1  II  \lissi'»n  [>ar  un  ehrêliefî,  [mur  y  recevoir  li.'> 
p;iiivr<-  I'|ii' Mix.  Ir  rehat  de   t<Mil  le  ni'mili».  Dau"^  ee   dernier 
je  ni'v  •»ui-  n*-i'rv«''  un»'  p'dit»»  plarr  pnur  iid'du'er.  id  une  autre 
p'iii-  i-.iiirli'T.  Il  y  a  diMix  ui'MSiju'au  retiMu*  de  nvtn  admlnis- 
lr.Ui<i:i  ■(.'  ui'i'lai^  rcMir»'*  dans  ndui  d  j  la  villi»  pour  y  pasfcer  le 
lirîij»^  dt-  .-.'.aliMir-  et  laisser  le  Ici-^ir  aux   olirrlieus  de  vaquer 
à  ji'in-  .i-ii  ullure,  et  intérim,  l'orire  nu*-*  lellres  pnurTHurope 
♦  f  auii'.'-i  Ii."ii\.  I^Mi  après  inuii  retour,  il  r^l  ^u^'venu  une  petite 
pi'r.sri'idiou  dan^î  la'pielle  on  a  pris  le  elin-tien   qu»*  j'avais 
prépusr  piiur  garder  le  palais  de  pailli*,  dan<  !Ut)n  absence,  et 
in-liuirr  li'<  lépreux;  il  est  aotuelleuirul   t\n\\<  la  pri<on   ^'ans 
savoir,  ni  lui  ni  nnus,  iprid  |iourr.'i  rdre  snn  sort.  J'ai  été  obligi', 
avec  un  auir«'  nd-sionnaire,  nuire  dorlrur  «le  Sorbonni',  M.  de 
Saint-Mai  lin,  di*  mm»  retirer  iians  la  campajiUi*.  rhez  une  famille 
<:hréliiMino  ipie  iumis  avions  plaeée   ilans  le   eimetière   aclielé 
aulrefois  p:ir  lo3  missionnaires  pour  y  en-«'Vid:r  les  elirétiens 
défunts,  afin  de  le  garder  el  empêcher  les  id.dàtres  d'y  enter- 
rer leur  morts.  C'cat  précisîmenl   là  où  nous   somm(':j,    (ian.« 
une  cabr»n.-  de  iwille,  à  l'instant  que  j'ai  l'honneur  de  vous 


f— ; 
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«crire  an  mili'.'ii  îles  loiiiljcaux  d'ùvéques,  de  prêtres,  île  i?alé- 
fliîste^,  ilr  cliivlieiis  (\j  »... 

Miir  l'i'ltii'r'.  s'il  avail  >.'r)unu  l'avi'nir  aurait  pu  ajuiiti^r,  c'eit 
là  au-^si  *|iii'  ']•'  r>'|iii-i,Tai  un  jniir;  mais  au  milieu  ik's  |).'i-.-Ocii- 
tiiins  dont  ît  ùuil  tiiiijnurs  menacé,  il  ne  poiivail  .-^avnir  nù,  il 
{lUiii-tiil  à  Die»  ipie  su  vie  pril  On.  Pourlaiil  l'n  ITIM,  un  an 
avant  sa  murl,  jii;:i<.iiit  ipic  <elun  les  prnliabilitt-s  liumaint-s 
t'n  serait  piv*  de  Ti-liiii;.— Ion  ipril  terminerait  sa  ■■arri'-ri', 
il  d('>iu;na  lui-mi'ine  ilatis  ee  rimelièm  à  Mgr  de  Saint-Miirlii] 
alrirs  s.in  e^a-ljuleur.  In  plaee  où  il  iti'sirait  être  inhumé. 
C't;tf  il  ;i  rùlé  de  la  lumba  île  Mpr  MuUciier,  aucirn  viraire 
apoxioltrpie  de  la  pniviiiee.  M.  île  Saint-Marlin,  snu  c>'inp:i- 
pn-'ii  ilaiis  la  ealmue  ilu  eimeliêre  el  plus  lar.l  smi  Mici'i'^seur, 
fle»'ai'  lie  nn^'uie  lui  jnur  elmi-ir  une  limibe  à  Ciitit  île  l'eile  île 
Sun  aiieien  f-vt-ipie  el  y  repi,)Si:r  aussi,  apré^  l'aeLMmpli-si'nienl 
de  son  apostijlut. 

NiiMs  aviius  vu  préeédijmnienl  ipic  Mgr  PoIHit  i-lait  e\ti'ii. 
menieni  pré.iieiipê  <i<:  \i  <pie-iLl<jn  d:.-s  conlrals  nsurainv  el 
nous  av»ns  c\plii]iii;  en  iiuui  eonsisLe  nolni  iruppiituoralinn. 
■[iiî  était  le  pins  =ii-i'eplilïle  d'être  interprète  eniitre  le-;  piin- 
cipcii  du  clirisliani->uiij.  Il  iiupurtc  de  suviiir  >|iii'  'l<''s  riiiini'C 
177U  il  arailcon-ult.'la  Pr.>|>i;rnuile  âur  ce  potatiliili.'ili'.  l'ue 
lettre  écrile  par  lui-même  ii  M.  Alarv  en  ilatc  iln  13  -i-pt-'inltri- 
1777,  nous  en  fijuriiil  la  im-iivi' ;  mais  la  rêpnn^e  |i'iiivait  s 
'  faire  attendre  i-ll-!  ji'arri 
(pi'à  ee  moment,  Iniuver 
soire  aeccptalile.  Mu;r  Pu 
en  somme,  el  même  avant  i  l'eu  avoircMuféré  entre  eux,  .i'rucard 
sur  le  fond  do  la  ipnsliMn  ;  les  seules  dilïuuiUè's  enn-islai'nl 
dans  ru[)plic!ttii.in  des  nie»ures  â  prendre  jiuur  arriviT  à  la 
SupprCEsii.in  ài^-t  eentrals  nsuraires;  il  ne  suflisaîl  p:i'  en  cffel 
de  les  interdire,  il  fiiliait  puir  entrer  dans  Tespril  iiim|)l.-t  de 
la  lui  chrétienne  i|ni}  le  mal  pruduil  fiU  rê|)arê  ;  en  u[]  mot 
que  ceux  qui  av.iieul  f;iit  des  liên-lkes  illicites  an  lunyen  d.- 
ce^  contrats  fussent  <ililii;'->i  de  restituer.  La  soluti<m  pr.ill<iui; 

(1)  Ce  ciuiclîore  il^Uiit   ilViivinin   >■!(  .kitmiii-lrud    ilei  mariille.''  •]>■ 
Tcliin({-lou,  L-it  pituil- d.ui    "    '  '    ~ 


vi'  ;    mais  1 
elfel  iiu'eil 

a  rêpnn.e  \," 
1  1781    ;  il  fal 

1.1  mission 
•tl.nissesf 

une  Roliilii'i 
ulla  1,1)  rail 'ur-i 

ri. lit  lu-  i'mIiana><anlo.  Le  vicair»»  apo^luliiiuc  consulta  les 
i;lM'fs  <!<•-  mi>-i<in^-  vci^ines  du  F«»-kien,  'l-.'  Xang  king  cl  du 
(ihitii->i.  I  'S  iU'ux  ili^rniers  ré|inn']ir«'nt  que  les  (Montrais  «l'op- 
liiuuurîitinn  c  taienl  IViMiuenls  daii>  1»mii\s  provinces,  mais  qu'on 
m-  le.-  avail  pa.s  (Ninsitlcré?  jusqu'à  préseni  eoinme  usuraires, 
«t  qn'.'hlin  le-  lM''n«'lice>  dont  iU  étalent  la  source,  étaient 
njMiliq'.if-  «Il  iL;.iri|  au  (aux  l«\i:.il  «!»•  Tarifi'iit  en  Chine,  »;ar  il 
y  iivail  hifii  «'i*-  ri-qu».'»:  à  r«»;iiir.  L*ev«'que  <le  la  dernière 
pr«»\iiii'.'  iriir-ila  |m8  à  ^epou^-^'I"  li»  prinri[>o  Je  ce>  contrats, 
(pli  «'talent  plii>  rares  d'ail'jMir-  au  Fo-kien  que  dans  le  rC6(e 
d<*  ri'.uipirr. 

Dan-  te-  r«uidilions  Mgr  Pntlier  >«•  déeida  à  interdire  les 
•onlraU  d"oppiuu<>ralit)n  dan-  Inul  le  Su-l«:huen,  niai-i  rn  pre— 
crivaul  île  u«.-  pa.s  rxiiri'r  l»'s  re^litulinus  iivani  la  décision  «le 
lii  Cour  il'-  li'itne.  Nmi-  avun-  vu  au  coinnieneenienl  de  ce 
irliapiln*  'jr.'"  l.i  i»luiK.irt  d».'s  niii^'siuunîiire:'  français,  -e  Iruu- 
\îii«'nt  réuni-  ;i  Tcliing-lou,  au  c«nuincncemenl  de  l'été  de 
1777.  L»s  diniinité- ei-dt*<îîUs  avaient  été  l'obj»?!  principal  de 
liMir  ««eivne.ition,  i-lles  Curent  évidemment  aussi  l'oljjd  de 
leurs  <'iinf»remrs.  M.  Mnye  était  dune  ar<leur  extrême  et, 
Mialun.'  !«•-  euu-eiU  d.j  prudence  tbjnni'S  par  snn  évèque,  il 
avait,  d«>  li?  di'hul,  non  seulement  su|>prim«*  do  sa  propre 
.luiiuil»',  Ir-  ci»idrat<  en  que?îlion  dan-  .-«ui  tli*ïtriet,  mais  en- 
ciivr  il  a\.iit  forcé  de  restituer  des  sommes  considérables,  en 
relu-aul  !••-  ^arn'ments  à  ses  chrétiens.  Le  but  paraissait 
ilé[ia--é,  c.ir  l'e-timalion  îles  bénéficf-s  illicites  était  portée  par 
lui  à  rit)  p'»ur  luo  l'an,  ce  «|ui  était  une  erreur  manifeste.  Le 
ié-ulta(  de  cette  sévérité  fut  il'élwigner  dos  conversions,  et 
mèm-'  ih*  taire  un  c<.*rlain  nombre  d'api )slats.  Lettre  de  Mgr 
l\»lti«r  à  M.  Alary  di;  i)  octobre  177'J.; 

La  même  lettre  nous  révèle  un  fait  intéressant.  Mgr  Pottier, 
nous  le  savons,  avait  consulté  la  Sacré«>C(mgrégationdêsi"76, 
sur  ïe>  contrats  usjraires,  ain?ïi  «jne  le  prouve  sa  correspon- 
dance avec  M.  Alary,  <itée  ci-dessus,  et  il  est  peu  probable 
qu  il  Tai  lait  de  nouveau  en  i777,  après  la  réunion  de  ses  mis- 
sionnaires, avec  lesquels  il  n'avait  qu'à  s'entendre  pour  éta- 
blir une  ligne  de  conduite  pnivisoire.  Or,  à  ce  moment,  M. 
Moye    r.blinl  une  copie  du  mémoire  de  son  évéque  et  trou- 
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vanl  sans  dnute  que  lo^  L'hosna  n'avaient  |)as  i.'ti^  prôsonU-cs 
as.sezcnergiqiifimcnl,ilrcdim,'aliii-ini'mp  un  aulreinf'iniïirp  qu'il 
envoya  directement  A  Rume,  sans  en  adresser  nn  dnplicala 
an  vicaire  apostolique.  Mgr  fotlier  ne  fil  aucune  ub^crva- 
tirin  au  snjpl  rl'un  mode  de  procéder,  qui  tlail  opposi'aitx  règles 
de  la  hiérarchie.  Il  n  y  vît,  et  nous  n'y  vuulun^  voir  comme  lui, 
que  l'expreKsion  esagi-rcc  d'un  trop  grand  zèle;  mais  il  im- 
porte cependant  de  garder  lionno  note  de  ce  fait.  11  paraît  en 
effet,  aioâi  que  nous  le  verrons  plu^  lard  à  (>riipos  de  l'Iniiti- 
lution  de?  Vierjies  elirétio.ines  au  Su-lchuen,  que  M.  -Moyc  fut 
péniblement  all'ecté  en  apprenant  alors  l'envoi  par  le  vicaire 
apustoliqup  d'uiLrapport  peu  favorable,  n'digt?  sur  ce  sujet, 
:ians  que  M.  Moye  eut  reeii  communicatiun  du  contenu, 
Sans  insislor  oulrc  mesure,  il  c^t  permis  de  faire  remar- 
quer que,  dans  celte  circimstanee  cl  sans  nous  occuper 
du  fond,  la  nianit're  de  faire  de  l'évt^que  était  absolument 
Correcte  et  que,  sa  triL's  grande  condescendance  pour  ses  col- 
laborateurs, le  respect  qu'il  avait  pour  leurs  personnes  ainsi 
que  pour  leurs  avis,  enfin  la  liberté  d'action  qu'il  leur  laissait 
le  plus  pnshible,  avaii'nt  pourtant  des  bornes  qu'il  ne  pou- 
vait leur  laisser  dépasser. 

On  le  voit,  Mgr.  Pottier  et  M.  M^iyc  n'étaient  pa;  toujours 
d'accord;  outre  que  c'était  rli;ux  natures  absolument  rlilTùren- 
les,  leur  manière  d'arriver  au  même  but  ne  pouvait  être  la 
même.  D'abord  on  règle  jiênérale  un  ûvéqu--,  par  cela  même 
qu'il  est  évéque,  voit  [es  choses  h  un  point  de  vue  autre  que 
ses  préIres  et  commence,  en  abordant  l'épi^copat.  par  aban- 
donner b'in  noitibre  de  «es  idées  persimnelles.  Outre  eela  pour 
bien  couiprenrlre  la  manier.-  d'agir  de  Mf.'r-  Potlier,  à  la- 
quelle Ih  terme  d'lié*ilationa  éié  raremement.  m;iis  parfois 
appliqué,  il  faul  se  rappeler  ses  déhnts  au  Su-tciiuen  et  les 
diflicultés  contre  ksqu.-'Ues  il  s'élait  trouvé  avidr  à  lutter. 
Ne  penlons  pas  de  vue  ipi'en  I7.jli  quand  il  y  pi'nétra,  la 
Hisstun.  abandonnée  depuis  longtemps  était  dans  une  :-itua- 
tion  tellem'mt  grave,  qu'on  la  considérait  à  Macao  comme 
irrémMiftblement  penlue,  el  pour  les  Missions-lîtran^'êres  et 
pour  l'Eglise  etlc-méme.  Cette  Mission,  il  l'avait  relevée  et 
force  de  («rsévêrance,  de  patience,  et  de  douceur  et  il  l'avait 
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r<''nii-t.'  -m  1».'  [)ie<l  il»'ij;i  (li.»ri<sanl  "ii  M.  Moy»*  Tav-iit  Iroiivée 
IS  n\\<  apr'""-;.  l'oiir  iitnis  bornor  JUi  ili^lriol  «lo  M.  Mnye,  c'esl- 
à-ilii«'  ii\i  Su-loliin"*!!  Oriental.  n*.>nl.ili«»!i?  pa-;  iiu'il  avail  «'lé 
rvaiij 'li^'* -[» '«i.iliMiiiMil  par  Mirr.  Pi.»'li«'r 'lo  IT.'i'î  à  1700  ci 
<jui'  >'il  avait  «In  If  i|iiitl«*r  a[)ri>'r  la  uraiiili.'  por>:  riili«)n  <li»:ît 
il  avail  »'•!■'  viiliino  lui-iui'ine  p'^n'laiil  d'ito  th.'iniTi*  annro, 
il  ii'avaii.  pi-p"M'«in  <!••  vin'  «v;  «li>lrit;l  «pii  lui  leiiait  au  cœur. 
tMiliii  «jU'' «io  I7ii7àl77j,  M.  Alary,  qui  avail  tiuifo- Io<j  qîlalilé^t 
ilu  uii--i«»un  lin*  c«>rnpl«'l,  y  avail  fait  miM'vrMll«\  Le  terrain 
rlaii  .{.m--  liii'u  pr^pan''.  Aussi  W  z«'le  infaliirahle  •!'.•  M.  Move 
obliul  •!••  -uit.'.'  ilî's  rêsullats  cmsiclérahles  qui  ri^nlraînèrenl 
à  inaiM  Ij<  r  |HMil-rtn'  ln»p  vile,  ou  êjiar<l  ?urtnul  au*>nrplu- 
(le  la  Mi--i.)!i.  Tout  au  eoulrairo  le  rôji»  \''^ro)  «l»'  TéviNpii»  de- 
vail  r\vr  i-t  .lail  c«'lui  «le  uioii<M'at«^ur,  ipii  «"nnveuait  iTailleuf'^ 
à  >«>u  l('Uipri'aîn»Mil,  ce  «pii  rà'excluail  p'Mnl  cliez  lui  raïuiuir 
If  plu-,  ar  l''ul  pour  l'i'xlL'nsion  ilii  ohri<liani-ui»*  »'l  !•'  plus 
inlr»*pi«l«'  e'iiuaj:»*  cvau;j:<'lique. 

\ou.-«  \i»iii1ri'»us  pouvoir  i»ntrer  «ians  «les  «^xiilicalion-i!  sul- 

Jisauh's  lU  i:e  tpii  coueerne  l'usure  en  Clu'ni\  C'est  une  plaie 

hitl'îu-e  f  I   trrn"ral»',  une  sorte  «J«?   lèpre  qui  infech'  tout  le 

pays.  Les  c«mlrats  usuraires  ne  sont  (ïu'un  des  côlés  de  cette 

queslion.  11  sérail  intéressant  de  r.u^mter  co-nmenl,  pir  suite 

(!»•  la  manière  de  vivre  des  Chinois:  et  d'hibiludes  invétérées, 

Tu-iure  a  péu«'lré  ainsi  jusque  dans  l<'s  enlrailles  de  toute   la 

populali.iu.  Mais  cette  étude  nous  entr.iînorail  ln>p  loin  et  nous 

renvoyons  ceux  <pii  désireraient  être  renseignés,  aux  çavanis 

ouvra-resde  M. M.  Hue  et  Marchai  {L'/j^mpire  Chinois  et  la  Vie 

(le  M.  M'jrj-^  Dison-piiurlanl  qu'en  Chine,  l'Ktal  lui-nièinedun- 

nail  l'exemple  en  >péeulant  sur  la  venle  cb»la  partie  des  impôts 

•pii  lui  «'<t  payi':îe!i  nature,  et  que  létaux  léçal  de  rintérêtdé- 

[Kissait  30  pour  100  l'an.  Cette  situation  étranjîe  avait  appelé 

de  tout  temps  rattcntion  des  niissionnairi!>,  qui  dès  le  début, 

eurent  recours  aux  Souverains  Pontifes.  <^  Le  pape  Innocent  X 

soumit  cette  grave  t|ue.slion  à  une  Congrégation  de  Cardinaux, 

qui  réprouva,  comme  usuraire  le  taux   de  trente  pour  cent, 

autorisé  en  Gbine,   indépendaniaienl   de  toute  cessation  de 

gain,  ou  de  tout  danger  d 3  perte;  m\U   elle  reconnut    qu'on 

pouvait  tenir  compte,  dans  la  fixation  de  rinlérét,   des  diffl- 
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cultes  ilii  roi'inivi-cmeiit  iIjs  fun  is  [irètés,  (jni  son!  ai  (itandcg 
et  si  oiTiniuiK^s  ilans  col  empin'  (1).   » 

Laripiin^o  diîla,  Siicri?e-Conj;réj;alioii,  arriva  rîonlimpnl  on 
1781  nu  Sii-lL'liJi-'ii.  ^an^  aLLîmlrelu  r]i'v,.l.,p;„.rniMil  .|ns  ôvî- 
ncmiMils  jii-iju'ii  ct'llc  l'iinquo,  ilisona  Ji>  siiili'  ijuVlli?-  fiti- 
(tarniia  d'une  iii.iiiii'TC  railifale  lïs  coiiIimU  qui  lui  iHaieiit  >i- 
gTiiiK's,  Mai>  a]ipr-;i'i;mt  avec  sa  s.igrs^r  suinTiiiuri'  i]ii'!inciino 
pt'gle  absiilin;  11..'  piiiivaiL  T'Ire  posûe  en  en  qui  [-nm'iTii"'  le 
romboiirs-'tiii'rit  ';l  qu'il  iHait  iinpo^^-^ililu  de  n>-  [Us  t>-nir 
cumpi-.'.  ii;in,-^  iiiin  ci^rlaini;  iiif-iirn,  di.'S  lois  >?!  rmiliiiiics  <hi 
pays,  oiri^i  qui'  .k-s  ri-i(iiies  crK'uuriis  par  les  [nviciirs,  l'Ilr 
laîsïa  aux  inis-iunn.-iin.'s  rapiiri'cia.Uun  on  Ct'ltiî  nialièrc.  I.a 
rerililiilion  ilnl  [h'iI-t.  iVuni'  nianii'ie  jtêiuTali;  sur  Ir-  fruit-i 
cxo'itiinl  h's  Ji''[i..'a:ii'-:,  le  li-avail  et  l'indii:jtrie  de  riq.|iif:ni.ra- 
tiun.  ,\  ce  e.i'ni.li',  .■.-.■jviiil  M-r.  j'uUier  le  l".  ik:I.iI)m:  1781.  la 
pliiparl  lie  fuiix  ipii  uni  passé  de  ciîs  centrais  m  seront 
qiLJHi's  jj:nir  la  pi'i'te  d'un  tiers  itii  d'un  quart  de  leurs  levenuis 
annuels.  La  suliilinn,  rlil-îl,  sera  ilifficile  surtmil  en  ee  ipii 
concerne  les  irr.n1r.its  passûs  depuis  lon.nlemps  ]iar  les  eliré- 
tien.S,  on  pinir  e^irs  plus  récents  passé-*  pur  des  |iaiens  qni 
Sf:  stiiil  C(invi;rli-;.  llenreuseun'nl  qu'en  ITHI.  é["ii[ue  à  la- 
quelle Ci'lle  riTiiruie  iiniiurtanle  l'iil  aceuniplie,  U  ruli(;ii)n 
étail  si  liieu  alfiTmic  an  Sn-lelmen,  snus  l'iin]iiil-iiin  énergi- 
que dn  vieair"  apr)sIolique  >'l  d''s  /étés  uiisMuiniaires  qui  l'é- 
vangéli-aii.'i.il,  qui'  lirs  pnigrésdii  fliristiani-rni'  ne  lurent  pDÏnt 
arrêtés,  e>>nim'-  il<  auraient  pu  l'être  plus  UM  par  des  mr;sure* 
prémalurées. 

Malgré  l'arrivée  ilis  n'uiveaux  missionnaires,  vnns  si  H 
propcs  d'ICucip"  depuis  quelques  années,  le  eoLn.iurs  <les 
prêtres  iiirlif;éni>s  n'en  élait  [las  imiins  indispensalile  à  la  pros- 
IWi-ilé  de  la  Mi-sinn.  Oj',  le  n  uiilue  di'  ecrs  utiles  auxiliaires  si- 
Ironvait  furl  reslreint.  Il  étail  dune  {q>p<>rlnn  de  eouililer  les 
vides  produite  par  diverse-  cîruonsîances.  Xmis  navtms  que 
H.  Moyc  s'i'Uiit  Intuvé  aux  prises  avec  de  jrrandes  dinieuUi's, 
dans  ses  lentalives  d'apuatolal  au  Kuny-teliénu,  e[  que  la 
prudence  lui  interdisait  pcndanl  liinïtonips  le  rel.iur  ilans  celte 


(1)  Vie  .lu  M.  Miiyupnr  M.  I'nLI)é  J.  M^irehul  (I).'].!  < 
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jirovinci*.  Il  ii«'  fallait  pourtant  pa<  la  »l«'laissercoinplrtemor»l. 
Ur,  M.  ITaiiH'l.  arrivô  au  prinhînips  miMno  d*^  1777  et  qui.  vu 
sa  i'i»nu;ii^^an«M*  d»'  la  langue  rhinoise,  avait  pu  coniinfn<'"r 
iniméiiiatruuMil  la  vi^ilo  des  «'hn^Mens,  avait  d\\  se  retirer  d»^ 
suite  du  Knuy-ti.'h'''ou,  où  son  insuccès  avait  «H«*  oomplel.  Da-is 
ces  l'onilitifius,  M^r  I*olti«îr  et  M.  Moye  tombèrent  d'accord 
au  sujj'l  de  l'idr-vation  au  sacerdoce  du  tli^ci[»Ie  lidèle  et  cou- 
raj^eux  qui  avait  êlé  dans  !♦•>  (tankers  l(uijours  à  cùlé  de  i*e 
drrnier  depuis  plusieurs  ann<'es. 

M.  HiMioitSun  \«Ki  Seu!  fut  donc  ordonné  prêtre  le  ifi  juillet 
1777  •'!  fut  d»,'stin«?  a  soutenir  et  à  relever  la  Mission  du  Kouv- 
Ichèou  (Ml  aucun  euro[)éen  ne  pouvait  songi'r  fi  se  rendre. 
I/ordinaliou  se  lit  avec  une  jurande  .-olennitc,  par  suite  de  la 
|irésen«<'  df  huis  les  mi-«sionuaires,  sauf  M.  llaniel.  Aussi  Mur 
l'ullitT  pul-il  crrire  qut;  le<  choses  se  passên*nt  avec  Itien  plus 
«r«'clat  «pli*  (Huir  son  pro[)re  sacre  au  ïllien-si»  auquel  lr«ds 
prrlrcs  >ouli*nHMU  assistaient  M.  Alary  et  deux  missionnaires 
ilalicns). 

Si  nnus  pass(Ui>  à  (juehpies  détails  relatifs  <\  la  Mission,  n«>us 
vt«ynn>  ilans  .-e^  correspondances  de  1777,   M^r  Pottier  con- 
tinuer à  s«»   [ilaimlre    du   collège  de  Piindichéry,  du  clinial 
nial>ain  de  eflte  ville,  de  la  mortalité  qui  rr«»nail  parmi  les 
élèves,    lies   tiangers    moraux  auxciuels  ils  étaient  exposés, 
ct<\..  AviM'  un  ou  deux  missionnaire-*  de  plus,  ilisait-il,  on 
pourrait  orî-'.iniscr  en  Chine  même  réducalii>n  et  rinatructiou 
des  jeunes  i;eu>  qui  se  destinent  à  la  carrière  ecclésia^tique. 
Nous  avons /iti',  écrit  il  à  M.  Alary,  la  copie  de  Tinscription 
de  Si-ntian-lon,  pt»ur  la  renqdacer  par  les  tablettes  ordinaires 
auxquelles  le-,  chrétiens  sont  habitués.  Il  est   probable  que 
(pn'lque-  iiinorant>  parmi  eux,  avaient   cru  Aoir  des  signes 
superstitieux  dans  la  partie  de  celle  inscription  i|ui  n'était  pas 
en  langue  vulgaire.  Celte  copie  avait  été  faite  par  M.  Alary  en 
1769,  lorsqu'il  avait  accompagné  Mgr  IVdlier  pour  son  sacre. 
Peut-être  M.  Alary,  apprenant  les  circonstances  qui  pr^êdenf , 
demanda-t-it  le  renvoi  à  Paris  de  s«m  travail  qui  avait  une 
grande  valeur  archéologique?  Peut-être  dans  ce  cas,  cette 
ciqïie   anrail-elle  fait   partie   des  archives  du  Séminaire  et 
anrail-elle  été  postérieurement    déposée  â   la   Bibliothèque 
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Nationalo  C'»nfi>riiiémi*nl  à  riiypiUWso  de  M.  VabW-  Marchai? 
C'est  <'e  ([u'i!  ne  niuii  p't  pas   permU  di!  rl.'ridir,  car  la  spiile 
Irncf?   i|iii>   nous  avDns  relrouvée  de  ceUf  afTairc   est  colle 
montionnéc  ci-dpssiis, 

La  Misr«ii>i]  (il'  Xan-U'hen,  <1aiH  la  proviinc  île  Canton, 
dcpondail  dii  Séminaire.  M):r  l'xHicr,  CiuhuII-  k  *<•»  sujet, 
avait  émis,  l'avi-^  i{Lieli|iie  temps  auparavant.  ipTun  pouvait  en 
faire  la  remise  ■^an-  incnnvônieots  à  la  Sacrêe-l^inRrefialinn 
de  la  Pnipairandt}.  Il  <iiflit.  dit-il,  «iirenoiivelanl  L-etle  propo- 
pilion,  «[n'im  bi>ii  pn'trp  cliinois  y  soit  i^'tallé,  C'était  nu  poste 
situé  sur  la  imite  def  eowrriers  et  tjui  à  cerl.i-us  nioinenls 
pniiTait  leur  i-lte  utile.  !1  altaeliuit  beauomp  plus  dimpor- 
lanp.'C  à  cp  ipic  les  Mi-^Tiiims-Ktrnnji'-n'?  cuni^erva-scnl  la  partie 
de  1(1  mission  du  F<i-kien  qui  leur  était  ci m tiée.  I.i'<jeim>'-igens 
de  cette  ju-ovinre  faisaient  de  fnrl  li"ns;  pivlre,*.  Il  réi-lama 
donc  l'envoi  h  ee  pilule  d'un  ini«>iimnaire  fram-ai*  prud'-nl  et 
capable,  ce  «jui  eut  li'-il  un  an  apn^-^. 

L'extrait  suivant  d'une  lellrr  c<intiilenlielle  .lu  prélat  à 
M  .M.iry.  (1.-.  -eplemlwe  ITTTi  .■nntient  une  apprériali-m  sur 
la  manière  de  faire  .1.-  M.    Moye  ipii   ui.'ril./  .I",(r,..  sianalee. 

II  raci'iili'  iVabon!  .ju'il  a  él-- oMIlt^  den-\-'i>| •  l'auLirisalion 

de  réserver  le  Sainl-Sacrem.'nl  expusi',  i]u'il  .iv.iîl  ilunnée  k 
M.  Moye,  leipi'-l  ^'espose  tri>p  aux  rliinjer'^  et  ue  pien-l  paj 
loi  précaution-'  8uni>anles.  ce  ipii  a  failli  enlraimT  les  conBé- 
quiïncea  les  plun  fiii'heuses...  Sim  zèli'  si  viTi;!  -i  anl-'ut  s'était 
pourtant  mmléré  ,.  •  Ouin  ipi'il  'Ti  aoit,  c'est  un  saint  ecilif- 
sîastiquc;  il  va  droit  v--r-  le  ciid.  pliH  ii  Dieu  i]iie  clmcini  de 
nuiis  ici,  pussioM-  lui  vouhissi'tns  rijnilerl...  Si  liu'urii  «eule 
le  ilénonee  eonime  un  prédeslin '■:  aii^^si  est-il  inliiiituenl  estimé 
et  respecté  de  cliicun  d-'  nous,  » 

Malgré  le  ealuie  relatif  dunl  jouissaient  ft  ce  moment  la 
plii[iart  de^  i-hr-'-li-uit'^-;,  il  y  en  eut  plusi-ur?  cruellement 
éprouvées  en  1777  par  diverses  per5écution<  locale-  très  dures. 
Dîs  chrétiens  furnl  inj'i^lement  emprisonné-' ,  battus  de 
VergCB,  chargés  de  lourdes  cli  unes  'lu  di'  caupie-  encore  plus 
pesantes.  Au  m'isd'am'il  1777.  'pialre  di-lrict-'  ■■■ireni  !t  subir 
CCS  douloureuses  .preuves.  «  Malsn-  ces  persH'uli.ms.  dit 
.M.   de  Saint-Martin   dan?  sa   relation   de  lin  d'''xeri  icc,  la 
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r«;liLîi"n  «rinitiniH'  à  fur»'  «lo  lii >  ginii'ls  |»r«»irr''*>,  li'S  païens 
r<'iiil)r.i--i'iil  rri  fniili».  I.o  i.«jinmr'n«"rMM«iit  .li-  I.i  persi'rîition 
».'ii  avail  ;nr--ir»  plusiiîiir-,  «j'.ii^  Y»»yarU  la  rfifii'-tr' ilrv«  l'hr.-tii'ns, 
•  •l  i|ii*iN  «mt  nMNiiivr»'"  leur  liliiTh' ;i  <i  pou  «1»*  frii-,  ileinaii'lf^nt 
aujuiirrimi  â  ^*in-liiiir«'.  L»*^  «leriiiiT-^  pri-i'^ni'nT-  uni  tVinvorli 
vin^il  païi'ii-,  (Mnn|»a^MionH  <!«•  leur  [»ri-.»n.  P.utonI  t'oA  fin 
zèli',  nfir  l'iTvtMir  «lonl  il  faul  (jnt'l'|ia*rni-  ripriiii'-r  |»*s  r^xciis. 
n»'ll«'  ann»*»-.  il  y  a  eu  plus  de  liuit  i^'MiIs  «'nr.uil-:  il.»  paw»ns 
haj)U^<''s  «Ti  rnalailit»;  la  pliiparl  <^m[  thmiN.  Li-  n«.m!)r'^  dos 
a<liill«'s  rniivjTli-;  so  nmnh'  pnt'nr.-  lârii  pliN  li.ml  ;  l**^  mi^^ion- 
nain'.-  nr  siifli-''nl  piu>aii  ;jjra[id  n.»iiil»r«*.  lî«Mii'uiip  iTinlidrles 
d»'rnand»*iil  avaiil  «l»-  mourir  à  se  fairi'  i'Iiplioii':,  o[  p»frisscnt 
fauli'  d  ••!r«'""^«'i'nurii-...  •> 

TJ'im  aiitf»'  •••il.' Mirr  Pnltir'r  l'rriv.iil  le  ITi  -rpdMnhro  ilo  la 
ditt'  aini'»'.  u  Si  Dini  lirnil  vi^ihlonionl  r«'lt<*  Mi^-iun,  il  faul 
avnU'T  au'-i  >]u«*  1»'  di-nion  lui  purto  hiou  •■uvi»'.  l*lu-  le*  Cun- 
Vfr<i«ni^  ^•»nl  l'ivipu'nhN  ph\<  l»'s  piT-^'^Miliitu-»"  ^rvi^-enl  ot 
drvioMîUMil  l'rurlli's.  Li-s  crirnos  Ir^  plus  r'U'»run*<  no  font  pas 
iM'auiMiU|i  ih*  ^l'usatiiui,  il  n'y  a  <pii'  la  Roli^inn  l'iirotionno  i[ui 
l'xi'ilo  la  haino  ol  la  l'urom' du  runiulr.  (hlro^'arde  unchrrlitMi 
avrr  plu-  d»'  ilôdaiu  ipi'un  volmr  ♦?(  nu  limnirido.  Qu'un'* 
fainilli'  iMMiuH'lli'  d<'-^  rrinio-:  ol  >'atjan«iunn»*  à  di»s  oxcô-i  lion- 
loux,  <»n  n»*  lui  voul  point  ilo  mal,  m  ii>  qu'ollo  ombra-so  la 
fi'i,  «dit?  liiiuMo  au-««ilôl  l»;s  t'«i|irils;  sa  par<'nl«'',  -^os  amis  'd  so- 
\Mi-in-  il<'vi>Mnïi*nl  huis  >05  «*nnomis  ol  furioux  roniro  elle;  «»n 
Ta-'-Mi^'»  (nul  d'?  -;uit»'  oommo  profivsanl  une*  Si»<do  absolument 
rrludb'.  lin  lui  imputi'  Ituit  le  mal  dont  la  ndi.i^ion  mônif^  a  lior- 
rour,  td  mi  in*  v«mi(  plu^j  ^ouvonl  lui  pi-rmollri'  roulréo  de  la 
mai<iin  :  vnil.i  prôci^omenl  co  (pi'a  pr«*dil  Jô  s  us-Christ,  cf 
rrfti^  ndin  imin/f/ns  lut  ml  ni  hua  pvi^fttrr  uniiu'ii  nu^ion,  c' c.A<\-(\\vc 
vnn>  <i'\r/  lu  liaino  à  lou>  los  hommos  à  ratiso  do  mon  nom, 
on  parlant  à  ^i'>  apôlros  ot  à  lou<  li.'s  olintions.  » 

An  milifu  d»'  s»  s  tr.ivaux  ol  tio  siv-i'pn-uvi'-  la  sanl«*  du  vénô- 
rahlo  pn'lal  s'i-lail  p-tahlio.  Hutûipi'il  fùtalTail)li  par  do-:  voyago^t 
0(»nlinu(d^  ih-puis  plus  di-  iJO  an-^,  cc()i*ndaul,  di>ait-il,  o  je  puis 
enroro  fain-  n^<vy.  facilomi'nl  huit  lieuoj»  à  pji-il  par  jour.  Mais 
jo  suis  hiru  viidllî,  an  nmins  en  apparonct\  ot  jusqu'au  point 
tpi  un  ni'  l'raint  pas  de  me  donner  70  ans  il'âgo,  .pioiquo  je  ne 


sois  encore  iinrvpnu  qna  51.  ?i  vous  pouviez,  me  voir,  vous  ne 
pijurricï  |>ki'  riinnallre  f(«i  je  suis  :  une  chevelure  el  une 
b;)rbe  ab-^olument  blancliies  me  remlroienl  enliéri'menl  mii- 
«■>nnais3ahlo ;  -i"  ijni,  peut-être  pour  moi,  oit  im  pronostic 
nul'  ma  vie  ne  sera  pa^  bien  bmpue.  " 

N'oublions  pas  .le  n'Iater  le-;  résultats  de  l'adininJ-tralinn  du 
riii-tcliuen  pijui-  1777;  il  y  cul  cclt.;  .innée  là,  l,2i)0  enléelm- 
ménes  formés;  mi  adulles,  1,030  enranis  de  clirélieus  el  780 
eafants  de  paien-^  bapti'ê^^;  3,U  10 confession  annuelb^s  el  3,100 
communions  paicaifs.  De?  cliiffrcs-  aussi  élevés  n'avaient  pas 
encore  clé  alteinls. 


CHAPITRE  V. 


LA   MISSION    ET  LES  PRATIOUES  RELIGIEUSES  AU  SU-TCHUEN  EN  1778. 


M.  Chuimupl  •l'-si'^nô  pour  If  Ko-kien.  —  La  qu'^tioii  île**  prt'tros  iuili- 
pn»'.'.  —  P-T5«MMitii)n.*  |..cal'"*  caus»'*es  par  riv.iric»'  «l"**  uiaDilnrîn?.  — 
Sé.fn-r^ï-r;  Kiniiiii'  ;  l*«>l«".  —  Les  }>ratiipii'^  chivtirniic>  au  Sii-tchucu; 
III  IT*s.  —  Hrv.'ir-  il»'S  MJ'>:iiiMiiiaiiVr;  U'mts-  t«inrii»''»;>.  —  Los  caté- 
rhi<fi'?.  —  Supeir^titimis,  écoles,  iIl)illlMati<.lll^,  roiurdi»**.  —  Apostatji. 
—  .Mi'>-e;  iiiiiian''lifs:  œ:ivri^s  s»*rvil'*s  ;  r»''iiui».ii?  de?  diuiaiicht^s; 
piirr«'>:  jt'i'iih-s.  —  Alminislr-'ition  di's  Saor-'inonls;  la  coiircr^sion 
<invti'ii-iiininint  i^lifZili'S  païens.  —  R'.vjnilcMiieiil  du  cierge  Chinois.  — 


-\'m?aviHH  (Ul  qu'en  1777,  MgrPnllifr  avait  sijrnalé  r<»ijp'ir- 
tiinil'-  li'iivoyiM'  au  Fo-kion  un  \n\><unu\n\vt}  capablo  cl  zèle 
jwiiir  y  uiaiiiliMiir  non  souleuii'ïil  h*  ilrii|)faii  de  lafiïi,  (]ui  y 
Otait  |inrl.''  jiu^^i  jinr  iTaulros  inr|nirali(jn<  non  françaises, 
mai.-  f'ninn'  afin  d'v  soutenir  rinflurnco  du  Si'minaire  de  Paris 
qui  Inuivail  à  y  riM-ruliM' do  bous  pn.'lrcs  indi^<^n«*i?  pour  la 
grande  mission  du  Su-lrhuen.  Il  s'a^i>sail  encon-  iTy  monter 
une  sorit*  di*  gard»*  d'h<>nncur  aupri-^  du  lomboau  do  Mgr  Fal- 
lu, évcipir  d'Ib'dinpfdis,  Tun  d*}  ses  fondalPur*  t'I  >«>n  premier 
vicaire  apnslulifpie  dans  ecs  rr^gion-*  lointaines.  Lt?  choix  porta 
sur  M.  Chaumont  cpii,  parti  de  Lmient  on  1770,  était  arrivé 
à  Macao  on  1778.  Il  s'installa  au  Fn-kien  le  31  juillet  1778  et 
on  rendit  ccunptf  à  Mgr  PoUior,  auqu<d  il  avait  écrit  dès  le  17 
décembre  précédent  pour  l'en  inrorim'r.  Au  point  df  vue  spiri- 
tuel, lapartiede  cette  province  confiéeau  nouveau  missionnaire 
ne  relevait  pas  de  ce  prélat,   qui  dirigeait  seulement  le  Su- 
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U-hiicn,  le  Yiin-nan  et  le  Kouy-lchOoii  jùl'Iio  di'jli  imm(?n>.'  , 
mnis  commi;  il  ctail  alur^  le  seul  éviÂiiiie  ile  l'iiinr',  i[  li  ii|i{i:ir- 
tlnL  à  la  >Ok.'ii-lc  dos  Mi>:::iun$-Etriing^res  de  PatU.  il  '-Uit  ci>nsi- 
deré  en  (jm^lquo  surli'  ciimmi'  lu  chefsiiprrnif  l-I,  au  imint  >le 
vue  ailiiiinislralir.  il  ilonnait  an  b'^»iinili;sorilt'e:i,  coninn?  nuii.'i 
lu  verrons  plua  l'>in  ^  |iri>(i<is  de  M.  Cliaimionl  liii-riii^iin'.  Ce 
jeune  prêlre  n'fitait  âjji-  que  de  ifi  ans:  ji-hi  zide,  ^on  inti'lli- 
genceet  !*on  hiinorabililê  devaitinl  le  e'>iidiiire  iiriim|itemenl  ft 
la  pii:«îli<)n  élevée  de  din'cteur  nu  S<-niinaire  même. 

M.  Desciiufvii'^o,-!  iinioiireiir  k  Mu'Sn,  av;iil  sun^'i  |ar  siiili; 
de  motlfii  il'un  ordre  Uiul  intime.  àrentrerdan5le>'orvie'"nr'lif 
des  missions,  f't  le  pnsl'^  du  Fn-kien  lui  jiurail  CDnvi^iiu.  Dans 
cette  hy|.otlièse  il  .-..n-ulla  Mi;r  PhUht  el.  nnn  -euiemiint  lui 
lit  eonnailn-  les  m'itiTr^  de  sa  déteniiiuiUiiui  iindiablu,  mais 
encore  lui  dr  inonda  des  rensei>:nf'menls  mimiilfU  -u:-  l-'s  pra- 
tiipies  religieuse'-  u^^itêrs  au  Su-ti.'luien,  li-Jipi-'lli'S  tw  di'vaiiMil 
pi«  différer  li<MU''i>up  de  cell-;^  à  suivre  dans  U  pnivince  un 
il  coinpl  lit  se  rendre.  Lu  prélitl  répondit,  >-i>mMi<.'  il  i^iviiil  te 
fairt;,  à  oetti'  dii;itile  inari|uc  de  Cunliance,  el  lui  inv.iya,  à  la 
dalo  du  Ij  iK't.ibri.-  1778,  les  très  inti'rp.ssanls  reii-._-if:iii'nii'nts 
dont  on  tri>uvera  l'analyTie  il  la  lin  dti  présenl  eli-i|iiir.'.  Le 
d<>part  de  M.  Sli;în  r  pour  Paris  retint  ctinlr.!  sun  gtv  M-  Des- 
e-jurvlêres  à  M.icao  el  nuus  venons  de  dire  ipn;  M.  Ch.iu- 
m  ml  fut  du-igiiè  à^a place.  Peniluntoe tenijtsM.  Malliieu  K.m 
avait  réalisé  son  pnyi^t  de  cpiillT  le  Si-leliU''n  el  île  ren- 
trer dfins  sa  pnjvinee,  pour  se  repusi^r  di!s  fa1i.;ur:i  de 
l'ajxjslulat.  Il  avait  d  ailleurs  besoin  de  repreuiiie  ^a  lilierti' 
d'action,  par  suit'-  d'afldires  de  rauiill--.  Les  autres  prèlres 
chinois,  MM.  Luc  Ly  ùp-  de  (X)  uns  et  Tli<>inas  .N'ien.  toujiturs 
ninlade,  aspiraient  au  repus  el  désiraîi'nt  arduuient  reLnirner 
aussi  auFo-kieri  leur  pays  natal.  M^t  Pottier  m'  ii')uvait  .l.mf 
plus  comiiter  nue  sur  H.  Benoil  Sun,  le  deriii'T  prèlre  ordon- 
né en  1777.  Il  î'oiijiea  dès  lors  h  l'urgente  ni'ei'-sili'  d'-n  insti- 
tuer de  nouveaux  pl  il  ne  cessa  de  dernand>'r  an  S'cntuaire 
l'envoi  de  iui--i<>njiaires  européens.  Il  réclama  au-si  à  la  pro- 
cure des  fournilures  plus  abondantes  de  crucili.v,  decliapi  lets, 
de  médailles  el  d'autres  objets  de  piété  doiiti.n  av.it  toujours 
besoin. 
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liirnprrs-iun  on  (*!iincji.s  des  livrer  do  piclô,  imposait  de 
jiiMinK  -irrili^-o-^  à  l.i  Mi>si«m;  en  1T7(».  120  la«"ls  avaient  él«'ï 
il/'pi'fis  r  il.ui^i'^  luit;  en  1777,  on  av.\it  «'•t*' jusiiu/i  200  tat'ls 
de...  l.s  vi.uiqups,  nous  l'avons  dit.  «Hairnl  mi^  en  commun 
d«'}ini<  1770;  ]*'<  pr«Hn'S  oui'0[)éen>  n-C'^aienl  p<»ur  lenr  rlé- 
pen-'-  i»i'r's«mn'*ll«s  IK)  taris  »*t  lo-^  prt'trfs  chin«>i>  2(>;  la 
situation  ••lait  dune.  >on-ibl«'nif'nt  la  mr!Mne  nnire  enx,  car  ces 
rl«M\ii'T-  avaiLMit  t«)iil<V";  sortf's  de  fa«M]it«''>.  p:ir  <nilo  d«'  lenrs 
r<'liilin:i-  inlini"-  dans  1»}  pays,  pour  ('viler  rr'plainrs  rharû»*> 
aiix'pi»  Ih"-  !»*>  (MU'opi'ens  n«3  punvaient  <«•  sou-lraire.  An??i  ne 
l*aiit-d  pa-  «'hcrrlicr  dan>  col  ordre  do  clioso<,  h:<  nudifs:  acci- 
denleh  «pii  p» «riaient  l?s  prêtres  chinois  désignas  plus  haut,  à 
îsoidi.iili'r  au  sein  di'  lenrs  familles  un  rej)os  bi«.'n  gaîrné  par 
tin  loMU'  oi  p'-nilde  apo-lulat. 

La  r-'iaHon  du  S  i-tchnnn,  faite  par  M.  de  Siint-Martin  en 
oclol)!-!*  177S.  nienlionne  un  cerlain  n«unl»re  «le  per:*èculions 
isnl.i -^  siu'  ipirl'pies  points  d»*  la  province;  oV'lait  génërale- 
menl  !«'  trilml  payt-  i^êni-reusemcnt  par  les  nouveaux  convertis 
et  11  garanti**  de  leur  atrermi-s-»menl  .souvent  définitif  dans  la 
foi  clirétji'iine,  «pli  faisai!  de>  [)ro«rrrs  inces-anls,  ain-d  qu'en 
t'TnoiLrui'id  l«'s  rhilfres  suivanls  pour  1778  :  1.0iX>  catéehu- 
mrncs  f.irni»'*s:  71ÎI  adultes,  8Jl  rnfants  de  clirétiens  et  1.013 
rufaiil-  di»  paii'ns,  baptisés;  i  8i)n  confessions  annuelles  et 
^.îMiri  «'.uinunions  pascales.  Ces  sévices  cruels  avaient  pour 
caurît'  l.i  cup'ilih*  i\c<  p«»lits  mandarins,  plutôt  ([ue  la  haine 
conlr«r  la  r.di;ri'  n:  oa  eu  peut  jii^^er  par  l'extrait  suivant  d'une 
lettre  d»?  M^r  Pollier,  du  15  octobr»'  1778  :  «  ...  Il  s'est  élevé 
une  jM'r>éi*uli«ui  dans  une  nouvelle  chrétienté,  à  trois  jours  de 
rli-l.in(M*  du  lieu  où  j'écris.  On  y  a  pris  unf  vingtaine  de  ehré- 
lien>  «t  beaucoup  de  livnîs  de  religion.  Les  chrétiens,  tant 
baptisés  ipu»  cali'ohumènes,  ont  souflort  cruellement,  les  uns 
la  to'iure,  les  autres  les  suufTlels  qui  fai-^aiiMit  couler  de  petits 
ruisseaux  île  san;;;,  d'autres  enfin  de<  coups  «le  bâton.  La  grAoe 
du  Seigneur  les  a  soutenus,  et  ils  ont  touj«nirs  protesté  «fu'ils 
seraient  toujours  chrétiens  comme  ils  le  sont  en  eiïet  encore 
aujounThui.  II  y  en  a  cependant  eu  <|uid«pies-uns,  qui  depuis 
très  pi'u  de  temps,  avaient  reconnu  Dieu,  qjii  ayant  eu  peur, 
des  lourments,  ont  reculé,  parmi  lesquels  il  y  en  a  eu  qui  sont 
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rpvi-niH  npri'-s  la  pcri^-Vulion  finli',  d'aulres  non,  Ci^tif  per^-i- 
fiitiim  n'i-st  arriv<-i;  i|n'fi  rn-.me  ilo  In  ciiiuVIitt'  iriu-ponf  ilii  gou- 
verneur, (iiii  ayant  Ij.'fuicmip  ili-  d.-tles  et  ne  saLlianl  li''  ([ual 
l'.Mi!  se  luiimcr  pnur  ri'-^liliier,  *'r>n  Pst  pris  aux  L-tinlÙMis,  c?- 
P'.Tanl  les  rô<iiiiri'/i  f.r.-ndc  loiirmnnN.  &  lui  lii.nmi-  du  l'ar- 
Ecnt;  mais  il  s'csllninip.'.  car  ils  n'uni  jam.aisivmihi  liiiil-mni'r 
lin  M^nl  cl[?niiT:  aimant  mieux  smilTrir  pour  la  ploir"  ilo  l)i>'ii 
rjin-  il  ■accoutumer  i'f<  pi^ns  là  à  rm'enir  sur  leurs  pa*  tmiles 
I''-^  fois  -iirils  siiiraii'nt  hr>s>iin  li'argcnl ...  ■ 

A  lu  lin  ilo  1777  nno  grande  séi-heror^sr  avait  l'proiivi'  Ip 
Sii-tohuPn.  l,rn<>au  n-il-mbla-I'inlrnsit.-  pcn.lani  l'aiiu'r.-  1778, 
ilen^enilra  la  prrlP  de-  ivroltcs  qui  ni?  pmcnt  arriviTa  malii- 
riti';  au--i  ili^s  la  lin  •h'-  1778  la  ramini-  éi^lnta  rlatij  linil^î  jifin 
horreur.  Pourtnnl  mali-n;  une  nn-ilioure  n-Collr.  Vaiun-.'  177» 
fui   ileii  plus  (lillii-il"s  à  travi'rser.  parrc  que  la  nii<i"Ti?  pn- 

fji-nitrn  lies  mala<iii's,  n'itani-iienl  la  pe.<te  tpii  i asiimna  une 

morlalilé  proiliKi''iiM'.  ("l'uinip  ni>u-'  rendons  c<»m]ile.  année 
par  annép,  île  riiistoHipie  des  fait''  (|iji  se  soni  passé-;  dans  la 
Mission.  nxiiB  ii'UH'llons  à  )77iM>xpoîé  des  eirconslani-cs  el 
eehii  di-  l'influence  ipie  ce?  fl.'aux  ont  eue  sur  lu  diivnloppemenl 
(le  rOKiLvre  Anf:'''li<pii'  (pu  depuis  yrrs  de  dix  an*  rnrii.'liunn.'iil 
au  Hii-tcliuen,  où  .dli'  avail  i;té  organisée  dés  17ii1l  par  lif 
vli-aire  apn-tuliipi.'  lui-même,  dans  des  proportions  resIiT'iutps, 
il  f<t  vrai,  iiiai^  ipii  avail  -^ulli  jusipie  lâaiix  liesoin.sles  phis  ur- 
pent-i. 

N(in^  n'aurions  pas  voulu  raeonter  l'Iiistoire  de  la  ndsîiiiin 
du  Su-toliuen  au  XVIII'  :>îVle.  sans  ilonner  im  court  exh^i-é 
lie  In  nianirri'  iloul  l.'s  mi-^-iunnairnsel  l'is  nouveaux  c.iuverlis 
pralitputient  ii>irs  uoln- sainli'  reli^'ion  dans  mitp  [larlie  re- 
culée de  la  Cdiine.  Il  .'si  rlaT  .pi.' celle  manii^n-  iinr.'rail  n.i- 
Ublement  de  rell.'  i-u  u-age  au  ^ein  di-  l'Kunip.'  i'aHi.ili.pie,  et 
il  est  probahli' ijne  le- lii.i-i's  se  passaient  al.trs  ilans  le  C.i- 
|p3le  Km|>irc  aidr<'m  ■ni  'pi.'  .1''  n.is  jiinr.s,  car  h  ci'tt.'  épo.pie, 

l'CNfri-iee  din-ull tHi.di.pi.-  .^tait  pndiil..'   el   m-  pouvait    s.> 

faire  qn'en  si'er.?!.  laudi^  .pt'aiijoiird'liui  on  le  iiraliipu'  lilirp- 
menl.  Pourtant,  la  .lillicullr'  d>'  rem<jnt.:T  ii  .-(.s  ..ri-iu.-s  .!.• 
notre  i-iillp  en  f:iuue.  .■■fit  éli'  grandi'.  Siuis  av..iis  ii..n<- .-l.' lieu- 
reiix  rli- tro.iver  le  texte  même  de  la  lettre   .le   M;;r   l'ollior 
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M  Do^i'MUi  vi'T»"s.  on  i\a\r  «lu  15  uctobro  1778,  «[iii  donne  h  ce 
sijj«*l  lunl'">  Ic-i  (\\pIiraUons  possibles.  Nous  rv^rellons  m.mjIc- 
m«."iil  (\iii'  !•'-  «lévoloppffun^nls  très  l«iri!fs  dans  li'squels  l'évé- 
qw  o-l  iiilt''.  n»'  [l'Uis  pormollj^nl  pa<  d«?  rp[)rnduin»  iutt'jïra- 
]«'in«'nl  (l'il»'  pi«'ic«:  imporU'uil»'.  II  faut  nous  »-ont<»nter  d'en 
prosi'uhM'  lo  i'«»<uuHJ  i}i\  priant  do  vouloir  l.»i»^n  remari|uer  fpie 
nous  nt)U<  soinni's  ab<lenu  «lo  Inulo  apprè^'iation  p^îTsm- 
noll*'. 

Ahrrtf''  fit'  l't  rnnsnlt*iff'n}  ihi  M»jv  Potticr  à  M.  l)fSCOuvVf'èrc.< 
an  sfijf'i.  f/.'s  /n'fttf'jU'js  rJirtititnin*:^  nu  .SM-^7/'/^vl,  en  i  77 S, 

î.  —  /.r  i/ifssinnnfitv.  — Il  doil  avir  pour  l»ul  «lo  former  des 
(•liniicM-  -»'lnu  lo  (li'sir  <l«.'  Dieu;  «tr.  avi'c  uuf  population  lia- 
hilu.'»'  ;nix  ncrupatiiin^  b's  jdus  vul^air»'.-  d-'  Tcxistonot*  et  au 
•riMi'.'  d«  vi«'  !•»  plu>  ouniinun.  on  ni*  pful  soni^er  à  vis^r  à  la 
pt'rr«"ii-in  :  «•'  >rrait  ih'pa^^t.'r  le  but:  il  laul  iloui.'  -^0  c«.uitonl.«îr 
«l.iii-  d  ■  -.■inblablrs  <:«)îi«lili«ui<  d'iuspinT  la  fni  «'t  di  la  soute- 
nif  par  b»  jualupii.'-  b*s  p!u-  sinipb'?.  Lu  uii>»ii«»nnaii*e  ne  doit 
p.i- -■••  livi  iT  a  di'<  ji.'inn's  cxli-aordinaire^  ;  il  doit  o«>nserver 
sjîs  i'ori'o  pour  b.*  bien  dr  TK^lise  «1  >.•  borner  aux  jeTincs 
prt'-riiu.  Il  r.iiil  suivre  la  gràc».'  <an-  vouloir  la  prévenir. 

il.  —  /iii/i/ifi}  fs(irf*r/i'rhjrfj''.  —  Souuii-si(inah>olui'àr«-vèqne. 
Ct'iti'  r'','Mîimiau«laliou  n'elaii  point  bajiale,  i-ar  il  y  avait  au 
Fo-kii-  I  iiji  si-airo  apostoli'pie  et  d«^s  nii-:sionuaires  espagnols 
av'M-  Ir  .|ii'!>  i\t'ri  [loints  df  OMilaiM.  «'lait'nl  à  prévoir.  Traiter 
b.'-i  aiiii.^  mi^-îoiiiiaires,  soit  furopi-eus,  >oil  indisfènes,  avec 
lionu'Sir  .1  d'-;.  r-in'i*.  .Sounû-sion  absidu;  au  Sainl-Siùge,  res- 
pf'ct  di'  la  Imlb'  ■    f.  te'  (j'.'uitus',  » 

111.  —  I onrn-'r<  thfs  iii'ssé'oainnr'.'s.  —  S'  bi«.»n  renseigner 
*-iirb'-ili-li-i«'i'.,l  •-;  ('bréti'Mi'«'S,b*sap.Klal<,  «"^to...  selogerchez 
1«'S  rbirii''îi<  |»auvr''<,  le-  pay..*r  et  b"s  en'!ou rager;  les  chré- 
l'hMis  rii'h  s  soUii-itoront  en=uiu.'  rijonn«.Mir  do  recevoir  le 
niis<iouuiire.  ^^••^  «'Iiinois  eu  g'''n''ral  on',  bien  dfs  dôfauls  par 
mi  b»s(phds  l'avarie^'  et  la  timidité  sont  au  premier  rang. 

l^'» — /nstrnriio,)  rclitjltfusr:, -^So.  conteuliTde discours  sim- 
jdes  ri  cuurts;  -e  borner  d  ms  les  in-ilruclious  à  un  catécliisme 
renforcé.  Pivn  Ire  pour  sujets  :  le  Symbol,.,  b-s  Commande- 
menu,  les  Sacrements,  cl  en  particulier  eeu.v  .le  Pénitence  et 
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d'Eucharistie.  Parler  aux  Chinois  comme  à  des  oiirétiens  nais- 
sant au  Christianisme.  Les  engager  à  faire  la  prière  en  com- 
mun; les  exercer  aus-si  à  quelques  pratiques  ooinmunfp,  comme 
un  acte  de  foi  en  ijassant  devant  une  idole,  un  acte  do  contri- 
tion quand  ils  voient  otTenser  Dieu.  Leur  donner  le  i)liis 
possible  de  chap<dels,  d'objets  de  piété,  de  bons  livres,  fie. 
V.  —  Catfcfi/stcs, —  Avoirdanschaqueclirétientéun  bon  ca- 
téchiste, mais  il  les  faul  bons,  les  mauvais  seraient  très  dan- 
gereux. Kn  elfi't,  ils  président  aux  assemblées  cpii  se  font  les 
Dimanches  et  jours  dt*  féte<  pour  prier  en  commun,  la  messe 
étant  rare,  puisfjue  les  missionnaires  ne  visitr-nl  guère  U's 
chrétientés  (pi'une  fois  par  an,  et  quohpiefois  nuiins.  I.cs  caléî- 
chistes  baptis("nt  d'urgence  les  enfants.  Les  bi>mu>es  et  b's 
femmes  prient  ensemble  au  Su-tchuen,  quoique  se  tenant 
chacun  d\m  fnté  déterminé.  Il  sera  bon  de  se  conformer  aux 
usages  des  chrétientés  du  Fo-kien. 

VL  —  Conversion  des  païens.  —  Sil'cm  ne  peutcnnserver  la 
foi  dans  les  anciennes  chrétientés,  il  est  préférable  de  ne  pas 
s'obstiner  outre  mesure  et,  sans  les  abandonner,  de  porter  ses 
efforts  sur  la  conversiim  des  païens.  Il  est  très  dillicile,  dit 
Mgr  Pottier,  de  f:iire  de  nouveaux  chrétiens  ilau--  les  i.ndr.iils 
ouïes  anciennes  chrétientés  se  sont  g.ntées.  Il  cite  lumiue 
exemple  rexorcisme  qu'il  praticpia  lui-même  en  1775  sur  une 
jeune  tille  possédée  du  démon.  Sa  délivrance  eut  uu  immense 
retentissement  dans  le  pays,  et  pourtant  il  s'en  suivit  moins 
de  conversi(ms  qu'on  aurait  pu  le  croire.  I^  chrèlieuté  qui  en 
fut  le  théâtre  était  très  déchue;  par  divers molif<,  la  foi  y  avait 
beaucoup  faibli.  La  jeune  tille  elle-même  ne  se  convertit  que 
plusieurs  années  apiès. 

VJl*  Superstitions,  rroles,  inhumations ^  ^Ur.  ■^l"'  commande- 
ment). —  Mgr  Pottier  résume  dans  cette  section  ce  (|ui  con- 
cerne le  premier  commandement  de  Dieu.  On  doit  proscrire 
les  Rites  chinois  concernant  le  culte  de  Confucius  et  celui  des 
Ancêtres.  Les  Bulles  <♦  Ex  quo  singulari  ->  et  «  \ix  illa  die  » 
sont  formelles.  11  faut  surveiller  les  maîtres  d'école  qui  ne 
doivent  pas  avoir  chez  eux  de  tablettes  de  Confucius  et  ([ui  ne 
doivent  pas  faire  faire  aux  enfants  des  salutations  à  ces  ta- 
blettes ou  à  d'autres.  Aussi,  on  ne  permet  aux  maîtres  chré- 
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Uuns  li't'h-ij'iv;!!»*!*  «|u'aux  enfants  clin}ti«'n>;  iUne  in*nvt.'nt  iluiu* 
le  Tain.*  «|in'  «lans  l«:s  (:liréli«.*nl«)s  ini|Mulniitf-.  Comip«*  tous  I<*^ 
livn;s  p.iitMis  «jiii  s*iiniu*inn'nl  en  Chine  snni  sn!S|M»cU,  los  iin- 
|jrini«Mirs  mi  ^r.ivJMirs,  s'ils  voui<*nl  >»*  (•lir»'  clirriiens,  rl<>ivniil 
abtiM«loijn«*r  Iriir  «*lal. 

Km  «0  i|iii  funcrrne  les  inhiiinalion':,  les  rliiiLiens  ne  <lf»iv«:'nl 
pas  s.'ilner  h'  rerriiril.  \j<  noiivraiix  «l'<'i'«'U  «l»' la  NUMVP-Gun- 
gn'galiiin  >onl  fnrni«'ls;  iU  no  iM?rinf'll»'nl  ni  li\<  [)arnmi.,  ni 
les  iitMv:''>.  ni  l'MH't'ns  «[ue  k-  lahju«'>  jHiivenl  offrir  aux 
niorls.  l/j  |;i|jli'lh*  «l''s  <liMinU>,  inêin»'  fon  ii:.o.  e>l  iij'f«*n«lni», 
au  ni(»ins  a:i  Sn-U'inuMi.  hr?  Ut\x'vi\[U'r<  >uiv.nilos  y  S'ont  pour- 
tant a(lini*f.'>  pnur  l«*s  chrétien^  <pii  ashii-h-nl  aux  funrrailles 
df*  leur-  [larcnts  r»*^t»'s  païens  :  I"  IN  [Hiivi-nl  apporter  leur 
ollVan'l'*,  piuirvu  ipu*  se  soil  •!•'  la  ninnuaii^  .-1  ipTun  ne  la  lié- 
pos«'  pa-  >ur  la  labli'lle  (!«'  lànie.  laMeU»*  à  lH«|uollr-  on  ne 
doit  pas  Inin*  dt*  salutations,  i'  IN  {m'uvimU  a-sister  au  r»»pas 
fimi'iair»'  «pii  suil  inifnédial«'ni»*nl  la  -rpnllur*'.  ipioi'pi'on  y 
niante  il'-*  \ian«ii'>  «pii  nnt  éh'  inniMdi'*«'>  cri  riionnr'ur  du  dé- 
fiinl  ;  uni-  il  ost  inh'rdit  aux  clinliiMi-  «l'a-.-i-ter  au  r«'pas  au- 
quel >out  invil«'*s  Ii's  Hon/j'^.  qui  vi«*niu'iil  l'ain»  ili'.s(.*érëmonii's 
et  l'crit'r  dos  prirres  enlacht'i»<  dru  pa,i;ani-iu<*  eomplet. 

La  di-r«'n-e  d'assish^r  aux  coun'ilirs  «"-1  alisolue  à  cause  Jes 
impudiiit<-i  qui  s'\  eonimetl»'nl.  I)au<  div«'i  -  i-a  •,  les  aultu'ilés 
pnli'V'Mit  di*-  taxes  fK>ur  payer  «t'^  rMUirdi''>  rt  pniu'  entrete- 
nir !<•-  I«'uq»l«'<  dj*s  idnii's.  L«'s  rlir«''tiru*  iii»iv«^ut  refuser  for- 
uitdh'ui'nl  II'  paifMneul  d«^  «'«»<  taxi»-:,  niai-  iU  d«»ivi*nl  payer 
eellesayaiitun  carael»*repur«'uient  lîivil  «1  df-liné^-sà  l'entretien 
des  [»c)nls,  des  rout^'s,  de-  canaux,  •Me...  Leur  r(îfus  dans  ces 
dernii'is  cas  serait  luu»  (nca^ion  d»'  perséeulinn  el  île  pillage. 

Lu  (•«'  qui  l'ruicerne  les  apostats,  nu  -uit  l»'s  rt'glps  généralosi 
pnur  l'ui-  rérnnriliation  ;  il  v>l  iiwui*'  Im»îi  di*  les  adoucir  pour 
facililir  I -ur  r»fnur  au  >oin  île  ri]j:li-!i*.  L'-<  in-truclions  de  la 
Propaii.Mi'lp  du  10  avril  1777,  ra|iptdlrnt  qui-  l»'s  règles  tracées 
par  le  pa[n'lJ«'uoi(  Mil,  limil«*nt  .i  six  nmis  !»•  tenjpsdiî  IVpreuve 
à  la(jur|lr  1rs  apn-lals  doivi'ut  l'Ire  snuuii<  avant  d'être  admis 
à  la  parliripatifju  d«'»  sacrenienU.  Hu  >ait  «pi«-  dans  la  plupart 
des  persi'i'ulinn-s  .-u<cit»!'e-  à  roccasinu  ilo  r«*x«*er(ice  de  la  re- 
ligion (dnvtienue,  beaucoup  de  mandarins  exigent  de  ceux  qui 


nonl  li-ailiiiU  dt-vnnl  loiii;-  lribiinau\.  cl  (pii  u>''[)<-i'iili'iiieii( 
ynl  ii<'j;i  siihi  i|i;  onifillrs  [n-iin--;  C"r[iiirc'lli:s,  des  cDft.ifii'mrnt.. 
écrit-  .iç  m-  |ii».s  ctniliiimT  i'.'\t?ri-iii'  lie  I;i  ri'ligir.ii  l'Iin'tii'niic. 
Il^  .li.iv.nl  ^■.v  refiisciMli-.,lLnn.'nl:  i1i>  m.'inc  iU  n.'  -Inivut  i-ms 
proniflti'i-  ilo su oiirifiiT i;t  .lir  n<' |ilii~ siiivn' unr  i i-li::!!.!!  niiiti- 
vaisi-.  ■iiirnu'  sans  il.'sifîiiiitiuu  t|u  i:liri>li,uiLsiiic  •■<■  <-n\\  Lu!..':; 
-.>rl,'S  .l"i.|..)>la-i.-..  Mgr  I'..Ui.'i-  .■npii?:.'  hs  fi. le!.-  ..  .liiv  .la- 
lior.l  :  iin'ili?  rcsti'ioiil  l-mpiitc-  (.■lin-ii.'iis:  i!-  j.i'tivn]!  :ij<.iil.T 
r.'n-iiiti-  <|ii'ilK  ne  siiivnnil  aucun.'  rflif:i'.ri  nirrcirii| 

VIII.  /'.■a..'ViH.'  "/  n-o;»iri,i.tr..,.n»'in<h-m->,h.  -  l.,-  ,\.-us\vu," 
ciiintiiiiiKli-Tiiitiil  s'i.b-iTVi'  riii'il-'iiieiil,  iii.u-  I.-  Imi- •'iii'-  yri— 
>..-iil<'  .1''.-  'lirJi.'iiK.'-  |>articiili.'-r.-s.  •"ir  |.<)ur  avoir  U  ni-s-c,  il 
biil  un  [iivirp;  U'>  Cliinnis  oJiri'ticii-  l'rnl.'ii.l.'nl  .Iikv.  .|u;iij.i 
ili  I>'■Ll^.■lll,  le  ilimaiii'li".  L.-i  [iiis-i..un.iir.>  >ui\-<-ii1  h-  l'.a.rs 
■  lu  ..■al.'iiiiri.Tr..T.iaiii.  L'ii  .I.Vn-t  .le  ia  Si.cive-i:..ii::r.-;;.ili,,n. 
(le  liw-'i.  'Ii*|n;n-!.'  Lt^  l'Iirolivns  l'Iiiiiui-  dr  -'ali-lrnii'.l'.h.iivn-s 
sorvili'-  ù  i.'i'Hiiiii'.'-  ii-k'-;  m!ii:i  la  iin'-^si-  iv.-l.-  iililr;;nliiiri>,  -i 
rnir.--t'  i.r'ut.  Saur  l.JH  jour- (le  Xui'l.  lii-  Pà.|ii.-..  .|.-  I,-,  l'.4it<.'- 
t-dl>>  ot  <lc  l'AiJSoniiilioii.  li-<  «.-iinlifiis  .lu  Su  li'limi.  «  •  nv.-nl 
IravrtilliT  le  •liinaïK'lK-  d.îjnii-'  mi<li.JLi:r<|u'au  -..ir,  ihin-  <■■-  .a- 
iiracnl-. 

Paiilf  •!'■  ine.-i-i*  h-  iliniaiiclu'.  li'*  ulmMiPii-  -•■  r.  iiiii--i|.t  i.-i 
cliatilnnl  .-n  LMUiiniiii  h-*  [trU-i-v:-  i.iiivaiitt;s,  !.■  l.iul  ■  u  l.iii^'ui' 
rtiiiiuisi.-  : 

/•  L-  innlnt  :  hs  livrili^-lmis  l'at.-r  -h-  la  C.iir.inii-  .!.■  \.  S. 
J.  C:  If*  liUnios.k'.sSiiiiils,nir  vcr>ds  .■!  .,r;iiP..[i-:  I.-  V.;iii 
Créat.ir,  le  To  Dl'iiiii,  ].' >yiui>.il.'  du  saiiil-Atlmna^';  |..iis  ].• 
cliol'di;  Tamillt'.  flic;!  |i'i|u.'l  a  lii-u  l.i  ri'uui.ni.  [m'u.!  un  flia- 
|»ilre  ilii  I  att'cliisiinr  ci  |  i-xiiluiiii', 

.?-i-so»»-;  lalr..iMcm-  |.arli.?.lu  Iti.sain';  I.-  lilaui..,  d.; 
lu  saînti-  Vir'rpc;  ■■iilin  1-;  .Maifuili.al. 

Kn  tani  i]ii'i)ocu|iatiiHi-!,  l.- .limanclu',  la  [.lu|iarl.  d"-  din'- 
Ueni^  lie  fonl  rien:  il^  riiuicnl.  iU  ilorimut:  ii^i'liinc-uiks  v^ml 
au  marclK' quand  liMirs  pratii|[ic^  rcxii.a-nl:  il  ot  •lili.ilc  di.> 
rêmi>éclicr  àeaiirii' diM  ivssuurrc-  iju'ila  aç  imicuniit  aiu-i. 

Ll's  diréUens  du  Su-ii:huon  â.)al  ai^^uietli^  «oulfuniil  .'i  neuf 
jourii  dp  ji'i^ne;  L'  rairiilii.s  desjoAnt'surdinaipcsik'  rK;;li?i!<s( 
converti  (wr  eux.  en  alislinoin:.,'.  Pour  éviter  tiuili-  ni-^iniila- 
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li»)n  «langcreu.<e  avei-  l;isecl<^  rebelle  dos  Pc-lien-Uiao  qui  sont 
<le<  jrùnours.  «»n  perniot  îiux  chrétiens  J'usage  de  la  viande, 
les  jours  drfcndus,  quand  ils  se  trouvent  en  leur  pivsence.  La 
mônio  pi>rniissi()n  e>t  accordée  aux  ouvriers  rfiréliens  em- 
ploy»'s  chez  les  païens,  car  lo  fait  de  manger  lie  la  viande  e.st 
si  rare  dans  le  peuple,  que  cette  interdiction  pourrait  LMjuivaloir 
à  une  privalir)n  absolue,  ce  qui  n'entre  pas  dans  les  intenli«.ms 
de  rKfjjlise.  La  même  permission  est  accordf'»e  pour  les  noces. 
/.V.  Quatrième  '^nminindemcnt,  —  Il  y  a  peu  de  [>ays  où  les 
enfants  respectent  autant  leurs  parents   qu'en  Chine,  pf»ur- 
tant  la  réciproque  n'exiote  pas.  Sans  parler   des   abus  mons- 
trueux de  l'infanticide,  auxquels  d'ailleurs  les  chrétiens  sont 
«Iran^ers,  il  h'ur arrivait  alors  trop  souvent   de   mal  élever 
leurs  enfant"*,  pan.'e  que  dés  l'âge  de  sept   ou  huit  ans   ils 
♦'•lairnt  nbliiri's   •ii.'-  h'-i    mettre  en    place   chez    des    païens 
pour   Icrr   fain?   vivre.    Voilà    pour  les  garçons.    Quant  aux 
tilles,   MU   les   gardait  à  la    maison    suivant    l'usage,   mais 
il  «'lait    très   diriicile    d'i'xtirper    des    familles    chrétiennes 
la  pratique  déplorablf  des  fiançailles  prématurées  qui  avaient 
lim,  non  seulement  avec  des  chrétiens,  mais  aussi  avec   des 
païens,  s«ms  prétexte  de  faire  un  sort  honnête  à  leurs  filles. 
.V    Du  ritif/uh'mr  au   ifixiètne  commandement.    —  Rien   de 
particulier  à  signaler  ipianl  au   cinquième  commandement. 
(Juant  au  sixième  et  neuvième  le  mal  est  général,  profond, 
iuiMiense...   A     l'inob-^ervatinn     des    septième    et    dixième 
commandement-:,  se  rapporte  l'usure  qui,  elle   aussi,   est  un 
vice  dont  semble  alteintiî  toute  la  population  chinoise.  Là  en- 
core le  mal  est  ineutnmensurable.  Quant  au  huitième  com- 
maniiement  qui  prescrit  la  vérité,   un  mot  île   Mgr   Poltier 
résuMK^  la  situation  tout  entière  <'  les  Chinois  sont  double?, 
dit-il,  (c'est-à-dire  remplis  de  duplicité)  le  meilleur  est  celui 
qui  Test  le  moin-.  » 

A7«  Lps  ^San-rmetils.  '^  1*  Ln  lfnpféuu\  l/huile  était  rare 
alors;  on  remplissait  donc  avec  de  l'eau  bénite  les  bouteilles 
destinées  au  baptême  des  enfants  chrétiens,  baptême  que 
Ton  exigeait  impérieusement.  On  s'occupait  aussi  du  baptême 
des  enfanta  païens  en  danger  tle  mort;  nous  avons  vu  Torga- 
nisalion  de  celte  belle  œuvre.  Quant  aux  adultes,  nouvelle- 


mont  ■■■■iiv.'il*-  M_T  P.illi.T  .;slimait  ijn'il  n'v' .iv;i;i  jn-  li.-u 
.!.■  («■.■cit.t,:rl.-*.li..s.>. 

*'  ro-i;:.:,..iti..,i.  ~  Vil  i"imnii;nsit.-  ,!.■-  .li-Lnu'-'-  i-t.  1,.-^ 
.i:rai?ult.-  .lu  ;.riiv,„irv.  rûvj.|ii.'  av.iil  ^^^■-^^■■  .-    ]...iivuirs  à 

.î-  Mr<.,-<.  /:■;,,';,--,■.  -  M  iiVxi-lailMMr^iUKim.'  ■  .:;i- ■  ati  Su- 
ti'liiii-n.   I.i'  iiii--iiinn.iirr' (laiH -■■■  (uiirri''i's   i-,>!'Iii' iH   1.;   saint 

l.-ur-.!!.-   !■...':.-.■  .i-,i.-li,h,-fr.-ai.!n,..|    ,.!,is   .■.,.,,,,..,1..   ,,i,o 

.liH  ■'uri>ri-.'..  !,.■- ili'inn-liiV  .'t  j.)U"- ili' l-'l.s  la  ;ii. ■..-■■  .■tail 
(;ialiiili-.  i.."vl;irit  li'-  j-mr-  •l^lllnilir•^'i.  rhunn'aii  ■■  .'i  (il  lix.-fi 
.1.,'ux  .:'-iil-  -:i;..'  |ns.  ...111  ,1,-  i.-s.-/  <-l.'vn'  i.riivin.n  tiii-  livr-  ,!.■ 
rr.in.-.')  ri,,i-  ■!  >rii  1-  |>aiiTn -ni  n'iitail  [ms  nl.Ii^  it.,iiv.  Il  v?\  à 
it"iiiir.iii'T  .|ii.;  !■■-  |i!ii-;  [i;i:ivi-.>  il'.:inai'iil  l-.-  |>l  i>.  i;'i;-l  avi^' 
i'.'lt'-  iv--ii)r'n' .|ili'  l'un  \iu<.  l'ii  pirik-  r'jHlimuT  aii\  |in:ln!' 
inili^'i'rii-T..  !'■-  viiili|iic-;  i|ni'  V:  s^'iii^tniro  di-l'.itis  i-i^sul,' 
r.iiriiir,  .luaii.!  !..■  noiii'in' (li'<   mi'<iuiiiiaii->'-j   Tiaii^Mi^   an   Sii- 

i,.--;  i-li.-'-hi-,i,  ,-|i;t,i.|j-!ii  [iriiilinl  la  in;--  '\--  .H.nan-li  ■-,. 
Iilii-i''iii>  (iri'Ti'- iMi  Lm:--!!''  l'iiiiiui-jo  vaUaini;  m  li-  .luuii  i.^ 
n-"  fail  |.ai-li- .|.-!a  m -s  ■  .■[[.■-jiK-m-.  11^  ^.:  H.'ual.ii.Ml  i^r 
leiii-s  iiii.'liriiiti<iiis  .1.-  t.'-lt.',  h-is  r-„;i|,^  O^lus  |:,  p.,ili'iii'\  l.'ui'.-:  $»  i- 
fiir".  rk-,..  Uiiaiiil  il  y  avait  lii:aiic;<iU|i  -l-.-  ciniiiiiii.iiiuis,  ils 
ai.rai.;nl  [..n-  ,ir>*ir.-;.;.i.ro.:li.T  .i.>  la  -ainli'  T.ibl.>:  .laaa.l  il  y  m» 
«v.iil  p-'ii,  il-  n'y  ii"ii-ai^'[il  in"']ii''  jia-;.  La  ciiniaiiiaiini  n'OLait 
Kiiùre  |ii'niiii''  i]ir  i  ii.iitii  .1-;  1 1  an-,  on  il'>niiîiil  -^mv.'ui  l'alt-rj- 
liiliiui  isaiiTi  iM'cm-'Uri'  la  iMaiiuiiniiin,  l'I  r.'i'ii>r>p]aiMii';il  lutaii- 
OHip  .lochr.li.'ii^s.- o.>nti;Blai.-iLl  .1.-  i-i  Ounre-^^.T,  ..-n  [i--,i,'li- 
gCHnl  ilr  Ciiiiiiiinrii'-r,  ro  r|ii'il-  auraii-nl  pniirlinl  pu  fainu 
Aus^t  pi;niari|iii;-l-iiLi  liaLi"  \<i<  oinniilu-renjii:^,  <\\i<-  \<'  inKiilii-i.- 
■lus  ci'mfii-i-iiiai-  au[ia-ll(;s  t'sl  iTiMiT-ik-iii'-iil  li'  ilmbl-'  <\--  i.x'lui 
(1<>3  i;i>.nmimi'>ii?i  ]ia-ii;il,'s,  Ci'll'i  sHiiali-ui  a  ôUs  iigiial'''J  |iar 
le    l'riiliit  an  Saiiil-Sii''îii'.    CnKini'^nt   cunibailrr  i:».-    [iiani|Ut: 


1)  rirer.|.-S.  ri,  I.-  I',i[iu  U.Mi..il  XIV,  .lu  ï  .iéonnl.r.i:: 
uit  l'r.ic.iiviiiv  il.-<  llis^i-.iK-Eir.im.T..'-  à  Jla-M.i  pl  à  |.m 
qrii  pi«rT.,iil  ..■lii. .:  ■  iis,  l'.iiu irU.itiuu  Ui!  ci'a-'hri'r  U  nf 
urtiloirc  priïi'. 
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«rainom  ot  «li»  l<"'nil rosse  pmir  rb!ni*hari<li(»?  I.e?  Chinois  com- 
mimi»'nl -iirtuiit  pniir  ni*  |)a<  rso  fain"roin.ir(|iii.Tenlivcii!vlions. 
lin  r<*a!ilt''  ils  i\v  sont  anlt^nls  «jji*  puiir  l'argent...  Telles  :?onl 
]"<  pi«»pr>'s  i'xpres>ion>  «lu  vicaire  api>stuli<|ne. 

/'  Lfi  Pcn'tenci\  —  L*\s  cnifessinu-;  ^^\[\  Mirr  l'olliiT,  sont  très 
incompl«'li'>,  1»\>  j> 'nilence-?  «pi'Dn  iinpn-^e  prodiiiisenl  peu 
ij'envi.  hr-»  qu'un  chrélien  e>l  maladei  nn  nii<sif>unaire  aocuurl 
aulanl  «pi»'  po<>il»le  pour  le  rùnfes.-^er,  mais  -i  1«"  lualaile  de- 
iiK.'ure  «•!»••/.  «les  païens,  la  diflieull»*'  est  tirande  parce  «|ue  le 
prêlre  uf  p«'ul  <e  fairt?  erinnaitit*  d'eux  et  (*nlr«M'  ilans  leur 
nni-nn.  Hu  lail  donc  Tiire  au  mourant  un  h  »n  acte  d«'  eonlri- 
lion,  par  !•'  Mi«»yen  d'un»'  persoJine  sûr-^  qui  peut  p»''nétrer 
ju-.pi'a  lui,  ri  le  mis:<ionnaire  d^nao  ensuile  l'ahs^lulinn  du 
«îrliiir>.  «Il  se  tenant  aussi  près  «pie  possibli»,  mais  tle  fa<;;on  à 
ne  pa-  r\i*'  vu...  I>t-ce  valable  se  demande  le  vertueux 
prt'îat  ?...   Sr'  r''potl»'r  au  derni»'r  t^  du  pr«*-ent  eliapiire} 

lùn  (^lii[ji*  pninl  de  cunl'eTjsiininaux ,  i»n  y  ei»nipi'end  même 
p 'u  1',*  *errj"t.  Hu  se  et»nf"î^se  dans  nn<»  snll*  »li»nl  tonte??  les 
port»*s  s:»nl  ouvertes.  I^e  [U'«'tre  e-t  en  liahil  l.m^  sans  surplis 
el  assis  au  milieu  de  la  eiiami>re,  il  «eoule  les  pénitents. 

.>•  /•S.vtr'-tH'''Oiirtl.on.  —  Hien  di'  particulier  pour  les  hom- 
mes; on  la  (hume  aux  femmes  sur  le  col  du  pied.  On  donne 
au:>?i  !'•  viaîiipuî  au  mourant,  mais  seulement  quand  im  peut 
dire  la  ui''>se,  car  on  ne  garde  pas  le  Saint-Sacrement  de 
peur  di.'s  -urprises. 

d'  his  Mnv'nvjfA.  —  Ils  se  l'ont  ^Généralement  sans  le  prèlre. 
suivant  l'usai^c  du  p'iys.  \\\  e<t  à  r«»maripi<'!r  <[ne  les  décrets  du 
('oncile  lie  TnMile  n'avaient  pas  été  publi«''S  en  Chine.)  Le  mis- 
sionnaire dans  ses  tournées  peut  bénir  les  njariagcs  déjà  faiti» 
en  son  absente,  mais  «-e  n'est  pas  Tusage.  H  en  est  autrement 
(piand  il  >'.'  trouve  sur  les  lieux  mêmes  au  moment  du  maria*- 
ge,  pouilanl  dans  ce  cas  il  n'y  a  point  de  publications  préa- 
lables. 

A77.  l:colievs  à  faire  venir  du  Fo^kien  pour  le  recrutement 
du  dffrtjô  iititionaL  -^  On  sait  t]\i^  cette  province  est  celle  où 
les  missionnaires  trouvaient  le  plus  grand  nombre  déjeunes 
gens  aptes  à  former  des  prêtres  indigènes.  Une  parlie  des  col- 
laborateurs lie  Mgr  Potlicr  était  originaire  du  Fo-kien.  Celle 
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sitiiatîun  >'l  l(?s  iJOco[ilii.n,  inOvilables  dans  la  inaliiiue  des 
i-hiigCiJ  h(iiii.'(inos,  ainsi  qiio  ea.  profundt"  c\|"-iii'iic.>  îles 
choses  lui  nvaiciil  iri-|iiii-  les  rccnmnioiiibtiiiii-i  suivatltt^s 
i|ui    ni'    -.iiil    |ins    ilianfîi^rfs  a  mitre  snjfl  : 

/■■  CliKJMr  U-A  t'nl'diiU  fiviïu  ic  [iliis  gninil  suln  dnit- lies 
THMiilIes  tir.  i:lin'iien*  i'|ni>iivés  el  ne  ))us  aeci^|iliT  liis  cnfanls 
de  rebiil; 

^"Fain^  liicn  allentiuii i)  ee  qu'ils  nu  soient  |ia-  liuinés  Ai^a 
IVntiiiire.  |ii.'iil-éln' ii  l';iir  insu,  eu  <|iii  di-riingiTaiL  un  ji>iir 
t'.iil  IVrlilici?  lie  leur-  vi.calion; 

■'f  Ne  pas  les  iin>n.lre  tinp  ji'uncs,  alli'n.lr.'  qu'ils  nU:a\ 
•'nvimn  qii.U<ir/'i  an-;,  ^'a^riirer  de  leurs  Lonrns  i|ls|i.)-iliiins 
et  ci'itne  cerlainii  l'du'Mlinti  |>r<''paratriire  i.iirii~:ni1<'.  laquelle 
|.eiii  se  bviuiT  d'ailleurs  à  l.ien  savoir  lire  el  .vriiv  le  iliinuis. 
Tel  est  r.ii>[i'i:<'  le  jiUis  exact  iM.ssIMe  do  la  e^'UsiilIaliuii  dt: 
Mt'rl'iilliei-  à  M.Uese.iiirvJeri-f.  Os  iii-lrueli..ri- -..ni  .oiiq-lé- 
tf'es  par  le  .\fanMel  île»  iiiiBsiniiiuiires  en  (lliine.  à  e.-rte  ipiique 
dunl  l.-  levlr-  se  Irnive  au  Tome  i  17  des  Anhifes  du  sriniuah-v 
rf-îs  .l//«;(),(.-A'/,-,.,(./ov,v,  [Mfje  713  à  7ii;.  et  >pii  deuiit  .Un; 
alors  erilr'-  les  mains  de  liais  les  intiTessés, 

Terinhi'ins  par  uni-  'ilisprviHiim  sur  le  mndi'  d'ajirés  lequel 
le  sacrcinetil  de  iiéniteuee  éLiit  rtiliiiini-'tré  aii\  ehn^tii-ns  tjui 
nii.uraieiil  étiez  des  païens.  1,'absolulioi;,  l.-ll.-  que  m.iis  lavons 
déerite,  est-elle  valalde,  se  detiiandajl  alurs  Mifr  l'nUier  ?  Au 
piilii'i  de  vue  piiremenl  iliêiil',if;i'l"i'i  '1  P^'  permis  de  répon- 
dre iiéçativeuienl.  Mais  au  p-iinl  de  vue  de  himisêriionli:  divi- 
ne, lin  ppul  iiliiii;tlre,  iri>yons-nous,  que  si  eetle  miséricurde, 
qui  licurcuseiiient  pniir  iiiiu*  est  tiaij'uirs  inliiiie,  ne  l'.'iait  que 
dangcerlnin~  ims  parlieuliors,  assurément  le  casdicesi-hrétiens 
niiuvraux  se  convcrlissanl  à  la  Foi  au  milieu  di'-  jilus  grands 
dangers  et  ef.lui  de  ees  missionnaires  si  eoiiraîieux  tiaversnnl 
les  mers  [lour  venir  arraelier  quelijues  àun'^  an  déumn,  serait 
de  ce  nombre  et  mériterait  loule  la  pitié  île  Dieu. 

Ouoi  qu'il  on  soit,  si  Mgr  l'ottier  avait  vécu  un  siêele  plus 
tard  il  aurait  vu  de  nos  jiturs  se  soulever  une  question  qui 
n'est  passant  analogie  avec  la  précédente,  celle  de  la  cuii- 
Fession  au  moyeu  du  léléphone.  Assurément  les  l'nniiitions  ne 
■ont  pas  identiques,  mais  il  y  a  des  pi>inl3  communs  iiKitériels 


.-i^-—       ,:»>*»- 
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l'iiii'- l»'^ '!''iix  iii'!ii!'i '.'.-  •!'•  laifL'»  Mm  «jih'  TiiH'  résuUo  «k' 
ni'«:.--Nil.'v  .•iL-''!!iiii'  ni  iiii|»«''rit'u^«'>  fi  l'îiiilrr-  A*'  n»''00?<it»*s 
av.'uii  Nil  i-.iiMi  l.'i"  |i.ir  lr"j[i  -i-iiMUili'iiH' «-'liiar  lr"|.  pr'.'gre>i'if. 
An--i  I  îiv:* '1''- -  ivîinl-  tli.'}(»liigii'ii>  ijui  CMn-i'l«M'.'iït  l«i  om- 
fV'>i«»ii  |.ii-  !.■  ti'itjiliun-  r«nijin«'  iii-ii!*Ii.s.'iiito  «riiii'.*  fa«^nn  ah.su- 
lii»?,  nmi-  jm.'ii-i!  r«iii«lt''  -nr  !«'*  ['Iii^  -oririi-i»;??  '•  'ii^Mt'Tali'.nis. 
'1  .iiuii-  .jin- -■  <.ti  .i.liiiil  rin.-iirii.-.)ni.'«.'  ri».*  la  rij!iri..-.-iun  l'.'lle 
(\\\''*ii  h-  |ii.«li'j  i.'iii  l'ii  17TS  .m  Su-lcliiioii,  lUin-  Iv-  ooni.Iili'in? 
ri-.|i'--:.>,  r<'\\t\  i;i-iirii-:iiir»*  iii*  x.T.iil  i|in;  rf'l.il.ivc.  i-n  '.'^ar«l  h 
h\  (liriifiill'*  il-.'r  «•i^l•')^■^l.•l^l•^;'^. 
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«•■ils  Vi  M^r.  ri'Hi.'!-  ijtiiii.|ii'ii  n'.;iM  jmii.ii-  &'■•■  \'y--'\v-:m-.  i-t 
<]iril  oilt  ru  lii-ii  ]■■  -..j'i  .[.>  ré'.viî.T  -.1  ]-r..|.i.-  c  •it\\-(-.'---\wi-.  I,; 
[trél-il  .•i.n?i>iitil  ■■  rxi.''  iii'T  ;"i  M.  ll.-.'.rivir'-i  .■■:.  MMiniii-nt  il 
.■nlen.lnil  .111.-  I--.- ri,..--.- .|rvni.-ril  <■■  |u-.t.  .I;iii^  !.•  I.nl  .1.? 
fi.iiivcganhT  an  mi-^nv  l.-s  iméfH^    ilivr-^   ■l-\:\   1.»   !''n-'!.ro 

piail  ■.■'harp'.r'.  S.i  .-..n-ulluti ■■■ilijj.éi;  il.irn  -[.-  i.r:u.'^  <-].\\r^. 

cnnniiMluis  lin  i's;.ril  |.rMM'|ii'',  iinii'un.'ïiril  iiin'  ri'iiii;ii-;.- .li.-i? 
n|>|irur<jnili''>|i>  i.'ln'sr.s'lekif'liino,  f\  iiiiiéi:iil  tr/-.lévi|..j.i  .■.», 
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fui  li'll''m«'iil  nppr6«"ié«'  .1  Macir».  «iirijprts  s'on  êlrc»  Sf?rvi  [m;ii- 
viniit  toiil''  !.i  <linT(»  «h»  -os  IVuicllon?,  M.  l)o>0'iiirvii"'r«'s  la  lais- 
si  <ia:i-  >f*-  nrrliivi'rî,  .-innolé:;  comnia  un  in-Ml.«li^  di^s  rnoilleu- 
rt's  r«'"i:l''*^  •  <uivri\  pour  i'é.liliration  «ii;  -j^s  siiri'psspnrs. 

l'n  ôvc^iH'in'Mil  l'tranjfi?  cl  d'Uilnurnix  aftlini'a  1*11  177:)  los 
ini--inini.nrf-  du  S:i-lrliinMi.  Vn  wmyo.xw  «••lilc'iii»'  M.  Pwnsut 
l'Mir  ôl.ul  arrivé  «!■'  Ki-anco  au  prinliMup-  «In  li  »l!lr  année,  il 
n'av.iit  «pu*  IH  ans.  (Juaranfi^  jours  apr-'-;  s(in  in>lallalinn  il 
m«»nrnl  par  suilo  •i'nm?  ronimMlnm  ni'jral»'  violfinft»  ipTil  avait 
riM'iH'.  Arr<t('îi  une  «louaniM'Iiinoiso  «M  v-»!'*  p«Miiiant  le  voxaffo» 
sa  rais.iM  n'avail  pu  iv-j'istor  à  crtli^  »î>r'"'uV'',  p«»urtant  1res 
rnurti*  l'I  «pli  n«'  l'avait  pas  iMnp«*clié  d'alh'in'.lre  li*  Imf.  Il  isl 
vrai  qui'  sa  ran«Min  n'avait  pis  0  >ùlé  moins  il».»  80O  piasiro*, 
mais  un-'  p-M'h*  «l'arir«'nl  si  forlo  qu'i^llc  >'»il,  pout  t«>ujo;:rs  5.0 
ri'l.arrr.  Malli»Miri'u<rm -ni  pour  lui  sa-ant'-  nt*  so  rétablit  pa-^. 
H  r.il  inlni!u"'a  «-oté  ii»>  M.  Fali*  inn»'l  t't  à  la  cérémonie  »lo  sc> 
fnnéraillf-,  on  o|»sPrva»'n  j^ranil  los  «l''i'uit»rs  «iécrels  ilu  Saint- 
Si«*g<*  >\\v  !«*<  rih^<  chinois  [)rati«piés  dan^  do  sembJahlo?  cir- 
oonslani'i>. 

Nou-i  «:avon<  ipio  li^<  lléanv  los  plus  lorriblos*  allaierit  suc- 
(M^fî-ivrMhMil  l'xori'or  ItMirs  ravair»\^.  Mgr  Potlior  r«Mid  compte 
dans  h*<  lermes  suivants  do  re  qui  •^c  pa-sa  en  I77î)  à  hi  suite 
d"  l'i^s  «ata-îtrophes,  «lunt  nous  avons  iji-jà  parlé.  Lrlln»  Jn 
i\  ocbr»*  ITT'.K 

■'  11  y  a  .'u  «Mdte  année  une  Tamin»^  erin-^idérable  presc|ue 
dans  liMit  11'  l'inpire.  I.a  plu*;  irrande  parti*^  Je  la  province 
con(i<M"  à  no-:  <oins  nm  a  [»as  ité  e\f^Mi|»le.  Il  e-t  mort  de 
faim  un»'  rnullihid»*  inni>mbrable  de  peuple,  la  misère  a  été 
^'  urand»'  ipi'il  m'a  toujours  sendd''  voii*  ini«*  imaui'  du  siège 
.!•'  Ji'ru-alom:  d«'<  moris  san>  nonjbr»',  de<  mourtres,  «les 
rapiîH's,  i\t'<  pplils  fnfanis  ou  mis  à  morî  de  la  main  do  ceux 
mémo  qui  !•  Ml' ont  d«"nné  bî  jour,  on  abvindonné:;"  sans  res- 
sour-.'Bs  daiK  les  [daeivs  publiques;  *\ori  parents  srir  le  déclin 
de  Và^o  inbumainenienl  abandonn^'s  drb'urs  propres  enfants, 
des  eatlavres  en  nombre  «.'tendus  le  J'mu  des  t'iiemins  .sîins 
sépulture,  etc.  I/Kmpereur  a  «>rdonné  ilouvrir  partout  les 
jtreniers  publics  pour  souslraire  à  la  mort  aulaiit  de  person- 
nes qu'il  serait  possible^  le#  grain<  ^'y  ven-laieul  bi  moilié 


mnins  i|ii>>  ilaii^i  li'-^  inarcli'-^.  On  a  ritit  i.'uiru  ilti  lit,  oi'  (]ii'i)ii 
uiipflkiMH'liiiiiii-;  /i'-/''"((|)iilnii'iiliim;  inMir  oniiiMclnT  il.-  iinni- 
rir  cûu\  iiui  n'ii.v.iii'iil  pns  la  fficiiUô  d'aoliclcr  iti's  ^Taiiis  ilt^s 
greniers.  C"s  iîr.;ni.Ts  inii,!li|iram[ilL's  nn'its --;i)ii'nl,  n'inil  |>ii 
stidire,  el  I:»  tiiisi'iv  »  i;i.ntiniii'  jusqu'à  la  nouvel!''  frTnlli'  ijui, 

grûi:'!  »  Dieu,  a  i-(.r  aljrin<l.int<-.  Noii-^  iivons  pruGl''   <1. \W 

Dcoasion  \t  mr  pni'riin'i- lo  bii|i!ciiic  à  pivs  <le  3i,l  iiiilli'  iTifanls 
li'iitolùlre-:  lintit  U\'  IntU  <|ii:ii-U  onl  .lu  m.xirir.  J:<  m'  il.iili- 
p:is  niie  les  iiiis-iiiiininriïs  îles  aiilrps  pruviriO's  n'i'n  niiMil  fail 
iiiitanl.  C'.'li  iiixi-i  ;t  cuis  si  lias  danii  ii<'>  Mniinc<-'<  ipn-  nous 
nvitns  iH'i  i^bli^i'"*  il'i'inpriiiitcr  une  nifsuf.  hi>nni>  sinintu'  il'ar- 
g<;nt  iJOiir  -iiliv.-nir  ;ui  viaiii|uo  'if.  lous  ceux  rjiriin  a  fmptu- 
y,:-s  à  ci;lU'  !> -nu,-  u'iiviv.  . 

Aviinl  <l%'xanini.'ravocli>  ili'ivi^lDiip.ïmfntsiin'i'llûconiiiurli; 
Ci'Iti;  grav  '  >jn'.'<(i'>n  ilu  li(i[ili'-inf  iloi;  cnfimU  di':-  iiji'l.'idr:-,  il 
impnrlp  i\>'.  ivudii'  rii[ii[>lc-  lie-^  <li5iniiri-lit>s  quo  M^'r  l'ullior 
C'immi;ni-a  cw  17T!I,  dans  li:  liiil  cri.ltli'nir  d.}  la  C-m  dv'  Ronir 
In  niimin.tli<in  d'un  iMiidjuteur.  N'iMililinns  \y,\<  .[u'aux  |it- 
misdn  hr-L'fdn  i.ap.?  B.'nuit  XIV  dii8  a.ud  i7.",.S.  cli:i,|ii.-  vi- 
caire a[n)>luliijiii?  avail  i.-l<t  mis  m  dcin'''nro  dit  fi''  ili'-i-ir  nn 
pn)-virarn'  ./>ii  vi<:aii'f  ji'imiral  t|iu  |iùl  lu  [■i'm[il;fi'r  piMvi-ui- 
remcnt  fn  im>  di-  d.^ic-;,  .-t  a<-in'i'f  ainsi  |i'  si.rvii'L'  d.-  la  mis- 
sion. C'esl  nii  vui'Uj  .|.-<-.'  l.i-.-r.  .|u..'  M.i;i-  PoLli.;r  av.il  ,-.|,:-  in- 
vi,'îli  lui-rn/nio  •l- 1---  titn',  par  M^i'  Haytnnnil,  d.>'<  s,,ii  urrivi'i; 
au  Su-U-liui-ti.  iV'-A  •■.u-ili'iii -lit  din-i  ]i:n  ini'nn'^  l'inidilUtiH 
qu'il  avail  du.Wi  W.  Alai  v  on  IlliO,  puis  M.  M.iy  en  1773. 

Or  M{ti-  ri.itii^i'  tniiivail  i|ii"apivs  Jian-ilf  sri'vii;i:s  pas- 
sé- dans  U--  missions,  il  av:ii1  ic-oiii  d'un  r.;p-.s  tvlilif.  «  l,a 
MUsii.ii  mir.-lrj  In-s  l.i.Mi.  disait  il,  d..-puis  larriv.V  ,I.'S  c.dir- 
gucs  .l'iîiiri.pi'  "■  mais  j|  ,l,-.,irail  si;  di-.:liaL-:i..|'  d"i(U'-  i-arti.-  di? 
ses  lalieiirs  sur  un  n)i-.;.iiiiinain'  ayant  l.iuti-'  sa  ■•■mlian..:.', 
parla^çi^nnl  m'-  idi'-i's  rrliitiv>MUi'nt  à  la  niari-lir'  ;;i:iii'fal('  ili?s 
afTiiir'fs  ot  l«ut  |>r<'l  â  lui  -it'.:i.'6di;r  dan>  li^  ras  mi  Dii'ii  lu  rap- 
pel le  rail  à  lui.  Li  Mi--iiiii  aurait  ainsi  l.'  iImuÎïI''  avauta^';  •^•' 
ne  point  nvi'ir  d'.i'lniini-li-al.'ur  int'Tiiuair''  ''l  ^■oa  siii'i''.'s-i.'iir 
déjà  SHcro  par  hii-m-'in'î,  m'  surail  pas ''xpi»-i'  à  i:iilii'prrndri- 
dans  ce  Iml  oimnn' il  avail  diMo  rain.-  i>n  I7ii!>,  un  v-iyai;.- 
aussi  long  ipte  danninins. 
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Ml-  !'•  .:  •  :  !.'  "ilî '--.i  |».i'^  à  !.i  (loin-  .!.•  îîi.n  ■■  iiîi-'  «Ii'm.iiitle 
dli-  '•  !.'•.  !..  •!■•  il  •  «1  i\ il  [yr^  rMhlitlt'iiliollriii'  jj.  à  hii  «!e>  mi.îiii- 
lui'i  !-.  -  i'-  -  •  .■ii-iji«'i.i|i|i'.-  «li;  la  .-tuii.'l»'  ilr-  M.>>;i«.ii--J'^lrari- 
;;rr.'-,  Mli.  hiVMîi-l,  «v  .jiii'  ili-  (j'i.'nn.  (|iii  av  ;il  i.  nipli  [iln- 
-i»i;:-  !■  -  :'.ii  i»  -  -lii  Sai;:l-Si«''.u;<'  il  »-;  tiii.-siiui-  'riip-^:  l.uito-^  '!«? 
I;i  j)-:'!  "h  >  înin  liii',  •'!  «{ii  s'y  i-liil  '";)il  •!:•  .•..inl'r«'5Hi*^  »'t 
l'iîi' -it.:l'  '  !  '!i«»n.-.  .Mi;r  I);>V"U-t  >'itilt  r[M«-;i  .1  lil  «-nnnailri'  1.-jl 
-iti.;iî:«'i  •;  ,'■  ts:-  l.«i->;iil  ji.i-  «{'l'h"'  tii-Iirîil»'.  M.  ^I.•y^'  »  n  i.iï'.'l 
-«■  liii.v.r"  ;•[!  j.i-.'n:i«Tr'  liirn»',  par  -«'i:  ;*il;«'  ••;  -j  |i'»>iii'in  «l*' 
i-io-s  i.  .'iî  ■',  |.-"iir  [•l'ii'iiili  1"  ji  îa  <ui"(N->iii;j  ••v«iîtiii:'!l«j  •!•' 
M-r  In':'.'.  Mj  ,1'  •Ji'iii'nT  ('nnniii'rMMil  ;i  -i.  i:':''îi'!'  ."•  >'«•!'- 
IVay.-  i:  •■  lil".  lu  =ii:U'  la  ^a  =  lll"ll.'  «pi'il  t  .•(•.•■■•.  «---ait  <!i  v.  M. 
M"\«.  :.'  '  •■-i-ii!  .îli-'iiii,  .!r  riul1»\\il»ililiî  Immi  lim:)-!»*  '1.  n- 
M-  \i;-  >■'  1  •■I-.  <;••  rL*\<'!'>>I\i' >'"'.riilc  .jîi'ij  l-^..!-.  1  ♦•}  i\:\\\<  la 
•  !■!•■  1:  ::  i'"  ■  •  !;i  -li»  i.lf- (••'iiîi«'<'«.  à  ^.^  ^uin-.  Vnii"  la  vi  ■!»• 
M.  \"..       l'.M   '..  '    !-.i..-  .1.  M.-.rcli.«!,  |.:..u.' :i:J7. 

Ml'    .*■.;■:     i  tl.iii.-.prh!    .•hij.-««ii-,  .nail  «I-'Ih*  jM'iir  lu.! 
«r».!:!-'     '•!      '.;:\.     .!•;    V.'.    i;  l.il  .'sjm^li.liijur  ilii  Sll-l'.'iiN.'n.  Nmiis 

«ii'iia»";:  j.iii  i'Ii.  .:.•;:'•!. \  •■il!-  jir.'iivi' «I-'  i  l'In.'  as^î-i-lînîî. 
■  ■  I  "■.I  !  «11!  r.«i'  ••  (Il  ■..',•  l'iîi'  |.^  rli«»i.\  iiî  p'i»!  il  ^'.'l  ri 
:  Hai:^  'jini  I'  l'iia-  i!  >*.\|iriiiia  «Lui-;.--!  lolli  <•  i;(.»n- 
•  1  M-r  .l<-  <!•  iv'i::.  1»  fil  .•  ili'-liu:"-.  lor.li'înL-  à  «'trt' 
t  -  M'i.'x  «ii's  rar«iiiian\  «î»-  !a  rri.}ir;i;anil.'  :  l*aiiîii 
!.  il  •  «  ijni  !  I  avaiil».  iil  au  Sii-lrliu«'j;.  y-  n'rn  «•••nnai> 
-■.•,'  'jii»'  M.  AJoVi'.  mai-  ipiuil  aii\  ijlfiil-  il'' 
'.!-•  i«»ii.  ji':."i'ii  r.iiiii.:">  I»  i<  il"  ,.i,!-;  «!a|»alili?  «j'j.» 
.'  >.-.!u!-M.ii'îiri.  il'"!'a;r  •!•  S" 'i»««îifi»'.  il  a/- 
.  ,■.  r.:„i'  .!•  .']('i  ail.-.  <"•  hii-ii  a.  >'î«»;i  m  >i,  {i_u\{  «.a» 
I  .■'.  I  '  !  •  j;ii  .ii^n»"  i-v"  iiiri'l  iiii  Im..  |»;i>lrur.  Df.piiis 
pii.-.î  ■  ':  1  •  il  S:  •IV  ii:l«  ii'I.j.ii  l'Mijiair-r«.(iiaripn'«nliii  hsN.111- 
rnnp  ..  i  •■  '  \  i:.:  \f.«i  /."'l'".  lil  li^  -u',  pr  I  l-'iil  ''l  'li-^ri't, 
l'ivoc  mn-  •  iiii..-  il. 1(1  «»i 'linaii'»'  .1  wiv  s«»ii  ai-^j.»:!  aviMmle 
uu\  «ii'a.'ii  I-  <iii  Sailli -Siitn:.  Voiia  «■•'lui  «pi-*  i--  îtoi>  «lovoir  imi 
r(in-rii.;în  I  jaifiii-i  à  l.ail  aati.'.  pu  n  l:ii  îMi'i*  «.'.nifTiM*  la 
r|i;:nih  <r«  \i  tp.r.  il  \\.  Faire  ruinninr  i-oaiijn!-  mv  i!*.-  la  iriis.<ion 
fin  Sii-lilnan. 

Mur  PoliiiT  aiiiKUirail   nu.-si   <li!'s  luis  >«»ii   in'rnljon  «!r  su 
J»i!;ar;viT  sur  son  fulnr  coajjulour  «ruiH*  p.Mti».'  •!••  ladminis- 


I!  lui  !;■'! 
ati  •■!.  .   \ . 
ti.i*  II! 
lui--'    ••:'. 
h  .  u  :. 
|.'-.   ..     j 
l'i.i  \' 
M.   .!■■ 
Ill'  11'  '.I 
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Iralinii  .la   Ji.»-.--.-.    Maiî   il    faut   I    i-ivi- !i',    .ij.i.l-.il    I,. 

in.hil  :  -  i; m-   M.  .1.;  Sainl-Miiilin,  (.ii,i-i  .y:.'  I:::-  .f. 

.-..U.-;; l.,'..itr..u|Mli.l.-(V-i- puLir  l:i  -  .int.l.^  ■■.  i;^  .mmr-..- 

.•I  I--  /.-i.' ,-.i-.h  lit  .II'  M.  M'-yc,  .|tii' j'ai.h'i.  .'(i\.rMi.l-  F^nhi'-n 
l.rcf  .!.■  lîiiiMiL  \1V,  ti.iiiiiiiiT  m. m  pn.-vi.Mli  !■  .1  — u  ..■  ii\.'-.'. 
vii  .|ii'il  .f.iif  .il  -r-  -...a  ..iir..i.-'...ii  ...v...-  iii..i  .1  .-.-  i..  ;  ...^:n.■.., 
il  -..  I riil  .11.11  |...|ii-Nl  1.1  .iisi.ll.'.  ...1  .|.i...-l il  -...:.  .1 ; 

.I..mi..  r..(  il'..  .r.i<.....|.!..r...   .. 
n...)XitiL.  ..j.!..-.  1..  l.'j  ..  .l..li|...   ITMl,    Ml'i    l'..li.!'   1.1. .[..la 

tf..|t.-.  ...Ii-(,li..  :ri  ni..mi,.  1 -..niiiiu'..  .I..11I  1-.- 11....;  ...;..li..i.    ..v.l  .it 

.'.l.-.  ...a-i  ill-..r.H.,  .|irii..iii...|i-....  ..ii!,i  .|ii'..ii  1..  v.n..   |.iiis 

lar.l.  I'....rl.irl..liii.  ii.i..  I..ili...  (...lil  .  :.   1. ...ii.;  .l.i'..  r  ' 

Mgr  I'..IM...  '.  M.  \!..iv,  il  l..i  i':.il  i.lV.iil  .|.;..  1  ■  i..'.'!  I..  -..' 
.1.  m.u-i I   .1..  .-.  i..-..r...-ili..ii  ..n  r.v.-iir  .i..  .M.  .1.- S-.iiil- 

r..,™  :„.■„l..,l^|'.|■.  .-:■..,- .i...,..i   .iv.-.|:.  ■.■■:.;.     .■;!■:  ..  .|  .Il 
iiVl^ii  |.-.-  |.li.-  .ii-i...-  ■■   f.    ....■.■|.!..i.  ,...||.;  .r-.i,  .   .|i..   ....il.,  .le 

l.i,.,i..:..|,.    .1..    >.:i.V.i.....    .1..    :..    ..i<   |...,i|..,  ...i    .-.    ..'..    :.... 

|..  ;i-..   ;-.    M.    M..1..   ...    ,    M.  111.. V.,  .|ii  -    -i'     1...;.      i^.'-.  .1 


.1,-  r..;.'i.,.„  i», 


..,.,. 


.:ilit 


ivi...„...  „im.,i,.i;>.;.  I:,..l..;i,„,i..l.|..  l.i    i.,-.,.:- . 
11..  17711,  .|.:.   .1     !..  ...... V..1I..  t...il..  ..|1    17.SI.  1    i..!. 


..l.cil  |.:.«ni.....    .......i:,..  ..|  i ii>.. I.i  .'1.'.   1.      ..  '■<;■ 

.1..  M.l.  ....  1  ..;  ;.  M.-i  ..|ll  .l'iSll-LllU 1..»  I  '   i.ri..l.  -.;.-  .!■  1 

n.'...  I7S1.  1,.  .,.1 1..  M.M,,vi.,  i|Ci.i!.-.|-.   |-i  -  .  ...iiiill 

..-  .■.iiiii...ii..  i|..;.l;c..-.  ..1  iii.^ni.i  «..:.  l,.iiiiill^..l.|.  .:..iii... 
lui  |.|.iiiit!i..:.  i.i  1.;  ..■..Ilnc..].  liii-ii,.-.|u...  iii.l.-  -i.l.:i  ...  . 
(■(-m. .111  .!.,.   1.    [...il    ^ym,   .iiilr...    !..  -  ..ir....:i-t  .ii...-   .;...•    ; 

Vl.1|..ll-rr..\...-    i   -..!.!  .1      ...r.  11.1.''.    ivi-,  1..  1    .   .  .!. ■■'.. 

la  tl.-i.i-i.  n  i.i-  iiiil...liii.M..ii.lii..  .juil  iiil.l..  |.|  1:.  .■  il  .-.1 
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aiihiî.'ni.'îil  «n  .ipiiironr»',  ci"*  t\\\'\\  lil.  «'ii  llKi.  M.  Moye  s'en 
rfnlil-il  im  C'»iii{il«'  «'x.irl?  Nikis  iii».  !••  |w.nM»n<  \ii\>:  mais  il  «iul 
avnir  aloi>  Ir  -oalinioiit  inlimo  qu».*  mih  «iminti*  riail  Uni»?  au 
Sii-lrliiirn.  t.in.lis  <[n'ello  n«.'  l'^'lait  >.in.-  dnili.»  \,.\^  ailleurs. 
N"iis  v^winiis  di-  v.\'\<t*nn}Vf  il  <?-it  vrai,  fn  vrrlu  »io  pliisiciirrî 
liy|w)ljirs«'>,  iii:ii<  nous  crovon.-  jwiuilanl  U'»n^  l'ho  iap[»roclu'' 
il«î  la  v«''ril»'  autant  «[ii'il  o>l  po.-^ihlo  il-  !-•  lair..'.  ijuatil  à 
Miii"  P«»lli«'i'.  i  s'»'xpli«|'ia  lrè>  m'IUMni'iil  Aiii\<  -^a  loltrr  ilu 
ir»  D-liilu'i'  ITSVàM.  hr.5r.jmvirTi's.  •  SU  a  •li-itianh».  dil-il^ 
ilô-^  ITT!»  »'l  pu*  lui- III ''un'  1,1  n'»niinali«»n  «lim  «'nailiuleur, 
r'i'lail    pniii'    .pic   i;o  p«»<t«.'  n'*  roi  pas  «{«'Uian'U'  par  (/*'/?'//■•*>•  à 

.Si/;/   m  su.   •■ 

NiMisa\nn>  vu  «pi'à  la  sj'cheri'SM.'  avoil  sinr'.'.l"  la  famine, 
ol  la  J•l^■^^'  i  la  luniu»'  »'ll»'-nH"Mnr*.  C">  ilfaux  n'a  rriv'i'»-nl  pas 
av«M'  lin  ■  rapi  lilç  |i-ll»*  ^\•.w  los  uii.-<-i«»îiîiair«*-  «lu  Su-lcliuon 
fus-i'u!  pii-  au  fl'pMUi'vu.  Tnul  au  rontraii»-,  il-..  i*uivnt  lo 
l»'n)|.'r^  •]••  "•  prcpanu',  ih»  réunir  «ii's  ri'>>uur.'«'r  ».'l  il»»  -'urga- 
nisrr.  Au>-i  mou-:  avons  ilil  iju»'  «(«.'s  ranuf»'  I771>,  on  [»ul 
r(Mir»T''r  |.'   hanl  'uif^  à   environ  W  mil!"  iMifiiil?  ile   'iHien-î, 

•  loni  pi  '-  ij.'-  In»i<  «[uarfs  mnnruriuil.  L'.inui'»'  «-uivanh"*,  lo- 
fiii'iui'-la.'h.'-i  t'I  ml  tli^vonui's  ni'iins  ili'-aslia»n^,»^,  ij  n"v  t?ul 
«pio  l'I.l'.'î'.*  «'nfanls  hapliscs  d  ui-îî  rt's  OnUililion-,  par  Uin  mis- 
siniinair»'-  «lu  Sn-ichut'n  vA  on  n^'  s'i.H*cujia  princi|>al«'mt?nU|Uo 

•  li's  ru.'anis  ri'<'l'n'm«.'nî  malaiii^s.  lui  17SJ.  n»  rliillVo  ?!«' releva 
ju-ipr.r   2]    miîli*,    mais   dans    Ifs    t'x»'rri«<'>    po.-t»* rieurs    «?l 

Tapies  |,'^  prc-'-riplinns  «le  la  tMur«le  lî  »rn  •  <'li''-ni'.'înf,  om 
«lui  nuUr»'  jil.>  il'.'  fir(*')n-[)ei"linn  (lan>  la  manière  «l'ooérer, 
ipii  «l.'vinl  la  -nivanl«'.  au  iliro  «lo  Mjzr  PnUi'-r  lui-mi'm«:  : 

€   Mti  M'ju'il   lu*    ^«>il    pis    |n'rmi--    *\r     Ws     liHptiser 

indinV-rtruiU'hl.  il  ».l  oerlaincm«Mif  du  drvuir  des  misslLin- 
nairos  d«' i«'!ii' ihucr  autant  qu'ils  li?  peuvent,  toujours  avec 
prurleniM',  au  >alut  Ar<  moribon'ls,  et  pour  »'ida,  il  faut  nêccî?- 
suirement  I'îs  i*li»'n'hor.  Ln  roPsi'Mjuen«*e,  n'»Ms  envoytiiis  de 
tons  eôtrs  ih.*ri  clin'liens  lidèles,  as.sf/  i-nlt'ndu^  dans  la  mé- 
decine, pour  li's  trouver  •*!  leur  aiiminislrer  le  haplème,  sous 
prétexte  d«?  \o\iv  d.inner  des  remèdes.  Il  y  a  «les  femines 
pieuses  qui  unt  [larcouru  jus<prà  dix  journées  de  eliemin  pour 
accomplir  cette  bonne  œuvre.  Klle^  s'introduisent  dans  les 


/ 
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maisons  Ji.'^  [liuli.nilii.TS,  i-l  «urtniil  iloji  paiivro?,  so  (luiiin^iit 
jhiiir  mril-'i'iii*.  '|iH  ex'.'rcfnl  la  rii^^ileciiie  gnilis,  (.'uiiuiii'  il  y 
on  a  f[ur?l.iiii'>;-iin-;  |iiii-iiiL  les  pnïptu  niiilefonl  |i;ir.jslcnUilî'][i, 
et  c'est  aiii-i  ■(■i'i;ll.?-  I.n[ilisr;nl  les  onriuls,  siiivîuïl  i'i'xi^'-iici; 
des  cns.  Il  l'.uil  iiiiinir  i.-rf.  iïs|n'i;f<  .!.■  nii^locin-:  li'iiH''  i^i'rlaiii'^ 
qimntiti'  iW  ri'iinvl'.'Ti,  <■[  li'iir  iloniiur  un  viaUiiin'... 

«  Di'fMii^-  Imis  iiriî  i|in>  i:''Uc  h-miif  cclivi-'-  ;i  <'l'-  poii-~''i: 

avec  (iliH  lie  v.--U\  «  TifOii-^ion  il'iiin'  grainli.'  r.iuiino  dI  ih'  li 
pei>t>-  i]iii  s'on  f-t  t'iiivji;,  il  a  fallu  loiil  ^.ii'rin<'r  {.l'ur  1i-  lii|>- 
léiiirt  i|.:s  onniMt-'  i!"i!ili.l-'l'-:^,  •:\-la'd  l'œuvre  la  |>lu*  pre-s-'H. 
Plusit'iir-ï  uii-^siiinna'n'?;  "Ut  vi'ii'Ju  li.-iirs  linliils;  iniu.s  avi.n-i 
eiii|jniiilr  ili'-^  T'iiFiuiii.'.'S  l'<l^':illê^at1lo^■;  on  ninis  a  TilI  iIi's 
aiimàn^s.  Aujoiirii'iiui  li-  Imil  est  i-c-litui'';  mais  il  hmui  ri'~h' 
peu  lie  nîfs-»iiiv->  pnur  l'avuir.  ^^'pen'lall^.  ii^mi  ipii'.  mni^ 
ne  soviins  plus  fivipiirs  rruuc'ud  ll..iau.  ÎI  (fsl  iiidnliitahl'^  ipn; 
daiH  li's  li-pii-i  prnviuco-  il  iin'iirl  tmis  le*  an- plus  ili' l'cnl 
mille  He  ces  cnraiils  <pii  u'iiiiin'n^iit  el  ne  vernmt  juinai-iDieii- 
Au  moins,  si  on  pouvait  ou  sauviir  im  ili\ii';ui'i  I  Avi'<- rpiatn; 
ou  oini|  eentr!  Uvrua  par  au  il'  plus,  on  fei-ail  iii'ri'vi-ill.>    1  .  « 

V<.idIe.lrliiil,.l"ai''-';^l'->l''tlresd.-XIfîrP..llii.'r,.l.-.Uv'.-i-i's 
pliaees  ipie  Iravi'î'sa.  p'^mlan!  f-s  a!inéi^scrilii]iic>^.  r<i;Mvti;ilu 
baplème  >les  eiir.mls  inli<i<'les  liu  Su-lclmen  a|irt;-;  l'oxeiiMce 
177!»  2> 

ANNÉr.  ÏTHO.  —  \y  l>:ipl'-mes  se  font  i-iin.re.  dit-il.  .-ii 
grnn.l  noml.rr,  -mtoul  dans  le  dislri.i  il.-  M.  Mûve  .p>i  ii'i.sl 
point  re;j;aiYlant:  il  li's  f.iit  Faire  par  des  femun's  i'lir.aL''nui's 
qui  bttpliscnl  II  pi;u  pré-  lnus  Its  eiiraiili;  ipL'idIes  p,;uv.'nl- 
Voici  se-  nii.tirs  :  i'  llliauuu  à  dn.il  nu  iMpt.im- ^uivaul  la 
TOCalinn  divini'.  d'Ui.;  un  ne  duîl  pas  l'oniiv-ilii'i  pari;i- 'pie 
les  enTunls  siint  l'aiViis.  Il'  ^i  les  enfants  meurent  pi-.iiupt'.'- 
menl,  «m  est  eu  l'-fjl.-.  S'ils  vivt-nt  et  'pr.i:)  ne  pui--e  les 
recueillir  di'  "iiHe,  mi  avisera  plus  lord  au  iLii''u\  de  leucs 
inlénds.  Kn  atli'ndaul,  ii  faut  tenir  un  edaiuiiu  '  iiu-=si  cxael 
que  pos^ilile  de  t-e-,  .■nraids.alinirarHverâk'-in-lriiir'-  i|Uiiuil 
les  rircon>lantvs  lu  pcimeltront.  IH"  L'ant'irilè  p.ili'rnetle  ne 
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CM-''!  -1    -ii-i    .1    !iri   .!r<»;l    i';iF'l>ari'  il  i':;-'.-     I.i   |.liij>.irt 

!■  '  ;■■•     :■•::■  '-M',   .-.-.ni  (ihi-  rr*>"rv'"-.  '!•'    ^Ijr  l'otli»'!*; 
■    .,-*i'  ..  ;i.j;  ---i'  ;i  l:i  S.H.'rtv'-<.!i»n;-ir!'-:.»l;.  :<  'r»  ni'-nioiro 
.  !    M.    '\!  .-..'  «l'-fi'nd    I«*-  prin'.'-p'^-    ■■-!■■• -.-.i-.   M  ni» 
:  •    1  :  .îji'iiri'   -•»il   :i|»{ir<Mi\i'.    i,!^-     i  '  ji^<p  c*]^ 

»î    ■•■     ':•■•.»    :\    <\    V-ihUlti».    '•     «'.'•'-!.     i''    '••    }.r    î.ll    l'Tl 

'.'!!;  :.'•  .!•'   l)i'"ii   «jiii   ani!    pi,*-    ?•  •  v  *]■'<  *iinî.i.- 
"••»   ;i  •'•11.'  |.;i-  «!•' >Mivr«' -■•!»  -•    ii  îj'îsI     I,''i'r«- 

i         !,■    '.-îî!!  i!' il"- <'nf;ml<  l«.i|'!i- s  .»  •liminni'*  p;ir 
,  .  ■  -     TT'J  .'l  ITSO,  m.-ii-    il  r.-l   ■•:i.  •v*-'  ••'»n-i«l»'- 

'       "i.    '|..\    •  .:    !i    .ILIi-i'IHi  jui«'   |. •'!:■!      •    11!'  «l'IiVI'J'     'I 

.-■»..  .  .lî'.i.    ••'••-l    il«-   l'.iir»'   haii'i-- 1    .i    ihmi   |>r«"-s 

■•••:!  '-  'rcn'.'.nU.  I!   i  '•••îii'.  ••>    in  'ni''ni'«ir«' 

'.■''  :      -  i  ••  ••;  l:ii{i'«>!  îii'a  pri  ',  r-'>.'     ■  "^1^  ''  PuMI-t, 

*■••."■    .•■'•-■ ''»:i_ur"i:.itiini.  Ln    :iM  •;.  '  ii'l  ]:\   Ai'w'r 

^:  ■„•  .  ;"  '.' r:i  rapp-nli"  .nix  linni' r-  -  .I--  ^l.  Mi»y«' 

I     .  ;.r'î  '.ail!  l.*-  .i"rri't<  .!.•  |.i   Tr-v  ii«'rn"e.  par 

•  l'-i-    ■■«•i:'.':i  :.    «'.M'hpM'  ri'ij'lu  •!'•  i  :   hii-sioiï  -lu 
..  r    ...à»   îTSl    . 

i   '^.'.    --    M^l-  l'.»'U.;    .1!.!.   -.'I  •.'   .pl';i  .■•  !        ■!     !.-   ill^ll  ÎIO- 

!*' "I- i::-..!»!'-  'l«'-!iii>a'^  à   \1 .  MnV»' «'I    i':*!' '"-l  «'haPirr' 
I  il' 

!!«''li  i-,  .«v'ij  ili'-  i'xj.!ii-aliM!i-  «a)nip'.  'n 'nlair''.-  ^w 
w '.  •!;!  It' j»i ''lai.  "jîi»;  M.  Nl'iV  •   •   ■  ai'or'*    »:»*lfo 

•  I  I 'S-î'i'-    l.'îlri's   a:i   Siiiil-Sif.Li'"  :  .r-^  p«'à  pi<'- 

:!    I.-:..   •  î    j*;i:l|ii|  ••   -M   a  »Ir  n«»n\r.'i;\  l'a-  à  pr<»J)n- 

:  '  '-I'  ■•  il! '-r.  !.'ipli-a!il   p!i'--.pi'in-]'jV.j'.-.îi,aionl  lo? 

!:!  !••!•  -  <lfpiii-  !a  laiiiiii!.'.  I.» •?=  i  .'jii---  iitaliDn- il''j-\ 

!.  ••.»niii"  a  «".liii  il»s  j«r"ali'pn'-  ••\îra..r.lin:iiri*s 

•  '.•■.•:'.Ji^.  .»iii  .'...ntp'  •!••  la  tsiaiivai-.-»  Initn<*nr  à 
«pu.lpi- -  ;:'"<î-ii.i:r.  sii  ••-...  •»  .\«Mi- tr<'iv  m^  i  i  mî';*  miuvolle 
pîc'iivr  .I.-..  {|.,|»s!:i.| '-.  ili'  iMiiuianiinitt'  ■!  i  \i  i;!-  .ijn»-.t.(»]iijuo 
•  pli.  d'  V  .;. ani  «ti  I'mI  ipif  li*  liini  ilt'  11".-'  -r.  prali«piaU 
Miinrjlii-r-  !a  innxiiiif»  .j.»  ra!m«''L;aii«in  p.ry  iiin-ll.'.  à  la  »*nn- 
ihli«ni  l«ini.«r.iî^  ipi.»  li's  i;riii.U  int«'ivl- «IihiI  il  «  lail  .charjjji} 
n't^u  Mi>»i't«l  [lii-i  (.•«•îiipinini--.  .[i«ns''i{znt  IIP  îl'^  "xliaiL-.  d'une 
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l.llivA  M.  [i  -  ■■ii-vii;!-.'-    i]ii  15  a.iiil  1:-<J      I. 
fl'.'  l'i'siT'''''-'  IT-iJ   11"    S'iLil    ]i:i3  riHiiiii-. 

Annki- !:■<:;.  M.^r  l'i.tli.T  i-.Tii^niii' M.  Al:c  '  ..' 
ijn'i!  lui  il  I  ''.<  !■  ■•'  1-;  l''s  in-lrii^'ti..ns  Ar  l.i  l'i  .  ■ 
i-.'<liviiil  l.i-;v:  ■  .]ii  h;i[.t->in^'  il'-^i'iilaLils  ,r.ii:i  !  ■ 
iji..,i.'tvi-..    (.■■lu-  .l(i:;..,>|nl.,>.  17.S:;.,ni"il.'  !i 

i..ipi.iiii.-  ■  :-;;  r  MmIi  ii..uc  its;i  ;»■  sts. 

Ayv.i:  17-t,  -  ■■  ...  (■■■ri.-  ,uiii.' ■.  ii..'.i.  v  ■■... 
-2.0;V)  riuuv   -...  ,.,:,v.Tlis.   .-.Hiv   .■inin..i   :,  .  ■       -, 
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■1  un  d.'  y.,'-  uru-i,\  .lu  22  -,-iAi:iuUft:  17,S1. 

..  ...  M.  \|  >,■  i.  r.-iM'Hl"  ^11111.'.' .k-liiS.i,T...  •■  ....■■.-;ili..ii 
UU  l'I.-iiii"  ;.ii  sii)-'t  .In  li;i[>('^iiii^  il.->s  pnraiil-  .i'irj  i  i.  ■  :.'■■•  lui 
riil  :  ■■  ...ii,iH-i-u>i'-'i''M'l-H,-fli'tri^<,i-ila...  fl  '  -i  '  'I.  Alnry 
ilii2(#.-].l-nil.n'  i:si.nl.-,Tv..T  .lue  M.  M..v-  ...  ■  ^  r,;!i,M.' 
Sii-li-huL-ii  .'Il  lTs:i, 

U.'iuiii'.:-  i'-.ii.|;ii..n-  l'coiiviy  ilul  iii.'iri:li"i'  \'\-  i  i-  ;■■.  iii;ii- 
!i>.'-  [ir.nîr..--  lui-iil  |>liH  xlrd.  Li;  n.dnlir.- .1--  .■nïml-  i.i[aii.>-i 
ainsi  .(ni  iiv.iii  .-l--  ti.ilil.U-iii.'iit  su[..'nv'ir  i  :■<:■•■'*:.  l 
[..-nilanl  b  [urli.-  .Itf  r:ii...-^I.ilia  Ac  M^r  \:--'<'v.  ■yS\  .|nr:i 
df  s..'|.ti'nil.rv  17i;s  ;t  -..■|.l..-ml.r<'  IT'.I:'.  .!.;■..-.  .'.!.'"W. 
|nMi.laiil  !'.'|.i-..')i.;>t  .1-  ">n  ^ncr.'sinir,  M.'  !■■  S.inl- 
Madin,  .l.r.'.l.'  .n  ISOl.  M;.-i- Diifni-^.',  iiiii  I.   <■  u-.A  ■■■  ■<  .U.iiiui 

aneiiviv  iii,i.iilM..nii"iivclliM'lil.'  IS'H    ,  isi:i.    lil,0:iH 

enfants  fiiirnt  .■ii.'.ui- Impii-.'^.  D.'piiis  l-.r-  ■■!  i..:.!..-  I  ■-  j.luâ 
1on(;iibs  <■(  |.-.  |.hi-  iliin-s  |i.;r-.'i'iili.iii-.  .'i'.^  livnl-ii.ni-  -.■  >.jnl 
maintcnii-s  ,.ii  Su-l.'hiii>n et.  .-ri  is:m,  ïl^:!-  r.>n. .i-h.;i;i.  .  vn|ii.' 
de  Maxulii  .-l  .■..n.ljul.'iir .].;  Mgr  Funtaiia  mi,'.;----  .r  ■!,■  Mi;r 
Durpes-i.'  in-lit.ia  la  Sor'-Hè  An-j'-tiqu'i,  fîiài.'  m.  .■.iiir.,iir:i  dg 
ITEiivre  .!.■  l,-i  [',-..|.a'.'aU..n  •\<-  Ii  Fui,  <|iii.  r.,!i,t  -    M  -m-  a.,  cii 
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1S2:2,  lui  (loiinu  lîirgfincnl  il»'S  rapilanx  et  srni  nppui  moral. 
D«'  la  Sooiôl»'*  Angt'liqii»*  à  rdlMivr'*  de  la  Saint«^-Knfance  il  n'y 
avait  [Au<  (ju'iin  i>a,s  à  franchir  et  ce  prnjxrvs  a  été  accompli  de 
nn>  ioiir>.  «lans  th's  con(lili«»ns  IrMlemont  favorables,  que  la 
grande  (Hùïvre  «le  la  Propagation  île  laFni  y  a  trouvé  un  com- 
plénii'nt  pnVieiix  cl  un  auxiliaire  incoinï)araMe, 

La  criliipic  moderne  anli-reliçieuse  i^t  (pn-lipies  ^oi-disant 
amis  rlu  C'';je4e-Km[)ire,  ont  essayé  <1<^  contester  et  d'amoin- 
drir li's  ré<ulials  obtenus,  au  moyen  de  la  ni^g.ition  du  mal 
lui-mènn*.  I/i  véracité  de  faits  odieux  iimomhrables,  la  com- 
plicité ct»upabl"^  des  autorités  chinoi-es,  enfin  le?  tristes  tradi- 
tion^ et  \r<  alejs  inouïs  jtraticpiés,  dans  certains  ca-,  par  une 
populali«»n  tout  entière,  ont  éti»  niés  avec  umî  audace  et  un 
sans-gène  parfaits,  dans  des  travaux  qui  ont  été'  accueillis  par 
lie*  revues  et  des  publications  dune  importanct»  exceptionnelle. 
Eu  ré[)onsi*  t\  c*^^  accu-ations,  Iroj)  faeilein<.'nt  admises  par  la 
pai'tie  du  juiblic  ennemie  <les  œ.ivres  reliiçieuses,  le  R.  P. 
Largenl,  de  l'Oratoire,  a  publié  une  éluile  remarquable  dans 
laquelli-  il  rétaidit  les  choses  sou^i  leur  véritable  jour,  ce  qui 
malheunMisement  n'est  que  trop  facile;  il  remonte  à  l'origine 
(les  circonstances  «pii  ont  précédé  la  «onstituiion  d«}finitive  d»» 
Il  ilvivre,  et  signala  les  travaux  ainsi  quiî  les  succ>s  (d)lenus 
f)ar  le-i  [)remières  congrégations rcliuieu^es  (pii  ont  évangélisé 
ailrefnis  la  Cliin^  (l)Nous  y  liscms  les  paragraphes  suivants  : 

a  La  S(»ciété  «les  Missions  litrangèrcs  ne  fut  pas  moins  heu- 
reuse, lîn  d'  ses  représentants,  M.  Moye,  dans  la  relation  qu'il 
adrossi  à  hi  Propagande,  évalue  à  trente  mille  bî  nombre  des 
enfants  mourants,  baptisés  dans  son  di^tiict  (le  Su-tchnen), 
pendant  les  années  do  peste  et  di  famine  1778  et  1779.  Dans 
un  avi^  aux  .âmes  charitables  d'Kurope,  il  sollicita  des  aumônes 
(pli  lui  permissMit  de  fonder,  à  l'étal  permanent,  une  œuvre 
vtui-'i»  à  la  revTh«'rchc  et  au  baptême  des  enfants  moribonds  ou 
aliauilonnés. 

y  Un  autre  membre  de  la  Société  des  Missions,  Mgr  Pottier, 
év«' pie  d'Apathoptdis  et  vicaire  apostolicpie  du  Su-lchuen, 
donnait   en  octc^bn;  1782,  sur  l'état  de  cette  œuvre  les   plus 

(I)  Ainiiil  •'    «lo   l'iuiivre  ilf  la  Sninto-Eiifance,  aniii-c  18S4;  et  Pièce» 
Ju>tili••î^tivl'^,  ui't«'5  J  v\  K. 
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cuniçiil.'inU  lii-tiiii:^.  Di-nn-,  ]jiii:r  ne  pis  nmis  nllarilor  plus 
lonjïlmnp- ft  i-i- ri'i-it,  ipuMliin-^  Ifs  vii-arùits  .■ijiii!i(nlii]ii(;s  du 
Su-li-lmi'ii.  tlii  Yiiti-iiîin  ul  <lii  Koiiy-klicuti.  rl.'piijs  1771  jus- 
qu'à IHO  '.  ia  S-.'  iôi.i  .lo-;  Mis,^iunâ  a  proturé  l.'  liiqili'iin'  .i  7t  ,014 
çnfant-.  « 

C<'3<iiMi\  |.ii-,-:i|:-'  il"[iiii;nl  liiïii  uux  nligervali'iiH  -iiiiv.Tnletf  : 
d"iibur.l  il.-iU'lè|.ivr.Talj|.Ml.)i.[Vienteri.'-=fiiil-.l,ui4.-i]ri.r.lre 
chrwJi"litSi'|ii->.  I.-'-  y<"i,-<-llei-Uures-l-:ilifKnii.-s.  .ian<  I.^s- 
iliiellcs  il-;  Miiil  |iui>i'->.  iloiia.'iil  le  nxmbru  il.'.s  iMifiiiit-i  il'inli- 
ili-lt*.-.  I.fllitis.v-à  l"ar1i.l.' il.' la  im.rt  à|iarlirdi'  !771.  Bion  nue 
lit>Aii<'iiLi|>  il'iijiiK'i'-  rn^iii  (itiMil  à  i'iJiHimL'ralu;)!,  il  t'ill  l'I'^  ii>>i-cs- 
snîrp  ili"  c<itniiiuiii'>T  \i»r  l:i  iin.'tiiiêr*",  et  ii-m  par  I.'-  nnnôos 
17"Npl  I77'.P.  n.-|.hH  I.'  lii-lri.l  .If  M.  Mi.y<-  n'Awai  ipi'iine 
(larlie  ilii  viiMri  it  ji[i.i-t..lii|ii<-  ilu  :*ii-Ii'Iiii<ti,  il  i-ùt  l'iù  plus 
lOjL'i-liii'  il'-  ■■iiaiîiii'n'-.T  par  h-s  e<.[iiplfs-ren  iu:-  il.;  lapnivince 
.■i-cl.sia-ti.pie  «iilii'i-'.  lailin  M-r  I''tlti.:r  i/laiil  viiMir.'  apitsto- 
liquf  (li'piii- 17<î!i,  il  (■liiil  ijuli^ijonsabli;  .le  r.iriiiiieruvT  par 
pîirli'i- dfî  s.-s  irav.iiix  avinl  lii' faire  m<;nliiiji  ri''  cuiix  liu  ses 
i-i»lltil>or.lt<'iir.-  aiiiv.-s  h\,t<-'  lui  l'n  Chine. 

Li-  rniriiln'i-  di'-  i-'iraul-s  rii-iiiranU  liaplisi^s  a  uni' Irr-prarulc 
iiii|iiirfULi<'".  iiriis  il  .■.n-r'-ji  .tir!  à  des  ciir-iKi-luii.i'-  a.-i-M-'n- 
Iclle.a  pi'-rl-,  ririii'i-',  r-k'....  I'dui-  ntriis.  li-  pniiii   r  Mpihil  rjuu 

ni>ll>i  nvri[|<  .li>j;i  r't.ilrli  :iii  fllUpilrf  I"  dr'  i-r'Itr-  [lartir-,  c'iï.il 
fine  ]'(#."i-C',' .l/jyV/y"-,  litr'll  rpir'  ne  piirLaiil  pa~  r'nrr»-,-  c 
niiin,  riinotinnrriit  ri<|:i  au  tiii-trhiien,  ilc-i  17711.  i>l  ipic 
M.  Movr',  arrivr-  rjui-^  ii-lli;  pi'uvini;i'  l'ii  ITT-'t,  y  o  lirjuvt- 
Icschiiifiliiuif's  prr'iiai-.-.-'  [jarlfvéïnrabii^îhrrpir'  d'Ai;iUlnriir.- 
lia.  Sun*  vn  avin-  'li'jâ  >liriiii'''  la  prciivr'  l'O  cilant  Irrs  n.'U'vr'-s 
(olal>^''ti  el  r|ui  lriui'[ii;--r'(]l  ilcs  ri<.~ullals  polll-  l'iinnr''-  1770 
iille-niôtiif  :  iiiiii*  rnunue  lirauinup  dt'  Ci'»  ii.'K'ïrr-  iir;  ;iiinl 
IhirveniiH  en  Krainf  i|ii''  d'uni;  manU-rc  liùs  inciTiipli'h;  i-l  ipifi 
ini^mc  dr's  anni'i's  riitir-rr-:  nr  simt  pas  n-pri-srMiU-es  du  Irnit 
dans  les  taLdeau^,  iimis  avons  prnduit  cimiim;  iirfuvi'plnsdc- 
«isivp,  la  li^llre  ib'  Mgr  l'.iltii  r  .lu  10i«>V(rniIjrel770,  adrpsyêe 

par  lui  il  la  i-riint'' l--   l.usignan,   ipii   lui  aviiit  fail   pnsscr 

des  jiiib<idi-s  iiniiniliuii-.  li'ltnr  piiicîi-Uîic  pn fi'  rju'i'llr  tvsume 
pluriieurri  d<'rf  cpuvrc-  dr-j i  t-n  functiun  au  Su-U'liui'n  l't  riu'.dlr? 
indique  ccltCï  ilunl  l'riigini^kliiin  ûlail  prénari'/.  Ccttr-  pièce 
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«•-t.  rt'l.'ii  ■■•  .'îii  |ir'm:<'i' l'Ii.ipi'.r.' (l«î  i.i  [H'«.'iiii  •!'■'  pirli'"  iU'.[.iel 
IHHI-'  riTivnVMii-^. 

II  l'-l  .|.ri-  lii'ii  ôînlili,  noii<  If  rt'-j. 't'»:!-.  jn'i'ii  1770. 
\v  '[-   in-  ;i\iii'  r  irriv'*  cli-  M.  M.iv*  m   Chili''.  M^i-  I*.itiî.M'  o\ 

.r.  .-.'..■  i>  .!  •;.=!-  ITi»'»,  n  «u  s'Mi]i'in"nl  ir-n-i.ii.'iii  a'^rs  i  !"'»nl')r 

pui  •  ••' 11" '1'  l'i  >^'i'i\i''-nitf'in':'\  iiiai>  ijirils  !■>  pralijîiiiiiMi* 
-\\v  un-'  «'•II"!'''  •\"-«'/.  gr.iiii!!'  jmiir  «'ii  i-lf  aniv*^  au  [j  u'nl  il'- 
-i*  privr  h"  l'-ur  n"r«'s-'::ui'<'  à  -  m  iirolii.  h»'-  .-^^''NMir-  Iriir 
Inr-nl  -lix-'V'-  iri]m«i|M'  tii>  l'i'lli*  «'jm  |ii  •,  l'I  1 -^  r/'r^iilî-it;*  •!•• 
li'ur-  !ia\  Mi\  •.•":ii.iH'îu;rnl  U  liLiiN'i'i' «1  ui>  !'■>  r-'lov-'^  i:'n<''i*JU\ 
il-.'  la  Mii^-i'-ii  a  i-nrlii"  df  1770.  IMu^  l.n-.i.  à  il.i-.M'  '.!''  177S, 
>m  l.r.iî ,  1]  .an.l  la  jh'-'»' cl  la  lamiiii'  l'aii-'-n'iit  um»  i'.union>.j 
iiimlaMi  ■  \\  'M-  I-' i'-iîmai>snh-avis' i'ni|»r«'>-rMii''nt  ijii»'  M  Moy»- 
i.ii--il  li'.î-iirlà  li"  tMilr  ojrTîmoc  i\  ri't'ii'Mllir  'lans  !«■  iiiôiiit* 
li.it,  ■!  -  "Uii'îi  ■- •■noriH»'^  p  )m' 1"  l'Mn[i-.  «'i-  ijni  lui  p'-i'iiiit 
«liihl-Mur  ilau-  -'Mi  ili-lri«*l  «11'.-*  r»''snllal>  pi'iMljiiiiMix  ••«•m  îu* 
i|uaiilil''',  ma:-  n-ui-  \x\  i'i'|i.-lnii-<,  il  avait  Ir'nuv»'  !•'  It-rniin 
tt)ul  |ir«.'-i»an*  |wjr  )«'  virairr  aiMi<|«iliipit.'  lui-nii'rnO. 

Nmus  csp  i*"!!-  'pi''  riv- i»xplii.:.iliiuis  ipii  ••oiuplrtJMil  ••cîlji's 
ilt'jà  (Ituiiu''»'"^ -ur  le  in'Mno  p«»in(,  dan-  It.'  pr«'UH»'r  i*liaj».lro  «le 
la  juv.-?"nt"  |ailn'  »!«'  »:<?  travail,  no  lai--.'M«iMl  suhsi-h.M'  .lucun 
iltiul''  il  Mi<  I''-  l'-pril-*. 

AujMiir.l"li:ii,  r«  il'j ivre  lie  la  Sa'/il''-/:iiffin'-.'  ..^i  rôpamlm* 
(lai-  t'i  il  riiniv'r<  ol  \o  Ji.'rnît'r  li  nlu^f'l  «!-'-  re«-«.'tlo-,  donl 
ni)U-  av.»ri-  p:i  avuir  0()nnai>îsanc«',  s'clôve  à  environ  Inusmil- 
lina-;  rhli'.ni.  Sur  «'rite  suinuie,  prrs  il»-  ilt^iix  iM'iit  mille  IVani'-^ 
î>i»nt  airei'lt'-i  aux  trois  pr«.)vinci»s  «pii  ("*l.ii«'iil  j  nli<  pla(?t'*es  sons 
rauloril-'  >pii  itu'lli»  il»*  M:ir  P-itli»'r;  le  Si-li^hu-Mi,  à' lui  soûl, 
on  n.«;nil  la  lu'iilii'.  Il  est  [l 'rini.-.  par  if  i-hitlVi',  li'apprécier 
rirupul-i'iu  l'.iu-ili'raljle  (jui  a  «H»'  dminiM*  à  rd.'uvre  dunl  nous 
parlons,  j.ar  li*-  diicnes  .<nc«:esseurH  des  niis^^innnaircs  du 
XVIir=  siôrli',  i:rà(«'  à  rine'pnisald<»  eliaiilé  du-  i'alhnli(|uos  du 
ninn«le  cnliiT. 

An  niiliru  <l"  f'<  travaux  «'t  de  <:es  épreuves,  les  progrès  do 
la  niis<iun  ilu  Su-lchuen  «laii'nt  chaque  jour  pins  rapides. 
L'extrail  di'  la  hdtre  suivante  adre>sée  le  0  octobre  1779,  par 
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révéque  d'Agathopolis  à  un  de  ses  amis  de  jeunesse,  M.  Dela- 
cour,  ancien  curé  de  Loches,  et  alors  chanoine  de  la  Collégiale 
de  celle  ville,  nous  permet  d'apprécier,  en  puisant  à  une  source 
certaine,  Télendue  du  terrain  conquis  par  la  foi  au  cœur  même 
de  la  Chine,  depuis  les  débuts  de  l'apostolat  de  Mgr  Pottier. 
«  Pour  ce  qui  regarde  la  Mission,  il  faudrait  un  in-folio  pour 
vous  rendre  compte  de  tout    ce  qu'on  en  peut  dire,  je  n*ai 
ni  le  temps  ni  la  capacité  de  vous  faire  une  si  longue  descrip- 
tion, cependant,  ne  pouvant  me  refuser  entièrement  au  désir 
que  vous  témoignez,  je  vais  vous  faire  un  précis  des  circons- 
tances les  plus  intéressantes.  Je  travaille  ici  depuis  2i  ans. 
J'y  ai  tant  sué  et  fatigué  que,  quoique  mon  âge  ne  soit  que  de 
51  ans,  on  m'en  donne  au  moins  70.  Lorsque  je  suis  arrivé, 
je  me   suis   trouvé   avec   deux   prêtres  chinois,  l'un    acca* 
blé   du  poids  de  Tàge,  et  l'autre  très  faible  de  santé;  il  m'a 
fallu  seul  parcourir  l'espace  de  dix  ans,  les  quatre  parties  de 
la  province,  plus  ample  que  tout  le  royaume  de  France  et  in- 
finiment plus  peuplée.   J'ai  trouvé  quantité  de  chrétiens  ex- 
trêmement dispersés  et  absolument  abandonnés.  Ensuite  sont 
arrivés  de  Paris,  les  uns  après  les  autres,  de  braves  coopéra- 
leurs  qui  ont  divisé  avec  moi  pondus  diei  et  œstus.  Nous  som- 
mes pour  le  présent  sept  missionnaires  français.  Il  y  a  encore 
trois  prêtres  chinois,  dont  un  fut  ordonné  par  moi  en  1777. 
J'espère  en  ordonner  un  autre  l'année  future. 

«  Quand  je  suis  entré  dans  cette  mission,  je  n'ai  trouvé  que 
tout  au  plus  trois  mille  chrétiens,  et  aujourd'hui  il  y  en  a 
presque  20  mille  ;  n\'scit  quotidie  îiumerus  a*edenlium.  Si  ce 
n*étaient  les  persécutions  qui  ne  finissent  pas,  tantôt  ici,  tan- 
tôt là,  cette  mission  serait  plus  nombreuse  peut-être  de  la 
moitié;  une  inQnité  d'idolâtres  avouent  qu'ils  auraient  bonne 
envie  de  se  faire  chrétiens,  mais  que  la  crainte  des  persécutions 
les  retient.  Le  nombre  des  ouvriers  évangéliques  est  trop  mo- 
dique, non  pas  tant  pour  le  nombre  des  fidèles,  que  parce  que 
ces  fidèles  sont  extrêmement  dispersés.  Les  missionnaires  sont 
obligés  d'employer  une  grande  partie  de  leur  temps  en  route 
pour  aller  chercher  ici  et  là  cei  pauvres  misérables.  Il  y  a 
des  chrétientés  éloignées  de  dix  jours,  de  sept,  de  cinq  etc. 
«  A  l'égard  des  persécutions;  il  y  eu  a  de  fort  cruelles  eu 

19 
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égard  à  la  faiblesse  des  Orientaux...  elles  sont  plus  fréquentes 
parmi  les  nouveaux  chrétiens  que  parmi  les  anciens  :  il  y  en 
a,  maïs  peu,  qui  renoncent  absolument,  qu'on  appelle  propre- 
ment apostats  :  d'autres  montrent  autant  de  fermeté  et  de 
constance  que  nos  ancions  chrétiens  de  la  primitive  Eglise,  il 
est  vrai  que  les  tourments  ne  sont  pas  si  cruels  :  enfln  il  y  en 
a  qui,  par  la  crainte  des  tourments,  renoncent  à  l'extérieur  et 
de  bouche  seulement,  ou  donnent  un  écrit  ambigu  qui  a  deux 
sens  et  qui  fait  entendre  suffisamment  au  magistrat  qu'ils   se 
corrigeront;  ceux-ci  sont  appelés  tapsi.  Au  retour  de  la  per- 
sécution, ils  font  les  exercices  chrétiens  comme  auparavant, 
en  leur  particulier.  La  pauvreté  est  une  cause  qui  en  fait  tom- 
ber aussi  plusieurs  autres.  Quant  à  ces  derniers,  lorsque  nous 
les  voyons  pris  et  retenus  dans  les  prisons,  à  Dieu  ne  plaise  de 
les  abandonner,  nous  lâchons,  de  notre  côté,  de  leur  procurer 
les  soulagements  nécessaires,  et  parce  que  nos  facultés  sont 
trop  courtes  pour  faire  le  tout,  nous  avons  soin  que  les  autres 
chrétiens  contribuent  chacun  selon  son  pouvoir,  à  l'entretien 
et  la  nourriture  de  ces  pauvres  affligés  et  les  empêchent  par  là 
de  tomber  dans  une  faute  si  grave,  le  lapsus. 

«  11  serait  bien  à  souhaiter  que  ces  riches  de  notre  Europe 
voulussent  retrancher  quelque  chose  de  leur  luxe  et  de  leurs 
vains  plaisirs  et  dépenses  inutiles  pour  subvenir  à  do  si  gran- 
des misères;  quel  mérite,  quelle  récompense  n'auraient-ils 
pas  lieu  d'attendre  après  la  mort!  Tous  les  missionnaires  sont 
ici  :  cor  unum  et  anima  una,  le  peu  de  subsides  qu'ils  peuvent 
avoir,  ou  de  la  part  des  ûdéles  ou  d'ailleurs,  est  mis  en  com- 
mun. Après  la  dépense  faite  pour  les  missionnaires,  leurs  ca- 
téchistes, écoliers,  domestiques,  etc.,  le  reste,  (s'il  y  en  a)» 
est  employé  à  de  bonnes  œuvres,  comme  à  l'impression  de 
livres  qui  puissent  nourrir  la  piété  des  fidèles  ou  procurer  la 
conversion  des  païens.  On  s'en  sert  aussi  ou  pour  le  soulage- 
ment des  chrétiens  pauvres  ou  prisonniers  pour  la  foi,  ou  pour 
d'autres  aumônes.  Nous  sommes  h&billés  décemment,  mais 
rien  en  soie  ni  en  aucune  autre  étofl'e  précieuse.  Nous  marchons 
tous  à  pied  le  bâton  à  la  main,  nous  ne  nous  servons  de  che- 
vaux ou  de  chaises  à  porteurs  que  quand  on  ne  peut  faire  au- 
trement, faudrait-il  faire  un  voyage  de  dix  jours.  Il  nous  ar- 
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rive  souvent  do  faire  un  chemin  de  trois  à  qiialre  jours  pour 
administrer  un  malade;  nous  fournissons  parnous-mt'mcs  aux 
dépenses  si  le  malade  csi  pauvre  et  hors  d'état  de  les  faire...  » 

Ces  labeurs  du  vitaire  apostolinue  étaient  ap|jn.>cii's  à  leur 
valeur  non  seulement  en  France,  au  Séminaini  des  Missions- 
Etrangères  et  dan^  les  clabliBsememts  religieux  <]ui  avaient 
toujours  porli-  un  intérêt  particulier  aux  progrés  de  la  foi, 
mais  h  la  Cour  de  (tome  qui  plusieurs  fois,  félicita  Mgr  Pot- 
ticr  de  son  «ile  Pt  de  ses  succès.  Le  29  Janvier  177B,le  secré- 
taire de  la  Propagande  lui  écrivait  dans  les  termes  suivants  : 
«  Rien  ne  peut  être  plus  agréable  à  la  Sa  crée -Congrégation 
que  d'apprendre  de  votre  booche  avec  quel  zèle  les  prêtres 
envoyés  pour  prêcher  la  religion  dans  ces  provinces,  s'ac- 
quittent de  leurs  charges,  et  travaillent  à  répandre  dans  les 
âmes  ta  connaissance  de  la  vraie  fui.  Votre  Grandeur  en 
conclura  facilement,  combien  agréables  et  préfieuscs  ont  été 
pour  leurs  Kminenccs,  vos  lettres  du  10  octobre  177tî.  Je  ne 
puis  voua  dire  (luclles  actions  de  grâfe  nous  avons  rendues  4 
Dieu,  et  combien  nous  avons  loué  votrr  sollicitude  ot  votre 
lèle,  en  apprenant  le  grand  nombre  de  fonversions,  la  cons- 
tance des  néophytes  dans  la  foi,  et  leur  courage  au  milieu 
des  tourments  et  des  persécutions  (1),  » 

Le  l"  février  1779,  après  lui  avoir  accordé  l'autorisation 
qu'il  soUicttait  d'ordonner  <'au  nombre  de  C  seulement)  des 
prêtres  indigènes  non  latins,  la  Sacrée-Congrégation  lut  faisait 
écrire  :  «  Les  lettres  do  votre  Grandeur  a  la  date  du  15  sep- 
tembre  1777,  ont  causé  une  très  grande  joie  à  la  Sacrée-Cim- 
grégatîon.  KIlcs  lui  apportaient,  en  oITct  le  tabicau  de  la  re- 
ligion dans  les  vastes  provinces  que  vous  évangélisez  et  te 
témoignage  du  zèle  de  vos  missionnaires  et  de  leur  parfaite 
obéissance  aux  décrets  du  Saint-Siège.  C'est  pourquoi  je  ne 
puis  assez  louer  votre  grande  application  h  vous  acquitter 
dignement  de  votre  charge,  ni  vous  exprimer  toute  l'estime 
que  font  de  votre  ministère,  et  la  Sacrée-Cimgrégalion  et  le 
Souverain  Pontife  Pie  VI.  «  (3) 


(1)  ri  (S)  Vie  du  M.  M-iyc  par  il.  VabhO  J.  Manrliul. 


CHAPITHE  VII 

LA  MISSION  ET  LES  TRAVAUX  APOSTOLIQUES  DE  MGR  POTTIER 

EN  1780  ET  1781. 


Fondation  «lu  polit  cnlli'go  d«;  la  Mis.<ion.  il  est  d'abord  placé  an 
YuD-niin.  —  Les  courriers  do  Macuo  dévalisés  en  1780.  —Vente  d'une 
propriété  appartenant  un  Vicariat  npoBtolique.  —  Peraécutiona  à  Foc- 
casion  du  petit  coIIèf,'c  et  sa  tran<^lation  définitive  auSu-tcbuen.  — Ter- 
ribles inondation^  en  1780.  —  Ordination  par  Mgr  Pottier  en  1781  de 
troi^  prêtres  indigènes  non  latins^  leur8  portraits.  —  Essaii^  de  conver- 
sions chez  les  Lolos.  —  Hévolte  des  uiusubnaus  en  1781.  —  Persécutions 
locales. 


En  1780  Mgr.  Potlier  mit  à  exécution  un  projet  auquel  il 
pensait  depuis  lon^^temps  et  qu'il  jugeait  indispensable  &  la 
prospérité  de  sa  mission.  Il  s'agit  de  la  fondation  d*un  petit 
collège  spécial  destine  dans  sa  pensée  à  remplacer  un  jour 
celui  de  Pondichéry,  dont  nous  avons  si  souvent  signalé  les 
inconvénients,  en  reproduisant  les  passages  des  lettres  de 
révéqtie  d'Agathopolis  relatives  à  ce  sujet.  On  sait  que  le  col- 
lège général  de  Pondichéry  avait  clé  institué  par  le  séminaire 
des  Missions-Etrangères  pour  former  de  jeunes  prêtres,  soit 
Indiens,  soit  Chinois,  et  rendre  ainsi  possible  dans  ces  régions 
la  création  d*un  clergé  national,  sans  le  concours  duquel  les 
efforts  des  missionnaires  européens,  vu  leur  nombre  insuffi- 
sant et  malgré  leur  supériorité  habituelle,  étaient  sou  vent  con- 
damnés à  la  stérilité.  Dans  ces  conditions,  il  ne  s^agissait  pour- 
tant pas  de  la  substitution  immédiate  et  complète  du  petit 
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cnllcge  proiclij,  nu  grantt  établissement  qui  précùdi;  el  où  les 
i'4ùvcs  acquéraient  des  connaissances  assez  étendues  en  latin 
et  en  théologie  pour  pouvoir  être  admis  dans  les  rangs  du 
clergé,  sous  les  conditions  habituelles  d'instruction  générale 
et  spéciale. 

Mgr  Pottierdans  ses  lettres  du  16  octobre  1780  à  MM.  Alary 
1.1  Descourvières,  ciiplique  très  nettement  que  la  fondation 
de  son  petit  collège  particulier,  n'enlùve  pus  l'intérêt  dû  au 
collège  général  lequel,  si  il  est  mal  placé  à  Pondicbéry,  peut 
rendre  ailleurs  de  bons  services,  car  les  études  y  seront  tou- 
jours bien  au|wrieures.  Il  rappelle  qu'il  a  reçu  l'autorisation 
de  la  Propagande  d'ordonner  6  prêtres  ne  saclinnt  pas  le  latin. 
Il  compte  bien  en  user  et  il  propose  l'adoption  d'un  règlement 
général  pour  son  petit  collège  fi  la  télé  duquel  il  a  placé  H. 
Ilamel  qui,  pour  ce  genre  de  fonctions,  p.iraissait  avoir  et 
avait  en  effet  des  aptitudes  beaucoup  plus  grandes  que  pour 
l'apostolat  proprement  dit.  Cet  établissement  nouveau 
installé,  dans  le  ïun-nan,  près  de  la  frontière  du  Su-tchuen, 
coiUa  des  sommes  assez  fortes  pour  achat  de  terrain,  cons- 
tructions, acquisition  de  meubles  et  pour  la  nourriture  des 
10  écoliers.  Aussi  le  vicaire  apostolique  demanda  au  procureur 
de  Mucao  une  avance  de  200  piastres,  en  priant  ce  dernier 
de  vouloir  bien  présenter  les  clioses  à  Paris  de  faijon,  que 
cette  avance  filt  autant  que  possible  une  gratification.  Dans 
le  cas  contraire,  Mgr  Pottier  proposait  de  la  relenir  en  cinq 
ans  sur  les  viatiques  de  la  mission,  qui  étaient  comme  on  sait 
mis  en  commun.  Quant  au  recrutement  des  écoliers,  ceux  qui 
étaient  déj^  rendus  à  Macao  attendant  leur  embarquement 
pour  rinde,  furent  renvoyés  au  Su'tchuen  où,  après  vérifica- 
tion de  leur  étal  moral  amoindri  par  de  si  longs  voyages  on 
en  garda  peu,  en  donnant  la  préférence  à  des  enfant  choisis 
avec  soin  dans  les  meilleures  familles  chrétiennes. 

En  attendant  les  persécutions  qui  ne  devaient  pas  tarder, 
le  petit  collège  était  déjà  une  source  de  difficultés.  Avec  sa 
prudence  et  son  coup  d'oeil  habituels,  Mgr  Pottier  avait  été 
frappé  de  l'extension  donnée  aux  constructions,  lesquelles 
par  leur  importance  devaient  appeler  fatalement  un    Jour 


—  294  — 

raltention  soupçonneuse  des  autorités  chinoises  (1).  De  plus, 
la  Mission  avait  été  très  péniblement  éprouvée  en  1780  par  le 
malheur  arrivé  aux  courriers,  lesquels  arrivèrent  de  Macau 
les  mains  absolument  vides,  c'est-à-dire,  sans  les  provisions, 
sans  la  correspondance  d'Europe,  et  enfin  sans  les  viatiques 
auxquels  était  précisément  jointe  la  gratiOcation  de  200  pias- 
tres demandées  pour  le  collège.  Ce  malheur  parut  suspect  à 
Mgr.  Pottier  qui  crut  à  la  trahison  et  qui  sans  doute  n'avait 
pas  tort;  il  donna  donc  des  instructions  spéciales  pour  éviter 
le  retour  de  semblables  désastres.  Les  courriers  durent  dé- 
sormais organiser  leur  convoi  à  Canton,  ville  immense  où  la 
trace  de  leurs  pas  pouvait  être  perdue,  tandis  qu'à  Macao  tout 
se  savait  d'avance. 

La  Providence  vint  pourtant  au  secours  des  missionnaires 
du  Su-tchuen,  dont  les  pertes  pécuniaires  étaient  encore  plus 
grandes  qu'il  n'a  été  dit  plus  haut,  car  la  procure  avait  en- 
voyé eu  sus  des  sommes  mentionnées,  200  piastres  d'aumônes 
venant  d'Europe,  dont  100  à  l'adresse  de  M.  Moye.  Un  chré- 
tien offrit  au  vicaire  apostolique  une  somme  de  700  tacls  pour 
Tachât  d'un  terrain  affecté  jadis  à  la  Mission  sous  le  règne 
de  l'empereur  Kang-Hi.  Ce  terrain  était  situé  près  de  Guan-yo- 
hien,  ville  de  troisième  classe*  La  mission  jouissait  peu  de 
cette  d(mation  dont  elle  tirait  des  fermages  très  irréguliers. 
Le  plus  souvent  les  locataires  ne  payaient  rien.  Les  descen- 
dants du  donateur  n'avaient  point  abandonné  leurs  prétentions 
et  pour  les  faire  valoir  ils  venaient  à  l'époque  des  moissons, 
s'emparer  par  violence  du  riz  et  des  denrées.  Le  nouvel  ac- 
quéreur avait  bien  plus  de  facilités  pour  faire  respecter  ses 
droits  éventuels,  aussi  faisait-il  une  offre  avantageuse  qui 
fut  acceptée.  On  put,  avec  les  sommes  payées  par  lui,  rem- 
bourser les  dettes  contraolées  envers  d'autres  chrétiens  pour 
solder  les  frais  d'établissement  du  petit  collège  et  en  outre 
racheter  dans  son  voisinage  des  terrains  assez  importants, 
parce  (ju'au  Yun-nan  le  sol  avait  bien  moins  de  valeur  qu'au 
Su-tchuen  même. 

C'était  M.  Gleyo  qui  avait  dirigé  principalement  l'installa- 

(1)  LcUre  de  Mgr.  Potlier  à  M.  Al.iry,  ilu  IG  octobre  1782. 
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tion  du  polit  coUèije.  Nous  savons  qu'après  sa  libération,  le 
district  de  Long-kî  dans  le  Yun-nan  (mais  à  la  limite  extrême 
du  Pu-tchu(;n  )  lui  avait  été  assigné.  C'est  là  qu'il  avait  été 
rejoint  par  M.  Hamel,  dont  le  secoure;  lui  fut  si  précieux  pen- 
dant ses  dernières  années.  M,  Gteyo,  licencié  en  Sorbonne 
et  aocien  supérieur  de  la  petite  communauté  de  Satnt-Sulpice, 
se  remit  volontiers  k  ses  anciannes  études;  il  prit  soin  d'ins- 
truire les  jeunes  prêtres,  même  après  leur  ordination,  afin  de 
les  mettre  au  niveau  des  exigences  de  leur  eituation.  M,  Ila- 
mel  fut  chargé  des  écoliers.  La  chapelle  relativement  belle  et 
le  surplus  de  IVlablissement,  furent  placés  par  M.  Gleyo  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Les  persécutions  lui  parais- 
saient peu  à  redouter  dans  cette  partie  ccarléc  de  la  province. 
Malheureusement  ces  espérances  ne  tardèrent  pas  ii  être  dé- 
çues. Une  lettre  collective  des  missionnaires  du  Su-tchuen 
pour  1782,  raconte  ainsi  qu'il  suit,  les  diverses  circonstances 
des  malheureux  événements  qui  se  passèrent  alors. 

«  Vers  la  fm  de  1781  quelques  chrétiens  imprudents,  animés 
d'un  faux  zèle,  s'avisèrent  de  mutiler  d'une  manière  ridicule« 
une  idole  que  les  païens  avaient  placée  sur  un  chemin  public. 
Ceux-ci  jurèrent  alors  la  destruction  du  collège  et  le  renver- 
sement de  la  religion  chrélienne.  Un  des  chefs  de  celte  cons- 
piration, plus  ardent  que  les  autres,  avait  plusieurs  fois  porté 
l'accusation  au  prétoire ,  mais  le  mandarin  l'avait  constamment 
rejetée.  Enfin,  ils  la  renouvelèrent  dans  les  temps  dé  troubles 
où  les  frontières  des  deux  provinces  étaient  gardées  avec  les 
plus  grandes  précautions  par  la  crainte  des  bandits  qui  in- 
festaient le  pays. 

«  Le  mandarin  parut  en  prendre  de  l'inquiétude  :  il  fit 
appeler  le  maître  du  terrain  sur  lequel  le  collège  était  bâti, 
l'interrogea  fi"r  sa  religion,  le  fit  frapper  de  treize  coups  de 
Mton,  et  le. chargea  d'une  cangue  fort  légère,  sans  rien  lui 
dire  de  sa  nouvelle  maison,  que  les  païens  avaient  regardée 
comme  un  temple  do  la  religion  chrétienne;  ensuite  il  donna 
"  ordre  à  un  mandarin  militaire  d'aller  examiner  cette  maison 
et  de  lui  en  faire  son  rapport.  Par  un  coup  de  la  Providence, 
ce  mandarin  en  fut  détourné  par  les  païens  d'un  autre  canton 
sous  prétexte  de  la  pluie  et  des  mauvais  chemins.  11  se  con- 
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ipnla  donc  d'y  envoyer  doux  soldais  accompagnés  de.  deux 
païens  chefs  de  districts.  Ces  soldais  allèrent  d'abord  dans  la 
famille  du  maître  du  terrain,  où  on  les  arrêta  pour  déjeuner 
el,  pendant  cet  intervalle,  on  fit  échapper  MM.  Ilamel  et 
(îleyo,  qui  se  retirèrent  chez  les  chrétiens  voisins,  en  laissant 
au  collège  un  maître  d'école  Chinois  qui  tenait  sa  classe.  (Il 
est  à  remarquer  (\ui\  celte  époque,  la  prudence  avait  inspiré 
aux  missionnaires  du  Su-tchuen  la  précaution  d'installer  des 
maîtres  d'école  indigènes,  chrétiens  ou  non,  dans  la  première 
salle  des  maisons  les  plus  importantes  où  Ton  se  réunissait 
pour  les  besoins  du  culte). 

«  Fort  peu  de  temps  après,  les  satellites  arrivèrent  en  pas- 
sant par-dessus  les  murailles,  et  entrèrent  dans  la  maison, 
qu'ils  voulurent  visiter.  Ils  ouvrirent  un  tiroir  de  la  table  qui 
servait  d'autel,  et  mirent  la  main  sur  un  rituel  qu'on  y  avait 
laissé  par  mégarde  ;  un  catéchiste  présent  leur  arracha  ce 
livre  des  mains.  Au  milieu  du  débat,  il  s'en  arracha  une  feuille 
manuscrite  que  les  soldats  ramassèrent,  el  ils  enchaînèrent 
sur-le-champ  le  dit  catéchiste,  en  redemandant  ce  livre.  Les 
chréliens  leur  en  présentèrent  un  autre,  en  leur  faisant  en- 
tendre que  c'élait  celui  qu'ils  avaient  pris,  les  satellites  n'en 
crurent  rien,  et  en  voulaient  un  semblable  en  caractères  au 
feuillet  qu'ils  avaient  entre  les  mains. 

«  Après  beaucoup  de  pourparlers,  on  en  vint  à  l'argent,  qui 
les  radoucit,  on  leur  délivra  donc  six  taëls,  c'est-à-dire  environ 
quaranle-cinq  livres,  mais  ils  ne  voulurent  point  rendre  la 
feuille  manuscrite.  Ils  demandèrent  de  plus  quelques  livres 
de  religion,  pour  prouver  au  mandarin  qu'ils  avaient  exécuté 
ses  ordres  ;  on  leur  en  donna  de  chinois,  et  ils  s'en  retour- 
nèrent fort  contents,  en  déclarant  qu'ils  n'avaient  rien  à  dire 
contre  la  maison.  De  retour  auprès  du  mandarin,  ils  lui  don- 
nèrent les  livres  chinois  sans  montrer  la  feuille  manuscrite. 
Cet  officier,  qui  ne  savait  pas  lire  (1),  s'en  fit  expliquer  quelque 
chose  par  un  maître  d'école  païen,  et  trouvant  sa  doctrine 
fort  pure,  il  dit  que  la  religion  chrétienne  était  bonne,  el 

(1)  Il  8*agit  id  d'un  mandarin  militaire.  Les  oflSciers  n'étaient  pas 
IcttXH^s  comme  les  mandarins  civils. 
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qu'il  n'était  pas  venu  pour  inquiéter  les  chrétiens:  qu'on 
n'avait  qu'à  leur  rendre  leurs  livres,  et  la  chose  unit  là. 
MM.  Ilamel  et  Gleyo,  instruits  de  révénement,  ne  tardèrent 
pas  à  retourner  au  collège,  pour  y  continuer  leurs  exercices 
comme  auparavant. 

«  M.  Gleyo  et  M.  Hamel  ne  furent  pas  longtemps  sans 
éprouver  de  nouvelles  alarmes,  la  plupart  fausses  :  c'est 
pourquoi  M.  Gleyo  résolut,  pour  plus  grande  précaution, 
d'aller  dans  un  aulre  endroit,  et  de  laisser  M.  Hamel  à  ses 
écoliers.  Peu  de  temps  après,  plusieurs  satellites,  amorcés 
par  l'espérance  du  gain,  (car  ils  n'avaient  aucune  commission 
du  mandarin)  arrivèrent  en  plein  jour  auprès  du  collège,  et, 
ayant  passé  par-dessus  les  murailles,  ils  se  trouvèrent  au 
milieu  de  la  maison  sans  ([u'on  se  doutât  de  rien.  Les  écoliers 
étaient  pour  lors  en  récréation,  sitOt  qu'ils  aperçurent  les 
satellites,  la  peur  les  saisit,  et  ils  prirent  tous  la  fuite.  M. 
Uamely  resté  seul  avec  un  écolier,  avait  ramassé,  dans  un 
petit  panier,  ce  qu'il  avait  pu  de  livres,  avec  sa  boîte  aux 
saintes  huiles,  et  se  hâtait  de  sortir.  Il  n'était  pas  encore  à  la 
porte,  qu'il  tomba  entre  les  mains  des  satellites,  qui  se  sai- 
sirent du  panier.  Pendant  qu'ils  examinaient  les  livres, 
M.  Hamel  se  déroba  et  alla  se  cacher  dans  un  lieu  secret. 

«  Les  satellites,  s'étanl  bientôt  aperçus  de  sa  fuite,  le  cher- 
chèrent par  toute  la  maison,  mais  les  chrétiens  du  voisinage 
y  envoyèrent  leurs  femmes  et  leurs  lilles,  qui  s'y  assemblèrent 
en  grand  nombre,  et  se  jetèrent  sur  les  soldats,  leur  arra- 
chèrent tout  ce  qu'ils  avaient  pris,  à  l'exception  de  la  boîte 
aux  saintes  huiles  et  d'une  grammaire  latine,  et  les  mirent  en 
fuite.  Dès  lors,  M.  Hamel  se  relira  avec  ses  écoliers,  et  des- 
cendit au  Su-lchuen.  Cependant  la  prise  du  livre  inquiétait 
beaucoup;  ces  soldats  l'avaient  remis  à  leur  mandarin  mili- 
taire, qu'on  trouva  très  facile  à  entrer  en  composition.  Il 
en  coûta  vingt  laëls  (qui  font  cent  cinquante  francs)  et  le  livre 
fut  rendu,  mais  la  boite  aux  saintes  huiles  n'a  jamais  pu  être 
retrouvée. 

«  Cependant  le  maître  du  terrain  de  notre  collège  était 
toujours  à  la  cangue.  Après  environ  deux  mois,  son  manda- 
rin l'élargit.  Ce  chrétien  lui  représenta  qu'ayant  été  traité 


—  298  — 

comme  un  criminel,  il  nVtait  pas  convenable  qu'il  continuât, 
comme  auparavant,  à  faire  les  fonctions  do  sa  charge  de 
chef  de  quartier,  et  qu'ainsi  il  lui  remettait  son  emploi.  Mais 
le  mandarin  répondit  que,  s*il  le  quittait,  il  serait  encore  bien 
autrement  puni,  et,  pour  le  consoler,  il  le  fit  archi-chef,  c'est- 
à-dire  qu'il  le  chargea  de  commander  dans  son  département 
aux  chefs  des  différents  quartiers  qui  s*y  trouvaient.  Ainsi  il 
retourna  chez  lui  en  triomphe;  mais  l'envie  »et  la  haine  des 
païens  n*ont  point  diminué.  On  a  encore  dénoncé  depuis, 
celte  maison  comme  une  église;  de  plus,  on  a  ouvert  aux 
environs  une  mine  de  fer,  ce  quia  occasionne  un  chemin  très 
frét|u<»nté  par  les  gens  du  prétoire,  et  d'où  on  découvre  la 
mais(m;  c'est  pourquoi,  en  attendant  un  temps  plus  favorable, 
Mtmseignour  révé(|ue  d'Agathopolis  a  défendu  d'y  tenir  le 
collège  jusqu'à  nouvel  ordre. 

«  Le  collège  est  maintenant  dans  le  Su-tchuen,  sur  les 
frontières  du  Yun-nan,  dans  une  chrétienté  nombreuse  du 
district  de  Ln-lang-krou,  dépendant  de  la  ville  de  Soui-fou. 
De  plus,  M.  Gleyo,  craignant  que  dans  la  suite,  on  n'obligeât 
les  chrétiens  à  détruire  eux-mêmes,  en  haine  de  la  religion, 
une  espèce  de  chapelle  attenante  au  bâtiment,  et  ayant  appris 
assez  récemment  qu'une  persécution  s'était  élevée  à  Péking, 
et  paraissait  devoir  s'étendre  aux  autres  provinces  de  l'em- 
pire, a  fait  abattre  cette  chapelle,  et  a  conservé  la  maison, 
qui  est  habitée  par  un  maître  d'école  et  un  parent  de  la 
famille  qui  a  donné  le  terrain.  » 

La  IranrHlation  du  Petit  Collège  eut  lieu  en  1782;  elle  fut 
définitive.  Le  climat  était  salubre;  la  santé  délabrée  de 
M.  Ilamel  s'y  rétablit  facilement  et  c'est  là  qu'il  put  jusqu'en 
1812,  année  de  sa  mort,  se  livrer  h  l'humble  et  obscur  labeur 
de  Téducation  des  jeunes  gens  destinés  au  recrutement  du 
clergé  indigène.  C'est  ainsi  qu'il  lui  fut  possible  de  former 
27  prêtres  chinois,  grâce  au  concours  desquels  les  vicaires 
apostoliques  purent,  pendant  le  cours  de  la  Révolution  fran- 
çaise et  des  événemenLs  postérieurs  qui  les  privèrent  de  l'aide 
des  missionnaires  européens,  consolider  et  asseoir  Tœuvrc  delà 
conversion  du  Su-tchuen»  sur  des  bases  tellement  solides  que 
les  plus  violentes  persécutions  ne  parvinrent  pas  à  la  détruire. 
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Pourtant  en  1814,  au  plus  furt  de  ces  terribles  épreuves,  le 
coHègR  devint  la  proie  des  flammes,  ainsi  (]ue  tout  ce  qu'il 
contenait,  c'est-à-dire  les  dépôts  de  livres  chriiliens,  les 
archives  de  la  Mission,  en  un  mot  tous  les  souvenirs  et  les 
objets  Us  plus  pK'cieux.  Ce  qui  ne  disparut  pas  dans  l'In- 
cendie Tut  l'objet  d'un  pillageelTréné;  rien  ne  put  être  retrouvi'' 
après  la  tempête. 

Pour  ne  pas  continuer  &  anticiper  sur  les  événements,  il 
faut  revenir  à.  notre  point  de  départ  qui  est  l'année  1780. 
Cette  année  fut  signalée  par  des  inondations  effrayantes  qui 
ravagèrent  le  Su-tchuen.  Les  eaux  firent  périr  une  infinité 
de  personnes,  occasionnèrent  dans  les  régions  montagneuses 
des  éboulcment^:  qui  couvrirent  une  partie  des  terrains  cul- 
tivés, renversèrent  un  grand  nombre  de  maisons  isolées  et 
jusqu'à  des  petites  villes.  On  ne  voyait  surnager  sur  les  flots 
que  des  cadavres,  des  débris  d'habitations,  des  efl'ets,  des 
arbres  entiers,  des  bœufs  et  autres  animaux.  Trop  souvent 
même  des  personnes  vivantes  entraînées  par  le  torrent  fai- 
saient retentir  les  airs  do  leurs  appels  désespérés. 

L'annéelTSl  fut  signalée  par  l'ordination  de  trois  prêtres  chi- 
nois, choisis  avec  soin  pour  leurs  vertus  plutôt  que  pour  leur 
science.  La  cérémonie  eut  lieu  au  mois  de  juin.  Le  nombre  de 
ces  ecclésiastiques  était  ri'niuit  ù  trois,  c'étaient  MM.  Luc  Ly, 
Thomas  Nien,  et  Denoll  Sun.  Les  nouveuux  admis  furent  : 
I"  U.  André  Yang;  il  avait  confessé  la  fui  dés  l'âge  de  18  ans 
dans  la  persécution  de  M.  lîleyo  dont  il  était  le  disciple,  avec 
un  courage  et  une  constanLC  au-dessus  de  son  Age.  II  était  re- 
venu l'année  même  du  cullégc  de  Pondicliéry  où  il  avait  c<un- 
plété  ses  études;  ^  M.  Jean-Baptiste  Taiang,  originaire  du 
Kouy-lchéou,  ftgé  de  -40  ans  et  disciple  de  M.  Moye  ;  '6°  M.  Au- 
gustin Tchuu,  originaire  de  la  même  provinco,  âgé  de  35  ans 
et  disciple  également  de  M.  Moye.  II  se  distinguait,  au  dire 
de  Mgr  Potlier,  par  sa  tendre  piété  et  par  su  simplicité  admi- 
rable. I!  avait  été  prétorien  au  Kouy-tclu'ou  au  moment  où 
M.  Moye  y  fut  persécuté  et  emprisonné.  Knvoyé  pour  un  n:otif 
quelconque  dans  la  prison  où  était  le  missionnaire,  il  écouta 
ses  instructions  et  remarqua  sa  charité  pour  les  autres  prison- 
niers. Tout  cela  fixa  son  attention  et  comnifU'/a  à  lui  inspirer 
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,v/iin«-,  ci's  priîlres  (lovaient 
IJ     '  doux  au  moins  rlairnl  appoU'S 

Mgr  Polli»»r,  aupivs  duquel  ils 
dn  leur  ordination,  n'aurait  pus 

«car  il  était  convaincu  de  la  réai 
*^  néanmoins  cette  p«*rs[>ective  d 

prêtres  lui  inspira  Tidée  très  an 
nir  de  leurs  traits.  Il  v  avait  à  ' 
qui  passait  pour  habile  dans 
faire   ceux  de  MM.  Tehou  et 
M.  Gleyo.  On  aurait  bien  «lésiré 
mais  son  éloignement  ne  permit 
jet.  Le  dign(!  prélat,  une  fois  le 
peintures   fort  incomplètement 
pour  lui  un  certain  intérêt  persoi 
de  son  [»ropre  portrait  cpui  sa  far, 
der  avec  instance.  M.  de  Sainl-M 
Ce  dernier  .-»e  décida  de  suite,  et, 
il  expédia  le  sien  en  Kurope,  où 
Mgr  Pottier  ne  prit  le  même  pari 
tard;  il  employa  très  probablemi 
trait  du  [)relat  est  le  seul  qui 
jours.  (Jui'ls  que  soient  ses  di'fai 
cieux  souvenir  qui  fait   regretter 
les  autres.  (Se  reporter  au  chapi 

Les  nouveaux  prêtres  retourr 
M   m — 
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Bpccmle.  Il  s'agissait  d'une  peuplade  à  peu  près  indépen- 
dante, celle  des  Loloa  qui  occupaient  la  partie  du  Yuo- 
DBD  située  dans  ta  direction  du  Pégou.  Cette  peuplade,  sans 
être  d'origine  chinoise,  et  sans  nvoir  adopté  les  mœurs  de  ses 
puissants  voisins,  n'en  était  pas  moins  sous  leur  dépendance. 
Ils  étaient  timides  et  la  parole  de  l'Ëvangile  avait  produit  peu 
d'effets  sur  eux.  Celte  situation  était  l'objet  de  la  préoccupa- 
tion de  M.  Gleyo;  il  se  décida  donc  à  y  aller  lui-même, 
accompagné  de  son  ancien  disciple.  Ses  tentatives  auprès  des 
indigènes  furent  h  peu  près  infructueuses  el  il  crut  que  l'en- 
voi au  milieu  d'eux  de  quelques  familles  clirélienneii  qui  s'y 
ÎDstnlIeraient  à  demeure,  faciliterait  le  commencement  de 
l'œuvre.  M.  A.  Tchou  fut  chargé  spécialement  de  surveiller  ce 
difficile  essai. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  épreuves  subies  depuis  quelque 
temps  par  les  populations  du  Su-tchuen,  à  la  suite  des  guerres 
enlre  la  Chine  et  le  Thibet.  La  révolte  cl  la  dévastation  cai^ 
secs  par  do  nombreux  bandits  indigènes  qui  s'étaient  organi- 
sés et  même  s'étaient  donné  une  sorte  de  roi,  aggravèrent  la 
situation.  Pendant  que  les  troupes  chinoises  étaient  &  leur 
poursuite,  les  Musulmans,  très  nombreux  dans  la  province  du 
Kan-ï^iu,  se  révollèrent  au  mois  de  mars  1781.  Ils  étaient  roé- 
coDlenls  de  l'oppression  dans  laquelle  les  tenaient  les  manda- 
rins chinois.  Mais  au  fond  ils  songeaient  à  leur  indépendance. 
Leurs  coreligionnaires  étaient  très  répandus  dans  les  provin- 
ces voisines,  notamment  dans  le  Yun-nan  et  même  dans  le  Su- 
tchuen,  dont  la  capitale,  Tching-lou,  n'en  comptait  pas  moins 
de  10,000.  Le  théâtre  de  la  guerre  était  fort  rapproché,  car  le 
Kan-siu  faisait  partie  autrefois  du  Chen-si,  lequel  est  cuntigu 
au  Su-tchnen.  Les  Chinois  subirent  d'abord  plusieurs  défaites 
et  perdirent  promptement  beaucoup  de  soldats  et  un  certain 
nombre  de  villes.  Les  Musulmans  étaient  plus  courageux  et 
mieux  exercés  qu'eux.  Les  Tartarej  furent  à  leur  tour  repous- 
ses ainsi  que  d'autres  troupes  auxiliaires.  Pourtant  la  force  du 
nombre  finit  par  l'emporter  et  la  rébellion  fut  enfin  réprimée; 
mais  partout  les  chrétiens  furent  en  proie  aux  plus  grandes 
alarmes,  car  ils  redoutaient  non  saos  raison  d'être  confondus 
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avec  les   rebelles.  La  perséculiou,  en  effet,  ne  les  épargna 
pas. 

Disons  pour  lerniiner,  en  ce  qui  concerne  les  Musulmans, 
qu'ils  étaient  alors  répandus  dans  Tcmpire  Chinois  depuis  au 
moins  huit  siècles.  D'après  Mgr  Potlier,  ils  y  vivaient  comme 
citoyens,  ayant  part  aux  dignités  de  toute  espèce,  civiles  et 
surtout  militaires.  Leur  révolte,  selon  lui,  avait  pour  but  la 
fondation  d'un  état  indépendant.  Cette  perspective  était  à  son 
avis  extrêmement  redoutable  pour  le  Christianisme,  au  moins 
à  cette  époque.  La  question  est  peut-être  envisagée  autrement 
de  nos  jours,  et  la  révolte  dçs  Mahométans  au  Yun-nan  n'n 
pas  inspiré  les  mêmes  inquiétudes.  Nous  croyons  pourtant 
que  l'évéque  d'Agathopolis  était  dans  le  vrai  ;  partout  où  l'Ib- 
lam  triomphe,  la  Croix  est  dans  le  plus  grand  péril. 


CHAPITRE  VIIL 

LA  MISSION  DU  SU-TCOUEN  EN  1782;  LETTRE  DE  MGR  POTTIER 

A  M.   TESSIER    DE  SAINTE-MARIE. 


La  révolte  des  Musulmans  est  réprimée. —  Cruelles  persécutions  locales. 

—  Secours  envoyés  de  France,  et  en  particulier  de  la  Touraine,  à 
Mgr  Pottier.  —  Sa  lettre  du  18  octobre  1782  à  M.  Tessicr  de  Sainte- 
Marie.  —  Livres  de  piété  traduits  en  chinois.  —  Œuvre  des 
Catéchistes.  —  Objets  de  dévotion  (crucifix,  chapelets,  etc.)  —  Clergé 
national;  Petit  Collège.  —  Résidence  épiscopale; hospitalité;  pauvreté, 

—  Baptême  des  enfants  dinfidèles.  —  Secours  aux  confesseurs  de  la 
Foi  et  aux  chrétiens  persécutés.  —  Fiançailles  prématurées;  triste 
condition  de  la  femme.  —  Chapelles  des  Missionnaires  ,  —  Résumé; 
emploi  des  aumônes  d'Europe;  contribution  volontaire  des  Chrétiens 
de  Chine...  » 


En  1782  les  courriers  de  Macao  arrivèrent  à  bon  port,  et 
repartirent  à  Tépoque  habituelle,  mais  avec  ordre  de  passera 
leur  retour  par  le  Fo-kien,  afin  de  ramener  dans  le  vicariat  apos- 
tolique du  Su-tchuen,  M.  Florens,  misssionnaire  arrivé  de 
Paris  récemment  et  qui  évangélisait  cette  première  province 
depuis  peu  de  temps.  La  Relation  du  Su-lchuen  fut  faite  cette 
année,  sur  l'invitation  de  Mgr  Pottier,  par  M.  de  Saint-Martin 
qui,  étant  à  la  même  résidence  que  son  évéque,  avait  toutes 
facilités  pour  résumer  les  travaux  des  autres  missionnaires. 
De  plus,  quoique  le  prélat  s'entendît  à  merveille  à  tenir  les 
comptes  et;à  débattre  les  intérêts  de  la  mission  (quant  aux 
Biens,  il  les  sacrifiait  toujours)  cependant  il  n'avait  aucun  goiH 
pour  l'administration  proprement  dite,  et  il  s'en  était  dé- 
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chargé,  depuis  l'arrivée  de  M.  de  Saint- Martin,  sur  ce  mis- 
sionnaire qui  était  devenu  en  fait,  comme  il  le  dit  lui-môme,  le 
procureur  de  la  mission  du  Su-lchuen.  On  sait  daillcurs 
quelles  étaient  les  intentions  de  Mgr  Pottier  quant  au  choix 
d'un  coadjuleur,  il  voulait  sans  doute  aussi  préparer  M.  de 
Saint-Martin  aux  nouvelles  fonctions  qui  lui  paraissaient  des- 
tinées. 

La  révolte  des  Musulmans  signalée  en  1781,  fut  domptée 
par  le  nombre  et  noyée  dans  le  sang.  Hommes,  femmes  et 
enfants  furent  massacrés  ;  tous  leurs  biens  furent  confisqués 
et  distribués  à  des  Chinois.  Enfm  Tlslamisme  fut  anéanti  au 
Kan-siu;  mais  comme  les  Musulmans  des  autres  provinces 
étaient  restés  étrangers  à  la  rébellion,  leur  situation  s'y  main- 
tint telle  qu'elle  était  auparavant.  Les  persécutions  conti- 
nuèrent en  1 782,  comme  pendant  les  années  précédentes,  avec 
un  caractère  de  plus  en  plus  cruel.  Mgr  Pottier  signale  même 
des  femmes  qui  en  furent  victimes  contrairement  aux  traditions 
et  à  tous  les  précédents.  Voici  dans  quels  termes,  par  une 
lettre  du  i20  aoiU  1782,  il  relate  les  événements  qui  se  passèrent 
à  l'occasion  de  l'une  de  ces  tristes  épreuves.  Ce  récit,  joint  à 
ceux  qui  précèdent,  nous  paraît  de  nature  à  donner  une  idée 
bien  exacte  des  pénibles  souffrances,  qu'avaient  à  supporter 
alors  les  chrétiens  du  Su-tchuen  dont  le  nombre  ne  cessait 
pourtant  de  s'accroître  rapidement. 

«...  Vers  le  commencement  de  mars  dernier,  un  chrétien 
zélé  fut  invité  par  d'autres  à  aller  prêcher  une  famille  ido- 
lâtre. Dieu  aidant,  il  est  venu  à  bout  de  la  convertir  à  la  foi. 
Lusage  est  ici  que  quand  quelque  païen  se  convertit,  il  faut 
qu'il  brise  ou  qu*il  brûle  par  lui-même  ses  idoles  et  autres 
superstitions  ;  ce  chrétien  prédicateur,  soit  par  zèle  ou  autre- 
ment, a  entrepris  l'opération  de  lui-même  sans  attendre  que 
le  maître  de  famille  se  mit  en  devoir  de  le  faire.  Sept  à  huit 
jeunes  gens  présents  indignes  contre  lui,  se  sont  aussitôt  sai- 
sis de  sa  personne  et  Tout  conduit  au  mandarin  du  lieu,  Tac- 
cusant  d*étre  d'une  religion  nuisible  à  l'Etat  et  superstitieuse. 
Ce  juge  sans  autres  formalités  a  délégué  ce  chrétien  vers  son 
propre  mandarin  éloigné  de  la  de  deux  journées  de  chemin. 
Une  fois  arrivé,  il  a  été  jeté  dans  la  prison,  et  aussitôt  un 
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mandarin  inférieur  a  été  député  pour  aller  examiner  la  famille 
et  la  maison  du  prisonnier.  Ses  deux  frères  et  leur  beau-frère 
ont  été  arrêtés,  conduits  au  prétoire  et  renfermés  dans  la  pri- 
son avec,  le  premier.  Le  mandarin  espérant  d'eux  quelque 
somme  d'argent,  a  retardé  le  jugement  Tespace  de  15  ou  17 
jours,  ne  sachant  pas  sans  doute  que  ces  chrétiens  étant  fort 
pauvres,  ils  n'étaient  pas  en^  état  de  satisfaire  k  sa  cupidité. 

«  Ennuyé  donc  et  irrité  de  se  voir  frustré,  il  a  entrepris  de 
les  juger  le  26  mars  ;  il  les  a  fait  frapper  de  la  manière  la  plus 
cruelle  ;  ils  ont  été  tous  déchirés  et  mis  en  sang,  quoique  selon 
les  lois  de  l'Empire  ils  ne  fussent  pas  coupables  de  crimes 
graves  ;  mais  dans  ce  pays-ci  la  coutume  est  aujourd'hui  que 
celui  qui  ne  se  redime  pas  par  de  l'argent  est  traité  comme 
un  criminel  de  premier  ordre.  L'état  où  ils  étaient  aurait  dû 
paraître  bien  sufïlsant  pour  être  renvoyés  libres,  mais  outre 
qu'ils  refusaient  de  donner  un  écrit  d'apostasie,  l'espérance  de 
l'argent  qu'on  voulait  les  forcer  de  donner  a  tellement  aveuglé 
ce  tyran,  qu'il  n'a  pas  craint  d'enfreindre  lui-même  les  lois 
qu'il  est  obligé  par  état  de  faire  observer  à  son  peuple.  Im- 
médiatement après  les  coups  reçus,  il  les  a  fait  charger  chacun 
d'une  cangue  de  près  de  200  livres  pesant,  au  lieu  que  la  dispo- 
sition de  la  loi  est  que  les  coupables  de  crimes  légers  comme 
par  exemple,  voleurs,  joueurs,  etc..  doivent  d'abord  porter  la 
cangue  l'espace  de  trois  mois,  plus  ou  moins,  et  qu'au  bout 
de  ce  temps  ils  soient  frappés  et  aussitôt  renvoyés  de  manière 
qu'ils  puissent  facilement  guérir  leurs  plaies  chez  eux. 

«  Nos  chrétiens  traités  beaucoup  plus  inhumainement  que  les 
voleurs  de  ce  pays,  et  opprimés  sous  le  poids  de  leurs  cangues 
ont  été  placés  au  milieu  de  la  ville,  exposés  à  la  vue  de  tous 
le  monde,  sans  pouvoir  se  remuer  ni  apporter  aucun  remède 
&  leurs  plaies,  où  les  vers  se  sont  mis  peu  après,  souffrant  de 
vives  douleurs  au  dedans  et  le  froid  au  dehors.  Il  leur  était 
difRcile  sans  doute  de  résister  longtemps  à  des  maux  si  vio- 
lents; aussi  trois  d'entre  eux  y  ont-ils  succombé  en  peu  de 
temps  et  sont  morts  sous  leurs  cangues.  Le  premier  dans 
l'espace  de  neuf  jours,  c'est-à-dire  le  troisième  d'avril,  le 
second  le  13,  et  le  troisième  le  25.  Ils  ont  fini  leur  vie  dans  des  sen- 
timents dignes  de  vrais  chrétiens  avec  toute  la  résignation  et 
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la  patience  possibles,  enlre  les  mains  de  leur  sœur  vierge 
présente  à  leur  agonie.  Il  n'en  reste  donc  plus  qu'un  qui  est 
le  pn'*dicatcur  et  l'occasion  de  cette  persécution.  La  mort  de 
ces  trois  a  effrayé  le  mandarin,  il  a  craint  qu'il  ne  fût  accusé 
auprès  de  ses  supérieurs,  n'ayant  point  autorité  de  faire 
mourir  aucun  criminel.  Il  est  vrai  que  beaucoup  do  gentils 
indignés  d'une  telle  cruauté,  poussaient  les  chrétiens  parents 
à  le  faire,  mais  ceux-ci  n  ont  pas  voulu,  préférant  la  vertu  de 
patience  au  péché  de  vengeance.  Ce  mandarin  donc  immédia- 
tement après  la  mort  du  troisième  a  ordonné  qu'on  ôlàt  la 
cangue  au  quatrième;  certes  il  était  temps  de  le  faire,  et  si  on 
eût  encore  retardé  de  deux  jours,  il  eut  certainement  subi  le 
même  sort,  il  ne  pouvait  plus  prendre  aucune  nourriture,  il 
s'évanouissait  fréquemment  et  tombait  en  défaillance. 

«  Lorsqu'on  lui  ôta  la  cangue,  il  a  eu  encore  assez  de  force 
pour  crier  à  haute  voix  :  si  on  prétend  me  décharger  de  ce 
poids  à  condition  que  je  renonce  à  ma  religion,  je  préfère  le 
porter  el  mourir  comme  mes  frères;  qu'on  m'en  décharge  si  oh 
veut,  mai^  je  déclare  que  si  je  puis  sunâvre,  je  serai  toujours 
chrétien.  Au  moment  qu'on  lui  a  ôté  ce  fardeau  il  s*est  évanoui 
et  est  resté  presqu'une  demi-journée  sans  aucune  connaissance 
c'est  ainsi  que  ses  parents  Tout  remporté  chez  lui.  Ses  plaies 
se  sont  ensuite  changées  on  ulcères  et  il  a  ressenti  plusieurs 
mois  des  douleurs  fort  aiguës.  Maintenant  il  se  trouve  mieux 
et  recommence  à  prêcher.  Il  a  même  depuis  peu  converti 
quelques  familles  à  la  foi.  C'est  donc  en  faveur  de  ces  pauvres 
cens  que  j'ai  employé  une  certaine  somme  d'argent,  soit  pour 
leur  entretien  du  temps  de  leurs  souffrances,  soit  pour  acheter 
des  cercueils  à  ceux  qui  sont  morts  dans  leurs  plaies  et  sous 
le  poids  de  la  cangue,  soit  enfin  pour  soulager  leurs  veuves  et 
leurs  enfants.  C'est  probablement  l'usage  qu'auront  les  300 
livres  que  vous  m'avez  envoyées,  car  ces  sortes  d'événements  ne 
nous  manquent  pas  ici  (1).  Nos  trois  chrétiens  morts,  la  per- 
sécution a  fini  avec  eux,  le  mandarin  n'a  pas  osé  molester 
aucun  autre,  quoique  dans  son  district  il  y  ail  au  moins  sept 

(1)  Ce»  300  llnw  envoyée»  par  la  famille  du  prélat  étaient  le  solde 
dflB  revenus  neU  de  sa  chapelle  de  Montrésor,  bénéfice  dont  il  s'était 
dessaisi,  en  faveur  de  sou  neveu  prêtre,  en  Vm, 
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à  huit  cents  chrétiens,  tant  anciens  que  nouveaux.  Depui:^  ce 
temps  notre  mission  a  été  tranquille  dans  toute  la  province...  » 
Ces  secours  envoyés  de  France,  et  en  particulier  de  sa  pro- 
vince natale,  au  vicaire   apostolique  exigent  quelques  expli- 
cations. On  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  les  rares 
vertus  et  la  constance,  dont  Mgr  Pottier  n'avait  cessé  de  donner 
des  preuves  depuis  bien  tôt  trente  ans  d'apostolat,  avaient  causé 
une  profonde  impression  en  Touraine.  Plusieurs  membres 
notables  du  clergé  s'étaient  fait  un  devoir  de  signaler  la  situa- 
tion et  d'adresser  un  appel  tout  particulier,  à  la  charité  des 
compatriotes  de  Tévéque  d'Agathopolis,  ainsi  qu'au  concours 
moral  et  matériel  de  certaines  congrégations  religieuses.  Nous 
entrerons  plus  tard  dans  quelques  développements   sur  ce 
dernier  point.  Il  suffit  aujourd'hui  de  savoir  que  parmi  les 
bienfaiteurs  de  la  missit)n  du  Su-tchuen,  figurait  en  1782  le  curé 
du  gros  bourg  de  Genillé  près  Loches,  M.  Tessier  de  Sainte- 
Marie.  Ce  dernier  était  disposé   à  continuer  son  appui   et, 
pour  faciliter  sa  tâche,  il  demanda  à  Mgr  Pottier  un  exposé 
général,  une  relation  d'ensemble  faisant  ressortir  les  œuvres 
pour  lesquelles  sa  mission  avait  le  plus  besoin  de  secours  pé- 
cuniaires ou  autres.  Inspiré  par  le  sentiment  du   bien   qui 
pourrait  en  résulter,  le  prélat  se  mit  à  l'œuvre  et  écrivit  <\  la 
date  du  18  octobre  1782,  une  lettre  très  étendue  qui  ne  parvint 
à  la  cure  de  Genillé  qu'au  mois  de  janvier  178 i.   Klie  arriva 
par  l'intermédiaire    du  séminaire  des  Missions-Etrangères. 
Mgr  Pottier  qui  attachait  à  cette  lettre,  et  avec  juste  raison, 
une  importance  manifeste,  l'expédia  sans  la  cacheter  et  re- 
commanda à  MM.  Descour\ières  et  Steiner  alors  directeurs, 
d'en  prendre  chacun  connaissance.  On  en  garda  même  copie 
au  séminaire.  Elle  fut  imprimée  à  Loches  et  répandue  dans  le 
pays»  où  sa  lecture  causa  une  profonde  sensation,  ce  qui  valut 
au  vicaire  apostolique  du  Su-tchuen  de  nouvelles  et  impor- 
tantes aumônes. 

Depuis  cette  époque  la  lettre  ci-dessus  a  été  imprimée,  par 
extraits  plus  ou  moins  étendus,  dans  diverses  publications  re- 
ligieuses de  notre  siècle  ;  elle  est  donc  très  connue  et  même 
on  peut  dire  qu'elle  résume  si  bien  l'œuvre  de  la  mission  du 
Su-tchuen  à  ce  moment,  qu  elle  a  fait  tort  à  beaucoup  d'autres 
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lettres  aussi  intéressantes  du  même  prélat,  qui  méritaient  tout 
autant  Thonneur  de  l'impression.  Quoiqu'il  en  soit  les  extraits 
qui  vont  suivre  et  l'analyse  fidèle  du  surplus  sont  à  notre  avis 
(conforme  en  cela  à  l'opinion  publique)  le  meilleur  moyen  de 
suppléer  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  jusqu'à  présent  d'incomplet 
ou  d'obscur,  dans  le  récit  difficile  des  événements  auxquels 
Mgr  Pottier  s'est  mêlé  t  rou  vé  pendant  le  cours  de  son  apostolat  en 
Chine.  F/humble  prélat,  dont  la  correspondance  est  pourtant 
considérable,  parlait  de  lui-même  et  de  ses  propres  actions  le 
moins  possible,  il  aimait  à  reporter  sur  ses  collaborateurs  le 
principal  mérite  du  bien  qu'il  faisait  lui-même,  il  n'a  jamais 
rédigé,  faute  de  temps  et  par  humilité,  le  récit  de  ses  propres 
travaux;  enfin  si  nous  ajoutons  que  la  volumineuse  corres- 
pondance qui  lui  a  été  adressée  en  Chine,  ainsi  que  tous  les 
souvenirs  qui  s'attachent  i\  sa  personne  ont  été  détruits 
pendant  la  grande  persécution,  ce  qui  nous  prive  d'un  moyen 
de  contrôle  et  d'éclaircissement  des  plus  utiles,  on  pourra 
apprécier  avec  quel  empressement  nous  avons  reproduit, 
comme  une  bonne  fortune,  la  majeure  partie  de  la  lettre  ci- 
dessus  à  M.  Tessier  de  Sainte-Marie.  Le  prélat  commence  dan? 
les  termes  suivants  : 

«  Je  ne  puis  qu'élre  très  édifié,  monsieur,  du  zèle  et  de  la 
chariti;  que  vous  lémoignez  pour  les  Missions,  et  bien  loin  de 
trouver  mauvais  la  sainte  avidité  avec  laquelle  vous  désirez 
en  savoir  des  nouvelles,  j'y  applaudis  au  contraire,  ne  voyant 
dans  vos  motifs  que  des  vues  très  pieuses  et  très  dignes  de  la 
charge  de  pasteur  qui  vous  honore,  et  que  vous  honorez  si 
bien.  Ainsi  je  consens  bien  volontiers  à  entrer  avec  vous  dans 
(|uelques  détails  au  sujet  des  Missions,  et  particulièrement 
»^  exposer  les  dilTérents  avantages  qu'elles  peuvent  tirer  des 
aumônes  que  la  charité  de  plusieurs  personnes  ferventes  leur 
ont  déjà  fait  ou  pensent  à  leur  faire...  » 

Il  continue  en  donnant,  sur  son  vicariat  apostolique,  les 
détails  que  nous  connaissons,  il  explique  la  grande  dispersion 
des  chrétiens  et  la  difDculté  qu  ont  les  missionnaires  à  les 
visiter  plus  d'une  ou  deux  fois  chaque  année.  On  voit  donc, 
dit-il,  combien  il  est  pénible  de  maintenir  la  Religion  et  de 
la  développer  dans  un  pays  où  les  Instructions  sont  si  rares. 
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les  sacrements  si  peu  fréquentés  et  les  mœurs  de  Timmense 
majorité  des  habitants  si  corrompues.  Pour  triompher  dans 
des  conditions  aussi  mauvaise*^  voici  les  moyens^  dit  Mgr 
Pottier,  qu'on  a  jugés  les  plus  convenables,  mais  qui  ont  le 
défaut  d'être  fort  dispendieux  : 

«  Le  premier  est  d'ériger  des  écoles,  autant  qu'il  est  possible, 
dans  les  différents  districts.  Les  hommes  sont  chargés  d'in- 
truire  les  jeunes  garçons;  quelques  femmes  pieuses,  vierges 
pour  la  plupart  et  qui  ont  fait  le  vœu,  ou  au  moins  veuves  et 
éprouvées,  se  sont  consacrées  à  cette  bonne  œuvre  en  faveur 
des  jeunes  filles.  On  recommande  et  on  presse  beaucoup  les 
grandes  personnes  d'en  profiter  dans  les  temps  qui  leur  sont 
libres.  Dans  ces  écoles,  on  y  enseigne  les  prières,  le  caté- 
chisme et  d'autres  livres  de  religion  et  de  piété,  composés 
exprès  pour  les  Chinois,  et  qui  leur  apprennent  la  manière 
de  mener  une  vie  chrétienne.  On  fait  cotiser  les  chrétiens  pour 
l'entretien  et  la  nourriture  de  ces  maîtres  ou  maîtresses,  car 
communément  on  n'exige  point  autre  chose;  mais  il  arrive 
que  ces  maîtres  tous  chrétiens  et  fort  en  état  d'enseigner,  ont 
des  familles  à  nourrir.  Il  faut  donc  suppléer  à  leur  défaut  et 
mettre  pour  le  bien  commun  leurs  familles  en  état  de  se 
passer  d'eux.  D'autres  fois  les  chrétientés  sont  si  pauvres 
qu'à  peine  elles  ont  de  quoi  se  nourrir  fort  petitement.  Pour 
lors,  la  Mission  se  charge  de  la  nourriture  et  de  l'entretien 
des  maîtres.  D'autre  fois,  surtout,  quand  les  enfants  sont  un 
peu  grands,  les  parents  comptent  sur  leur  travail  en  partie, 
et  la  crainte  de  manquer  les  empêche  de  les  envoyer  aux 
écoles.  Quand  ce  n'est  point  mauvaise  volonté,  il  est  encore 
clair  qu'il  faut  les  aider.  Ce  seul  objet  coûtera  quelquefois  à 
la  Mission  plus  de  cent  pistoles  par  an.  » 

Faisons  observer  que  dans  Textrait  qui  précède,  Mgr  Pottier 
ne  fait  aucune  allusion  spéciale  aux  écoles  de  filles  dirigées 
par  des  vierges  chrétiennes,  telles  que  les  avait  déjà  orga- 
nisées M.  Moye  dans  son  district;  tout  au  contraire,  il  évite  de 
s'expliquer  au  sujet  de  cette  question  si  importante,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  prochainement. 

«  Le  second  objet  de  dépense  absolument  nécessaire,  dit  le 
prélat,  pour  instruire  les  chrétiens  et  propager  la  Religion, 
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t'c  sont  les  livres.  On  ne  pcul  fiiseigncr  dans  Ifs  écoles 
presque  aucun  livre  de  païens,  la  plupart  ne  sont  qu'un 
asscmblngc  nombreux  d'absurdités,  de  superstitions  et  de 
fables.  Il  nous  a  donc  fallu  composer  des  livres,  et  en  multi- 
plier les  exemplaires.  L'art  de  l'imprimerie,  en  vogue  chez 
les  Chinois  depuis  plusieurs  siècles,  nous  a  été  d'un  grand 
secours  ;  je  puis  même  dire  nécessaire,  autrement  il  aurait 
fallu  s'en  rapportera  la  Tidélité  des  copistes  dans  une  langue 
où  la  formation  des  caractères  est  fort  compliquée,  où  il  est 
si  facile  de  changer  In  sens,  et  d'introduire  des  erreurs 
et  même  des  hérésies  que  la  rareté  des  instructions  des 
missionnaires  dans  chaque  endroit,  rturait  pu  laisser  longtemps 
sans  correction.  Nous  avons  donc  fait  imprimer  un  assez  bon 
nombre  de  livres  de  religion,  tant  à  l'usage  des  chrétiens  qu'à 
usage  des  païens  qui  voudraient  s'en  instruire,  lesquels  livres 
nous  distribuons  gratis,  par  la  crainte  que  l'avarice,  qui  est 
un  vice  dominant  des  Chinois,  ne  mette  obstacle  à  leur  ins- 
truction; comme  dans  ces  dernières  années  particulièrement , 
Dieu  a  répandu  sur  cette  mission  des  bénédictions  bien  abon- 
dantes, que  le  nombre  des  prosélytes  s'est  beaucoup  accru, 
la  dépense  des  hvres  a  été  beaucoup  plus  considérable,  et 
suivant  les  apparences,  s'augmentera  encore  plus.  Depuis 
cinq  à  six  ans  environ,  cette  dépense  s'est  montée  à  plus  de 
cinq  mille  livres.  Dieu  merci,  nous  n'avons  pas  à  regretter 
l'emploi  d'une  pareille  somme.  Ce  que  nous  regrettons,  c'est 
de  n'avoir  pu  fournir  en  ce  genre,  à  près  de  la  moitié  des 
besoins.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  des  travaux  de  M.  de  Saint-Martin 
et  des  traductions  de  M.  .Mathieu  Kou.  Les  principaux  ou- 
vrages du  [(remier,  (outre  le  Traité  du  Purgatoire  et  Vlmilation 
de  Jâttix-Christ  déjà  mentionnés),  furent  la  Traduction  du 
Catiekitme  de  Montpellier;  des  Passagn  choisis  de  l'Ecriture 
Sainte,  des  Prières  en  l'honneur  de  saint  Joseph,  patron  des 
Hissions,  un  Livre  ou  Recimil  de  prières,  etc..  M.  Moye 
publia  aussi  des  livres  de  piété  en  chinois,  mais  ces  livres 
étaient  destinéa  plutAt  ft  son  district  qu'au  vicariat  apostolique 
entier.  Mgr  Pottier,  qui  n'avait  pas  personnellement  le  loisir 
de  travailler  &  ces  traductions,  portait  néanmoins  A  cette 
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œuvre  le  plus  grand  intérêt  et  revient  tn;3  fréquemment  dans 
a^  correspondance  sur  ce  point  qui  lui  parai^sail  capital, 
La  cour  de  Rome  partageait  sa  soUicitudo  rt  le  iï'licila  en 
1787  des  progrès  accomplie  ainsi  que  des  résultats  obtenus. 

Continuant  le  développement  de  ses  iJécs,  le  prélat  a- 
joute  : 

"....  Un  moyen  très  propre  i  instruire  et  à  soutenir  la  foi 
[>ariniie;îclirétiens,  comme  aussi  ;\  l'étendre  parmi  le.^inlidèles, 
c'est  la  mission  des  Catéchistes.  Or,  ce<  calécliisles  sont  de 
deux  sortes.  II  y  en  a  qui  sont  (ix'-s  constamment  dans  ctiaque 
c'hrélicntO,  ce  sont  communément  des  chefs  de  familla  zi'lés, 
instruits,  et  d'un  Age  un  peu  avancé.  C'est  chcît  euxi|ue  selii'nt, 
les  dimanches  et  fAtes,  l'assemblée  des  chrétiens,  ainsi  que  Inrs 
delà  visite  du  missionnaire. Ces sortesde catéchistes  sontciiar" 
gés  d'instruire,  autant  qu'ils  peuvent  le  faire,  et  surtout  do 
veiller  il  ce  que  le  bon  ordre  et  la  discipline  de  l'Eglise  s'ul)- 
servenl  parmi  les  chrétiens.  C'est  chez  eux  que  se  rendent  les 
nouveaux  convt-rtis  pour  s'instruire  des  préceptes  de  la  reli- 
gion, des  prières,  du  cati'chisme  et  des  vertus  du  christianisme. 
Les  plus  éloignés  demeurent  quelquefois  fort  longtemps  cliez 
eux,  virent  à  leurs  dépens,  s'ils  sont  pauvres,  ce  qui  constitue 
ces  catéchistes  dnns  des  dépenses  considi'cables,  surtout  quand 
le  nombre  des  prosélytes  est  grand.  Il  f.iut  que  la  mission  Irs 
aide,  autrement  ces  nouveaux  pro<i§lyles  ne  trouvant  personne, 
pour  les  instruire,  effacent  bientôt  les  premières  impressions 
de  la  foi  qu'ils  ont  re<.'U''s,  et  retournent  &  leurs  superstitions 
ainsi  ijuc  nous  le  voyons  tous  les  ans,  sans  pouvoir,  faute  de 
secours,  prévenir  ce  malheur. 

■  Il  est  une  autre  espèce  de  catéchistes  qu'on  peut  appeler 
ambulants,  destinée  principalement  ;i  la  conversion  des  inli- 
déles.  Ce  sont  asseï  communément  les  chrétiens  qui  ne  donnent 
h.  la  mission.  Chaque  missionnaire  en  a  un  certain  nombre. 
Quand  il  y  a  quelque  espérance  de  conversion  dans  quelque 
endroit,  soit  que  leurs  parents  ou  amis  déjichn'-lii'ns  servent 
d'introducteurs,  pour  lors  on  y  envoie  ces  sortes  de  catéchistes 
ambulants  qui  leur  réfutent  en  détail  les  superstitions  du  pays 
etleurprcchcntlavéritt' de  notre  sainte  religion.  Ordinairement 
ce  sont  eux  qui  risquent  le  plus.  II  ne  serait  pas  comniunëmenl 
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prudent  aux  missionnaires,  et  surtout  aux  Européens,  qui  ont 
la  couleur,  la  Gguro  et  Taccent  si  diiïérents  des  Chinois,  de 
paraître  ainsi  devant  les  païens,  et  de  leur  prêcher  la  reli- 
gion. 

t  Suivant  les  Lois  du  pays^  ilsontdeux  crimes  capitaux  contre 
eux,  l'un  d'être  étrangers,  et  l'autre  de  venir  prêcher  le  chris- 
tianisme. H  suffirait  de  rencontrer  un  seul  homme  de  mau- 
vaise volonté  pour  exposer  la  mission  aux  dernières  extrémi- 
tés, en  traduisant  le  missionnaire,  comme  il  est  arrivé  autre- 
fois, et  en  particulier  à  moi  qui,  autrefois,  ai  eu  le  secret  de 
me  faire  prendre;  mais  Dieu  m'a  délivré  de  tous  ces  dangers. 
Ce  sont  donc  nos  catéchistes  ambulants  qui   paraissent  ordi- 
nairement devant  eux,  qui  éclaircissent  les  premiers  doutes  et 
qui  jettent  dans  leur  esprit  les  premières  semences  de  la  foi. 
Quelque foiii'y  à  cette  occasion,  il  s'excite  be  aucoup  de  troubles 
les  payens  mécontents  s'ameutent,  et  font  violence  pour  pren" 
dre  le  catéchiste,  et  fassomment  de  coups,  ce  qui  est  arrivé 
plusieurs  fois.  Le  plus  souvent,  les  assemblées  sont  paisibles; 
mais  comme  les  chrétiens,  surtout  les  nouveaux,  ne  se  cachent 
guère  ;  quand  ils  savent  un  catéchiste  dans  le  canton,  ils  as- 
semblent tous  les  payens  de  leur  connaissance;  ceux-ci  y  ap- 
pellent leurs  amis,  lesquels  attirés  par  la  nouveauté  du  spec- 
tacle, y  viennent  en  très  grand  nombre.  Souvent  dans  une 
seule  séance,  il  s*en  trouve  plus  de  deux  cents.  Ce  catéchiste 
les  prêche;  il  y  a  toujours  une  partie  qui  se  rend;  les  autres 
qui  restent  dans  leur  aveuglement,  ne  peuvent  pas  se  plaindre 
qu'ils  ont  manqué  de  moyens;  la  divine  Providence  est  justi- 
fiée; ainsi  le  tout  retourne  toujours  à  la  gloire  de  Dieu.  Quand 
les  payens  se  sont  rendus,  qu'ils  ont  adoré  Dieu,  détruit  leurs 
idoles,  et  qu'on  trouve  dans  leur  conduite  des  preuves  de  sin- 
cérité, pour  lors  le  missionnaire  va  les  visiter  pour  les  ins- 
Iruire  plus  particulièrement,  en  les  disposant  peu  à  peu  au 
baptême.  Telle  est  la  fonction  de  nos  catéchistes.  Pour  fournir 
à  tout,  comme  les  districts  sont  fort  multipliés,  il  en  faut  un 
assez  bon  nombre.  La  mission  se  charge  de  leur  entretien  el 
nourriture,  comme  aussi  de  les  défrayer  des  dépenses  qu'ils 
sont  obligés  de  faire  dans  les  longs  voyages  qu'ils  entrepren- 
nent pour  la  cause  de  la  religion.  Puissions-nous  doubler  el 
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tripler  leur  nombre!   nous   aurions  bientôt  des  milliers  de 
chrétiens  de  plus...  » 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ces  explications  si  simples  et 
si  claires  qui  ont  été  déjh  imprimées  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages traitant  de  Tintroduction  du  christianisme  en  Chine  à 
cette  époque.  Il  sera  bon  de  les  comparer  aux  instructions 
données  par  Mgr  Pottier  h  M.  Descourvières  et  résumées  par 
nous  dans  Thistorique  de  Tannée  1779.  Cette  recommandation 
est  également  applicable  aux  autres  passages  de  la  lettre  du 
18  octobre  1782,  que  nous  allons  encore  reproduire.  Ce  sera 
le  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  du  mode  d'exercice  de 
la  religion  chrétienne  au  Su-tchuen,  vers  la  fin  du  XVIII*  siè- 
cle. 

« Un  quatrième  objet  de  dépenses  propre  à  entretenir  la 

piété  parmi  les  chrétiens,  en  leur  rappelant  souvent  les  objets, 
c'est  de  les  fournir,  dit  Mgr  Pottier,  autant  qu'il  est  possible,  de 
chapelets,  de  crucifix,  médailles  et  autres  images  de  religion, 
et  particulièrement  de  Mystères.  Le  Saint-Siège  a  regardé 
celte  pratique  comme  si  utile,  qu'il  a  accordé  un  nombre  con* 
sidérable  d'indulgences  aux  néophytes  qui,  en  récitant  quel- 
ques prières,  ou  en  s'attachant  à  d'autres  bonnes  œuvres 
indiquées,  se  trouveraient  munis  de  chapelets,  ou  de  médail- 
les, ou  de  crucifix  bénits  à  cette  fin  par  les  missionnaires  qui 
en  ont  reçu  la  faculté;  et  je  puis  assurer  par  des  faits  cons- 
tants, que  Dieu  a  opéré  parmi  nous  des  miracles  pour  autori- 
ser cette  pratique.  J'avoue  qu'on  peut  facilement  en  abuser» 
en  y  bornant,  par  exemple,  toute  sa  religion;  mais  aussi  il 
est  facile  de  faire  éviter  ces  abus  en  ne  les  distribuant  qu'à 
cem  qu'on  peut  juger  moralement  en  faire  un  bon  usage,  et 
en  les  instruisant  particulièrement  et  à  plusieurs  reprises,  de 
l'usage  saint  qu'ils  en  peuvent  faire.  Aussi  est-ce  une  obliga* 
Uon  que  nous  tâchons  de  remplir. 

«  D'ailleurs  cette  pratique  est  d'autant  plus  importante  dans 
ce  pays,  qu'elle  éloigne  davantage  les  chrétiens  des  coutumes 
superstitieuses  des  païens  qui  portent  sur  eux  beaucoup  de 
leurs  dieux,  et  qui  en  affichent  pour  ainsi  dire,  à  chaque  coin 
de  leur  maison.  Nous  faisons  donc  en  sorte  de  procurer  aux 
chrétiens  ces  sortes  d'effets  de  religion;  nous  ne  nous  plaignons 
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point  delà  dépense  à  cet  égard;  nous  en  faisons  venir  tous  les 
ans  de  Canton,  première  ville  de  Chine,  voisine  de  Macao, 
habitée  en  grande  partie  par  les  Portugais;  mais  malheureu- 
sement nous  ne  pouvons  faire  que  très  peu  en  ce  genre.  Ce 
serait  encore  un  service  essentiel  a  rendre  à  notre  mission,  de 
de  lui  procurer,  autant  que  la  chose  serait  possible,  quelques 
moules  de  cruciûx  de  grandeur  passable.  Nous  avons  tenté 
en  Chine  toutes  sortes  de  moyens  pour  réussir;  les  Chinois  ne 
peuvent  en  venir  à  bout;  il  me  semble  qu'il  serait  aisé  en 
France  d'en  faire  de  fonte,  ou  autre  matière,  où  Ton  pourrait 
couler  des  cruciûx  au  moins  d'étain  ou  de  plomb  métaux  qui  ne 
manquent  pas  ici;  par  ce  moyen,  chaque  famille  en  serait  pour- 
vue. Ce  serait  un  livre  bienédiliantet  bien  utile  pour  tous,  qui 
ne  contribuerait  pas  peu  à  exciter  leur  foi,  et  à  les  animer  dans 
les  prières  communes  très  fréquentes  ici;  car  outre  les  prières 
des  dimanches  et  fêtes,  qui  partagent  le  temps  et  aussi  lon- 
guement qu'il  s'observe  dans  la  plupart  des  paroisses  de 
France,  les  prières  journalières,  celles  du  matin  et  du  soir, 
l'Angeluo,  et  d'autres  prières  annexées,  en  tout  quatre  fois 
dans  la  journée,  se  font  toutes  en  commun  dans  chaque  fa- 
mille  » 

«  Le  nombre  de  chrétiens  s'augmentant,  il  était  naturel  de 
chercher  des  moyens  pour  augmenter  le  nombre  des  mission- 
naires. Nous  trouvons,  il  est  vrai,  des  ressources  dans  le  sé- 
minaire des  Missions-Iiltrangôres;  mais  outre  que  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes  se  trouve  bien  refroidi 
dans  notre  pays,  et  qu'en  conséciuence  on  ne  peut  en  espérer 
qu'un  petit  nombre,  notre  séminaire  de  Paris,  h.  raison  de  pau- 
vreté, est  dans  l'impossibilité  d'y  suflire  en  tout.  Les  frais  pour 
le  départ   des  missionnaires  sont  extrêmement  dispendieux, 
une  bonne  partie  des  voyages  jusqu'à  la  mission  sont  aux 
charges  du  corps  ;  il  faut  fournir  chaque  missionnaire  d'un  via- 
tique annuel,  ordinairement  de  cinq  cents  livres.  11  faut  le 
munir  d'une  chapelle  complète;  il  faut  entretenir  des  bureaux 
de  correspondance  particulièrement  dans  les  Indes,  à  l'effet 
d'introduire  les  missionnaires  dans  leurs  missions  respectives, 
il  faut  supporter  quelquefois  des  pertes  qu'on  ne  peut  réparer 
que  par  la  voie  des  emprunts;  parla  suite  des  temps,  ces  det- 
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les  s'accumulent,  le  séminaire  se  voit  Torc'  de  retrancher  le 
nombre  des  missionnaires  en  en  envoyant  un  plus  petit  nom- 
bre, afin  de  satisfaire  aui  rIeUes  les  plus  pressées.  Il  est  clair, 
qu'aujourd'hui,  si  nous  avions  des  moyens  p><uracr|uillerlout, 
nous  aurions  au  moins  vinf;t  missionnaires  d*?  plus. 

«  Ainsi,  nous  ne  pouvons  compter  -ur  le  Séminaire  pour 
satisrairc  enliOrcment  à  tous  nos  b.?soin3.  En  conséquence 
nous  tâchons  de  suppléer  à  ce  <t<Haul  pir  l\  furmalion  d'un 
Clergé  national.  Nous  choisissons  parmi  les  enfants  des 
chrétiens  ceux  qui  marquent  le  plus  de  dispositions,  tant 
pour  la  piélé  que  pour  l'étude.  Nous  les  rêuni^sims  dans  un 
pelil  collège,  sous  la  conduite  d'un  mis'iionnaîre  européen, 
|irincipalement  occupé  de  cet  objet,  qui  les  instruit  dans  la 
langue  latine.  Ils  sont  nourris  et  entrote.ius  â  no-;  frai*.  Ceux 
qui  sont  encore  jeunes  et  qui  donnent  de  IK-s  bonnes  espéran- 
ces, Bont  envoyés,  au  bout  d'un  an  ou  deux  d'épreuves,  au 
Collège  général  du  corps,  situé  maintenant  à  la  côle  de  Coro- 
mandel.  Chaque  Mission  en  fait  autant.  Cofl  pour  lors  le  se  - 
minairc  qui  se  charge  de  leur  nourriture  et  les  entretient  jus- 
qu'à ce  qu'ils  saienl  en  état  d'être  ordonniis  [irétros.  Les  plus 
âgés  restent  au  petit  Collège,  y  apprennent  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel dans  la  théologie  positive  et  morale,  comme  aussi  à 
lire  le  latin  sans  l'entendre  :  ensuite,  quand  il  ont  atteint  le  de- 
gré EufGsant  pour  élre  légitimement  ordonm'^.  iU  le  sont  en 
vertu  d'une  dispense  du  Sainl-Si^ge.  Ceux-ci  Pont  ordinaire- 
ment des  catéchistes  qui  se  ^onl  distinguas  dans  le  ministère. 
Parmi  les  six  prêtres  chinoi--  que  j'ai  dans  ma  mission,  il  y  en 
a  trois  qui  qpl  soulTert  généreusement  les  tortures  dans  les 
Prétoires,  pourcause  de  religion. 

«  Un  de  ces  tryis,  après  avoir  lini  un  exil  de  trois  ans  auquel 
il  avait  été  condamné  pour  la  même  cause,  en  c^t  revenu  avec 
plus  de  courage  qu'auparavant,  et  a  mérité  l'an  passé  d'être 
élevé  à  l'honneur  du  sacerdoce.  Nous  nous  attachons  d'autant 
plus  à  cette  partie,  qu'elle  fait  l'objet  principal  des  missions. 
C'est  en  premier  lieu,  pour  cela,  qu'elles  ont  été  instituées. 
Le  Saint-Siège  insiste  avec  beaucoup  de  force  pour  soutenir 
ces  sortes  d'établissements,  c'est,  sans  contredit  le  moyen  le 
plus  propre  à  perpétuer  In  religion  en  Chine.  Si  tous  les  Ew 
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ropéens  élaionl  pris  ou  dispersés,  ce  qui  est  déjà  arrivé,  les 
chrétiens  se  trouveraient  sans  ressources.  Les  malheurs  du 
Japon  ont  fait  ouvrir  les  yeux  sur  Timportance  de  celte  œuvre; 
quand  on  en  eut  chassé  ou  mis  à  mort  tous  les  Européens  qui 
s'y  trouvaient,  et  qu'on  leur  eut  fermé  efficacement  la  porte  de 
ce  pays,  cette  chréticnié  si  florissante  et  qui  compte  tant  de 
martyrs,  est  tombée,  faute  d'un  clergé  national,  et  depuis  deux 
cents  ans,  file  n'apucncore  se  relever.  Notre  malheur,  ici,  c'est 
que  nos  fonds  no  nous  permettent  d'en  élever  qu'un  très  petit 
nombre,  et  (|uoique  leur  vie  soit  très  dure,  les  dépenses  en 
total  sont  considérables,  surtout  dans  ce  pays-ci  où  les  denrées 
sont  plus  clitTes  qu'ailleurs.  Cependant,  en  vivotant  et  ména- 
geant beaucoup,  la  somme  de  cent  vingt  livres  suffit  à  peu 
près  pour  la  vie  et  l'entretien  d'un  écolier. 

«  Lorsque  les  prêtres  du  pays  sont  formés,  ils  visitent  les 
chrétiens  comme  missionnaires,  ils  ne  reçoivent  pas  comme 
les  européens  aucun  subside,  du  Séminaire  de  Paris  ;  ce  sont 
les  chrétiens  qui  sont  obligés  de  les  nourrir,  mais  il  arrive 
souvent  que  ces  chrétiens,  à  raison  de  pauvreté,  peuvent  à 
peine  fournir  h  la  moitié  des  dépenses,  tant  pour  les  voyages, 
l'entretien  et  quelquefois  la  nourriture;  pour  lors,  nous  leur 
divisons  un»3  partie  de  nos  viatiques,  car  ils  sont  ordonnés 
sous  le  titre  de  la  mission...  » 

Les  passages  qui  précèdent,  complètent  ce  que  nous  avons 
pu  déjà  dire  au  sujet  du  but  poursjfivi  par  la  fondation  du  pe- 
tit Collège  du  Su-tchuen  et  la  création  du  clergé  indigène. 
On  remarquera,  qu'avec  se  prudence  habituelle,  Mgr  Pottier 
ne  fait  aucune  allusion  aux  critiques  qu'il  n'épargnait  pas  dans 
ses  lettres  intimes,  en  parlant  du  Collège  de  Pondichéry. 
En  ce  qui  concerne  ses  fonctions  personnelles,  il  s'exprime 
dans  les  termes  suivants  : 

€  L'évéque  est  obligé,  en  vertu  de  l'ordre  du  Saint-Siège,  de 
se  choisir  un  lieu  fixe  de  résidence,  non  pas  qu'il  soit  tenu  d'y 
résider  habituellement,  les  besoins  de  la  Mission,  et  le  petit 
nombre  des  missionnaires  exigent  de  lui  des  courses  et  des 
visites  presque  aussi  longues  et  aussi  multipliées  que  celles 
des  autres  ;  mais  cette  résidence  est  nécessaire  pour  donner 
la  facilité  aux  missionnaires  de  recourir  à  l'évéque  quand  il  en 
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est  besoin,  ainsi  qu'aux  chréliens  de  la  Mission,  quand  ils  ont 
des  afTaires  où  son  autorité  doit  intervenir.  Cette  maison  est 
située  ordinairement  au  centre  de  toute  la  Mission,  et  dans  un 
endroit  où  la  chrétienté  est  assez  nombreuse.  L'évêque  y  de- 
meure quelques  mois  de  l'année.  En  son  absence,  il  y  laisse 
un  ou  deux  domestiques  instruits  des  difTérents  endroits  où  il 
peut  être,  et  qui  y  conduisent  ouyadressentceuxqui  ont  des 
des  atTaires. 

c  Or,  celte  maison,  qui  en  grande  partie  est  l'auberge  des 
chrétiens  des  difTérentes  provinces,  entraîne  des  dépenses  ex- 
orbitantes. L'hospitalité  est  ici  nécessaire  plus  qu'ailleurs, 
mais  je  vous  avoue  que  c'est  une  vertu  entièrement  diIflcUe 
pour  un  évéque  missionnaire.  Cependant  nous  ne  pouvons 
faire  autrement.  Si  nos  chréliens  étaient  &  leur  aise,  ce  serait 
Bans  doute  à  eux  à  fournir  à.  de  pareilles  dépenses,  mais  les 
riches  sont  assez  rares  parmi  eux.  La  malédiction  que  l'Ecri- 
ture prononce  contre  les  riches  se  véiirie  ici  plus  qu'ailleurs, 
où  l'amour  de  l'argent  est  porté  à  son  comble.  11  faut  que 
le  faible  subside  que  nous  tirons  du  Séminaire  supplée  à 
tout,  il  est  facile  de  concevoir  combien  ces  dépenses  ab- 
solument nécessaires  empêchent  d'autres  grands  biens  qui 
sauveraient  bien  des  âmes,  et  que  nous  ne  pouvons  faire  que 
Irés  petitement,  faute  d'argent. 

«  Certes,  je  puis  (e  dire  avec  vérité,  nous  n'employons  pas 
notre  revenu  ii  nous  adoucir  beaucoup  la  vie,  ni  &  entretenir 
aucun  luxe.  Nous  vivons,  comme  les  gens  du  commun,  de  riz, 
herbes,  quelquefois  de  la  viande  de  cochon,  de  la  volaille, 
quand  on  nous  en  donne,  du  vin  de  riz,  quand  il  y  en  a,  cela 

suffit Nos  habits  sont  tels,  que  le  dernier  des  Chinois,  qui 

les  porterait,  ne  se  ferait  point  remarquer  avec.  Leur  nombre 
ne  nous  charge  pas  beaucoup.  Je  vous  avoue,  en  grande  sim- 
plicité, que  je  n'ai  que  trois  chemises  à  mon  usage,  encore 
ont-elles  bien  près  de  trois  ans  chacune  (1).  Mon  lit  consiste 
dans  une  couverture,  une  natte  et  une  botte  de  paille  qu'on 

(1)  Se  reporter  à  l'invcnlaire  fnit  à  la  niorl  du  prÉlsl  pnr   Mgr  do  St- 
UartiD  ton  jucceSFPur.  Un  verra  que  ^on  uiubllicr  et   »es  effets  persou- 
neU  élaicDl  reslfs  daos  la  mCme  proportioo  en  1792  quVa  11S2. 
Piicex  Jatlifii'aliEfs,  Nolc  D. 
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met  dessous;  de  sorte  qu'en  mettant  mon  lit  avec  ime  garde» 
robe  d'été  et  d'inver,  sur  les  épaules  d'un  homme,  il  en  a  très 
à  son  aise,  et  se  trouve  en  état  de  faire  quatre-vingts  lieues, 
moi  le  suivant.  Or,  mes  missionnaires  ne  sont  pas  plus  riches, 
ni  mieux  meublés  que  moi.  S'il  y  en  a  qui  enchérissent  sur 
leur  évèque,  je  puis  le  dire  entoule  vérité,  ils  enchérissent  en 
mortifi:ation8  et  en  pauvreté. 

«  Notre  maison  épiscopale  ou  de  résidence  n'est  point  un 
palais.  Il  n'v  a  ni  dorures,  ni  tapisseries,  ni  glaces.  Les  mu- 
railles sont  de  l)oue  enduite  de  chaux.  Nous  avons  un  corps 
de  logi>  passable,  couvert  en  tuiles,  qui  sert  de  chapelle;  vis- 
à-vis  est  une  autre  maison  construite  avec  des  roseaux  du  pays 
et  couverte  de  paille,  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 
On  a  peine  à  s'y  mellre  à  couvert  de  la  pluie.  Nous  n'avons 
ni  chevaux,  ni  équipages  pour  faire  route;  sauf  maladie  nous 
faisons  tous  nos  voyages  à  pied.  La  seule  monture  que  j'ai  été 
obligé  d'acheter,  a  été,  il  y  a  douze  ans,  lors  de  ma  consécra- 
tion; j'avais  au  moins  230  lieues  à  faire,  pour  aller  chercher 
l'évéque  consécrateur,  un  missionnaire  avec  moi  et  deux  ou 
trois  autres  chrétiens,  faisant  tous  ce  voyage  à  pied,  il  eût  été 
trop  dur  de  porter  chacun  son  bagage,  j'ai  acheté  un  âne  qui 
a  porté  le  tout,  et  à  mon  retour,  Tanimal  a  été  vendu...  Un 

pareil  détail  paraîtra  minutieux  aux  gens  du  monde Mais 

quand  on  demande  l'aumône  il  faut  détailler  sa  misère  et  ne 
pas  faire  le  glorieux;  d'ailleurs  ces  prétendues  minuties  con- 
tribuent à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  hommes;  or  en  pa- 
reille matière,  il  n'y  a  rien  de  petit...  » 

«  Jusqu'à  présent,  ajoute  le  prélat,  j'ai  ou  l'honneur  de  vous 
entretenir  de  l'influence  que  peuvent  avoir  les  aumônes  sur  le 
bien  général  de  ma  Mi.-sion.  Outre  cela,  il  y  a  encore  plusieurs 
objets  particuliers  de  dépenses  bien  dignes  du  zèle  et  de  la 
charité  des  personnes  qui  s'intéressent  à  notre  œuvre,  où  mal- 
heureusement nous  pouvons  faire  très  peu^  et  dont  le  détail 
ne  me  parait  pas  inutile.  Un  des  premiers  c*cst  le  salut  des 
enfants  païens...  » 

Nous  ne  reproduisons  pas  Ici  l'extrait  de  la  lettre  de  Mgr 
Potlier  à  M.  Tessier  de  Sainte-Marie,  parce  que  nous  rayons 
déjà  donné  à  roccasion  de  Texamen  de  raffaire  délicate  dont 
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il  parle,  et  à  laquelle  il  portail  toujours  la  plus  vive  sollicitude. 
Il  continue  ainsi  : 

«  Le  second  objet  qui  mérite  beaucoup  d'attention,  c'est  le 
soin  que  nous  devons  prendre  des  confesseurs  qui  souffrent 
persécution,  et  sont  emprisonnés  pour  la  Foi;  Tusage  de  Chine 
en  pareil  cas,  est  extrêmement  odieux.  Lorsqu'une  famille  est 
accusée  d'être  chrétienne,  si  le  mandarin,  ou  juge  du  lieu,  est 
ennemi  de  la  religion,  aussitôt  il  envoie  une  troupe  de  satel- 
lites sans  frein,  et  pour  l'ordinaire  sans  humanité,  enchaîner 
les  accusés  et  les  conduire  à  son  prétoire.  Il  n'est  point  d'excès 
auxquels  ces  malheureux  ne  se  livrent,  sous  prétexte  d'exami- 
ner la  maison  et  d'y  chercher  des  effets  de   religion.  Ils  y  vo- 
lent tout  ce  qui  leur  convient,  argent,    riz,  habits,  tout  est  à 
leur  discrétion.  Quand  ils  ont  ainsi  appauvri  la  maison,  ils 
conduisent  les  accusés  aux  prétoires  pour  y  être  jugés.  Assez 
souvent  il  faut  attendre  dix  à  vingt  jours  avant  de  paraître 
devant  le  mandarin.  Pendant  cet  intervalle  ils  tiennent  les 
chrétiens  attachés  dans  des  auberges  attenantes  aux  prétoires, 
vivent  avec  eux,  se  font  servir  comme  ils  veulent,  et  les  for* 
cent  par  mille  mauvais  traitements  à  payer  pour  eux. 

«  Quand  les  chrétiens  ont  subi  leur  interrogatoire,  et  qu'on 
a  employé  contre  eux  toutes  sortes  de  tortures  pour  les  faire 
renoncer  à  la  religion,  et  en  accuser  les  chefs,  on  les  met  en 
prison,  où  le  plus  souvent  on  les  charge  d'une  cangue  fort  pe- 
sante, assez  ordinairement  de  cent  à  deux  cents  livres.  Cette 
cangue  en  Chine  forme  une  table  d'un  bois  épais,  carrée,  large 
de  quatre  à  cinq  pieds,  au  milieu  de  laquelle  est  un  trou  pro^ 
pre  à  y  insérer  le  cou.  Cette  table  est  divisée  en  deux  parties 
par  le  milieu.  Lorsqu'on  veut  mettre  un  homme  à  la  cangue, 
on  appuie  les  deux  parties  sur  ses  épaules  et  on  les  réunit  par 
les  deux  extrémités,  à  l'aide  de  corne  ou  de  fer,  de  manière 
que  le  cou  se  trouve  pris  au  milieu.  Ordinairement  ils  ne  peu- 
vent se  servir  de  leurs  mains  pour  boire  ni  pour  manger  ;  il 
faut  qu'ils  gagent  quelqu'un  pour  les  appâter.  Cette  cangue 
leur  reste  jour  et  nuit.  Les  uns  les  font  suspendre  par  le  moyen 
de  cordes  aux  poutres  de  la  prison,  pour  n'en  être  pas  écrasés, 
et  dorment  ainsi.  D'autres  font  appuyer  l'extrémité  supérieure 
contre  la  muraille. posent  Tinférieure  à  terre  et  dorment  ainsi  à 
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genoux,  et  cela  l'espace  de  trois  ou  quatre  mois.  J'en  ai  vu  un 
la  porter  jusqu'à  onze. 

'<  Ce  supplice  serait  en  quelque  sorte  tolérable,  8*il  n'avait 
été  précédé  de  beaucoup  d  auties  tourments  qui  aflaiblisecnt 
considérablement  les  patients.  Il  leur  a  fallu  pour  l'ordinaire 
être  frappés  de  beaucoup  dt^  soufflets  appliqués  avec  une  es- 
pèce de  férule  de  cuir  de  bœuf  assez  épaisse  qui  leur  meurtrit 
les  joues,  et  leur  ébranle  toutes  les  dents,  de  sorte  qu'à  peine 
peuvent-ils  manger.  D'autres  ont  les  épaules  déchirées  de  ver- 
ges, et  le  corps  moulu  de  coups  de  bâton.  D'autres  sont  obligés 
d'élre  plusieurs  jours  de  suite,  j'en  ai  vu  jusqu'à  douze  jours, 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  à  genoux  nus  sur  la  pierre. 
Quelquefois  de  plus  ils  ont  les  gras  des  jambes  foulés  à  l'aide 
d'un  long  cylindre  sur  les  deux  extrémités  duquel  il  y  a  deux 
hommes  qui  pressent  avec  toute  leur  pesanteur.  D'autres  ont  une 
cheville  du  pied  fortement  appuyée  contre  une  grosse  pierre, 
et  dans  cet  état  sont  fortement  frappés  de  coups  de  bâton  sur 
la  cheville  opposée. 

A  Nous  avons  actuellement  un  prêtre  chinois  qui  dans  le 
temps  qu'il  servait  de  catéchiste,  fut  pris  avec  un  missionnaire 
européen,  et  reçut  50  coups  sur  les  chevilles.  Enfîn  la  question 
la  plus  douloureuse  qui  est  la  dernière  épreuve,  c'est  un  sup- 
plice qui  répond  à  la  question  des  brodequins  dont  on  se  sert 
en  France  contre  les  plus  grands  criminels.  Voici  ce  qui  est 
assez  fréquent.  Cependant  comme  les  questions  sont  assez  or- 
dinaires en  Chine,  il  dépend  du  mandarin  particulier  d'inventer 
de  nouveaux  genres  de  supplices,  et  de  les  faire  subir  aux 
criminels.  Nous  avons  vu  des  chrétiens  suspendus  en  l'air,  le 
corps  à  demi  nu,  et  frappés  avec  des  orties.  Lorsqu'aprés  des 
supplices  de  cette  espèce  les  chrétiens  sont  encore  soumis  à 
la  cangue,  cette  situation  devient  extrêmement  dure,  et  il  faut 
une  foi  et  un  courage  bien  peu  communs  pour  ne  pas  être 
ébranlé.  Cependant,  grâce  à  Dieu ,  j'ai  vu  peu  de  chrétiens 
trahir  leur  foi  ainsi  que  les  chefs  de  la  religion.  Or  ces  sortes 
de  persécutions  ne  sont  pas  rares.  Je  puis  dire  en  toute  vérité 
que  depuis  vingt-sept  ans  que  je  suis  en  Chine,  il  ne  s'est  passé 
aucune  année  où  il  n'y  ait  eu,  soit  d'un  côté  soit  d'un  autre, 
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dans  la  partie  conCée  à  mes  soins,  plusieurs  perséculions  de 
€eUe  espèce... 

€  Je  ne  suis  entré  dans  ces  différents  détails  que  pour  exciter 
la  piété  de  ceux  qui  les  liront..  «  En  Chine  il  est  d^usage  que 
ces  sortes  de  criminels  se  nourrissent  eux-mêmes  dans  la  pri- 
son. S*ils  sont  hors  d*état  de  le  faire,  et  que  personne  ne  les 
soutienne,  on  les  laisse  volontiers  mourir  de  faim.  Or  il  arrive 
souvent  que  la  persécution  tombe  sur  les  pauvres  gens  qui  ne 
vivent  que  de  leur  travail,  lequel  manquant,  ils  se  trouvent 
sans  ressources,  ainsi  que  leurs  familles  qui  comptaient  sur 
leur  secours.  Il  faut  y  suppléer  nécessairement,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle  que  j*ai  constamment  remarqué  que  la  tenta- 
tion la  plus  forte  qu*ils  ont  à  soutenir  au  milieu  de  leurs  tribu 
lations,  c'est  la  crainte  de  manquer  du  nécessaire,  tant  pour 
eux  que  pour  leurs  familles.  Nous  mettons  dans  ces  circons- 
tances tous  lés  chrétiens  du  lieu  à  contribution,  nous  leurs 
donnons  les  premiers  Texemple,  mais  il  arrive  surtout,  quand 
les  persécutés  sont  en  grand  nombre  que,  si  ce  ne  sont  pas  eux 
ce  sont  au  moins  leurs  familles  qui  souffrent  de  la  faim.  Quoi- 
que les  persécutions  se  bornent  ordinairement  à  la  cangue, 
cependant  lorsque  l'affaire  est  portée  aux  tribunaux  supérieurs 
et  que  ceux-ci  sont  ennemis  de  la  religion,  le  jugement  devient 
pour  lors  plus  sévère,  les  chrétiens  sont  quelquefois  punis 
d'exil.  Il  y  a  actuellement  un  prêtre  chinois  de  nos  missions 
de  Chine,  dont  Texil  dure  depuis  vingt  ans,  et  deux  autres 
simples  chrétiens  condamnés  à  la  même  peine.  D'autres  ont 
souffert  un  exil  moins  long,  et  sont  revenus.  Ces  sortes 
d'exilés  pauvres  sont  en  quelque  sorte  moins  à  plaindre  en 
Chine,  que  partout  ailleurs,  parce  que  c'est  en  grande  partie  le 
public  qui  se  charge  de  leur  nourriture,  mais  il  faut  qu'ils  la 
demandent  et  qu'ils  vivent  en  espèce  de  mendiants,  portant 
iouiours  sur  eux  des  marques  publiques  de  leur  exil,  ce  qui 
est  une  vie  bien  dure  et  bien  humiliante  pour  les  chrétiens 
honnêtes  qui,  n'ont  jamais  fait  le  métier  de  mendiant,  aussi 
on  tâche  de  leur  adoucir  la  vie  et  de  rendre  leur  exil  moins 
ignominieux. 

«  Un  troisième  objet  où  la  charité  trouve  beaucoup  à   s*é* 
tendre,  c'est  de  pourvoir  aux  filles  des  pauvres  pour  empêcher 
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dès  la  plus  tendre  onfance,  chez  les  fai 
elles  sont  alliées.  Elles  habitent  sous  le  r 
époux;  elles  sont  nourries  et  élevées  de 
qu'au  temps  du  mariage.  L'indigence  i 
mettre  aux  chrétiens  bien  dfs  fautes  à  ce 
les  suites  les  plus  fâcheuses. 

t  II  arrive  donc,  surtout  dans  les  chr 
breusesy  qu^une  famille  chrétienne  charg 
peine  à  nourrir  ne  trouvant  point  d^autre 
avec  lesquelles  elle  puisse  s'unir,  contre 
païens,  et  leur  livre  ainsi  la  fille  dès  lenl 
en  faire  leur  bru.  Dans  de  pareilles  circc 
absolument  perdu.  Il  est  nourri  et  instru 
le  premier  usage  qu'il  fait  de  sa  raison,  < 
nairement  jusqu  à  la  mort,  c'est  de  prof 
adorant  les  idoles,  et  en  se  livrant  à  toui 
titions  lui  et  ses  descendants.  Une  cl 
empêcherait  de  si  grands  malheurs.  De 
font  ordinairement  peu  sur  des  pauvres 
Taumône  ne  les  accompagne  point.  M^ 
tout  faire  si  nous  ne  sommes  aidés?  Il  v 
à  faire  dans  le  même  genre.  Quoique 
chrétiens  de  contracter  ainsi  des  allian( 
en  bas  Âge,  cependant  il  y  a  beaucoup  < 
qui  en  ont  contracté  de  pareilles  dans  le 
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cause  des  lois  de  l'Empire  ;  de  1&  il  arrive  que  les  chrétiens  qui 
persévèrenl,  se  trouvent  comme  forcés,  lors  du  mariage, 
d'accepter  les  païennes  pour  brus,  et  de  se  marier  quelquefois 
6aas  pouvoir  obtenir  dispense  de  l'empêchement  de  dilTérence 
de  religion  qui  rend  le  mariage  nul,  quand  on  le  contracte 
sans  cette  dispense.  Ce  serait  une  aumûne  bien  méritoire 
que  de  mettre  ces  nouveaux  chrétiens  en  état  de  recevoir 
le;  dites  brue  chez  eux,  longtemps  avant  le  mariage,  afin  de 
les  instruire  dans  la  Foi,  de  les  faire  baptiser,  et  d'assurer  la 
validité  du  mariage  futur. 

a  Quoiqu'il  y  ait  du  danger  dans  cotte  pratique,  parce  que 
les  deux  époux  demeurent  sous  le  même  toit  avant  la  célébra- 
tion du  mariage,  ce  qui  est  contraire  aux  lois  de  l'Eglise, 
cependant  le  Saint-Siège  consulté  sur  de  pareils  cas,  vu  les 
circonstances,  a  approuvé  celte  disposition,  en  laissant  la 
chasteté  des  dites  personnes  sous  la  garde  de  la  charité...  » 

Oa  sait  combien  est  déplorable  la  condition  des  femmes  en 
Chine.  Ceux  qui  voudraient  avoir  des  détails  complets  à  ce 
sujet  n'ont  qu'à  se  reporter  aux  savants  ouvrages  de  H.  Hue, 
notamment  &  celui  intitulé  :  VEtnpîre  Chinois,  dans  lequel  sont 
consignés  les  renseignements  les  plus  intéressants.  Mgr  Pottier 
avait  été  frappé  de  celte  situation  dès  le  commencement  de 
son  apostolat  et  ses  premières  lettres  en  font  témoignage.  11 
résulte  pourtant  de  l'ensemble  de  ces  observations  que  la 
religion  chrétienne,  par  l'influence  de  laquelle  la  condition  des 
femmes  a  été  si  grandement  relevée  chez  tous  les  peuples  qui 
la  pratiquent,  a  trouvé  ainsi  un  auxiliaire  précieux  dans  celte 
partie  opprimée  delà  population  chinoise  qui  a  tout  à  gagner 
î  la  modification  de  l'état  de  choses  actuel. 

«  Un  quatrième  objet  qui  nous  constitue  quelquefois  dans  des 
dépenses  considérables,  dit  en  terminant  le  prélat,  c'est  le 
besoin  où  nous  sommes  de  suppléer  et  de  multiplier  les  cha- 
pelles des  missionnaires.  La  Chine,  au  moins  dans  les  pro- 
vinces où  nous  sommes,  est  partout  infestée  de  brigands  qui 
marchent  en  troupes  bien  armées,  et  s'emparent  de  tout  ce 
qu'ils  rencontrent.  Heureux  quand  ils  ne  tuent  point  ceux 
dont  ils  volent  les  effets.  Plus  d'une  chapelle  de  missionnaires 
a  déj&  passé  par  leur  mains.  Outre  ce  danger,  il  en  est  un 


"^*»«^v 


—  324  — 

aulre  plus  fréquent,  el  dont  les  suites  sont  plus  à  craindre 
pour  la  religion,  c'est-celui  des  douanes.  Il  en  est  un  grand 
nombre  de  fixées,  que  souvent  il  est  impossible  d'éviter.  Il 
arrive  aussi,  au  moment  où  Ton  s'y  attend  le  moins,  qu*on  en 
établit  pour  une  quinzaine  de  jours  seulement,  plus  ou  moins, 
dans  certains  endroits  de  passages  détournés,  lorsque  par 
exemple  il  y  a  eu  quelques  vols  considérables  aux  environs, 
ou  que  les  bandes  de  voleurs  se  multiplient. 

«  Un  missionnaire  qui  vient  de  loin  n'est  point  instruit  de 
ces  précautions.  Il  serait  dangereux  de  s'en  informer  quand 
on  est  à  proximité.  On  passe  donc  devant  les  douanes,  on  le 
plus  ordinairement  les  paquets  sont  ouverts,  pour  savoir  si  les 
effets   volés  ne  s'y  trouvent  point,  ou  si   on  ne  porte  pas 
d'armes.  Dans  ces  circonstances,  une  chapelle  mise  en  évidence 
donne  à  ces  douaniers  de  terribles  préjugée.  Ce  sont  des  habits 
inconnus,  des  livres,  au  moins  un  Missel  et  un  Rituel  écrits  en 
caractères  étrangers.  Ils  veulent  en  savoir  Tusage  ;  j'ai  vu  des 
missionnaires  au  milieu  de  ces  dangers,  et  sauvés  de  leurs 
mains,  comme  par  miracle.  Nous  tâchons  donc  de  diminuer 
ces  dangers,  en  multipliant  les  chapelles  et  les  plaçant  à  dis- 
tance convenable  dans  les  différentes  chrétientés,  de  manière 
que  le  missionnaire  les  porte  le  moins  possible  avec  lui,  si  ce 
n'est  dans  les  chrétientés  qui  ne  sont  pas  beaucoup  éloignées 
les  unes  des  autres,  comme  d'un  demi-jour  où  d'un  jour  de 
chemin.   Pour  lors  s'il  y  a  quelques  nouveautés  en  fait  de 
douanes,  ou  autrement,  on  en  est  instruit  à  temps.  Mais  nous 
ne  pouvons  faire  en  ce  genre  que  la  moitié  des  choses. 

«  Il  y  a  encore  des  missionnaires  qui  sont  obligés  de  faire 
plus  de  cent  lieues  avec  une  seule  chapelle.  Au  reste  en  fait  de 
chapelles  de  celte  espèce,  nous  nous  bornons  au  simple  néces- 
saire. Un  calice  d'argent  à  pied  de  cuivre,  ou  à  son  défaut  un 
d'étain,  dont  la  coupe  soit  dorée,  une  aube,  un  amict,  une 
ceinture,  up.e  pierre  sacrée,  deux  nappes  d'autel,  dont  une  se 
plie  en  deux,  un  devant  d'autel  de  toile  des  quatre  couleurs, 
et  le  reste  de  l'ornement  de  la  même  étoffe,  doublé  de  noir 
pour  les  messes  des  morts,  avec  la  bourse  et  ce  qu'elle  doit 
contenir^  enfin,  un  petit  rituel  et  un  petit  missel  in-douze. 
Le  missionnaire  porte  sur  lui  une  custode  ou  petit  ciboire,  en 
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cas  de  besoin,  avec  la  boite  aux  saintes  huiles.  Ces  deux 
objets  ne  sont  point  doublés. 

«  Tels  sont,  Monsieur,  en  général  et  en  particulier,  les  dif- 
férents besoins  qui  regardent  spécialement  ma  Mission,  et 
Tusage  que  nous  pouvons  faire  des  aumônes  que  la  charité 
des  fidèles  lui  prépare.  Vous  voyez  par  le  détail  que  j'ai 
rhonneur  de  vous  exposer,  que  ces  aumônes  contribuent 
toutes  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  et  cela  dans 
une  partie  du  monde  trop  peu  connue  et  presque  abandonnée. 
Nous  ne  demandons  pas  qu'on  enrichisse  les  missionnaires,  ce 
seraK  perdre  les  missions  :  qu'on  nous  laisse  dans  notre 
pauvreté,  mais  aussi  qu'on  nous  mette  en  état  de  sauver  un 
plus  grand  nombre  d'àmes. 

«  On  dira  peut-être  :  Que  les  chrétiens  de  Chine  contribuent 
à  la  bonne  œuvre,  après  tout  c'est  leur  affaire!  Mais  je  prierai 
ceux-ci  d'observer  qu'ils  le  font;  il  y  en  a  même  qui  s'y  sont 
appauvris,  et  cependant  il  s'en  faut  bien  qu  il  y  ait  la  suffi- 
sance. La  plupart  des  chrétiens  n'ont  que  le  simple  nécessaire 
et  beaucoup  en  manquent.  Nous  en  recevons  peu  d'aumônes. 
En  fait  d'honoraires  pour  les  messes,  par  exemple,  le  plus  haut 
degré  où  j'ai  été  n'a  pas  passé  cent  francs,  et  ceci  est  rare. 
Cette  année  j'ai  reçu  un  peu  plus  de  soixante  francs.  Le  reste 
des  aumônes  ne  vaut  pas  la  peine  d*élre  compté.  De  plus  nous 
avons  aflaire,  pour  la  plupart  du  temps,  à  de  nouveaux  pro- 
sélytes, il  est  prudent  de  ménager  leur  faiblesse;  si  on  les 
mettait  si  rigoureusement  à  contribution,  ils  soupçonneraient 
facilement  que  nous  cherchons  leur  argent,  plutôt  que  leurs 
âmes,  et  il  est  important  qu'ils  soient  persuadés  du  contraire 
afin  que  nous  puissions  leur  dire  en  toute  assurance,  mais 
sans  qu'ils  puissent  nous  reprocher  la  moindre  apparence  de 
mal  en  ce  genre  :  Vous  savez  que  c'est  vous  que  nous  cherchons 
et  non  pas  vos  biens.  Dans  la  suite,  ainsi  que  nous  avons  tout 
lieu  d'espérer,  l'Ëglise  de  Chine  se  soutiendra,  par  ses  propres 
fonds,  mais  pour  cela  il  faut  un  bien  plus  grand  nombre  de 
chrétiens,  et  qu'ils  soient  fortement  affermis  dans  la  foi.  Qu'on 
nous  mette  donc  en  état  de  contribuer  à  l'un  et  à  l'autre  bien. 
«  D'autres  enfin  pour  couvrir  leur  avarice,  s'en  prendront 
même  à  Télat  de  missionnaires.  Ils  les  accuseront  d'avoir 
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quitté  leur  pays  où  ils  pourraient  être  si  utiles,  et  cela  en 
faveur  de  barbares  qui  ne  leur  sont  de  rien,  et  ils  ne  s'aper- 
cevront pas  qu'en  raisonnant  ainsi,  ils  condamnent  ouverte- 
ment TEglise  qui  approuve  Télat  de  missionnaire,  ils  ne  verront 
pas  qu'ils  manquent  de  reconnaissance  envers  Dieu  qui  leur  a 
procuré  le  bien  de  la  foi  par  les  mômes  moyens  qu'ils  con- 
damnent en  nous. 

«  Il  est  certain  nombre  d'âmes  pieuses  qui  veulent  le  bien 
des  missions,  et  tâchent  de  le  procurer  par  le  secours  des 
aumônes.  Les  unes  consacreront  une  somme  spécialement 
destinée  pour  la  mission  des  catéchistes,  les  autres  pour  l'en- 
tretien du  collège,  d'autres  pour  procurer  le  baptême  aux 
enfants  moribonds,  nés  des  païens,  ainsi  du  reste,  chacun 
suivant  l'impression  qu'il  a  reçue,  et  l'idée  qu'il  s'est  faite  des 
besoins  respectifs.  Or  cette  conduite  a  ses  inconvénients.  Mo- 
ralement parlant,  il  peut  arriver  que  l'application  soit  impra- 
ticable dans  les  circonstances;  par  exemple,  si  nous  recevions 
une  somme  pour  le  collège^  dans  le  temps  où  la  persécution 
l'aurait  dispersé...  De  même  pendant  la  grande  fanrine  qui  a 
désolé  le  Su-tchuen  il  y  a  trois  ans^  il  fallait  faire  autre  chose 
que  nous  bornera  envoyer  des  catéchistes  prêcher  l'Evangile. 
Cette  année  de  famine  il  y  a  eu  30.000  enfants  de  bapUsés  qui 
sont  presque  tous  morts...  On  a  essayé  de  prêcher  les  adultes 
qu'on  jugeait  devoir  mourir;  ils  ont  presque  tous  répondu 
«  donnez-moi  à  manger  et  je  me  ferai  chrétien  ».  On  supplie 
donc  les  personnes  charitables  de  s'en  rapporter  à  la  discrétion 
des  missionnaires  et  de  ne  pas  les  exposer  à  cette  triste  alter- 
native, ou  d'agir  contre  l'intention  déterminée  des  bienfaiteurs 
ou  d'omettre  le  plus  grand  bien...  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  cette  remarquable  lettre  dont 
nous  avons  dû  supprimer  un  assez  grand  nombre  de  passages 
faute  de  place,  bien  qu'ils  soient  très  intéressants^  mais  ils 
n'ont  pas  l'importance  capitale  de  ceux  qui  précèdent  et 
qui,  nous  le  répétons,  comparés  avec  le  résumé  des  pratiques 
religieuses  au  Sn-tchuen  fait  par  Mgr  Pottier  en  1778,  pour 
l'usage  particulier  de  M.  Doscourvières,  constituent  l'exposé 
complet  des  travaux  des  missionnaires  de  cette  province  à 
cette  époque. 


CHAPITRE  IX 

La  mission  du  Su-tchuen  en  1783.  —  Les  pratiques 

DE  M.  MoYE.  ^  Les  vierges  chrétiennes.  — 

Retour  de  M.  Moyr  en  Europe. 


Arrivée  de  M.  Florcna.  —  Progrès  de  la  foi.  —  Persécution  locale  à 
Tao-pa.  —  M.  Moye  se  retire  à  Quang-gan^  altération  de  sa  santé;  il 
pense  à  rentrer  en  Europe  ;  causes  multiples  de  ce  projet. —  Pratiques 
ifpéciales  des  chrétiens  de  son  district.  —  L'Institut  des  Vierges  chré- 
tiennes. —  Observations  critiques  du  Vicaire  apostolique  qui  consulte 
la  cour  de  Rome.  —  Règles  tracées  par  la  Propagande  sur  les  points 
ci-dessus.  —  Départ  de  M.  Moye;  Mgr  Potlier  le  laisse  libre.  — 
Retour  do  M.  Moye  à  Macao  et  en  Europe;  sa  présence  au  Séminaire 
à  Paris,  il  n'est  pas  nommé  Directeur.  —  Opinion  définitive  de  Mgr 
Potlier  sur  le  compte  de  M.  Moye.  —  L'unité  spirituelle  est  rétablie 
an  Su*tchuen. 


Des  événements  très  importants  eurent  leur  développement 
complet  ou  leur  conclusion  en  1783  (question  des  Vierges 
chrétiennes,  pratiques  de  M.  Moye,  son  départ  pour  l'Europe, 
elc.)  Avant  de  passer  à  leur  récit,  donnons  celui  des  faits 
secondaires.  Dès  le  9  septembre  de  Tannée  précédente, 
M.  Florens,  ramené  du  Fo-kien  par  les  courriers  de  Macao, 
était  arrive  à  Tching-tou.  C'était  une  bonne  recrue  pour  le 
vicariat  apostolique;  jeune,  intelligent,  dévoué,  il  devait 
fournir  une  longue  et  brillante  carrière  et  terminer  ses  jours 
en  1814,  avec  les  titre  d'évôque  de  Zéla  et  de  coadjuteur  de 
Mgr  Dufresse,  le  second  successeur  de  Mgr  Polticr.  M.  Florens 
appartenait  au  diocèse  d'Avignon  et  avait  quitté  la  France  en 
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1780.  Une  partie  du  district  de  M.  de  Saint-Martin  lui  fut  at- 
tribuée, et  comme  il  ne  connaissait  pas  assez  la  langue,  il  fut 
envoyé  dès  le  4  janvier  1783,  dans  une  famille  chrétiennedu 
voisinage,  afin  de  rapprendre  plus  facilement.  Le  nouveau  mis- 
sionnaire fut  enthousiasmé  du  personnel  de  la  mission,  et  en 
particulier  de  son  vénérable  chef,  auquel  il  était  destiné  à 
rendre  pendant  Texil  prochain  de  M.  de  Saint-Martin  et  de 
plusieurs  de  ses  collègues,  les  plus  éminents  services.  «  Je  suis 
actuellement  au  mvlieu  des  saints  sans  l'être  moi-même,  écri- 
vail-il  le  6  septembre  '1783,  les  infidèles  se  convertissent  en 
foule  et  M.  Dufresse  dit  avoir  trouvé  dans  son  district  cinq 
cents  nouveaux  chrétiens,  nouvellement  convertis.  Ne  soyez 
pas  surpris  de  ces  conversions,  c'est  que  nous  avons  des 
maints  et  que  les  prières  des  saints  sont  toutes  puissantes...  » 

Les  progrès  de  la  mission  étaient  en  effet  très  grands.  Il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  se  reporter  aux  tableaux 
récapitulatifs  qui  figurent  aux  Pièces  Justiflcalives,  note  E. 
Voici  pour  1783  les  résultats  de  Tadministration  au  Su-lchuen  : 
catéchumènes  formes  888;  adultes  baptisés  665;  enfants  de 
païens  baptisés  à  l'article  de  la  mort  878.  Les  autres  chiffres 
relatifs  aux  confessions  et  aux  communions  ne  nous  sont  pas 
connus.  A  Tching-tou  même,  le  nombre  des  chrétiens  avait 
beaucoup  augmenté.  D'après  une  lettre  de  Mgr  Pottier  du 
2  octobre  178*3,  il  y  avait  alors  dans  cette  ville  300  confessions 
pascales  et  les  assemblées  étaient  si  nombreuses,  les  dimanches 
et  jours  de  fêtes,  que  les  païens  commençaient  à  se  plaindre 
et  à  lancer  contre  les  nouveaux  convertis  des  accusations 
auprès  des  autorités.  Par  suite  de  la  réfection  des  murailles 
qui  entouraient  la  capitale,  la  maison  de  la  Mission  dut  être 
abattue.  Mgr  Pottier  se  pourvut  d'une  autre  située  dans  le 
voisinage  et  qui  coûta  300  taëls.  Les  persécutions  ne  cessaient 
pourtaiit  pas  et  quoiqu'elles  fussent  toujours  locales,  les 
chrétiens  avaient  beaucoup  à  en  souffrir.  L*une  d'elles  qui 
eut  lieu  à  Tao-pa  doit  être  signalée,  tant  pour  elle-même  que 
pour  ses  conséquences. 

On  n'a  pas  oublié  que  cette  petite  localité  était  située,  au 
commencement  de  la  région  montagneuse  et  à  une  journée  et 
demie  de  chemin,  dans  la  direction  du  midi,  de  Tchong-king» 
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capitale  du  Su-tchuen  oriental.  C'était  là  que  Mgr  Poltier 
avait  résidé  pendant  plusieurs  années  au  début  de  son  apos- 
tolat, et  c*est  là  qu'il  avait  confessé  la  foi  si  courageusement 
en  1760.  La  chrétienté  fondée  par  lui  avait  été  Tobjet  des 
soins  de  MM.  Alary  et  Moye.  Ce  dernier  notamment  y  avait 
résidé  pendant  l'automne  de  1782  et  avait  obtenu  les  meilleurs 
fruits  de  son  séjour,  car  pendant  ce  temps  il  vit  venir  h  lui 
plus  de  100  prosélytes,  pour  la  plupart  déjà  suffisamment  ins- 
truits par  les  catéchistes,  et  dont  une  trentaine  furent  admis 
immédiatement  au  baptême.  Plusieurs  apostats  demandèrent 
également  leur  réconciliation.  Malheureusement  ces  faits  ex- 
citèrent la  jalousie  des  païens.  Bon  nombre  d'entre  eux  avaient 
à  se  plaindre  de  M.  Moye,  auquel  ils  ne  pardonnaient  pas  ses 
allures  énergiques.  Ils  savaient  qu'il  était  installé  à  Tao-pa 
avec  quelques  écoliers  du  pelit  collège,  qu'il  avait  amenés 
récemment  avec  lui,  lors  de  sa  dernière  visite  à  M.  Gleyo,  et 
avec  M.  Tsiang,  prêtre  chinois  nouvellement  ordonné. 

Les  satellites  arrivèrent  inopinément  dans  Tespoir  de  les 
surprendre;  on  cacha  k  la  hâte  les  livres,  les  ornements  et  les 
objets  de  piété.  MM.  Moye  et  Tsiang  purent  s'échapper;  mais 
un  certain  nombre  de  chrétiens  furent  envoyés  en  prison  et 
cruellement  torturés.  En  outre,  le  mandarin,  jugeant  que  la 
professiim  du  christianisme  était  un  crime  capital,  envoya  au 
vice-roi  de  Tching-tou,  au  nombre  de  24,  sous  l'escort*^  de 
50  soldats,  ceux  qu'il  jugea  les  plus  coupables.  Ils  arrivèrent 
bien  enchaînés  au  commencement  de  décembre.  «  Le  vice-roi 
plus  instruit  que  le  mandarin  de  la  religion  chrétienne,  dit 
Mgr  Pottier,  et  indigné  de  sa  conduite,  commença  par  le  dé- 
poser de  sa  charge.  Les  chrétiens  furent  jugés  par  le  lieu- 
tenant criminel  seulement  pour  la  forme,  ils  n'ont  eu  à 
souffrir  que  la  dureté  d'une  prison  de  deux  mois.  On  a  pensé 
sans  doute  que  les  tortures  et  autres  tourments  qu'ils  avaient 
souffert  devant  leur  petit  mandarin  étaient  plus  que  suffisants. 
C'est  à  cette  occasion  que  les  chrétiens  de  la  capitale  ont  té- 
moigné leur  zèle  et  leur  charité  envers  leurs  frères.  Ils  se  sont 
cotisés  et  ont  ramassé  une  assez  bonne  somme  d'argent  qui 
a  suffi  pour  subvenir  aux  nécessités  de  ces  pauvres  persécutés 
pendant  l'espace  de  deux  mois.   On  leur  a  même  donné  à 
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chacun  un  viatique,  lorsqu'ils  ont  été  relâchés  et  renvoyés 
chez  eux.  Non  seulement  la  charité  chrétienne  mais  encore 
le  bon  exemple  exigeaient  que  leurs  pasteurs  fussent  à  la  tête 
de  celte  bonne  œuvre  ;  nous  avons  donc  contribué  pour  ces 
chrétiens  comme  pour  les  autres  captifs  de  Jésus-Christ.  Ce 
sont  précisément  ces  sortes  de  dépenses  qui  nous  épuisent,  et 
sans  quelques  bonnes  âmes  de  France  qui  nous  ont  aidés  d'une 
certaine  somme  d'argent  à  Teffet  d'être  employée  à  de 
bonnes  œuvres,  nous  nous  trouverions  dans  un  grand  em- 
barras, ayant  tant  de  dépenses  à  faire  d'ailleurs  (1).  » 

Pendant  ce  temps-là,  M.  Tsiang  partait  pour  le  Kouy-tchéou 
aQn  de  se  dérober  aux  dénonciations.  Quant  à  M.  Moye,  il  se 
retira  à  Quang-gan  où  il  passa  plusieurs  mois.  Son  état  de 
santé,  déjà  altéré  par  les  événements  qui  précèdent,  devint 
tout  à  fait  mauvais  et  c'est  pendant  sa  maladie  qu'il  eut  deux 
songes,  à  la  suite  desquels  il  pensa  à  retourner  en  Europe, 
dessein  qu'il  exécuta  le  2  juillet  suivant.  Deux  songes  étaient 
évidemment  insuffisants  pour  lui  faire  prendre  une  détermi- 
nation aussi  grave.  A  notre  avis,  les  causes  réelles  de  ce 
départ  furent  multiples  et  plus  sérieuses.  Les  principales, 
selon  nous,  sont  les  déceptions  qu'il  éprouva  à  la  suite  des 
pratiques  particulières  introduites  par  lui  dans  radministrati<.»n 
des  chrétientés  et  de  l'extension  prématurée  qu'il  donna  ë. 
rinstilulion  des  vierges  chrétiennes,  car  sur  ces  deux  questions 
capitales,  il  se  trouva  en  désaccord  avec  son  évoque.  En  outre 
le  projet  de  ce  dernier  de  s'adjoindre  à  titre  de  coadjuteur 
M.  de  Saint- Martin,  était  comme  une  sorte  de  sanction  de  ce 
désaccord,  au  sujet  duquel  il  fallait  prévoir  pour  M.  Moye  la 
non  approbation  de  la  cour  de  Rome.  La  persécution  de  Tao- 
pa,  la  maladie  et  les  songes  ont  donc  été  l'occasion  du  grand 
parti  auquel  il  se  détermina,  mais  ils  n'en  furent  pas  les 
causes  réelles;  c'est  cette  opinion  qu'il  nous  faut  développer 
et  jusliiier  en  commençant  par  Texamen  des  pratiques  ci- 
dessus.  Nous  compléterons  ainsi  les  appréciations  déjà  for- 
mulées au  chapitre  VI  de  la  présente  partie. 

Nous  avons  expliqué  quelle  était  la  manière  d'agir  habituelle 

des  missionnaires  du  Su-lchuen  dans  leur  tournées  apostoliques 
(1)  Lettre  de  Mgr  Pollicr  du  28  septembre  1783. 
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et  dans  Vadministration  des  chrétientés.  Quoique  des  règles 
leur  fussent  tracées,  Mgr  Poltier,  nous  l'avons  déjà  dit,  laissait 
cependant  à  ses  collaborateurs  une  grande  indépendance. 
Voyant  les  choses  à  un  point  de  vue  très  large  et  très  élevé  et 
ne  poursuivant  qu*un  double  but,  le  bien  de  TEglise  et  le 
salut  des  âmes,  reconnaissant  envers  ses  missionnaires  d*étre 
venus  l'aider  à  défricher  le  champ  du  Seigneur,  il  les  accueil- 
lait et  les  traitait  avec  une  considération  et  une  sympathie 
d  ont  on  voit  partout  les  traces,  et  il  leur  laissait  une  liberté 
d'action  tout  à  fait  exceptionnelle,  à  la  condition  toutefois  de 
ne  pas  dépasser  certaines  bornes.  Dans  ces  conditions,  Mgr. 
Pottier  n'avait  donc  pas  mis  d*opposition  à  ce  que  M.  Moye  et 
M.  Gleyo  imposassent  à  leurs  chrétiens,  certaines  pratiques 
qui  jusque  là,  n'étaient  point  en  usage  dans  le  vicariat  apos- 
tolique du  Su-tchuen. 

Or  H.  Moye  avait  sur  le  compte  des  Chinois  la  plus  triste 
opinion.  Il  écrivait  à  M.  Mathon  directeur  au  Séminaire,  dès 
1774  et  1775  :  «  Vous  connaissez  le  caractère  des  Chinois,  ils 
sont  irrésolus,  timides,  cherchant  des  prétextes  pour  se 
dispenser  de  faire  le  bien,  reculant  toujours.  Leur  réponse 
0  rdinaire  est  celle-ci  :  «  Cela  ne  se  peut.  »  Inspirez  donc  du 
courage  à  vos  sujets,  de  la  confiance  en  Dieu,  du  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  et  les  intérêts  de  Jésus-Christ.  11  faut  ici  des 
sujets  fervents  pour  ranimer  la  timidité,  la  lâcheté  des  Chinois 
qui  ne  font  rien  si  on  ne  les  presse;  leur  vie  ordinaire,  c'est 
de  causer,  perdre  le  temps^  s'occuper  de  riens.  Mais  la  grâce 
de  Dieu  peut  tout,  elle  peut  faire  de  ces  vases  d'ignominie  des 
vases  d'élection,  utiles  à  Dieu  et  au  prochain. 

«  Abandonnés  à  eux-mêmes,  les  Chinois  n'ont  ni  zèle  pour 
entreprendre,  ni  courage  pour  exécuter,  ni  prudence  pour 
voir  quoi  et  comment.  Tout  le  temps  se  passe  à  causer  et  à 
s'amuser.  Point  de  charilé  pour  le  prochain,  ils  n'aiment 
qu'eux-mêmes.  »  (1) 

M.  Moye,  d'accord  avec  M.  Gleyo,  recommanda  donc  aux 
chrétiens  des  pratiques  de  mortification  et  de  longues  oraisons 
et  montra  dans  leur  conduite  la  plus  vive  énergie.  Celte  ma- 

0)  M.  L'abbé  Marchai  —  Vie  de  M.  Moye. 
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v.vruuuii,r.,  et  nui  paraii  aevoir  eire  ; 
diclion.  M.  Moye  qui  a  été  Vy  visite 
re^pandii  une  semence  de  foi  qui  s'}' 
Ce  sont  rertainement  deux  missio 
voies  extraordinaires  de  fespril  de 
leurs  pratiques,  qui  m'ont  paru  dan 
quelque  chose  de  singulier.  Dieu  les 
Jes  laisser  faire.  « 
!  Ces  dispositions  du  vicaire  apos 

•  que  les  choses  restèrent  dans  de  ce 

:  en  vinrent  à  ce  point  que  Tintervenl 

y  elle-même  lui  parut  nécessaire.  Cet 

^  qui  depuis  plus  de  25  ans  avait  travc 

sous  sa  direction,  des  crises  sans  no 
j  incessantes,  en  était  arrivée  à  subi 

toutes  les  épreuves,  celle  de  la  proi 
i  se  diviser  et  de  perdre  la  plus  précie 

spirituelle.  Voici  dans  quels  termes  ^ 
confidentiellement  à  ce  sujet.  (Lettre 
octobre  178:2)  Il  importe  de  remarqt 
le  prélat  fait  allusion  é^alementàla  gi 
chrétiennes  que  nous  traiterons  un  p 
«  Il  v  a  dans  la  missionduSu-tchue 
sidérable  pour  inventer,  soutenir  et 
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tout  à  la  Sacrée-Congrégation,  en  la  priant  de  contenir  dans 
de  justes  bornes,  le  zélé  de  certains  missionnaires  que  je  ne 
nomme  point,  mais  qui  paraissent  excéder.  » 

Les  extraits  suivants  de  la  même  lettre  font  connaître  les 
points  sur  lesquels  Tévéque  appelait  la  sollicitude  de  la  cour 
de  Rome.  «  La  nuit  entière  qui  précède  les  doubles  de  i*"* 
classe,  on  fait  veiller  les  chrétiens,  ainsi  que  la  veille  des 
jours  de  communion.  On  prie  en  commun,  les  bras  étendus 
en  forme  de  croix,  pendant  3/4  d*heure  le  vendredi.  Le  même 
jour  jeûne,  abstinence  de  la  pipe,  du  vin,  du  chauffage  (en 
hiver)  et  du  devoir  conjugal .  On  fait  un  précepte  de  toutes 
ces  pratiques  et  on  y  contraint  les  récalcitrants  par  violence. 
La  discipline  est  en  vogue  et  on  en  administre  parfois  jusqu'à 
cent  coups  le  vendredi.  Chaque  jour  comme  prière,  il  y  a  la 
valeur  de  deux  offices  à  réciter;  cela  dure  deux  heures  en 
plusieurs  fois.  Les   dimanches  on  compte   des    centaines   de 
prières  différentes.   Il  y  a  au  Su-tchuen  un  livre  de  prière  im- 
primé pour  les  besoins  de  la  Mission,  mais  on  ne  trouve  bonnes 
que  celles  que  Ton  compose  soi-même.   Ceci  est  secret  entre 
nous,  je  ne  veux  mortifier  personne,   que  le  moins  possible... 
On  m'a  parlé  d'un  mémoire  de  M.  Gleyo  en  12  cahiers  envoyés 
à  vous-même  par  M.   Moyc...  Je   serais  bien  désireux  de  le 
connaître...  » 

Sans  vouloir  juger  le  fond  même  des  observations  qui  pré- 
cèdent, nous  ferons  remarquer  que  MM.  Moye  et  Gleyo  s'étaient 
encore  placés  en  dehors  de  Taction  de  leur  évoque,  dans  leurs 
rapports  avec  la  Propagande,  à  laquelle  le  mémoire  ci- dessus 
parait  avoir  été  destiné.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous 
signalons  cette  manière  d'agir  qui,  au  point  de  vue  de  Tad- 
ininistration  civile,  (la  seule  que  nous  connaissons  bien)  serait 
peu  correcte. 

Dans  une  lettre  à  M.  Steiner  du  18  octobre  de  la  même 
année,  Mgr  Potlier  après  avoir  reproduit  les  mêmes  rensei- 
gnements au  sujet  de  la  privation  du  vin,  de  la  pipe  etc., 
ainsi  que  sur  Tusage  de  la  discipline  «  annonce  qu'il  a  écrit 
à  H.  Moye  que  ces  pratiques,  bonnes  en  elles-mêmes,  à  cause 
du  but,  ne  peuvent  être  considérées  comme  obligatoires  et 
que  cela  peut  troubler  les  consciences.  M.  Moye  a  répondu 
qu'il  faut  viser  haut  et  que  si  l'on  s'en  tient  à  ce  qui  est  toléré 
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on  descend  trop  bas  et  Ton  s'achemine  vers  l'enfer.  Cela  est 
vrai,  mais  le  trop  ne  vaut  rien.  Le  Saint-Siège,  tout  au  con- 
traire a  beaucoup  adouci  les  obligations  des  nouveaux  chrétiens 
de  Chine,  pour  ne  pas  les  éloigner.  M.  Gleyo  est  calmé, 
M.  Devant  aussi;  M.  Moye  persi>te  et  fait  persister  ses  chrétiens 
ce  qui  leur  fait  beaucoup  de  bien  d'ailleurs,  et  confirme  ceux 
qui  ont  la  foi.  Seulement  cela  rend  les  prosélytes  rares...  ils 
sont  plus  multipliés  de  mon  côté.  Le  principal  serait  de  visiter 
plus  souvent  les  chrétiens...  » 

Aux    observations  adressées   par   le    vicaire   apostollifue 
à  la  Propagande  au  sujet  des  pratiques  ci-dessus,  se  joignaient 
celles  relatives  à  Tlnstitut  des  Vierges  chrétiennes  en  Chine. 
Celle  œuvre  avait  été  déjà  réglementée  vers  1745,  par  Mgr 
Enjobert  de  Martillat,  évéque  d*Ecrinée  et  vicaire  apostolique 
du  Yun-nan,  chargé  d'administrer  le  Su-tchuen  à  cette  époque . 
Mgr  Poltier  avec  sa  profonde  expérience  s'était  borné  à  main- 
tenir, en  le  confirmant,  le  règlement  qui  précède;  il  s'en  rap- 
portait au   progrès  naturel  des  choses  pour  les  améliorations 
successives  k  obtenir.  La  lettre  à  M.  Tessier  de  Sainte-Marie, 
que  nous  avons  analysée  dans  le  chapitre  précédent  indique 
(à  propos  des  écoles  chrétiennes)  quels  étaient  les  désirs  du 
prélat  à  ce  sujet;  mais  le  zèle  ardent  de  M.  Moye  ne  connais- 
sait pas  les  retards  et  les  obstacles,  il  aurait  voulu  réaliser  de 
suite  toutes  les  améliorations  imaginables.  Celle  très  souhai- 
table, h.  laquelle  Tinstitution  des  Vierges  chrétiennes  devait 
conduire,  était  le  relèvement  moral  de  la  condition  des  femmes 
par  rinstruclion  générale  et  surtout  par  Tinstniction  chré- 
tienne. Les  écoles,  fort  nombreuses  en  Chine,  n'étaient  guère 
fréquentées  que  par  les  garçons;  en  règle  ordinaire  la  jeune 
fille  chinoise  ne  quittait  jamais  le  foyer  domestique,  c'est-à- 
dire  qu'elle  était  presque  toujours  vouée  à  rignorance  la  plus 
complète. 

Le  compte  rendu  de  la  mission  du  Su-tchuen  écrit  par  Mgr 
Pottier,  le  17  octobre  1781,  démontre  tout  l'intérêt  que  le 
prélat  portait  au  succès  de  cette  affaîre . 

c  Ce  cher  confrère  (dit-il  en  parlant  de  H.  Moye)  a  institué 
des  écoles  de  filles  enseignées  par  des  veuves  chrétiennes  ou 
des  vierges  assez  jeunes.  Quoique  dans  ce  procédé,  j'aie  cru 
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remarquer  des  manières  extraordinaires,  des  voies  peu  com- 
munes bien  sujelles  à  l'illusion,  cependant  la  piété  et  les 
lumières  de  M.  Moye,  l'assurance  qu'il  donne  du  grand  bien 
déjà  opéré  par  ces  sortes  d'établissements,  jointe  à  l'autorité 
de  M.  Gleyo  et  de  M.  Devaut  qui  ont  établi  dans  leurs  districts 
ces  mêmes  écoles,  et  qui  applaudissent  au  brillant  succès  dont 
ils  ont  été  témoins,  en  conséquence  m'ont  engagé  à  laisser 
aller  les  choses  et  pour  m'instruira  par  moi-môme  de  ces 
succès  autant  que  pour  en  profiter,  j'ai  demandé  à  M.  Moye 
une  de  ces  maîtresses,  à  l'effet  d'établir  dans  le  district  que 
je  gouverne  spécialement,  pour  ensuite,  en  cas  de  réussite,  et 
d'espérance  pour  l'avenir,  fonder  et  entretenir  cet  établisse- 
ment dans  toute  ma  mission...  » 

Pourtant  les  dangers  résultant  de  la  trop  grande  précipi- 
tation avec  laquelle  les  choses  avaient  été  organisées,  n'échap- 
paient point  à  l'œil  clairvoyant  de  Mgr  Pottier  qui,  le  10 
octobre  1782,  en  même  temps  qu'il  adressait  son  rapport  à  la 
Sacrée  Congrégation,  s'exprimait  ainsi,  parlant  confidentiel- 
lement à  M.  Descourvières  :  «  Que  pensez-vous  de  l'établis- 
sement de  vierges  fort  jeunes  (15,  17,  20  et  même  11  ans)  de 
l'âge  qui  plaît  au  missionnaire,  et  qui  prononcent  publiquement 
le  vœu  de  chasteté?  Ces  vierges  n'ont  pas  de  dot  et  ne  peuvent 
rien  espérer  de  leurs  parents,  car  les  biens  vont  aux  enfants 
mâles.  Le  but  est  de  procurer  des  maîtresses  pour  enseigner 
la  religion  aux  jeunes  filles  chrétiennes,  aux  néophytes  nou- 
velles et  aux  femmes  chrétiennes  qui  veulent  s'instruire.  Pour 
cela  ces  vierges  vont  dans  les  maisons  des  chrétiens  et  y 
assemblent  les  filles  et  les  femmes.  Les  maisons  ne  sont  pas 
des  couvents.  Les  missionnaires  ne  sont  pas  toujours  là  pour 
surveiller  ce  qui  se  passe;  les  parents  des  deux  sexes  vont  et 
viennent  dans  la  maison.  Les  vierges  y  couchent  pourtant  et 
y  demeurent.  Les  païens  instruits  de  cela  ont  failli  enlever 
une  de  ces  vierges  qui  a  pu  s'évader.  Ailleurs,  un  amoureux 
avait  offert  sa  maison  pour  y  attirer  celle  qu'il  aimait...  Dans 
beaucoup  de  chrétientés,  elles  président  aux  prières  commu- 
nes dans  l'assemblée  générale  (hommes  et  femmes);  elles 
lisent  à  haute  voix  des  méditations  et  prêchent  quelquefois 
comme  le  missionnaire...  «  J'ai  parlé,  j'ai  blâmé,  j'ai  dcsap- 
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prouvé  nombre  do  choses  dans  cet  établissement...  On  se 
fâche,  on  s'attriste,  on  donne  des  visions  en  faveur  de  l'éta- 
blissement. . .  Ces  visions,  je  ne  les  crois  pas  toutes  fausses,  mais 
elles  n'ont  pas  toujours  tenu  ce  qu'elles  promettaient;  aussi 
j'en  conclus  qu'il  faut  suivre  les  voies  communes  et,  c'est  pour 
les  y  maintenir  que  j'en  écris  au  Saint-Siège,  parce  que  je  vois 
que  mes  raisons  ne  contenteront  pas  les  intéressés....  » 

Le  18  du  même  moii,  le  môme  prélat  écrivait  à  M.  Steiner 
directeur  à  Paris:  c  M.  Moyc  veut  fonder  des  écoles  de  filles,  il 
s'est  attaché  à  former  un  assez  bon  nombre  de  jeunes  chré- 
tiennes, auxquelles  il  fait  habituellement  faire  le  vœu  de  vir- 
ginité. Il  les  répand  ensuite  dans  les  chrétientés  pour  y 
instruire  les  filles  et  les  femmes  chrétiennes,  qui  s'assemblent 
quelquefois  20  et  plus,  quelciuefois  dans  des  maisons  de  par- 
ticuliers, où  elles  enseignent  publiquement  le  catéchisme,  les 
prières  et  autres  livres  de  piété,  composés  par  M.  Moye.  Ces 
exercices  sont  journaliers  au  moins  pour  les  jeunes  filles  :  il  y 
a  aussi  des  règles  ;  les  écolières  doivent  élever  leur  cœur  à  Dieu 
devant  quelque  sainte  image,  au  moins  33  fuis  par  jour.  Les 
parents  doivent  contribuer  à  leur  nourriture.  Les  dimanches 
point  d'école;  mais  dans  Tabsence  des  missionnaires,  les 
chrétiens  s'assemblent  dans  cet  endroit,  (hommes  et  femmes) 
on  y  récite  force  prières  et  la  maîtreïfse  d'école  parle  dans  la 
dite  assemblée.  Or  ces  vierges  maîtresses  sont  pourla  plupart 
très  jeunes,  les  plus  âgées  n'ont  que  30  ans.;  les  autres  de 
15  à  25  ans.  11  y  en  a  même  une  chez  H.  Gleyo,  (formée  par 
M.  Moye)  qui  n'a  que  13  à  H  ans;  elle  tient  une  fort  grande 
école,  après  avoir  fait  son  vœu  public  de  chasteté  à  il  ans.  Je 
sais  que  M.  Moye  a  institué  de  semblables  écoles  en  Lorraine; 
vous  pouvez  en  connaître  les  abus  et  me  fixer  sur  ce  point. . . 
Observez  la  plus  grande  discrétion  pour  tout  ce  que  je  vous 
dis  au  sujet  de  M.  Moye...  » 

«  En  attendant  comme  il  y  a  excès  dans  tout  ceci,  je  lui  ai 
déclaré  sans  défense  absolue  : 

i*  Que  je  blâmais  Temploi  des  filles  si  jeunes  dans  des 
maisons  particulières,  où  les  gens  du  pays  peuvent  entrer. 
J'ai  renvoyé  deux  vierges  que  M.  Gleyo  m'adressait  de  la  part 
de  H.  Moye  et  qui  n*avaient  que  16  ans; 
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2<»  Que  ces  vierges  ne  peuvent  prêcher  dans  rassemblée  des 
fidèles.  C'est  contre  le  précepte  de  saint  Paul  et  de  toute 
l'Eglise; 

3**  Je  lui  ai  reproché  d'excéder  ses  pouvoirs  en  recevant 
publiquement  le  voeu  de  chasteté  de  ces  vierges;  ce  pouvoir 
étant  réservé  à  Tévéque.  De  plus,  que  c'est  un  abus  intolérable 
de  leur  faire  prononcer  ce  vœu  avant  25  ans,  âge  fixé  par 
l'Eglise  dans  les  pays  chrétiens  où  ces  vierges  sont  bien  moins 
exposées  et  où  les  lois  leur  sont  favorables; 

4*  Pourtant  je  n'ai  pas  interdit  l'école  qui  donne  des  fruits, 
j'en  ai  même  profité,  mais  autrement.  J'ai  une  de  ces  filles 
âgée  de  trente  ans  qui  va  de  famille  en  famille;  quand  elle  y 
a  passé  un  certain  temps  pour  instruire  les  femmes  et  les 
filles  qui  s'y  trouvent,  elle  passe  dans  une  autre.  Malgré  ces 
précautions  il  peut  y  avoir  des  abus.  Néanmoins  M.  de  Saint- 
Martin  se  propose  de  faire  de  même  dans  son  district...  » 

Enfin  dans  une  lettre  a  M.  Alary,  du  26  septembre  1784, 
Mgr  Pottier  expliquait  avec  précision  que  peisonne,  sauf  son 
coadjuteur,  n'avait  eu  connaissance  du  mémoire  adressé  à  la 
Sacrée-Congrégation,  mémoire  dans  lequel  il  avait  eu  soin  de 
faire  ressortir  les  avantages  des  écoles  de  filles,  telles  que  les 
avait  conçues  M.  Moye,  mais  dans  lequel  il  avait  dû  également 
signaler  les  abus,  «c  Malheureusement,  dit-il,  sa  consultation 
avait  augmenté  les  préventions  de  la  Sacrée-Congrégation 
contre  son  collaborateur.  » 

La  réponse  do  la  Propagande  ne  pouvait  être  douteuse.  Elle 
donnait  entièrement  raison  au  vicaire  apostolique  du  Su-to.huen, 
auquel  elle  ne  parvint  qu'en  1786.  Mgr  Pottier  ne  voulut  pas 
la  faire  connaître  personnellement  à  M.  Moye,  parti  depuis 
près  de  trois  ans,  et  il  pria  M.  Létondal,  alors  procureur  à 
Macao,  de  faire  à  Tancien  missionnaire  la  notification  indispen- 
sable, laquelle  venant  de  ce  dernier,  devait  causer  moins  de 
peine  h  M.  Moye,  pensait  Mgr  Pottier,  que  si  elle  était  venue 
de  lui-même.  On  peut  voir  dans  la  Vie  de  itf.  Moye,  par 
M.  l'abbé  Marchai,  le  texte  de  la  décision  de  la  Propagande, 
ainsi  que  les  détails  intéressants  donnés  par  l'auteur  sur  l'Ins- 
titut des  Vierges  chrétiennes,  dunt  il  considère  M.  Moye  com- 
me le  principal  fondateur.  En  somme,  les  observations  de 
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MgrPottier,  reproduites  sous  forme  de  règles,  par  la  Sacrée- 
Congrégation,  ont  assuré  à  cet  Institut  une  régularité  et  une 
prospérité,  que,  sans  cela  il  n'aurait  pu  acquérir.  Les  objec- 
tions ne  portaient  pas  en  elTet,  sur  le  fond  même,  il  ne  s  agis- 
sait que  d'éviter  certaines  erreurs  et  certains  dangers  ayant 
pour  cause  une  exécution  trop  hâtive,  une  impulsion  trop  pré- 
cipitée. 

En  résumé  la  Pro|)agande  reconnaissait  la  sagesse  des  an- 
ciennes règles  tracées  primitivement  par  Tévéque  d'Ecrinée  et 
renouvelées  si  h  propos  par  celui  d'Agathopolis.  Elle  prescri- 
vait en  outre  d'observer  strictement  les  nouvelles  règles  ci- 
après  : 

1'^  Ne  permettre  jamais  aux  vierges  chrétiennes  d'annon- 
cer, en  aucune  façon,  la  parole  de  Dieu  ou  d'enseigner,  dans 
les  assemblées  d'hommes; 

2°  Leur  interdire  le  vœu  de  virginité  avant  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans;  ne  pas  les  admettre  à  des  vœux  perpétuels,  mais 
les  leur  faire  renouveler,  s'il  y  a  lieu,  tous  les  trois  ans; 

3<>  Ne  pas  admettre  au  vœu  de  chasteté  les  filles  qui,  ne 
pouvant  être  nourries  dans  la  maison  paternelle,  sont  obligées 
d'errer  de  maison  en  maison,  pour  obtenir  leur  entre- 
tien; 

4°  Choisir  pour  l'enseignement  des  jeunes  filles,  les  vier- 
ges les  plus  pieuses  et  les  plus  âgées,  ayant  dépassé  trente  ans 
s'il  est  possible  ; 

oo  Ne  leur  permettre  d'ouvrir  ces  écoles  que  dans  leurs 
maisons  ou  dans  celles  désignées  par  les  missionnaires,  de 
telle  sorte  fju'aucun  homme  ne  puisse  y  pénétrer; 

6<>  Ces  réunions  de  jeunes  filles  chez  les  vierges  ou  ailleurs 
ne  devront  pas  être  trop  fréquentes;  tout  en  donnant  une  ins- 
truction convenable,  celles-ci  devront  éviter  toute  occasion  de 
dommages  pour  la  religion  qui,  en  ces  contrées,  est  exposée  ^ 
tant  de  périls. 

La  Propagande  terminait  en  disant  nettement  au  vicaire 
apostolique  que  si,  à  raison  des  temps  et  des  personnes,  ces 
règles  ne  pouvaient  être  observées^  il  vaudrait  mieux  dissou- 
dre la  société  des  Vierges  chrétiennes.  Elle  ne  manquait  pas 
de  recommander,  à  cette  occasion  aux  missionnaires  du  Su- 
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tchuen,  la  plus  grande  soumission  aux  ordres  du  vicaire  .ipo!;- 
tolique,  s'ils  ne  vouiaient  encourir  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  le  grave  reproche  de  désobéissance  (1). 

Dans  ces  conditions  nouvelles,  l'œuvre  naissante  devait 
prospérer  et  elle  prospéra  au  Su-tchuen.  Nous  avons  vu  que 
dans  son  district  particulier,  l'évôquc  avait  donné  l'exemple 
dès  le  début;  M.  de  Saint-Martin,  qui  passait  pour  lui  être 
peu  sympathique,  avait  fait  de  mémo  pour  son  district  pro- 
pre, le  tout  en  prenant  par  avance  les  mesures  de  prudence 
qui  devaient  être  imposées  peu  après  par  la  Cour  de  Rome. 

Cette  institution  si  ulile  des  Vierges  chrétiennes,  qui  devait 
rendre  tant  de  services  pour  l'évangélisalion  du  Su-tchuen,  et 
dont  il  serait  injuste  de  ne  pas  hautement  louer  M,  Moye,  son 
nti-épide  initiateur,  a  donc  pris  à  son  heure  et  à  son  temp^:!, 
tout  le  développement  dont  elle  était  susceptible.  On  ne  sau- 
rait trop  louer  également  le  coup  d'œil  et  l'énergie  de  Mgr 
Pottier  qui,  dès  les  premiers  écarts,  sut  la  remettre  dans  le 
droit  chemin  et  la  lancer  dans  la  voie  où  elle  devait  suivre  sa 
brillante  et  utile  carrière.  Le  départ  de  M.  Moye  ne  porta 
aucun  préjudice  à  ses  succès.  En  effet  dès  la  mort  du  prélat, 
son  successeur,  Mgr  de  Saint-Martin  annonçait  que  les  écoles 
de  filles  se  maintenaient  cl  se  multipliaient  au  grand  avan- 
tage de  la  religion  et  que  depuis  longtemps  les  païens  ne  les 
inquiétaient  plus  (Lettre  à  M.  Moye  du  19  septembre  17U3). 

n  nous  faut  maintenant  raconter  se  qui  se  passa  au  Su- 
tchuen  à  l'ocLasion  de  la  détermination  si  brusque  prise  par 
M.  Moye.  La  sensation  et  i'étonncmenl  furent  profonds  chet 
ses  collègues.  Mgr  Pottier  comprit  mieux  ce  qui  se  passait 
dans  cette  âme  ardente  et  impétueuse  et,  tout  en  rendant  à 
M.  Hoye  la  justice  qui  lui  était  dae  pour  ses  éminents  servi- 
cea,  il  ne  chercha  pas  à  le  retenir  par  suite  d'une  insistanci^ 
pressante,  et  à  sa  demande  de  départ,  il  répondit  qu'il  le  voyait 
9*en  aller  avec  un  grand  regret,  à  cause  de  la  réputation  de 
sainteté  et  de  science  qu'il  avait  acquise  dans  le  corps.  Il  lui 
permit  donc  de  se  retirer,  ou  plutôt  il  le  laissa  libre  d'agir. 
M.  de  St-Hartin  écrivit  le  1"  Juin  qu'il  ne  se  permettait  pas 

(1)  M.  l'abbè  Marchai,  Vit  de  M.  Moye. 
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de  juger  le  départ  de  M,  Moye,  mais  qu'il  priait  Dieu  do  ré- 
parer une  aussi  grande  perte  pour  la  mission. 
D'après  Mgr  Pottier  la  dernière  persécution  de  Tao-pa  avait 
troublé  Tesprit  de  M.  Moye.  Il  s'était  dès  lors  décidé  au  dé- 
part ;  sa  santé  s'était  altérée  de  plus  en  plus,  enfin  par  suite 
des  songes  dont  nous  avons  parlé,  de  certains  projets  non 
dévoilés,  etc....,  M.  Moye  paraissait  très  désireux  de  partir 
de  suite.  Le  prélat  attesta  que  la  santé  de  M.  Moye  imposait 
absolument  son  départ.,..  «  Le  Séminaire  lui  fera  accueil  car 
il  s'est  épuisé  pour  les  Missions.  »  (Lettre  de  Mgr  Pottier  à 
M.  Steiner  du  29  septembre  1783)  D'un  autre  côté,  dans  une 
lettre  confidentielle  à  M.  Alary  du  2  décembre  suivant,  le  pré- 
lat disait  :  <*  Je  ne  sais  pas  de  quel  œil  sera  vu  le  retour  de 
M.  Moye  en  France....  J'espère  qu'il  remplira  au  Sémi- 
naire une  place  do  directeur....  J'ai  donné  à  ce  cher  confrère 
une  attestation  qui  est  bien  au*dessous  de  ce  qu'il  mérite.... 
tâchez  do  lo  retenir.  » 

LesamisdeM.MoyesachantqueM.Descourvièrespassaitpour 
lui  être  peu  sympathique,  l'un  deux  M.  Devant  écrivit  au  pro- 
cureur le  25  Juin  :  «  Nous  sommes  tous  attrisb's  de  ce  départ... 
Monseigneur  n'a  consenti  à  la  retraite  de  M.  Moye  qu'&  contre 
cœur;  je  désire  vous  inspirer  do  l'estime  et  de  la  confiance 
pour  ce  saint  missionnaire  dont  vous  ne  connaissez  pas  assez 
le  mj'TJte  et  le  caractère.   J'ai  été  prévenu  aussi,  au  début, 
contre  lui  et  j'en  s\ns  revenu...  faites  amitié  à  ce  saint  homme, 
pendant  son  séjinir  a  Macao.  Je  le  remplace  provisoirement  e 
suis  consterné  de  cotte  charge,  auprès  dos  chrétiens  qu'il  édi- 
fiait depuis  dix  ans  et  qui  le  pleurent...  »  Malgré  cette  chaude 
recommandation,  il  paraîtrait  que  M.  Moye  reçut  à  Macao  un 
accueil  froid  ;  mais  son  séjour  y  fut  si  court  que  ce  fait  a  une 
importance  sec<»ndaire.  Parti  du  Su-tchuen  le  2  juillet  1783 
il  était  déjà  rendu  k  Canton  le  20  août,  après  avoir  traversé  en 
moins  de  deux  mois,  c'est-à-dire  avec  une  rapidité  exception- 
nelle, tout  le  centre  de  la  Chine.  Ce  fut  seulement  le  2G  sep- 
tembre qu'il  parvint  à  Macao  même,  et  dès  le  IG  janvier  1784 
il  fit  voile  pour  la  France. 

Nous  ne  voulons  pas  examiner  par  quels  motifs  particuliers 
M.  Moye  une  fois  rendu  à  Paris  ne  fut  pas  admis  au  nombre 
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des  directeurs  du  séminaire  des  Missions-Etrangères.  Si  l'on 
considère  les  services  rendus,  celle  place  lui  était  évidemment 
due;  pourtant  il  n'avait  point  été  rappelé  à  Paris,  pour  les 
besoins  généraux  du  service,  comme  MM.  Alary,  Cliaumont, 
Steiner  et  autres.  11  est  vrai  qu'il  était  pourvu  de  l'attestation 
de  Mgr  Pottier,  lequel  avait  recommandé  à  M.  Descourvîères, 
{letlre  du  28  septembre  1783),  un  silence  absolu  sur  leurs 
communications  confidentielles.  Malgré  cela  le  prélat  était  fort 
anxieux.  Quel  accueil  ferait-on  &  M.  Moye  k  son  retour? 
Toudra-t-on  le  garder  au  Séminaire?  Qui  sait  si  on  ne  cher- 
chera pas  à  s'en  débarrasser?  Le  caractère  autoritaire  et 
réformateur  de  M.  Moye  était  bien  connu,  rien  n'était  donc 
moins  certain  que  sa  nomination  comme  directeur,  tin  outre 
une  circonstance,  ignorée  au  début  par  Mgr  Pottier,  fut  évidem- 
ment nuisible  k  ce  projet.  M.  Moye  avait  des  songes  fréquents, 
auxquels  il  était  trop  porté  a  ajouter  foi  et  qui  exerçaient  sur 
sa  conduite  une  influence  évidemment  exagérée.  Or  il  en  avait 
eu  un,  au  sujet  du  Séminaire  lui-même,  dont  il  pensait  à  réfor- 
mer l'organisation  intérieure,  notamment  en  ce  qui  concernait 
le  choix  d'un  supérieur.  Cette  pensée  n'avait  rien  d'insolite, 
car  depuis  un  certain  temps  les  membres  de  la  Société  des 
Miasions-Ëlrangères  avaient  été  en  droit  de  se  préoccuperde  la 
situation  intérieure  de  l'établissement  et  des  réformes  à  intro- 
duire dans  son  organisation.  Un  certain  nombre  de  mission- 
naires avaient  même  été  consultés  à  ce  sujet.  Mais  M.  Moye  se 
trouvait  dans  un  eus  spécial  qui  lui  imposait  une  grande  cir- 
conspection. 

Arrivé  k  Macao  et  devant  rentrer  immédiatement  en  France, 
la  prudence  exigeait,  avec  son  caractère  bien  connu,  qu'il 
gardât  un  silence  complet  sur  ses  songes  et  ses  projets.  Pour- 
tant il  n'en  fut  rien  et  le  tout  parvint  à  la  connaissance  de 
H.  Descourviéres  qui  s'empressa  d'en  écrire  k  la  fois,  &  Paris 
et  au  Su-tchuen  dés  le  commencement  de  1784.  Les  informa- 
tions &  l'adresse  du  Séminaire  y  arrivèrent  en  même  temps 
que  M.  Moye  lui-même,  et  durent  lui  faire  beaucoup  de  tort. 
Quant  à  Mgr  Pottier,  il  répondit  dès  le  S  juillet  1781.  «  J'ai 
connu  M.  Moye  k  peu  prés  comme  vous  le  dépeignez.  Malgré 
cela  c'est  un  saint...  L'attestation  que  je  lui  ai  délivrée  était 


—  342  — 

méritée  car  il  a  bien  servi  le  corps  pendant  iO  ans  et  il  faut  lui 
en  savoir  gré.  J'opine  bien  volontiers  de  ne  pas  le  mettre 
directeur  au  Séminaire,  quoique  j'aie  insinué  dans  son  attes- 
tation et  même  recommandé  qu'il  serait  bon  qu*on  le  ^i;figno^ 
7'af's  pour  lors  bien  des  circonstances.  Je  crains  qu'il  ne  s'applique 
le  songe  qu'il  a  fait,  relativement  au  choix  d'un  supérieur  au 
Séminaire  de  Paris.  Si  cette  idée  le  prend  il  n'en  départira  pas,, 
comme  pour  le  baptême  des  enfants  d'infidèles  qu'il  appuyait 
sur  des  inspirations.  » 

Dans  sa  lettre  à  M.  Alary  du  2G  septembre  suivant,  Mgr 
Pottier  dit  qu'il  ignorait  les  projets  de  M.  Moye  (concernant  le 
Séminaire).  11  ne  les  a  connus  que  par  M.  Descourvières  et  il 
ajoute  :  *'  Je  doute  fort  que  vous  pensiez  à  en  faire  un  direc- 
teur. Du  reste  il  est  très  zélé  et  a  fait  beaucoup  de  bien  dans 
cette  Mission.  Il  est  en  état  de  persuader  les  gens  de  se  con- 
sacrer k  l'œuvre  de  fournir  le  Séminaire  de  sujets  et  de  lui 
procurer,  par  sa  charité  industrieuse,  les  fonds  nécessaires. 
Voyez  si  cela  suffit  pour  en  faire  un  directeur.  Je  ne  m'y 
oppose  pas.  L'an  passé  je  vous  ai  même  pressé  sur  1  article. 
Les  doutes  qu'on  m'a  fait  naître  depuis,  en  conséquence  de  son 
retour,  me  rendent  aujourd'hui  moins  hardi  à  presser.  Vous 
verrez  le  sujet,  décidez-vous.  Ce  que  j'ai  cru  apercevoir  dans 
sa  conduite,  c'est  que  quelquefois  il  donne  dans  Texcès.  Les 
pratiques  qu'il  a  introduites  ici  pourraient  en  servir  de  preuves. 
M.  Devant  qui  dirige  maintenant  le  district  de  M.  Moye  se 
propose  de  soutenir  ces  pratique  jusqu'à  un  certain  point.  Il 
avoue  pourtant  qu'il  y  a  du  trop,  car  il  y  a  peu  de  communautés 
religieuses  en  France  où  l'on  dise  autant  de  prières  et  ou  l'on 
fasse  autant  de  mortifications  que  dans  l'ancien  district  de 
M.  Moye.  En  réalité  il  y  a  moins  de  confessions  et  de  commu- 
nions que  ne  le  calculait  M.  Moye.  Avait-il  commis  quelques 
erreurs  de  chiffres  ou  plutôt  les  austérités  n'ont-clles  pas 
écarté  et  rebuté  les  gens?  C'est  probable...  » 

Les  changements  successifs  dans  la  manière  de  voir  de  Mgr 
Pottier  vis-à-vis  de  M.  Moye  s'expliquent  donc  tout  naturel- 
lement par  la  série  des  circonstances  qui  se  suivirent.  Le  prélat 
rend  partout  hommage  aux  éminentes  vertus  du  missionnaire, 
vis-â-vis  duquel  il  avait  montré  une  patience  et  une  longani- 
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mité  exemplaires^  malgré  certams  froissemeutsque  nous  avons 
signalés  dès  le  début  et  dont  Mgr  Potlîer  voulut  effacer  jusqu'à 
la  trace,  à  cause  du  grand  bien  que  faisait  M.  Moye.  Les  causes 
de  froissements  s*étaient  pourtant  renouvelées;  à  plusieurs 
reprises  la  Sacrée-Congrégation  avait  reçu  directement  des 
mémoires  (nous  en  avons  donné  la  preuve)  envoyés  par  Tardent 
missionnaire  en  dehors  et  à  Tinsu  de  son  évêque,  dans  le  but 
manifeste  de  contre-balancer  Tinfluencede  ce  dernier.  Il  nous 
est  donc  impossible  d'admettre  qu'au  moment  où  Mgr  Pottier 
jugea  urgent  de  consulter  confidentiellement  la  Cour  de  Rome, 
sur  des  pratiques  et  des  institutions  qui  lui  paraissaient  de 
nature  à  mettre  en  péril  l'unité  administrative  et  spirituelle  du 
vicariat  apostolique  du  Su-tchuen,  M.  Moye  ait  pu  être  blessé 
au  cœur  d'une  façon  d'agir  absolument  correcte  chez  son 
évéque,  et  dont  il  avait  usé  lui-même,  simple  missionnaire, 
dans  des  conditions  beaucoup  moins  régulières  (1). 

Sans  doute  les  instances  de  Mgr  Pottier  ne  retinrent  pas 
M.  Moye  au  Su-tchucn.  Disons  plus,  le  prélat  fut  soulagé  en 
apprenant  sa  détermination;  son  départ  permettait  de  rétablir 
aisément  l'unité  dans  la  Mission.  Des  partisans  ardents  des 
pratiques  de  M.  Moye,  il  ne  restait  que  M.  Gleyo  dont  l'âge 
et  les  infirmités  annonçaient  une  un  prochaine  et  M.  Devant, 
jeune  encore,  mais  déjà  bien  calmé.  Aussi  Mgr  Poltier  pouvait- 
il  écrire  confidentiellement  après  le  départ  de  M.  Moye  : 
«  Malgré  tout,  c*esl  un  saint  ;  mais  il  faut  l'avouer,  il  y  a  des 
saints  qui  parfois  embarrassent  cruellement  (2).  »  Pour  nous, 
l'arrivée  de  M.  Moye  en  Chine  comme  son  départ,  furent 
manifestement  inspirés  par  la  Providence;  il  arriva  au  Su- 
Ichuen  au  moment  où,  grâce  aux  prodigieux  labeurs  de 
Tévéque  d'Agathopolis,  la  Mission  était  sur  un  pied  tel,  qu'elle 
pouvait  supporter  l'épreuve  de  l'extension,  (de  la  fondation 
nouvelle  si  l'on  veut)  des  œuvres  si  importantes  dont  M.  Moye 
eut  la  possibilité  de  s'occuper.  Une  fois  ces  œuvres  ranimées 
par  le  souffle  puissant  de  l'ardent  missionnaire,  le  rôle  de  ce 
dernier  était  fini,  car  la  Providence,  qui  l'avait  si  heureuse- 
ment doué  à  tant  d'égards,  ne  lui  avait  pas  départi  le  sens 

(1)  Vie  de  .>/.  Moye^  par  M.  Tabbé  Marchai  (déjà  citêe^. 

(2)  Lettre  à  M.  Descoiirvivre:»  du  8  juillet  1784. 
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administratif.  Nature  exubérante  et  prépondérante,  il  étouffait, 
sans  le  savoir,  de  ne  pas  être  au  premier  rang.  Tani  que 
ses  idées  parurent  prévaloir  au  Sutchuen,  il  y  resta;  mais  le 
jour  ou  elles  durent  être  contenues  dans  de  sages  limites,  il 
devait  partir.  Kn  résumé  M.  Moye  fut  poussé  vers  le  Su-tchuen 
par  la  Providence  pour  fonder  des  œuvres;  MM.  Pottier,  de 
Saint-Martin,  Dufresse  et  autres  y  allèrent  aussi,  en  vertu  de 
la  même  impulsion,  mais  pour  évangéliser  et  pour  y  laisser 
leurs  cendres... 

Nous  savons  que  M.  Moye  remille  service  de  son  district 
à  M.  Devaut.  Deux  prêtres  chinois  MM.  Tsiang  et  BenoU  Sun 
lui  furent  adjoints.  Les  pratiques  signalées  par  nous  furent 
continuées  avec  modération  par  MM.  Gleyo  et  Devaut,  mais 
pendant  peu  de  temps,  car  h;  premier  mourut  en  1786  et  le 
second  en  1785.  Les  choses  extrêmes  ne  peuvent  être  d® 
longue  durée,  (|uel<iue  soit  Tordre  auquel  elles  appartiennent. 
En  effet  leur  existence  est  liée  à  celle  de  leurs  promoteurs, 
sans  le  prestige  desquels  elles  ne  sauraient  durer.  D'ailleurs 
en  Chine,  comme  partout,  le  véritable  esprit  du  Christianisme, 
bien  éloigné  de  la  contrainte  forcée,  ne  s'alimente  avec  fruit 
que  par  des  adhésions  libres  et  volontaires,  c'est  ce  qu'on  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue.  En  résumé,  si  Ton  veut  bien  te 
reporter  aux  premières  pages  de  ce  chapitre  et  relire  rapide- 
mont  les  motifs  (jui,  à  notre  avis,  ont  déterminé  le  départ 
de  M.  Moye,  nous  sommes  convaincus  que  notre  appréciation 
sur  ce  fait  si  important  sera  admise  comme  vraie  par  le  plus 
grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  la  4«  partie  de 
notre  travail^  laquelle  se  termine  avec  ce  chapitre,  nous  pou- 
vons constater  que  les  matériaux  abondent,  que  les  corres- 
pondances sont  devenues  nombreuses  ;  aussi  il  nous  a  fallu 
faire  un  choix  discret  et  même  laisser  de  côté  des  détails  d'un 
grand  intérêt.  Obligés  à  nous  restreindre  quant  à  rhistorique 
complet  de  la  grande  mission  du  Su-tchuen  à  cette  époque 
qui  est  sans  conteste  la  principale,  il  nous  incombait  de  rendre 
compte,  avant  tout,  du  rôle  rempli  par  son  illustre  chef.  En 
effet,  pour  tout  dire,  il  aurait  fallu  faire  la  biographie  spé- 
ciale de  chacun  de  ses  remarquables  collaborateurs.  Déjà 
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celle  de  H.  Moye  eat  faite  ;  celle  de  Mgr  DuTresse  est  en  pré- 
paration et  ce  n'est  pas  encore  assez,  si  on  a  égard  aux 
mérites.  Mais  pour  nous,  c'était  déjà  une  tâche  immense  que 
de  parler  de  Mgr  Potlier;  et  noue  regrettons  d'avoir  dA 
abréger  beaucoup,  pour  tout  ce  qui  ne  lui  eat  pas  personnel. 
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CINQUIEME  PARTIE 


CHAPITRE  I 

H.  DE  Saint-Martin  est  nomma  coadjuteub  de  l'évêque  d'A- 
GATHOPOLis.  —  Grande  persécution  et  arrestation  du  coadju- 

TEUR  ET  DE  TROIS  MISSIONNAIRES    EUROPÉENS.    —    MCR    PoTTIER 
FAIT  FACE  A  TOUTES  LES  DIFFICULTÉS.  —  1784-1785. 


Grand  incendie  à  Tchin^-tou  en  1784,  destruction  de  la  maison  de  rési- 
dence de  l'évêquc.  —  Arrivée  de  M.  Delpon  au  printemps  de  1784.— 
Election  de  M.  Ctiaum  jut  comme  délégué  de  la  misâiou  du  Su-tchueo 
auprès  du  Séminaire.  —  Nouvelle  révolte  des  muî^ulmans.  —  M.  de 
Saint-Martin  nommé  coadjutcur  avec  lo:  titre  d'évéque  de  Caradre  et 
ordre  d'accepter.  —  Persécution  de  1784,  ses  causes.  —  Arrestation  de 
Mgr  de  Saint-iVIartin  et  de  M.  Dufrcsse.  —  MM.  Devant  et  Delpon  se 
livrent  eux-mêmes  pour  sauver  leurs  chrétiens.  — Ils  sont  tous  envoyés 
à  Pékin.  —  Energie  do  Mgr  Pottier  en  ces  circonstances  critiques, 
dispositions  qu'il  prend  pour  assurer  en  leur  absence  le  service  de  la 
mission.  Il  prédit  que  cette  persécution  sera  peu  de  chose.  —  Nou- 
velles de  Pékin  en  1785;  les  missionnaires  européens  condamnés  à  la 
prison  ptTpétuelle,  MM.  Devaut  et  Delpon  succombent  en  juillet  1785, 
leur  éloge.  —  Proclamation  du  vice-roi  du  Su-tchucn  du  12  septem- 
bre- —  Mort  de  M.  Benoit  Sun  prêtre  chinois,  confesseur  de  la  foi. 
— •  Cette  persécution  frappe  bien  plus  les  missionnaires  que  les  chré- 
tiens, elle  est  générale  dans  tout  TEmpire.  ^ 


«  Le  19  du  mois  de  mai  1784,  la  veille  de  TAscension,  écri- 
vait Mgr  Pottier  àladate  du  21  septembre  suivant,  il  s'est  élevé 
au  milieu  de  la  capitale  du  Su-tchuen,  qui  a  quatre  lieues  de 
circuit,  un  incendie  qui  en  a  consumé  la  moitié^  sans  épargner 
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notre  maison  de  résidence,  ou  si  vous  voulez  qne  je  parle  plus 
noblement,  le  palais  T^piscopal,  où  moi  et  un  autre  missionnaire 
revenues  depuis  sept  à  huit  jours  de  nos  courses  apostoliques, 
étions  pour  lors  à  prendre  quelque  repos. 

c  Le  feu  a  commencé  dans  un  temple  d'idoles  à  une  grande 
demi-lieue  de  notre  maison.  Tous  les  mandarins  de  la  ville 
avec  tous  leurs  soldats  n'ont  jamais  pu  Tarrèter,  quelques  ef- 
forts qu'ils  aient  faits,  un  vent  extrêmement  impétueux  qui 
poussait  les  flammes  partout,  ne  permettait  à  personne  d'ap- 
procher. Nous,  voyant  venir  le  feu  de  loin,  nous  avons  eu 
encore  le  temps,  aidés  par  plusieurs  chrétiens,  de  sauver  les 
ornements  d'autel,  les  livres  nécessaires,  les  habits,  couvertu- 
res de  lits,  mnis  pour  ce  qui  regarde  les  lits,  les  tables,  les 
chaises,  les  bancs  et  autres  quantités  d'effets,  tout  a  été  réduit 
en  cendres.  Nous  et  nos  gens  n'ayant  donc  plus  où  reposer  la 
tête,  avons  été  obligés  de  nous  transporter  chez  une  famille 
chrétienne  à  cinq  lieues  de  la  ville,  où  nous  avons  demeuré 
deux  mois.  Intérim  il  a  fallu  faire  rebàlir  une  nouvelle  résidence 
(jui  nous  a  beaucoup  coûté,  et  cette  dépense  nous  a  extrê- 
mement appauvris...  Une  centaine  de  personnes  y  ont  perdu 
la  vie.  Cet  incendie  a  commencé  vers  midi  et  n'a  fini  avec 
le  vent,  qu'à  la  lumière  du  jour  suivant.  Les  maisons  de  ce 
pays-ci  sont  toutes  bâties  en  bois,  rarement  on  en  trouve  en 
briques  et  jamais  aucune  en  pierre,  jugez  de  la  prise  que  le 
feu  rencontre  quand  il  s'y  met » 

Or  la  maison  de  résidence  achetée  l'année  précédente 
n'avait  pas  coûté,  nous  le  savons,  moins  de  300taël8;Ia 
reconstruction  et  le  renouvellement  du  mobilier  perdu, 
exijLrérent  une  dépense  aussi  forti»;  ce  fut  donc  une  grosse 
perte  pour  la  caisse  de  la  mission,  et  en  annonçant  ce 
malheur,  soit  au  procureur,  soit  au  Séminaire,  Mgr  Pottier 
ne  manqua  pas  de  réclamer  un  secours  spécial.  Il  signala  à 
cette  occasion  et  à  l'appui  de  sa  demande,  les  progrès  des 
conversions  k  Tching-tou  où  il  y  avait  plus  de  400  chrétiens, 
sans  aucunautre  local  disponible  pour  l'administration  des 
sacrements.  Le  prélat  dans  sa  correspondance  entre 
dans  quelques  détails  intéressants.  C'est  ainsi  qu*il  fait 
connaître  le  désir  de  H.  More  d'emmener  avec  lui    deux 
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jeuncM  Chinois  en  Europe.  On  aurnit  en  Tespolr  rfe  les 
Toir  revenir  au  Su-lcluion,  dOmenl  instruits  el  pouvant 
sans  doute  faire  des  prêtres  à  la  hauteur  des  exigences  de  la 
situation.  II  n'en  était  pas  absolument  de  mrme  des  sujets 
qui  avaient  6té  ordonnés  dernièrement.  MM.  Oleyo  et  Devant 
étaient  les  premiers  è  reconnaître  et  â  regrelter  lenr  jnsufTI- 
sancc.  Pourtant  c'était  des  hommes  srtrs  el  éprouvés,  intègres 
de  mœurs,  mais  peu  capables.  (Lettre  fi  M.  Descourviéres,  dir 
20  septembre  178i) 

Dans  une  autre  leltre  au  même  procureur,  du  8  juillet 
précédent,  Mgr  Poltier  parlait  des  visions  de  M.  Gleyo.  «  Je 
suis  per>uadé,  dit-il,  qu'il  a  eu  de  vraies  révélatifms,  mais  son 
imagination  qui  Cït  des  plus  ardcnte^i,  jointe  :\  tme  compleiiion 
extrêmement  Taible,  doit  faire  tenir  sur  les  gardes;  il  est  vio- 
lent dans  ses  désirs...  »  liintin  il  signale  un  commencem'-nt  de 
persécution  à  Tching-lou  même,  par  suite  de  la  témérité  des 
chrétiens  nouvellement  convertis. 

Ce  Tut  au  printemps  de  178i  que  M.  Delpon  arriva  au  Su- 
Ichuen.  Il  venait  directement  du  Séminaire  de  Paris  et  il  fut 
le  bienvenu,  car  on  avait  besoin  de  renfort.  U  reçut  le  district 
de  M.  Devaut  qui  avait  pris  lui-même  la  direction  de  icliù 
laissé  par  M.  Moje.  La  carrière  du  nouveau  missionnaire  de 
vait  être  bien  courte,  ainsi  que  nous  le  verrons  prochaine- 
ment. 

En  cette  même  année  1784,  les  missionnaires  du  Su-lchuen 
forent  convoqués  pour  envoyer  un  représentant  auprès  du 
Séminaire  à  Paris.  Leur  clioi.\  aurait  pu  se  porter  sur  M.  Moye 
qui  était  déjà  rendu  dans  la  capitale  et  qui  aurait  été  un  man- 
dataire d'une  capacilc  éprouvée.  Pourtant  il  n'en  fut  rien,  et 
M.  Cbaumunl  obtint  leurs  suffrages  sans  les  avoir  demandés. 
Il  ëvangélisait  alors  le  Fo-kien,  mission  isolée  à  laquelle  nous 
«avons  que  M.  Dusci>urviéres  avait  renoncé,  il  y  a  peu  d'an- 
nées. Voici  dans  quels  termes  .M.  Chaumont  s'exprime  lut- 
méme  au  sujet  de  cette  nomination. 

■  Malgré  le  mauvais  étal  do  ma  santé,  Je  n'avais  Jamais 
eu  la  moindre  tentation  de  revenir  en  France,  j'étais  déterminé 
à  mourir  sur  le  ctiamp  de  bataille,  exposée  y  être  privé  du 
secours  des  sacrements  à  ma  dernière   heure.   Telle  était  ma 
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disposition,  lorsque  le  vicaire  apostolique  duSu-tchuen,  son 
coadjuteur,  et  les  autres  missionnaires  de  cette  province,  me 
choisirent,  d'une  voix  unanime,  pour  être  leur  représentant 
au  Séminaire  dos  Missions-Etrangères  à  Paris.  Je  reçus  Tacle 
de  ma  députalion  au  mois  d'octobre  1784.  Mgr  Pollier ,  évéque 
d'Agathopolis,  en  me  l'envoyant,  terminait  ainsi  sa  lettre  : 
«  Si,  pour  votre  tranquillité  vous  désirez  un  ordre,  je  vous  le 
le  donne  de  grand  cœur,  parlez  au  plus  tut  et  avec  confiance, 
Dieu  vous  accompagnera.». 

On  pouvait  croire,  après  ce  que  nous  avons  raconté  en  1781 , 
que  par  suite  de  la  répression  barbare  de  la  révolte  des  Mu- 
sulmans du  Kan-sou,  leurs  coreligionnaires  resteraient  tran- 
quilles dans  le  reste  de  la  Chine.  11  n'en  fut  rien;  pourtant  les 
mandarins  après  avoir  fait  périr  dans  les  supplices  les  chefs 
de  Tinsurrection,  avaient  fait  fabriquer  d'assez  grandes  cages 
de  bois,  dons  lesquelles  les  létes  des  chefs  avaient  été  renfer- 
mées. «  Ces  boîtes  furent  portées,  (dit  Mgr  Pottier  dans  une 
lettre  du  î2l  septembre  1784)  dans  les  grandes  villes  de  l'Em- 
pire où  il  y  a  des  gens  de  cette  secte  et  mises  en  spectacle 
l'espace  d'un  jour  à  chaque  porte.  Nonobstant  une  fin  si  tra- 
gique, ceux  qu  on  avait  laissé  tranquilles,  n'étant  point  compris 
dans  la  révolution,  soit  par  vengeance,  soit  pour  un  autre 
motif  viennent  encore  de  se  révolter  une  seconde  fois  dans  la 
même  province,  mais  d'une  manière  bien  plus  violente  que 
précédemment.  Us  ont  coupé  en  morceaux  un  mandarin  de  la 
première  distinction  et  plusieurs  autres  inférieurs,  ils  en  ont 
forcé  d'autres  à  se  ranger  de  leur  côté  sous  peine  d'être  mas-  ' 
sacrés,  et  ils  ont  agi  ainsi  envers  les  habitants  de  toutes  les 
villes  qu'ils  ont  prises,  ont  ouvert  les  prisons  &  tous  les  cri- 
minels qui  les  ont  suivis,  se  sont  saisis  des  finances  et  des  gre- 
niers publics,  un  grand  nombre  de  soldats  chinois  se  sont 
joints  h  eux,  de  sorte  que  l'Empereur  a  été  obligé  de  mettre 
sur  pied  un  bon  nombre  de  soldats  tirés  de  sept  provin- 
ces  » 

On  se  rappelle  les  démarches  faites  par  Mgr  Pottîer  pour 
obtenir  de  la  Cour  de  Rome  la  nomination  de  M.  de  Saint- 
Martin  à  titre  de  coa^juteur.  Cette  nomination  arriva  au  prin- 
temps de  1784.  Le  nouveau  prélat  reçut  ses  bulles  d'évéque 
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sous  le  lilre  de  Caradre,  accompagnées  d'un  ordre  Tormel  de 
la  Sacrée-Congrfgation  d'accepter.  L'obéissance  l'emporta  sur 
beaucoup  do  considérations  qui,  d'après  lui,  auraient  dû  lui 
faire  refust'r  cette  dignité.  C'est  ce  que  Mgr  Pctticr  explique 
dans  une  lettre  du  21  septembre  1781  et  c'est  ce  que  M.  de 
Saint-Martin  lui  aussi  aflirme  dans  sa  lettre  à  M.  Atary  du  2 
du  dit  mois.  Il  fut  sacré  cette  année  même,  le  13juin,  qui  était 
le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  et  il  déclara  «  qu'il 
se  consolait  du  nouveau  fardeau  qui  lui  avait  été  imposé,  par 
l'espérance  plus  certaine  qu'il  lui  donnait,  de  vivre  constam- 
ment dans  la  mission  du  Su-tchuen  et  d'y  mourir  sans  jamais 
la  qui! ter.  » 

Tfous  avons  fait  connaître  dans  diverses  circonstances  les 
rares  qualitcï>,  l'intelligence  et  les  connaissances  étendues  qui 
avaient  appelé  sur  H.  de  Saint-Martin  l'attention  de  son  évéque 
et  qui  avaient  déterminé  son  choix.  La  vie  du  premier 
successeur  de  l' évéque  d'Agathopolis  mériterait  d'être  l'objet 
d'un  travail  spécial,  car  il  continua  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles,  l'œuvre  de  l'évangOlisalion  du  Su-tchuen,  il  sut 
conserver  tout  le  terrain  gagné  et  susciter  de  nouveaux  progrès 
en  foveur  de  la  religion  chrétienne.  Espérons  qu'un  jour  ce 
travail  sera  fait.  Les  hommes  émincnts  qui  pendant  la  seconde 
moitié  du  XVIIl'  siècle,  ont  consacré  toutes  leurs  forces,  toute 
leur  intelligence,  aux  labeurs  si  pénibles  et  pourtant  si  fruc- 
tueux de  l'aposlolal  dans  cette  partie  de  la  Chine,  méritent 
d'être  signalés  ù  la  reconnaissance  et  à  l'admiration  de  la  pos- 
tenté. 

Disons  en  attendant  qu'aussilAt  après  la  consécration,  Mgr 
Pottier  se  déchargea  sur  son  coadjuteur  d'une  partie  de 
l'administration  de  son  immense  vicariat  apostolique.  En 
annonçant  son  installation  à  M.  Descourvières,  le  nouvel 
êvêque  de  Caradre,  l'informait  qu'il  continuait  comme  pré- 
cédemment, &  remplir  les  fonctions  de  procureur  de  la  Mission, 
titre  imaginaire  qu'il  se  donnait  volontairement  et  qui  rend 
bien  compte  de  la  gestion  administrative  qui  lui  incombait, 
toutefois  avec  une  autorité  plus  grande  que  précédemment. 

En  demandant  à  la  Cour  de  Rome  la  nomination  d'un  coad- 
juteur» Mgr  Pottier  avait  en  vue,  avant  tout  le  bien  de  sa 
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Mission;  il  admettait  comme  possible  que  les  principaux 
membres  en  fussent  dispersés  par  les  persécutions  et  c'était 
autant  par  prévoyance  de  Tavenir,  que  dans  un  but  de  sou- 
lagement momentané,  qu^ii  jugeait  utile  la  présence  de  deux 
évêques  au  Su-tchuen.  Les  événements,  comme  on  le  verra 
bientôt,  lui  donnèrent  promptement  raison.  Quant  aux  motifs 
de  fatigue  invoqués  par  lui,  ils  étaient  fondés,  au  moins  en 
partie;  ses  forces  physiques  avaient  un  peu  décliné,  par  suite 
je  ses  grands  travaux,  de  ses  marches  extraordinaires  et 
même  de  son  âge.  11  n  avait  pourtant  alors  que  58  ans  à  peine 
mais  par  une  étrange  erreur,  remontant  à  une  époque  fort 
éloignée,  il  s'était  toujours  cru  2  ans  de  plus  qu'il  n*avait  et 
il  se  regardait  en  1784  comme  ayant  à  supporter  le  poids  de 
60  hivers.  A  en  juger  d'ailleurs  par  les  apparences,  il  aurait 
dû  en  supporter  encore  bien  d'autres.  (Voir  ci-après  le  chapi- 
tre relatif  à  son  portrait.) 

Il  n'en  était  pas  de  même  sous  le  rapport  de  la  fatigue  in 
tellectuelle.  Ses  facultés  étaient  restées  intactes  et  s'il  se  plai- 
gnait parfois  de  son  manque  de  mémoire,  c  était  un  peu  par 
humilité  ou  par  habitude.  La  persécution  qui  se  préparait 
allait  fournir  au  vénérable  vicaire  apostolique  du  Su-tchuen, 
une  dernière  occasion  de  donner  des  preuves  complètes  de 
son  zèle  et  de  son  énergique  intelligence.  Gc  fut  lui  qui  rédigea 
la  relation  pour  Tannée  1783-178i. 

La  persécution  excitée  en  1784  et  1785  contre  la  religion 
chrétienne  dans  la  province  du  Su-tchuen  fut  une  des  plus 
grandes  épreuves  que  la  Mission  si  florissante  organisée  par 
Mgr  Pottier  ait  eu  à  traverser.  Il  est  donc  essentiel  d'entrer 
à  son  sujet  dans  des  détails  que  nous  puisons  dans  les  rela- 
tions mêmes  du  Prélat.  L'entrée  de  M.  Delpon  en  Chine  au 
printemps  de  1784,  par  Macao  et  Canton,  fut  signalée  aux 
autorités  chinoises  qui  s'en  montrèrent  très  émues  et  ordonnè- 
rent des  investigations  générales.  En  outre  quatre  mission- 
naires italiens  qui  voulaient  aussi  y  pénétrer,  furent  arrêtés 
par  les  mandarins  qui  reçurent  alors  l'ordre  de  rechercher, 
s*il  n'y  avait  pas  des  Européens  dans  les  provinces,  et  de 
poursuivre  les  chinois  soupçonnés  de  leur  être  favorables. 
Mgr  Pottier  apprit  dans  le  courant  d'octobre,  que  la  persécu- 
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tion  avait  commencé  dans  la  capitale  du  Su-lchuen.  Pour  ne 
pas  compromettre  les  chrétiens  chez  lesquels  il  était  descendu 
au  cours  de  la  tournée  pastorale  qu'il  était  en  train  de  faire. 
il  se  retira  dans  un  endroit  presque  désert  et  arriva,  après 
deux  jours  de  chemin,  dans  une  petite  chrétienté.  IVjù 
quelques  uns  de  ses  membres  avaient  été  appelés  devant  le 
Iribimal  du  district  et  interrogés;  aussi,  peu  rassuré,  Mgr 
Pollier  s'avança  plus  loin  dans  les  montagnes  et  apprit  que 
M.  Benoit  Sun,  l'un  deses  prêtres  chinois,  avait  été  trahi  par  un 
apostat,  soumis  h  une  cruelle  torture  et  jeté  en  prison  avec 
d'autres  nouveaux  chrétiens  qui  avaient  enduré  tes  mêmes 
tourments.  Ces  tristes  événements  étaient  un  peu  antérieurs 
&  la  persécution  actuelle,  mais  à  cause  Je  cette  dernière  cir- 
constance, le  gouverneur  n'avait  pas  voulu  élargir  M.  Benoit 
Sun  à  moins  qu'il  ne  consentit  à  apostasier  par  écrit,  et  ce  à 
quoi  le  digne  confesseur  s'était  refusé  opiniâtrement. 

Ayant  su  que  la  persécution  s'était  ralentie  à  Tching-tou- 
fou,  le  prélat  y  reprit  son  administration.  Les  résultats  de  1781 
ne  sont  pas  complètement  connus,  mais  on  voit  dans  les 
relevés,  que  80!»  adultes  et  1000  enlanls  moribonds  de  païens 
reçurent  le  baptême.  Les  courriers  envoyés  annuellement  au 
commencement  d'octobre  à  Macao  pour  le  service  de  la 
mission  furent  arrêtés  en  chemin  et  obligés  de  rf>lourner  au 
Su-tchuen.  L'un  d'eux  fut  adressé  à  Mgr  de  Saint  Martin  qui 
attendait  sur  une  montagne  voisine,  le  rétablissement  défini- 
tif du  calme,  pour  se  rendre  dans  une  autre  partie  de  la 
province.  Jusque  là  les  choses  n'avaient  pas  pris  une  tournure 
trop  inquiétante,  les  gouverneurs  avaient  traité  les  chrétiens 
avec  moins  de  cruauté  que  d'ordinaire.  Les  pnmnces  voisines 
se  trouvaient  moins  bien  partagées,  ainsi  au  Chen-si,  les 
missionnaires  italiens  avaient  été  tous  incarcérés,  y  compris 
Tévéque  qui  avait  fait  la  consécration  de  Mgr  Poltier  en  176!); 
même  la  petite  église,  o(i  avait  eu  lieu  la  cérémonie,  avait  é\é^ 
détruite  de  fond  en  comble. 

Cette  tranquillité  relative  dura  peu;  de  nouvelles  investiga- 
tions furent  faites  par  les  autorités  chinoises  pour  découvrir 
les  missionnaires  du  Su-tchuen.  M,  Florens,  l'un  deux,  réussit 
à  se  cacher  dana  une  sorte  de  cave  creusée  sous  le  plancher 
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d'une  maison  clirOtienno.  Mgr  de  Saint  Martin  fut  moins 
heureux.  Soumis  à  de  cruelles  tortures,  quelques  chrétien» 
firent  dea  aveux  sur  le  lieu  de  sa  retraite  et  le  8  février  1785, 
il  tomba  au  pouvoir  des  soldats.  Le  vol  et  le  pillage  dévastè- 
rent ceUe  partie  de  la  Mission  et  même  les  femmes  furent 
frappées  d'une  manière  barbare. 

Le  chef  des  mandarins    ayant  reconnu,  par  Vexamen  de 
papiers  saisis,  que  trois  chrétiens  étaient  chargés  des  aHaires 
de  ce  district,  ne  négligea  rien  pour  s'en  emparer.  Pendant  ce 
temps,  Mgr  de  Saint-Martin  était  dirigé  sur  Pékin,  La  prise 
de  l'Européen  (comme  on  disait)  causait  une  grande  sensation 
au  sein  des  autorités  chinoises.  Malgré  d'innombrables  con- 
versions, la  conduite  des  membres  de  la  Mission  dirigée  par 
Mgr  Pottier,  avait  été  si  prudente  et  si  habile,  qu'aucun  éclat 
ne  sVtait  jamais  produit  et  que  la  série  des  persécutions  sur- 
venues durant  le  cours  des  années  précédentes^  avait  conser- 
vé un  caractère  local  et  restreint.  Aussi  les  principaux  man- 
darins sY-taient  faitsforts  d'annoncer  récemment  à  l'Empereur 
que,  selon  toutes  les  apparences,  il  n'y  avait  point  d'européens 
au  Su-tcliuen.  Peut  être  même  auraient-ils  au  besoin  favorisé 
leur  expulsion  secrète  de  la  province,  pour  mettre  leur  res- 
ponsabilité à  couvert;  mais  les  circonstances  s'aggravèrent 
insensiblement  et  d'autres   chrétiens  cruellement   tortures, 
dénoncèrent  la  présence  de  M.  Devant  et  de  M.  Delpon.  Les 
Chinois  savaient  (]ue  ce  dernier  était  au  Su-tchuen  depuis  un 
an,  quant  au  i»remier  ils  ignoraient  sa  présence. 

M.  Devant,  dont  son  évéque  faisait  le  plus  grand  cas,  se 
juiijeait  avec  une  beaucoup  trop  grande  modestie,  il  rendait 
des  services  très  réels,  mais  au  fond  il  y  avait  chez  lui  du  dé- 
t*ouratçement.  Revenu  des  exagérations  auxquelles  l'exemple 
de  M.  Moyc  l'avait  entraîné,  il  écrivit  à  Mgr  Pottier  la  lettre 
suivante  : 

«  Je  ne  puis  vous  dissimuler.  Monseigneur,  que  je  désire 
d'être  pris,  quoique  je  ne  veuille  pas  m'exposer  imprudemment. 
Si  la  chose  arrive,  ce  ne  sera  pas  une  perle  pour  la  Mission»  et 
je  me  verrai,  avec  un  grand  plaisir,  déchargé  du  poids  du 
ministère,  dont  votre  Grandeur  ne  voudrait  peut-être  pas  me 
débarrasser.  Je  n'y  fais  que  du  mal  sans  aucun  bien.  »  (Let- 
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tre  du  23  Décembre  1784.)  Que  d'amertume  il  y  avait  dans 
son  cœur  I  Au  fond  il  sentait  que  pour  lui,  la  voie  eiH  êl6  facile; 
lui  aurait  sufR  de  suivrelesconseils  de  son  vénérable  chef... 
l'ardeur  de  la  jeunesse,  legoAtde  l'innovation  l'avaient  empor- 
té, et  il  le  regrettait  à  ce  moment  décisif  1 

MM.  Devaut  et  Delpon  durent  se  livrer  eux-mêmes  pour 
éviter  à  leurs  chrétiens  les  tourments  qu'on  ne  cessait  de  leur 
infliger.  M.  Dufresse  fut  arrêté  uu  peu  avant  eux.  Les  man- 
darins effrayés  de  la  prise  de  ces  quatre  missionnaires  fran. 
■çaÎB,  dont  la  présence  au  Su-tchuen  donnait  un  tel  démenti  a 
leurs  appréciations  récentes,  n'osèrent  plus  insister  pour  en 
découvrir  d'autres,  sans  cela  aucun  d'eux  n'aurait  échappé. 
Tous  furent  envoyés  à  Pékin,  Mgr  de  Sainl-Msrtin  et  M.  Du 
fresse  partirent  ensemble  le  23  mars,  MM.  Devaut  et  Delpon, 
le  22  avril  suivant.  Après  leur  départ  les  mandarins  infligèrent 
les  peines  suivantes  aux  chrétiens  compromis  :  un  exil  per- 
pétuel aux  introducteurs  des  missionnaires  dans  la  province 
iin  exil  de  trois  ans  aux  chrétiens  qui  les  avaient  reçus  che^ 
eux,  soit  pour  célébrer  les  grandes  fêtes,  soit  pour  l'adminis- 
tration des  sacrements.  Ils  confisquèrent  aussi  la  nouvelle 
maison  épiscopale  au  profit  du  trésor.  En  attendant  \à  décision 
définitive  de  l'Empereur,  les  chrétiens  qui  étaient  tous  réunis 
dans  la  capitale,  furent  envoyés  aux  petits  gouverneurs^des 
différentes  villes,  dans  le  ressort  desquelles  ils  avaient  leurs 
habitations,  et  là  on  les  retint  en  prison. 

Les  expulsés  firent  tous  leurs  efforts  pour  tenir,  leur  évéque 
au  courant  de  la  situation,  et  le  21  mars  1785  Mgr  Pottier 
reçut  de  son  coadjuteur  le  billet  suivant,  (i)  sans  date, ■[écrit 
aecrètement  dans  le  prétoire  du  lieutenant-criminel  &  Tching- 
tou-fou  avant  le  départ  des  prisonniers  pour  Pékin.  Il  faut  se 
rappeler  pour  bien  le  comprendre  que,  depuis  sa  préconisa- 
tion  comme  évêque  de  Garadre,  Mgr  de  Saint-Martin  avait  été 
chargé  par  Mgr.  Pottier  de  l'administration  des  alTaires  tem- 
porelles de  son  vicariat  apostolique. 

c  Monseigneur,  le  besoin  du  Su-tchuen  nous  parait,  à  mo 
et  &  H.  Dufresse,  exiger  qu'on  ordonne  des  prêtres.  On  sait  au 
prétoire  que    notre  usage  est  de  recevoir  les  viatiques  dans 

<1)  Nouieilea  Lettrtê  Edifianla.  tome  U  Page  ISf. 
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«  Si  je  puis  rentrer  au  Su-tchuen,  i 
Irerai,  fallut- il  v  mourir.  MM.  Dufres 
uirme.  Osculo  In  Uomino.  Jt?  suis  en 
nurez  de  nos  nouvellt^s  à  I;i  lin  d»*  ce 
commencement  tle  la  ^^uivanle.  » 

C'est  ainsi  que  Mgr  de  S'-Marlin  s 
du  danecr.  la  préoceupalion  des  inlért 
de  la  mission,  avec  le  courage  et  k 
complets.  Ce  souhait  de  revenir  mou  ri 
videncc  devait  permettre  qu'il  fut  réa 
pour  MM.  de  S'-Marlin  et  Dufresse. 

En  ce  qui  concerne  M.  Devant,  il 
martyre  dans  les  prisons  de  Pékin  !  C 
désirait  ardemment,  comme  nous  en  i 
lettre  précédente.  Quand  à  M.  Delpon, 
pour  le  ciel,  car  à  peine  arrivé,  il  devai 
dans  les  mêmes  prisons,  bien  qu'il  fut 
onzième  heure. 

M.  Devaut,  avant  de  partir  pour  Pé 
faire  ses  adieux  à  son  vénéré  chef  et  lui 
Mgr  de  Saint  Martin  de  bien  prcndn 
Dieu,  disait-il,  vous  conservera  sans  doi 
Grandeur,  un  vœu  spécial  et  formel,  c'» 
de  sa  vie,  nous  partons,  je  crois,  à  midi 
écrites  le  22  avril  1785,  qui  fut  en   elle 
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prélat  put  reprendre,  rnalgrô  le  poids  des  années  et  de  ses 
immenses  labeurs  passés,  la  direction  de  son  vicariat  aposto- 
lique, dont  il  n'avait  abandonné  d'ailleurs  que  l'adminiatralion 
temporelle,  à  son  coadjuteur,  depuis  moins  d'un  an.  Cet  aban- 
don, il  l'avait  Tait  de  tout  coeur,  non  pour  prendre  un  repos 
si  légitimement  acquis,  mais  pour  se  livrer  exclusivement  &  ses 
occupations  les  plus  chères,  c'esl-à-dire  &  la  prédination  et  à 
la  confession,  en  un  mot  i  la  conversion  des  inOdèles.  Au  fond 
c'était  là  sa  principale  vocation;  c'étaii  cet  amour  immense 
pour  le  salut  des  âmes  qui  lui  avait  fait  transporter  sa  tente 
librement  et  sans  esprit  de  retour,  des  bords  de  la  Loire  aux 
rives  du  Yang-tse-kiang.  Mais  il  était  de  pays  et  de  race,  où 
l'on  ne  refusait  pas  le  travail,  et  à  l'exemple  de  l'illu'ftre  pa- 
tron de  la  Touraine,  il  répéta  encore  une  fois  la  célèbre  parole 
«  non  recuso  laborem  »  parole  qu'il  ne  cessa  de  mettre  en  pra- 
tique jusqu'4  son  dernier  jour. 

Sans  ce  dévouement,  sans  cette  énergie  de  Mgr  Poltier, 
que  serait  devenue  la  mission  du  Su-tchuenî  Assurément 
«  vieux  et  cassé  par  l'âge  et  les  labeurs  •>  (Expression  de  M. 
Dufresse}  le  martyre  lui  eût  été  facile.  Peut-être  en 
eut-il  le  secret  désir?  Jeté  dans  les  prisons  de  Tching- 
tou-fou,  il  n'aurait  peut-être  même  pu  partir  pour  Pc- 
king,  et  très  probablement,  il  serait  mort  avant  d'y  arri- 
ver. La  couronne  qu'il  a  su  conquérir  en  ce  monde,  aurait 
sans  doute  reçu  un  lustre  plus  brillant  en  apparence,  si  le 
martyre  avait  terminé  sa  carrière.  Hais  avant  tout,  il  s'agissait 
de  la  mission  du  Su-tchucn  que  lui  seul,  avec  sa  crande  au- 
torité et  sa  profonde  expérience,  pouvait  gouverner  dans  une 
phase  aussi  critiq-je.  11  y  allait  du  salut  du  christianisme  dans 
cette  partie  si  importante  de  la  Chine,  lut  seul  pouvait  sauver 
l'œuvre  providentielle  dont  il  avait  été  le  premier  et  le  princi- 
pal instrument.  Ceci  était  beaucoup  plus  important  que  sa 
propre  gloire,  dont  il  n'avait  guère  souci,  l'ieu  ava  uesom 
de  lui  pour  la  consommation  de  sesdesseins  étemels,  et  àson 
appel  il  répondit  comme  toujours  :  «  Seigneur  me  voici.  »  Sa 
ligne  invariable  de  conduite  fut  encore  la  même  quc.ques 
années  après,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le  récit  de  l'an- 
née 1700. 


dans  la  dornière  indigence;  il  est  \ 
départ  pour    Pékin,    nous  avait  la 
mais  qu'était-ce  que  cela  pour  des 
les  noires?  La  Mission  était  chargée 
dettes,  et  1<»  Collège  dans   une  néces 
fournir  aux  besoins  des  quatre  des 
quelques  autres  attachés  à  la  missicm 

€  Vous  avez  su  que  notre  maison  di 
sumée  Tannée  dernière,  nous  en  av< 
ses  débris  :  cela  nous  a  coûté  trois  ( 
environ  cent  louis.  Si  nous  avions  pu  \ 
nous  n*aurions  pas  dépensé  tant  d'à 
maison  qui  probablement  sera  bientôt 

«  Quant  au  Su-tchuen,  on  y  a  moles 
en  comparaison  du  nombre  ;  mais  on 
le  coup  le  plus  violent,  en  lui  enlevant 
scnce  de  nos  quatre  confrères,  et  surt» 
mon  coadjuteur,  laisse  un  grand  vide  < 
lorsque  je  {)ense  à  l'état  actuel  de  ma  r 
nir  mes  larmes  :  cependant  plus  la  b 
doit  ramer.  Que  le  Seigneur  ne  perra 
Chine  ce  qui  est  arrivé  au  Japon,  qu'on 
les  portes  de  l'Empire  aux  ministres  ( 
n'y  puisse  phis  pénétrer,  et  ces  pcrsf}riit\ 
elles  serviront  même  à  discerner  et 
d*avec  l'ivraie:  *  Cp.s  firtn^:-'.—  - 
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l'ancienne  roule  suivie  depuis  ai  longtemps  par  les  mission- 
naires pour  leur  entrée  dans  l'intérieur  <lc  la  Chine,  et  dé- 
sireux de  faciliter  le  retour  de  ses  collaborateurs,  MgrPotlier 
élucida,  avec  le  procureur  de  Macao,  la  question  de  l'arrivée 
au  Su-tchuen  par  le  royaume  d'Ava.  Toutefois,  après  un 
examen  réfléchi,  il  fut  reconnu  que  la  chose  n'était  pas  prati- 
cable. La  grande  difDculté  était  de  franchir  les  frontières  du' 
Yun-nan,  province  immense  dépourvue  de  rivières  se  diri- 
geant du  royaume  d'Ava  vers  !e  Su-tchuen.  Il  eut  donc  été 
impossible  qu'un  missionnaire,  qui  ne  savait  point  la  langue, 
qui  d'ailleurs,  par  sa  blancheur,  par  les  traits  de  son  visag", 
par  ses  manières  empruntées,  et  souvent  par  ses  yeux,  annon- 
çait qu'il  était  étranger,  eiH  pu  faire  une  route  de  plusieurs 
mois  sans  être  reconnu,  surtout  étant  obligé  de  se  reposer 
dans  les  auberges  des  païens,  car  il  n'y  avait  alor.^  pas  de 
familles  chrétiennes  dans  cette  direction.  La  possibilité  du  pas- 
sage des  missionnaires  par  le  Fo-kieo,  fut  aussi  examinée,  et, 
malgré  ses  difficultés^  jugée  suticeptible  de  mériter  une  tenta- 
tive à  l'occasion. 

n  ne  restait  donc  plus  que  quatre  missionnaires  européens 
au  Su-tchuen  :  Mgr  Pottier,  M.  Gleyo  devenu  très  inOrme, 
H.  Hamel  qui  dirigeait  le  collège  et  M.  Florens.  Ce  dernier 
seul  était  dans  la  force  de  l'Age.  Devant  cette  insuffisance  do 
personnel,  le  vicaire  apostolique  s'empressa  d'ordonner  deux 
nouveaux  prêtres  indigènes,  qui  furent  M,  Charles  Ven  elM.Ma- 
thias  Lo,  anciens  élèves  des  collèges  de  Siam  et  de  Pondichéry 
et  originaires  tous  les  deux  de  la  province  du  Su-tchuen.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  au  chapitre  suivant. 

Le  12  septembre  1785,  arriva  à  Tching-tou-fou  une  procla- 
mation du  gouvernement  impérial  annonçant  :  1°  que  les 
missionnaires  européens  conduits  à  Péking  étaient  condamnés 
h  nne  prison  perpétuelle;  3°  que  MU.  Devant  et  Delpon 
étaient  morts  de  maladie;  3°  qu'on  devait  chercher  le  caté- 
chiste Etienne  Tang  et  le  courrier  Louis  Uéou  pour  les  en- 
voyer h  Péking.  Ce  dernier  n'en  partit  pas  moins  courageu- 
sement pour  Canton,  afin  de  faire  le  service  annuel  de  corres- 
pondance de  ia  Mission.  Les  recherches  eurent  lieu  avec 
lenteur,  les  autorités  chinoises  semblaient  r^e  pas  désirer  de 
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>«gf  aval  eie  malliciireiisemonl  signe 
il  languit  pou  de  teni[>s  dans  los  prié 
lui  l'ut  promplcmonl  ouvorl.  11  avait 
riait  du  diocrse  do  ("ahors.  11  mouru 
.'M  a  ni»  ! 

M.  Dovaul  ttionno  tonail  flo  Irôs  pi 
no    on    Ton  raine    ol    so    trouvait 
évLMpio  ;  bien  plus,  il  ôtait  vicairo  à  1 
habitait  la  famille  de  Mgr  Pottior,  tpi 
fiions  lointaines  lui  fut  inspirée  par  le 
prôlat,  (jui  ôtait  dans  son  pays  l'objet  (. 
C'était  donc  en  tpielquo  sorte  son  é 
avait  été  ravi  quand  il  apprit  quo  lo  , 
sollicité  la  faveur  de  servir  Dieu  au 
arriva  au  printemps  de  1770,  à  Tàg»» 
TexpiTienoe  de  Vapostolal  et  fut  pro 
son  chef. 

«  Le  cher  M.  Devaut,  écrivait  M^r 
curé  à  Tours,  lo  15  septembre  1777, 
vellos;  (juand  je  n'aurais»  jamais  eu 
naître,  sa  présence  octuollo  dans  ma  i 
une  raison  plus  quo  suflisante  de  vous 
procuré  un  si  digne  ouvrier.  Avant  < 
mouré  dans  llndo  un  an  ot  plus,  oi 
prendre   la  langue  chinoise,  doù  il 
travailler  ici  aussilôl  après  y  avoir  de 
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dirigé  le^  débuts  de  H.  Devaut,  dont  il  pensait  le  même  bien 
que  Mgr  Pottier.  H.  Devaut,  tout  au  contraire,  se  jugftait 
lui-même  avec  une  sévcrité  exagérée,  ainsi  qu'en  témoigne  sa 
lettre  citée  plus  haut.  Sa  mort  fut  donc  une  perte  sensible 
et  pour  la  mission  et  pour  son  évëque.  11  avait  41  ans;  elle 
eut  lieu  le  3  juillet  1785. 

Donnons  aussi  un  sympathique  souvenir  aux  courageux 
prêtres  chinois  si  éprouvé  dans  celte  persécution.  Parmi 
eux  était  M.  Benoit  Sun,  ordonné  prêtre  au  Su-lchuen. 
en  1777;  arrêté  dans  celte  province  et  jeté,  dès  ic  mois 
de  septembre  1784,  dans  les  prisons,  où  il  resta  tout  le 
temps  de  la  persécution,  et  qui  mourut  saintement  le  7 
janvier  1786,  après  avoir  subi  les  tortures  les  plus  cruelles  et 
les  plus  prolongées.  Nous  reviendrons  sur  celle  perle  au 
chapitre  suivant. 

Ce  qui  distingua  cette  persécution  des  précédentes,  ainsi  que 
le  fait  observer  Mgr  Pottier  dans  une  lettre  du  3  septembre 
1780,  c'est  quelle  Tut  générale  dans  tout  l'Empire,  non  pas  di- 
rectement contre  la  religion  chrétienne,  mais  surtout  contre 
ses  ministres.  Quant  aux  missionnaires  européens,  on  en 
arrêta  dix-neuf  dans  les  différentes  provinces,  y  compris  les 
quatre  du  Su-lchuen.  Sur  ce  nombre  sept  succombèrent  dans 
les  prisons  (parmi  eux  MM.  Devant  et  Delpon),  sous  le  poids 
de  la  misère,  àc.  la  faim  et  des  mauvais  Iraitemenls. 

Les  autre:^  furent  pour  la  plupart  reconduits  à  Macao,  avec 
défense  de  rentrer  dans  lintéricur  du  pays.  Quelques  uns 
pourtant  purent  rester  à  Pékin  même,  où  certaines  missions 
étaient  encore  tolérées,  notamment,  celle  dus  Lazaristes, 
qui  avaient  remplacé  les  Jésuites,  lors  de  la  suppression  dé- 
finitive de  cet  ordre  en  1773.  Les  missionnaires  de  Pékin 
avaient  la  liberté  de  circuler  dans  la  ville  même,  mais  point 
en  dehors.   Le  culte  s'y  exerçait  dans  quatre  ou  cinq  églises. 

Quelque  lernp^  après  ces  évêncmenls  on  pensa  à  désigner 
d'une  manière  honorable  les  places  oCi  .MM.  Devaut  et  Delpon 
avaient  été  ensevelis  dans  le  cimetière  des  chrétiens.  M.  Baux, 
Lazariste  à  Pêking  fut  chargé  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  et  le  17  juin  17811,  il  en  rendit  compte  à  M. 
Létondal  procureur  à  Macao.  Une  pierre  fut  élevée,  au  prin- 
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CHAPITRE  II 

l'apostolat  de  MGR  POTTIBR  PENDANT  L'exIL  DÇ  SON  COADJUTEUR 

(1785-1789) 


Condamnations  proDoncées  contre  les  chrétiens  du  Su*tchuen,  à  l'occa- 
sion de  la  dernière  persécution.  —  Conversions  nouvelles  et  nom- 
breuses. —  Mort  de  M.  Gleyo  (6  Janvier  1786).  —  Détails  sur  la  mort 
de  M.  Sun.  —  Mgr  Pottier  ordonne  deux  nouveaux  prêtres  chinois. 
—  M.  Descourvières  nommé  directeur  au  Séminaire,  est  remplacé 
par  M.  Létondal.  —  Hostilité  dont  les  Portugais  sont  animés  à  l'é- 
gard de  la  Procure  de  Macao.  —  Détails  intimes  sur  le  mode  de  vie 
des  missionnaires.  —  Grande  famine  en  1785  et  1786.  —  Progrès  de 
la  mission  en  1786.  —  Le  Petit  Collège  dirigé  par  M.  Hamel  est 
transféré  en  1788  au  Su-tchuen  môme.  — >  Mgr  Pottier  exposé  aux 
plus  grands  dangers  eu  allant  administrer  des  malades.  —  Nouveaux 
progrès  et  conversions  nombreuses  en  1787  et  1788-  —-Secours  en- 
voyés de  France  à  Mgr  Pottier;  les  Carmélites;  lettre  écrite  au  prél  at 
par  Mme  Louise  Mario  de  France.  —  Secours  spirituels  aux  chrétien 
mourants,  activité  extraordinaire  du  vicaire  apostolique  dansVadmi- 
nistration  des  sacrements.  —  Abus  dans  le  service  des  courriers.  — 
Derniers  préparatifii  pour  ramener  au  Su-tchuen  Mgr  de  St-Martin  et 
M.  Dufresse. 


Que  devenait  la  mission  du  Su-tchuen  si  florissante  il  y  a 
peu  de  temps  et  privée  tout  d'un  coup  des  services  de  quatre 
de  ses  prêtres  européens?  Le  décret  impérial  qui  exilait  les 
deux  survivants  avait  été  publié.  Les  chrétiens  qui  avaient 
reçu  ou  logé  des  missionnaires  furent  exilés  pour  trois  ans 
de  la  province,  d'autres,  trouvés  moins  coupables,  furent  con- 
damnés à  porter  la  cangue  pendant  deux  ou  trois  mois,  après 
lesquels  ils  devaient  recevoir  vingt  ou  trente  coups  de  verges 
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w^^ii-im^uML'    icnang  cl  son  frère 
oxil  (|ue  vors  la  fin  d(^  1785;  pt'ndani 
s'écoula  (l»*puis  leur  détention  juj?r|t 
ils  honorèrent  leurs  rhainos  dans  le* 
sons,  t't  rendireni  lènioignage  à   la  i 
aux  grands  et  aux  pelils  mandarin.^, 
sonniers;  I)i«'u  hénit  leur  zèle.  I)(*ux 
la  veille  de  leur  exécution,  plusieui 
satellites  adorèrent  le  vrai  Dieu.  Ils 
long  espace  de  chemin  par  un  gran 
tant  de  la  capitale  que  d\iuli*(^s  endn 
visiter.  Après  la  lecture  de  Tèdilimp 
on  leur  imprima  sur  le  visagt»  deux  c 
exilé  à  perpétuité  hors  de  l'empire.  V 
Baptiste  dit  aux  mandarins  :  écrivez  | 
chrétiens.  Ils  prèclièrenl  ouvertenien 
ils  passèrent. 

Les  mandarins  leur  permirent  d'e 
leurs  ell'ets  religieux,  et  leur  firent  d« 
teurs.  Lj'ur  vialiipie  n'était  que  de  hui 
les  chrétiens  rtîmirent  à  chacun  quin 
exilés  pour  avtdr  introduit  les  missior 
la  mission  leur  lit  un  sort.  Mgr  Potl 
«'hacun  quarante  taèls  d'argent,  ce  ca 
me  (jul  fondait  un  petit  commerc«';  il 
davantage,  mais  il  ne  put  faire  mieux 
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mandarin  avait  élé  baptisé  dès  son  enfance;  il  croyait,  il  ai- 
mait la  religion,  mais  il  n'oRait  la  professer  ouverlement.  Les 
fidèles,  assurés  de  sa  protection,  lirent  au  mois  de  juin  et  de 
juillet  1783,  deux  inhumations  aussi  publiquement  qu'en  Eu- 
rope. Ils  accompagnèrent  le  convoi  dans  la  ville  même,  mar- 
chant deux  &  deux  un  cierge  à  la  main,  chantant  les  prières  de 
l'Eglise,  etc..  Les  païens,  témoins  de  ce  spectacle,  louèrent 
ia  religion  chrétienne  et  ses  cérémonies  majestueuses.  Plu- 
sieurs même  adorèrent  Dieu. 

Les  conversions  furent  également  nombreuses  dans  la  partie 
que  dirigeait  précédemment  M.  Dcvaut.  Dans  une  ville  du 
district  confiée  à  M.  Gleyo,  plus  de  iO  païens  se  convertirent 
en  1765,  il  est  fort  regrettable  que  les  résultats  généraux  de 
l'administration  de  cet  exercice  aient  été  perdus.  Ce  digne 
missionnaire  mourut  le  le  6  janvier  1786  dans  le  cullège  de  la 
mission  dirigé  par  M.  Ilamel.  Sa  mort  fut  aussi  douce 
que  sa  vie  avait  été  traveraée  et  pénible.  Il  est  surpre- 
nant que  sa  santé  ait  pu  résister  à  huit  années  de  prison, 
de  misère  et  de  tortures,  après  lesquelles  il  eut  encore 
le  courage  d'évangéliscr  pendant  près  de  neuf  ans.  Sa  per- 
sécution fut  un  des  événements  les  plus  marquants  de  la 
mission  du  Su-tchuen,  pendant  la  seconde  moitié  du  XVIU* 
siècle,  et  Mgr  Pottier  n'hésita  pas  à  attribuer  une  partie  no- 
table des  succès  prodigieux  de  cette  mission,  aux  mérites  in- 
comparables de  ce  pieux  missionnaire  et  aux  gr&ces  célestes 
que  ses  souffrances  avaient  attirées  sur  son  œuvre  apostoli- 
que. 

Le  lendemain  mourut  H,  Benoit  Sun,  prêtre  chinois  ordonna 
en  1777.  C'était  un  confesseur  énergique  et  même  un  martyr, 
car  il  souffrit  beaucoup  dans  les  diverses  persécutions  et  il  fut 
Tictime  de  la  dernière.  Condamné  et  porter  pendant  trois  mois 
une  lourde  cangue,  il  dut  ensuite  comparaître  devant  les 
mandarins  qui  le  firent  cruellement  torturer,  par  de  nom- 
breux soufflets  et  par  des  coups  de  b&ton  sur  les  chevilles . 
Jeté  en  prison,  il  s'occupa  à  convertir  les  criminels  et  réussit 
auprès  de  plusieurs  d'entre  eux  qui  re<;urent  le  baptême  avant 
leur  mort.  Quant  à  lui,  privé  d'une  nourriture  suffisante, 
épuisé  par  les  tortures,  il  succomba  le  7  janvier  1786,  après 
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avoir  pu  confesser  deux  chrétiens,  ses  compagnons  d'infor- 
tune qui  furent  élargis  peu  après.  On  ne  saurait  trop  admi- 
rer Ténergie,  la  constance  et  le  dévouement  que  les  prêtres 
ciiinois  ont  apportés  dans  Texercice  de  leur  fonctions.  Ils  ont 
justifié  les  prévisions  de  leur  sage  et  prévoyant  évéque  Mgr 
Potlierqui,  pendant  son  long  apostolat,  avait  toujours  eu  en 
vue  de  l'organisation  solide*  d'un  clergé  indigène,  pressentant 
que,  vu  Tétat  agité  de  la  France,  les  envois  des  secours  du 
séminaire  ^t  de  ceux  des  catholiques,  pourraient  bien  être  sus- 
pendus pendant  un  long  laps  de  temps,  ainsi  que  l'arrivée  des 
missionnaires  européens  eux-mêmes,  et  que  dès  lors  la  mis- 
sion du  Su-tchuen  devait  à  tout  prix  en  venir  promptement  A 
pouvoir  subsister  par  elle-même.  Cette  pensée  continuée  avec 
persévérance  par  ses  surcesseurs  immédiats,  permit  en  effet 
à  cette  mission  de  traverser  plus  tard  une  série  d'épreuves 
formidables,  tandis  que  les  chrétientés  jadis  si  florissantes  du 
Japon,  mais  ifui  n'étaient  pas  édifiées  sur  les  mêmes  bases,  à 
savoir  sur  un  nombreux  clergé  indigène,  ont  disparu  rapide- 
ment en  présence  do  malheurs  semblables. 

La  perte  de  M.  Gleyo  et  de  M.  Sun  laissa  un  grand  vide. 
Mgr  Pottier,  nous  l'avons  dit,  ordonna  deux  prêtres  chinois  en 
1785.  Ils  étaient  élèves  du  collège  général  d'abord  établi  à 
Siani,  ensuite  à  Pondichéry.  Ils  avaient  longtemps  exercé  les 
fonctions  de  catéchistes;  l'un,  M.  Charles  Ven,  avait  suivi 
pendant  dix  ans  Mgr  d'Agalhopolis,  l'autre,  M.  Matthias  Lo^ 
pendant  iniit  ans  M.  Dufresse.  Fin  1780  le  prélat  ordonna  M. 
Etienne  Tang  que  nous  verrons  aller  à  Maçao  au  devant  de 
M.  de  Saint-Martin,  à  la  personne  duquel  il  avait  été  déjà  at- 
taché pendant  neuf  ans.  Ces  trois  nouveaux  prêtres  étaient 
tous  originaires  du  Su-lchuen,  le  dernier  était  comme  ces  deux 
confrères,  élève  du  collège  de  Pondichéry.  Leur  ordination 
étaiturgente,  les  anciens  prêtres  chinois,  MM.  Luc  Ly  et  Thomas 
I^ien  ne  faisaient  plus  un  service  aussi  actif  qu*autrefoiS|  H. 
Benoît  Sun  venait  de  mourir.  Le  nombre  des  prêtres  indigènes 
était  donc  réduit  à  6  savoir  :  les  trois  ordonnés  en  1781  et  les 
trois  derniers  ordonnés  en  1785  et  1786.  Quant  aux  mission- 
naires français,  nous  voyons  que  leur  nombre  était  réduit  à 
trois  par  la  mort  de  M.  Gleyo  et  comme  dans  ce  nombre  Yé^ 
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vêque  Tigurait  lui-même  ainEÏ  que  M.  Hamnl,  directeur  du  Col- 
lège, il  en  résulte  que  H.  Florens  seul  était  susceptible  de 
faire  un  service  complètement  actif. 

Aussi  Mgr  Pottier  tcriTait-il  à  M.  Dufresse  le  29  septembre 
1786: 

«  Quel  vide  tous  avez  laissé!  Nous  ne  sommes  plus  ici  que 
trois!  «  puis  il  lui  annonçait  la  mort  de  MM.  Gleyo  et  Benoit 
Sun,  ainsi  que  les  autres  nouvelles  de  la  Mission  etc..  Ne 
sachant  quelle  pouvait  être  en  ce  moment  son  adresse,  Mgr 
Pottier  avait  envoyé  la  lettre  &  Macao  avec  la  suscription  sui- 
vante qui  mérite  d'être  relatée  :  «  A  M.  Dufresse,  missionnaire 
apostolique,  ubique  fuerit  ».  Le  district  de  M.  Gleyo,  au  Yun- 
nan,  et  celui  de  M .  Devant  au  Su-tchuen  oriental,  furent  pla- 
cés provisoirement  sous  la  haute  direction  de  M.  Hamel,  au- 
quel le  vicaire  apostolique  adjoignit  plusieurs  prêtres  chinois. 
Grflce  à  ces  combinaisons,  grâce  au  dévouement  de  tous,  les 
progrès  de  la  mission  re  prirent  bientôt  leur  cours  et  après  avoir 
observé  les  plus  grandes  précautions  pendant  quelques  taois, 
pour  échapper  aux  investigations  des  autorités  chinoises,  les 
missionnaires  recommencèrent  leurs  tournées  apostoliques. 
La  récapitulation  des  résultats  obtenus  en  178(i  les  consola  de 
leurs  labeurs  et  dut  leur  rendre  l'espérance.  En  effet  il  n'y  eut 
pas  moins  de  6.000  confessions  annuelles  pendant  cet  exer- 
cice, sans  compter  de  nombreux  baptêmes,  savoir:  340  d'adul- 
tes, 724  d'enfants  chrétiens  et  760  d'enfants  d'infidèles  dont 
plus  des  3;4  moururent  ;  enfin  600  catéchumènes  for- 
mée (4). 

Les  courriers  firent  heureusement  leurvoyage  accoutumé  et 
apportèrent  au  prélat  la  nouvelle  que  M,  Descourviêres  quit- 
tait Hacao  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  était  appelé  en  qualité 
de  directeur,  au  Séminaire  des  Missions-Etrangères.  Mg" 
Pottier  approuva  cette  détermination  et  se  mit  immédiatement 
en  relation  avecM.  Létondal.le  nouveau  procureur  de  Macao. 
La  nomination  de  M.  Descourvitres  avait  une  significa- 
tion toute  spéciale  ;  elle  était  l'indice  cîrlain  du  peu  de 
désir  qu'on  avait  de  voir  s'immiscer  dans  les  affaires 
de  la  Société,  l'esprit  infatigable  et  inveoteurjde  M.  Uoye. 

(1)  Piècci  Jaitiflcativei.  —  Note  E. 


kien,  qui  se  trouvait  clans  ce  cas, 
utile  au  point  de  vue  du  recruter 
question  fut  soulovi'^e  de  nouveai 
son  ancienne  opinion  et  la  renfor 
ce  moment  le  trajet  de  Macao  ai, 
le  Fo-kien,  que  par  l'ancienne  roi 
1786  à  M.  Létondal).  Il  profita  de 
au  nouveau  procureur,  l'envoi  de. 
de  dévotion  qui  venaient  de  lui  êtr 
de  Blois  et  par  les  Chartreux   de 
Loches. 

La  procure  de  Macao  subissait 
étrange.  Aux  dangers  que  le  voisin 
jours  courir,  s'ajoutaient  les  diflicui 
tugais  propriétaires  de  cette  colonie, 
de  Tinfluencc  française  dans  TExtré 
déclin  de  la  leur,  ils  se  laissèrent  al 
justifiables.  Les  choses  en  vinrent  * 
1786,  recourir  à  Tintervenlion  du  P 
de  Portugal,  pour  qu'elle  enjoignit,  ] 
au  Gouverneur  et  au  Sénat  de  Ma 
cureur  de  la  Congrégation  des  Missi 
nuer  à  résider  dans  cette  ville. 

Les  Missions  ont  gardé  rancune  < 
dès  qu'il  a  été  possible  de  le  faire,  les 
qui  ont  pour  but  rRVAno>oi:--*- 
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ne  doivent  pas  nou^  faire  perdrt  de  vue  les  petits  côtés  des 
chose:*,  nolamcnenl  la  vîfi  malériellâ  des  courageux  mission- 
naires. L(!â  envois  de  vins  (outre  relui  des  messes),  ûd  liqueurs 
el  de  certaines  denrées  clioisios,  (étaient  l'objet  de  la  soliici- 
lude  dc3  procures  et  il  y  avait  à  ce  r^ujet  cnire  elles  et  les  iiiis- 
sions,  une  correspondance  dans  laquelle  nous  choisissons 
comme  spécimen,  une  lettre  de  Mgr  Potlier  à  M.  Descour- 
vières  du  10  septembre  1783.  Par  suite  de  l'exil  de  son  ro«d- 
juleur  le  prélat  avait  du  reprendre  la  direction  des  tntérêlB 
matériels  de  sa  mission. 

»  Lorsque  nous  étions  en  paix,  dit-it,  nous  nous  n-unissions 
dans  notre  maison ,  deux ,  trois  et  quelquefois  (mais  rarement" , 
jusqu'à  cinq,  dans  le  temps  des  travau.t  des  eltamps.  ei  des 
plus  grandes  chaleurs.  Nous  prenions  dès  le  matin,  après  la 
messe,  cliacun  une  lasse  de  chocolat  pour  nous  n'-cliauffer 
l'estomac  ;  mais  maintenant  que  les  choses  ont  changé  et  que 
noussoaimcsobligêsdenous|disperser,  il  n'est  plus  commode  de 
faire  comme  auparavant;  n'en  m'envoyez  donc  pas,  au  moins 
pour  cette  année.  Seulement  Je  vous  demande  !>  bouteilles  de 
limon  et,  autant  de  café  qu'une  personne  peut  en  prendre  l'es- 
pace d'un  an,  non  pas  pour  moi,  qui  n'use  pas  beaucoup  de  ces 
sortes  de  drogues,  mais  pour  MM.  Gleyo,  Hamel  etFlorens  a 
qui  cela  Tait  du  bien.  Vous  voudrez  bien  m'envover  le  café  non 
pas  en  poudre;  mais  en  grains  nous  avons  ici  des  gen^  qui  sa- 
vent le  broyer  ». 

La  question  du  chooolat  était  dans  tout  ceci  de  beaucoup  ia 
plus  importante  ;  comme  il  coûtait  fort  cher,  ccu.\  des  mis- 
sionnaires qui  en  consommaient  le  plus,  tenaient  compte  sur 
leur  viatique,  dans  une  certaine  mesure,  de  cette  dépense 
supplémenlaire.  L'extrait  de  la  lettre  suivante  de  Si.  de  Saini- 
Martin  à.  M.  Descourviéres  en  date  du  l***  juin  1783,  nous 
fixe  sur  ce  petit  détail. 

n  Préparez-nou^  toujours  du  chocolat,  Mgr  en  a  un  vrai 
besoin,  le  ministère  le  fatigue  extraordinairement  ;  quelle 
perte  s'il  n'était  pUisI  Vous  n'êtes  pas  obligé  de  l'euvovrjr 
gratis  et  vous  pouvez  en  augmenter  la  dose  pour  que  les 
autres  missionnaires  en  profitent.  * 

Enfin  dans  une  autre  lettre  du  16  septembre  1789  al  est  per- 
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mis  en  iiarcille  mntière  d'anlieiper  sur  les  événemente) 
M,  Florens  s'adressant  ii  M.  Li-tondal,  après  lui  avoir 
annoncé  l'Iieureux  retour  de  Mgr  de  Saint-Mnrlin  et  de  M. 
Dufrcsse,  lui  demande  avec  instance,  pour  son  compte  per- 
lionnël,  du  chocolat  et  du  café.  «  Comme .i'ai  l'estomac  très 
froid,  dil-ii,  il  n'y  u  que  ces  deux  breuvages  qui  puissent  y 
mettre  un  pcudftfcu.  Je  prends  alternalivement  lanliM  de  l'un, 
tanlAl  dt!  l'aulre  cl  cela  pendant  presque  tout  le  cours  de 
l'annûe.  Mgr  et  ces  messieurs  déjeunent  à  la  mode  chinoise. 
c'est-!i-dire  qu'ils  mangent  de  la  viande  et  autres  choses.  Pour 
moi  je  déjeune  à  la  mode  européenne  ;  je  ne  puis  manger  de 
la  viande  et  des  légumes  le  m.itin.  • 

Ces  détails  ne  manquent  pas  d'intérêt  puisqu'ils  nous  font 
pénétrer  dans  la  vie  intime  de  ces  vaillants  diTenseurs  de  la 
Foi  qui,  pour  être  de  zélés  apôtres,  n'en  étaient  pas  moins 
hommes  et  avaient  besoin,  comme  ceux  qu'ils  convertissaienl, 
de  soutenir  et  de  réparer  leurs  forces  épuisées  par  des  fati- 
gues excessives  et  incessantes,  .\utres  détails  à  signaler.  On 
tait  quels  étaient  la  rareté  et  le  prix  élevé  du  vin  de  messe, 
qu'on  était  obligé  de  faire  venir  d'Espagne,  car  les  Chinois  ne 
savaient  pas  le  fabriquer  avec  les  raisins  du  |>a.vs;  M.  Florens 
essaya  d'y  suppléer. 

II  exprima  le  jus  de  ces  raisins  et  le  fit  bouillir  pour  dimi- 
nuer la  quantité  d'eau.  La  fermentation  une  fois  terminée,  il 
V  roèlii  quelques  bouteilles  de  vin  d'Europe,  Le  vin  ainsi  ol>- 
tenu  était  assez  bon  et  put  se  conserver  pendant  un  an; 
Mgr  d'Agathopolis  et  Mgr  de  Caradrc  le  trouvèrent  passable, 
comme  vin  de  messe.  Pourtant  il  y  avait  un  pi>int  délicat  & 
élucider.  La  cuisson  nuisait-elle  à  la  substance  du  vin  ?  Nous 
ne  le  [lensuns  pas,  disait  M,  Florens,  car  les  missionnaires  de 
Pékin  font  de  même.  Il  dut  consulter  et  nous  regrettons  do  ne 
pas  connaître  la  réponse  de  l'autorité  compétente. 

Il  y  eut  en  1783  et  1786  une  grande  famine  en  Chine.  Ugr 
Pottier  en  fait  une  description  saisissante  dans  une  de  ses 
lettres  datées  du  23  septembre  1787.  «  Le  fléau,  dit-il,  a  dé- 
solé plus  de  la  moitié  de  l'Empire;  on  ne  peut  nombrerU 
quantité  des  habitants  morts  de  faim  et  ensuite  de  la  pesta.  Il 
-y  a  eu  des  provinces  ou  des  gens,  pour  sauver  Leur  vie,  en 
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Eonl  venus  jusqu'à  se  rassasier  de  cliair  liumaine  ;  un  mori- 
bond n'avait  [las  encore  rendu  le  dernier  soupir,  on  lui  cou- 
pait un  morceau  ilc  chair  qu'on  faisait  cuire  incontinent  pour 
le  manger.  On  nous  a  écrit  (|ue  des  mires  nourrices  onl  fait 
entre  elles  l'échange  do  leurs  enfants  pcjr  les  égorger  et  les 
manger  avec  moins  de  répugnance  ;  d'autres  se  6ont  nourris 
de  leurs  propres  enfants.  Le  nombre  de  ceux  qui  ont  péri 
dans  celte  calamité,  a  été  si  excessif  que,  ne  pouvant  suffire  à. 
leur  sépulture,  on  a  él4  obligé  de  les  laisser  pourrir  sur 
place.  libre  aux  cliiens  de  s'en  engraisser. 

«  b)nfm  on  assure  que  dans  une  de  ces  misérables  provinces, 
il  y  en  a  eu  une  presque  dépeuplée;  de  100  personnes  à  peine 
}'  en  a-l-il  eu  dix  qui  ont  pu  survivre.  Après  le  fameux  siège 
de  Jérusalem  par  Titus  et  Vespasienavez-vousjamaisentendu 
parler  d'un  si  terrible  fléau?  Notre  province,  quoicjne  plus 
heureuse  en  partie,  n'a  pas  laissé  de  s'en  ressentir  un  peu.  Un 
transport  continuel  des  grains  dans  le~  provinces  afl'amée^,  a 
fait  monter  les  vivres  à  un  prix  cxoriiilnut  ;  on  paye  sept  & 
huillivres  de  noire  monnaie  de  France  un.^  mesure  de  riz,  qui  ne 
peut  auffire  h  un  homme  de  bon  appélil  q  le  vingt  et  quel- 
ques jours!  Dans  les  bonnes  année*,  elle  ne  se  vtïJti  que  2  a 
â  francs  dans  les  endroits  où  la  mesure  cal  plus  grande. 

Il  Cette  famine  a  occasionné  dansqnelqucs  endroits  di's  sédi- 
tions. Le  peuple  ordinairement  mécontent  des  injustices  et 
vexations  des  mandarins,  s'est  jeté  sur  eux  et  en  a  massacré 
plusieurs.  Kniin  pour  résultat  Unal  la  guerre  vient  de  se  Jii- 
clarer  dans  une  de  ces  provinces,  où  la  gouverne  nu- ni  fait 
passer  les  grains  de  la  nOtre  en  quantité  considérable  pour 
Boa  armée,  ce  ([ut  nous  expose  nous  mêmes  a  soulTrir  la 
famine  et  peut-être  à  quelque  sédition  ;  Dieu  daigne  nous  pré- 
server de  ce  malheur.  De  là  s'en  suivent  les  brigandage;,  les 
meurtres,  même  les  rapines,  les  vols  etc....  » 

Si  cette  famine  exerça  moins  de  ravages  dans  le  Su-tcbuon 
que  dans  les  autres  provinces  de  l'Empire,  les  trembli'ments 
de  terre  y  firent  périr  beaucoup  de  monde.  Celui  du  1""  juin 
1786  fut  '  terrible,  le  mouvement  de  la  terre  était  celui  d'un 
vaisseau  agité  par  les  ondes  ;  on  la  ressentit  au  loin.  Les 
élèves  du  Collège,  qitué  &  douze  journées  de  chemin  de  Tching- 


tc)u-fi)ii,  >orlinTit  ofTrayt-s  Aan-t  la  crainte  que  les  bâlimeiits 
ne  -'Oruiilns.îi'nl.  l.rs  ■^epims^oî  si-  prolungèiTnt  pcnd.inl  un 
Icnjiis  ciinsiiii'TjUdi-  cl  |i'#  iru«sionnairr>s,  iiiii  élainnl  aux  i^nvi- 
rdiii  lie  la  capilole.  los  rossvntirtnl  encore  jihis  vivement  el 
plii^^  lij]tî:li'iiilis.  Les  ili-^a-^tri's  funnl  IrC's  praiit),s  ;  des  niun- 
tairni's  s  ci-Mnili'n'nl  inli'ii'opltinl  le  onij-s  des  llciivs,  ce  ijni 
causa  lies  iuonilatious  dé.-aslreusef^.  Les  ■-anipagne.':  Turent 
liivai;'''-  et  niéiiie  une  ville  de  premifr  urdrc  Kia-linp-r>ii. 
vit  ^es  inurailli's  di'lniitis  par  Ips  eaux  ;  plus  de  cent  mille 
[ii'i-^.miKs  \  [iiriri'iit,  Mf-r  Poltier  raïunle  aiiiM  ce  di'-sasire. 
<i  l.'iiiiiiiilatJon  Rrriva  vers  lej^  dix  lnures  ilu  in^lin  ;  c'était  un 
juiir  di'  ninri-li''.  Des  itiillier<  d'Iioninies  étaient  ras^semidês, 
i->.-iix-i-i  i"iiir  vendre,  ci'iix-);!  p'>iir  adieler  :  les  uns  S  amusaient 
à  \iiir  kl  l'MUii'ilie  :  les  aulrcs  l'Iaicnt  à  boire  :  à  l'heure  qu'ils 
y  liiTi^iilenl  le  moins,  vnii'i  une  monta^-ne  d'ean  qui  emporte 
iiialMiiis,  \ilhiî:i>,  tiii;|ilc-i  d'idiiles,  lliéàtre,  pivtreSj  comé- 
diens. ^|le.■t;llellr^,  iU\...  I  lie  plaine  cultivée  tunto  c<ni- 
verle  de  ri/,  n'est  plus  que  sal)li-  el  cailloux..."  Heureusement 
qu'il  n'y  avait  pas  de  chréliens  dans  celle  région.  On  eut 
«lil.  en  viiyiiiil  de  pareils  ealaclysmes  que  la  coIîtc  céleste 
v^iilail  faiio  expierâlenrs  per-êcu  leurs  tant  de  cruautés  et  de 
J.arl.aiie. 

L/ariri'  '-  ITSG  se  termina  -ans  incidents  fàelicux,  au  contraire 
d^iii-  lin  >i  ui  itistiirt  on  ronipla  cinq  cmls  conversions,  ,\iusi 
clone,  la  rcii^-'iiin  elireliniiic  se  mainleiiait  et  même  se  dévtf- 
|i>|rpail.  malgré  la  djllienllè  des  eirei.nTlanees,  au  Su-tchuen 
Il  n'en  élail  pas  de  niénje  di'<ns  les  provinces  voisine.', 
iinlaniMient  dans  le  <!I)i-n-si,  un  M).-r  l'otlicr  avait  laissé  de  si 
Imns -ihiiM-nirs.  Au  nmi^  d'octobre  17HB,  troit  chrétiens  de 
celle  province  ajipurtèrenl  â  Mtrr  l'évéïpie  d'Agathopolis 
une  lettre  d'un  caléebi^le,  eriant  miséricorde,  et  le  suppliant 
rie  leur  envoyer  un  pn'tre  du  pays,  parce  qu'ils  n'en  avaient 
nncim,  On  peut  croire  combien  celtf-  lettre  el  ces  envoyés 
touchèrent  le  cœur  du  prélat  :  il  désirait  ardemment  les  satis- 
faire ;  mais  il  répondit  que  sa  mission  manquant  elle-même  de 
missionnaires  il  n'était  jms  convoniihle  de  secourir  une  mission 
étraniîérc  et  éloignée,  a»  préjudice  de  ses  propres  ouailles. 
Kn  ûlTet  un  grand  nombre  de  chrétiens  très  zélés  du  Su-tchuen 
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ge   trouvaient,  depuis  Vexpuisinn  des   quatre  missionnaires 
françnii!  dans  l'impossibilité  matiiriellc  de  parliciper  auit  sa- 
crements. 

Les  deux  courriers  exilés  en  Tartarie  donnèrent  île  leurs 
nouvelles  ;  iU  se  portaient  bien,  le  paya  était  bon  et  ils  vivaient 
d^  leur  petit  commerce.  On  put  leur  faire  passer  un  secours 
de  50  taëls  par  rinlerniédiaire  de  la  procure  de  Macno  et  des 
Lazaristes  de  Pékin.  Les  antres  chrétiens  exilés  dans  la  pro- 
vince même  du  Su-tchuen,  mais  dans  des  localités  éloignées 
de  leur  pays,  supportaient  également  avec  courage  cette 
(épreuve  et  s'efforçaient  de  faire  connaître  le  saint  nom  de  Dieu, 
ils  opérèrent  des  conversions  nombreuses  et  fondèrent  de 
nouvelles  chrétientés.  Celle  de  Tse-tong-hicn,  ville  de  in  par- 
tie oci'tdentalc  du  Su-tchuen,  ouverte  par  un  des  exilés,  nppel'.^ 
Tohéou,  se  multiplia  rapidement.  Kn  17Hfl  on  y  comptait  lioi- 
xantc  néophytes,  et  en  1787  ce  nombre  s'élevail  ft  deux  cents. 
Il  s'éleva  pendant  cet  espace  de  temps  quelijues  petites 
persécutions  locale-i,  mais  aucune  n'eut  de  conséquences  re- 
grettables pour  les  progrès  de  la  religion. 

L'état  des  choses  alla  en  s'améliorant  pendant  le  l'ours  de 
l'année  1787.  «  Aujourd'hui  nous  sommes  en  paix,  écrit 
Mgr  Pottier  le  M  mai  1788,  et  noire  mission  va  de  mieux  en 
mieux,  il  semble  que  tes  troubles  passés  auraient  dil  lui  causer 
un  détriment  considérable  d'un  ct!ité  et  retarder  notablement 
la  propagation  de  la  foi;  mais  il  en  est  tout  le  contraire...  » 
En  1788  le  petit  Collège  dirigé  par  le  digne  M.  Hamel,  qui 
était  installé  au  Yun  nan,  fut  transféré  près  de  Souy-fuu,  pro- 
vince du  Su-tchuen  dans  une  localité  dénommée  :  Lo-jang- 
kéou.  M.  llamel  eut  beaucoup  h  se  plaindre  du  mandarin  du 
district  de  Souy-Fou  qui,  dans  sa  haine  contre  la  religion 
chrétienne,  organisa  une  persécution  cruelle  et  rafllnée  contre 
les  nouveaux  convertis.  Ils  étaient  nombreux  et  cette  région 
donnait  les  plus  [>elles  e^ipcrances  aux  missionnaires,  dont  l'ac- 
lîon  se  irnuva  ainsi  presque  paralysée.  Ses  écoliers  ne  furent 
pas  toujours  en  silrelé  et  durent  parfois  évacuer  le  collège  de 
86  disperser  momentanément  pour  échapper  aux  perqui. 
silions. 
Pour  termimr  le  récit  des  principaux  événements  de  l'année 
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178",  disons  que  Mgr  Pollier  ordonna  un  nouveau  prêtre  chi- 
nnis  originaire  du  Su-lchuen,  M.  Simon  Tung,  ancien  élève  du 
coll'/ge  de  PondichiM'y.  Le  prélat  ne  cessait  de  se  tenir  en  re- 
lation avec  les  exilés  et,  dans  une  lettre  du  20  septembre  1787 
li  yi .  DufresFC,  il  lui  fit  part  de  ses  inquiétudes  au  sujet  de 
leur  sanir*,  car  des  avi^^  indirects  lui  avaient  fait  savoir  que 
M.  Dufrosse  était  tombé  malade  en  sortant  de  prison  et  que 

Mizr  de  Saint-Martin  avait  les  jambes  enflées Il  continuait 

en  annonçant  qu'il  avait  signiûé  a  tous  les  missionnaires  les 
instructions  récentes  de  la  Propagande  relatives  au  sacrement 
de  Pénitence;  mais  il  avait  retardé  de  leur  signifier  la  partie 
des  mêmes  instructions  concernant  le  sacrement  de  TEucha* 
rislie,  car  il  craignait  que  leur  interprétation  n*entra!nàt  ses 
colluborateur£  dans  un  excès  de  sévérité  qui  aurait  pu  res- 
treindre le  nombre  des  communions.  Nous  savons  que  les 
ci) rétiens  chinois,  observateurs  assez  exacts  de  le  Confession, 
ne  considéraient  pas  la  communion,  même  pascale,  ou  an- 
nuelle, comme  obligatoire  au  même  degré.  C'est  ainsi  que 
pour  la  dernière  administration  (1787),  il  n'y  avait  eu  que 
1.008  communions  pour  G. 580  confessions.  H  était  donc  mani- 
feste que,  loin  de  combattre  leur  éloignement  de  la  Commu- 
ni(»ny  on  la  leur  refusait  dêjâi  avec  trop  de  rigidité. 

Pourtant  les  progrès  de  la  Mission  ne  se  ralentissaient 
pas,  et  il  n*y  avait  pas  eu,  pendant  ce  mémo  exercice, 
moins  de  4G1)  adultes  baptisés,  sans  compter  608  enfants 
de  chrétiens  et  G70  enfants  de  païens,  presque  tous  morts. 
En  outre  72G  catéchamènes  avaient  été  formés.  Par  suite 
de  la  difficulté  des  temps,  le  système  habituel  des  courriers 
organisé  entre  le  Su-tchuen  et  Macao,  dut  tolérer  quelques 
modifications  désavantageuses.  Le  transport  du  numéraire 
pri'sentait  des  dangers,  et  MgrPottiersc  résigna  à  subir  la 
transformation  en  marchandises  d*une  partie  des  sommes 
qui  lui  étaient  envoyées  d'Europe.  Ces  marchandises  une 
fois  a^rrivées  au  Su-tehuen,  étaient  vendues  et  le  produit 
de  la  vente  était  remis  k  la  Mission.  Mais  il  y  avait  là  une 
source  d*abus  et  de  retards  qui  ne  tardèrent  pas  &  se  révéler. 
Les  grandes  fatigues  que  les  missionnaires  avaient  à  sup- 
porter leur  faisaient  apprécier  la  vieille  eau-de-vie  de  France 


pour  reconstjlucr  parfoU  leurs  forces  épuisées.  Mgr  Pottier 
lui-mt^mc,  dont  l'câtomac  était  devenu  paresseux  avec  l'àgei 
s'en  servait  volontiers  par  les  temps  froids  et  humides.  Tout 
en  remerciant  de  celle  dcjà  envoyée,  il  pria  ic  nouveau  procu- 
reur de  lui  en  faire  expédier  deux  flacons  par  missionnaire,  A 
la  plus  prortiaine  occasion.  La  santé  du  prélat,  au  milieu  de 
toutes  ces  traverses,  se  soutenait  pourtant  dans  des  condi- 
tions satisfaisantes.  *  Une  exhortation  d'une  heure  ne  me  fa- 
tigue pas  beaucoup,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  il  n'7  a 
que  les  confc^iiions  qui  m'accablent,  surtout  par  le  temps 
des  chaleurs.  »  Toujours  intrépide,  quand  il  s'agissait  de 
sauver  les  âmes,  il  faillit  périr  cette  même  année  1787,  en 
allant  administrer  des  malades  dans  une  région  éloignée  de  sa 
résidence.  Obligé  de  traverser  une  rivière,  sur  un  radeau  im- 
provisé qui  chavira,  il  tomha  Jans  des  eaux  profondes,  d'où 
l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  retirer.  Mais  rien  nele  décou- 
rageait, et  quelques  jours  après,  il  recommençait  sa  vie  er- 
rante. (Lettre  à  M.  Létondal  du  2.")  septembre  1787). 

En  1788  ce  sont  de  nouveaux  progrès  &  signaler  dans  la 
Mission  ;  le  calme  avait  fini  par  succéder  Â  la  tempête  et  si  les 
ouvriers  évangéliques  étaient  devenus  rares  au  Su-tchuen,  au 
moins  pouvaient-ils  travailler  en  paix.  ■  Nous  comptons  depuis 
un  an,  dit  Mgr  Pottier  dans  sa  lettre  du  30  mai  1788,  plus  de 
2.000  païens  convertis  à  la  Foi,  sans  y  comprendre  7  ou  800 
adultes  baplixés  et  plus  de  1.000  enfants  dc  païens,  mcrts 
après  leur  baptême.  C'est  &  cette  bonne  œuvre,  ainsi  qu'à  celle 
des  catéchiste!',  que  sont  employées  les  aumônes  envoyées  par 
les  fidèles  d'Kurope.  Le  Seigneur  me  conserve  toujours  une 
santé  passable,  mais  l'Age  et  les  fatigues  que  mon  état  m'oblige 
de  supporter,  me  font  douter  d'une  longue  durée.  Aon  recuio 
laborem,  modo  nccessayius  sim  aut  saliem  uliltt  populo  Ufl,  Je 
ne  désire  autre  chose  sinon  que  la  volonté  de  Dieu  s'aceom- 
plisse  en  moi  et  en  toutes  choses.  >  Le  prélat  terminait  sa  let- 
tre en  annonçant  qu'il  était  sur  le  point  d'envoyer  &  Macao  de« 
personnes  de  confiance  pour  ramener  au  Su-tchuen  son  coad- 
juteur  el  le  dernier  survivant  de  ses  anciens  missionnaires 
exilés.  La  date  anormale  de  cette  correspondance  et  de  cet 
envoi  sera  expli((uée  dans  un  dss  chapitres  suivants. 
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Ce  n'e?l  pas  pour  la  première  fois  que  nous  parlons  des  se- 
cours envovLs  de  Franco  à  Tévéque  d'Agalhopolis  par  des  per- 
sonnes charitables.  Diverses  congrt^gations  religieuses  lui 
avaient  fourni  (également  des  objets  de  dévotion  et  le  concours 
do  leurs  prières,  celle  des  Carmélites  était  au  premier  rang. 
Depuis  le  début  jusqu'à  la  fin  de  l'apostolat  de  iMgr  Pottier,  on 
retrouve  la  trace  lie  leur  bienfaisante  influence  au  point  de 
vue  spirituel.  Dès  le  20  novembre  1737,  un  an  après  son  arri- 
vée au  Su-tchuon,  il  écrivait  à  M.  Lalanne  et  le  priait  de  pré- 
senter ses  plus  respectueux  compliments  aux  Carmélites  de 
Paris  et  à  «œur  Anaslasie  leur  f  upérieure  ;  il  rappelait  qu'il 
allait  los  voir  quand  il  était  au  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères et  que  lui  et  ses  six  confrères  ne  manquèrent  pas  d'aller 
les  saluer  avant  leur  départ,  qui  eut  lieu,  on  se  le  rappelle,  à 
la  fm  de  1753. 

Le  iîi  mai  1788  Mgr  Pottier  écrivait  à  M.  Dlandin  directeur 
au  Séminaire  à  Paris.  «;....  J'écris  à  la  Révérende  Mère 
Prieure  des  Carmélites  de  Saint-Deni?,  près  Paris,  et  lui 
déclare  que  j'accepte  de  grand  cœur  la  pieuse  union  qu'elle 
me  fait  la  grâce  de  proposer,  l'olTre  est  trop  avanta- 
geuse à  notre  œuvre  pour  ne  pas  Taccepter.  Eh  !  mon 
Dieu,  sans  les  prières  de  tant  de  saintes  âmes  qui  se  sont 
intéressées  à  nous,  que  serait  devenue  notre  pauvre  mis- 
sion?  Je  vous  prie  donc  très   instamment  de   remettre   à 

son  adresse  la  lettre  ci-incluse Je  voudrais  bien  savoir 

fii  colle  supérieure  dos  Carmélites,  Louise-Marie,  est  la  fille  du 

roi  Louis  XV? vous  auriez  pu  en  faire  mention Quoi 

qu'il  en  soit,  j'ai  prévu  le  cas  dans  n)a  réponse.  »  Le  prélat  ne 
80  trompait  point  en  ellet  ;  c'était  bien  la  descendante  de  nos 
anciens  rois,  qui  avait  donné  à  la  mission  du  Su-tchuen  en  la 
personne  de  son  évéque,  ce  témoignage  de  sympathie  et  d'ad- 
miralion.  il)  La  vénérable  Prieure  (on  peut  employer  cette 
qualification  devenue  régulière  aujourd'hui)  (â)   dont  la  piété 

(0  Lôuiso -Marie  de  France,  tanio  fin  roi,  née  à  Versailles  le  15juillo 
1737,  r^iiji^Meu^e  CarinOJilc  à  Saint- Doni^  1*'  octobre  1771,  éhie  Prieure 
le  2.]  novembre  1773.  *i(Gxtrait  de  Wilmanach  de  Versaflies,  année  17S0, 

(2)  Mailame  l^uise- Mario  do  Franrc  a  é'.è  déti.irôo  V«ucrabïo,  la 
4  Juin  1873. 
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vt  les  rares  vertus  avaient  fait  tant  (rini|)r<?R&ion  sur  ses  cnn- 
temporains  ot  ont  été  eiliautement  appréciées  de  nos  jours  par 
rtCglise  elle-même,  s'élail  éprise  de  l'intérêt  le  plus  vif  pour 
les  humbles  travaux  de  ces  modestes  misaionnain^B  perdue  au 
fond  de  la  Cliine,  :>i  petits  aux  yeux  des  hommes  et  si  grand^i 
aux  yeux  de  Dieu.  Les  rares  piiblicalions  de  leurs  compte- 
rendus  et  de  leurs  correspi>cdancGS,  notamment  de  la  IcKre  de 
Mgr  Pottier  à  M.  Tessier  de  Sainte- Marie,  avaient  évidemnif  nt 
élé  mises  sous  ses  yeux  et  en  lui  faisant  connailre  la  Mission, 
lui  avaient  révélé  ce  que  valait  son  digne  chef.  Ces  deux  âmes 
supérieures  étaient  faites  pour  se  comprendre.  Il  est  regret- 
table que  la  mort  soil  venue  interrompre  celte  correspomlance 
à  peine  ébauchée  k  la  lin  de  leur  carrière.  Madame  Loiiise- 
Marîe  de  France  mourui  le  2:1  décembre  1787  ;  sa  lellre  écrite 
environ  un  an  avant  son  décos,  ne  parvint  à  Mgr  Pollier,  qu'au 
moment  oh  elle  avait  déjà  quitté  Cîtte  lerre  pour  un  monde 
meilleur.  La  réponse  du  prélat  n'arriva  donc  point  à  destina- 
tion, néanmoins  les  liens  de  pieuse  union,  entre  les  soeurs  du 
Carmel  et  les  missionnaires  du  Su-tchuen,  n'en  furent  pas 
moins  resserrt's  au  grand  avantage  de  tous. 

H  C'est  sans  doute  un  coup  de  la  Providence  qu'on  ail  publié 
ma  relation  h  M.  Tessier  de  Sainte-Marie.  Cela  nous  vaudra 
sans  doute  des  secours  dont  nous  avons  grand  besoin...  Sou- 
venez-vous du  pauvre  petit  François  qui  va  toujours  en  déiié- 

rissant »  Tels  sont  les  termes  d'une  lettre  du  prélat  à 

M.  Alary  du  20  septembre  1780. 

N'oublions  pas  <le  nienlionnor  ijuVn  1788  un  mniveau  prêtre 
chinois,  M.  Matliicu  Kan,  fut  onlouné  par  le  vicaire  agiosloli- 
i|ue.  Il  élaitoriginaire  du  Kduy-tclu^uu  et  ancien  élève  du  col- 
lège de  Pondicliéry.  (Jiidques  persiculions  ir-seiiliellcment 
locales  furent  di>uloureusi>H  pour  certaines  chrélienlé^.  M^ilgré 
le  petit  nombredes  missionnaires,  les  plus  grand."  elTorts  furent 
tentés  par  eux  ]»iur  administrer,  avant  leur  mort,  un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui  périrent  cette  année  lil  par  suite  de 
maladies  épidémi<]ues.  tjuaiid  on  pense  auv  di>tances  consi- 
déraltles  qui  sé|iaraieut  les  clirétieulés  des  résidences  des  mis- 
sionnaires et  aux  (lillicullés  des  commun ication-r,  il  y  a  lieu 
d'être  émerveillé  de  ce  résultat,  fi  cause  de-  pii-di^cs  il-'  dé- 
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vouement  qu'il  exigea.  Mgr  Pottier,  qui  donnait  toujours 
rext?mple,  dut  se  mettre  en  route  les  jours  mêmes  de  Noël  et 
de  Pâguesy  pour  aller  administrer  des  mourants,  dans  le  dis- 
trict qu'il  s'était  réservé!  (Lettre  à  M.  Dufresse  du  l'^'juin 
1788.) 

On  aura  pu  remarquer  que  depuis  Texil  de  Mgr  de  Saint 
Martin  et  de  M.  Dufresse,  nous  avons  cité  plusieurs  lettres  de 
Mgr  Pottier  k  ce  dernier,  et  pas  une  seule  du  prélat  à  son  co- 
adjutcur,  avec  lequel  il  était  pourtant  dans  les  termes  de 
Tinlimité  la  plus  grande  et  de  la  confiance  la  plus  absolue.  Il 
est  évident  pour  nous  que  dans  ces  conditions,  leur  corres- 
pondance a  été  aussi  fréquente  que  possible;  seulement  elle 
n'a  pas  été  conservée.  Quant  aux  lettres  adressées  h  Mgr  Pot- 
tier, nous  avons  expliqué  déjà  que  ces  documents,  qui  eussent 
été  si  précieux,  ont  tous  péri  dans  les  grandes  persécutions 
ultérieures. 

La  question  des  courriers  donna  encore  beaucoup  d'embar- 
ras à  Mgr  Pottier  en  1788.  Abusant  des  circonstances,  ils 
se  permirent  de  convertir  en  marchandises  à  destination  du 
Su-tcliucn,  non  seulement  une  partie,  mais  la  totalité  des 
^ïumnics  remises  en  numéraire  |)ar  la  procure  de  Macao.  Le 
prélat  prit  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  éviter  le  re- 
tour  de  semblables  abus,  sans  pouvoir  parvenir  à  les  suppri- 
mer cr»mplétement.  Son  mécontentement  était  d*autant  plus 
vif  qu'il  ne  pouvait  toucher  de  fonds  qu'après  la  vente  des 
marcliandises  et  (ju'il  avait  besoin  d'argent  comptant  pour 
préparer  le  retour  de  son  coadjuteur,  tâche  qui  lui  tenait  au 
cœur  par  dessus  tout  et  qui  était  l'objet  de  sa  complète  solli- 
citude. 
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CHAPITRE  III 
Le  portrait  de  l'évèoub  d'Agatbopolib  —  1787. 


La  famille  du  prélat  dcmaiiilc  non  portrait.  —  Ce  portrait  cal  fait  i 
Tchiug-lou  par  un  artiste  cbiui>iÂ  et  envoyé  au  printemps  de  1181  4 
Loches  CD  Tourainc,  où  ilpnrvicut  em  1188. — Sa  description.  —  Nou- 
velles di'mHDdca  uoD  accuellIieB.  —  Le?  porlraite  de  Mil.  Glcyo,  àaS^ 
Uartin  elc,  suut  perdu*. 


Avanl  de  passer  au  récit  de  l'heureux  relour  de  Mgr  de  S*- 
Martin,  il  nous  Taul  raconter  l'historique  du  porlraitdu  Vicaire 
a  postoliquc  du  Su-tchuen.  La  famille  du  prélat  était  enfin  con- 
vaincue qu'il  ne  rentrerait  jamais  en  France.  DésircuBe  de 
coDBcrTer  de  lui  un  pieux  souvenir,  die  eut  l'heureuse  pensée 
de  lui  demander  eon  portrait.  Un  fit  bien  de  lui  rappeler  cette 
idée  car  lee  spécimens  de  l'art  chinois,  que  Mgr  Pottier  avait 
eu  l'occasion  de  voir  peu  d'années  avant,  avaient  été  jugés 
par  lui  fort  médiocres  et  il  n'aurait  peut-être  plus  songé 
i  soumettre  à  une  nouvelle  épreuve,  pour  son  compte  person- 
nel Us  talents  des  peintres  du  C^'leste-Empire. 

Hous  avons  raconté  au  chapitre  VII  de  la  Partie  précédente, 
qu'en  1781,  au  moment  de  leur  ordination,  un  artiste  chrétien 
de  Tching-tou,  avait  fait  les  portraits  de  deux  jeunes  prêtres 
indigènes,  MM.  André  Yang  el  Augustin  Tchou,  en  même 
temps  que  celui  du  vénérable  U.  Gleyo.  On  sait  que  malheu- 
reusement ces  précieux  souvenirs  ont  été  perdus. 

Dés  le  mois  d'octobre  de  la  même  année,  M.  de  Saint- 
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Marlin  sVlait  dt'cnli'  à  faire  faire  le  sien;  nous  lisons  à  celle 
occasion  dans  le  Raueil  d**s  lettres  du  futur  prélat,  qui  onl  été 
publiét^s  par  M.  l'abbé  Labouderie,  le  passage  suivant  de  celle 
adressée  à  son  frère  le  7  octobre  1781.  «  Une  famille  chré- 
tienne a  fait  tirer  mou  portrait.  Je  compte  que  rous  le  rece- 
vrez l'année  |)rochaine.  »  Dans  une  autre  lettre  du  même  jour 
écrite  à  sou  père  et  à  sa  mère  il  ajoutait  :  «  Le  peintre  qui  m'a 
tiré  passe  pour  fort  habile,  mais  li  est  encore  meilleur  chrétien 

que  savant  peintre Vous  serez  sans  doute  scandalisés  de 

me  trouver  tant  ifembonpoint  pour  un  missionnaire Il 

semble  que  cet  état  ne  devrait  pas  en  d(mner.  Je  vis  content 
sans  aucune  malailie;  si  je  travaille  beaucoup,  le  travail  me 
plaît,  <'t  je  crois  être  dans  l'ordre  de  la  Providence.  Comment 
avec  cela  pourrais-je  manquer  d*embonpoint  ?  »  L'édi- 
teur des  let'.re»  de  Mgr  de  S'-Marlin  a  eu  soin  de  mettre  en 
note  lievani  ces  passages  :  u  On  ignore  si  ce  portrait  est  par- 
venu à  destination  et,  s'il  existe,  ce  monument  delà  peinture 
chinoise  à  cette  éporpie  serait  intéressant  pour  les  arts.  » 

A  notre  avis,  ce  portrait  eût  été  encore  bien  plus  intéressant 
à  d'autres  égards;  nuilheureurrenient  il  est  certain  que,  s'il  est 
arrivé  en  lùirope,  il  n'a  pas  été  conservé.  Nous  ne  trouvons 
mentionné  nulle  part  (jue  les  portraits  de  M.  Cileyo  et  des  deux 
prélrrschinnjs  aient  (piilté  le  Su-lcliuen.  Il  est  probable  qu'on 
1«'<  Conservait  pn-cieuï^ement,  soit  à  la  maison  de  résidence  de 
l'évéqnc,  sdll  [ilutnl  an  petit  Collège.  Malheureusement  au?8i 
il  est  non  moins  pmb.ihle  (jue  ces  souvenirs  précieux  ont  péri 
au  temps  il«i  l.i  grande  persécution,  durant  laquelle  le  petit 
Collège  fut  romplète»nent  saccagé.  Tout  nous  autorise  donc  à 
penser  que  le  portrait  de  Tévéque  d'Agathopolis,  qui  se  trouve 
en  notre  possession,  (;st  le  seul  d«'  ceux  de  l'espèce  qui  soit 
parvj'nii  jusqu'à  nou<;  c'est  c<' qui  le  rend  doublement  pré- 
«*ieux.  Il  rst  dnnc  iulrressanl  d'entrer  dans  quelques  détails  à 
son  sujet. 

'<  Vous  ui«'  di'uiandrz  mon  porlrait,  si  cela  est  possible  en 
Chine,  ajnulf7-vous,  dit  Je  prélat  dans  une  lettre  du  3  septem- 
bre ITSO  à  l'un  (le  <e>  nevtMix.  Si  vous  le  rlésirez  tel  qu*on 
pourrait  le  tirer  à  Pari<,   cela  n'est  pas  possible,  mais  à  h 
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façon  de  ce  pays,  on  peul  facilement  le  faire.  Dans  celte  ré- 
gion on  ne  peut  trouver  que  des  barbouilleurs.  Voilà  deux 
mois  que  j'ai  appelé  un  chrétien  qui  passe  ponr  le  plus  habile, 
sans  qu'il  ait  pu  venir,  la  maladie  et  d'autres  alFaircs  l'en  ont 
.empêché.  N'étant  pas  expédient  d'appeler  un  gentil,  j'ai  été 
obligé  d A  remettre  à  l'anni'u  future,  si  je  suis  encore,  pour 
lors  de  ce  monde.  Je  vous  l'enverrai  plutO>t  comme  une  curio- 
sité de  Chine  que  comme  mon  vrai  portrait.  Si  vous  voulez  en 
avoir  im  meilleur,  il  faut  nécessairement  que  vous  envoyez 
ici,  à  vos  frais  bien  entendu,  le  plus  fameux  peintre  de  Paris. 

En  effet  l'envoi  du  portrait  désiré  eut  lieu  seulement  à  la  fin 
de  1787.  Dans  une  lettre  du  23  septembre  le  pré'at  s'expri.iie 
en  ces  termes  :  b  II  y  a  deux  ou  trois  ans  que  vous  m'aviez 
demandé  mon  portrait,  je  vous  l'envoie.  De  bimne  foi  en  me 
comparant  par  le  moyen  d'un  miroir  avec  cette  peinture,  je 
n'ose  dire  au  vrai  si  ce  portrait  est  bien  le  mien,  ou  celui  d'un 
autre.  Si  un  beau  jour  et  contre  toute  cspériince,  vous  avez 
l'occasion  de  me  voir,  vous  pourrez  en  juger  par  vous-même. 
Quelque  vieux  que  je  paraisse  au  dehors,  je  crois  cependant 
que  le  portrait  l'est  encore  plus.  Le  peintre  m'a  représenté 
avec  une  soutane  di'  soie,  mais  ne  vous  imaginez  pas  <|iie  je 
soia  pour  l'ordinaire  vêtu  de  si  précieux  habits,  car  nous  ne 
sommes  très  ordinairement,  habillés  et  logés,  que  rnmme  les 
gens  du  commun;  seulement,  que  j'ai  quelques  habits  plu*i 
propres  pour  les  grandes  cérémonies,  comme  la  consécration 
des  S.  S.  Huiles,  les  Ordinations;  hors  ce  temps  jamais  ils  ne 
sortent  du  coffre.  Il  ma  mis  aux  pieds  dt's  souliers  du  pays, 
n'ayant  jamais  vu  de  sa  vie  k  forme  des  souliers  d'Europe, 
reKardcï-moL  donc  comme  un  homme  li-a»ïi/ii"7,/iojrt'  {sicj  en 
Chinois  ". 

Avant  d'avoir  reçu  la  i-épim^c  de  Loches,  le  prélat  confirma 
le  fait  par  une  lettre  postérieure,  daté»!  du  30  mai  1788.  11  di- 
sait :  «  L'année  dernière  h  votre  réquisition,  j'envoyai  mon 
portrait  fait  par  un  maître  Chinois;  vous  jugerez  par  l'ouvrage 
ce  tjuc  c'est  que  l'académie  des  peintres  de  Chine...  » 

Pendant  ce  temps  le  susdit  portrait  avait  fait  bon  voyage 
et  il  était  arrivé  le  1"  août  1788,  plié  dans  une  t-imple  ietlre, 
et  en  parfait  étal.  On  saura  qu'au  lieu  de  toile,  l'artiste  ehi- 


—  382- 

niiis  > 'était  sprvi  de  papier  do  snie  trds  mince,  mais  fort  ré- 
Eistant.LaconservaliondesionœHvreexigeaitdesprécinitions.la 
feuille  de  p&pier  d-'  suie  habilement  dépliée  fut  donc  immôdiu  - 
temenl  collée  sur  un  épais  carton,  mise  sous  verre  et  cncadriïe 
d'une  bapuetlc  dorée  du  style  de  l'époiiue.Tel  était  le  portrait 
en  1788,  tel  il  est  encore  aujourd'hui,  au  moment  uii  nous 
écrivons  co3  lignes,  c'est  à  dire  plus  de  cent  an?  après.  On 
comprend  que  ce  précieux  souvenir  a  du  être  conservé  avec 
un  soin  religieux... 

Les  remerciements  ne  manfjuérent  pas,  ils  valurent  la  ré- 
ponse suivante  :  du  li  septembre  1790  :  ■<  vous  exaltez  beau- 
coup le  p{irlr.iit  fpie  je  vous  ai  envoyé.  Je  pense  cependant 
qu<^  si  l'orij^inHl  se  trouvait  sur  les  lieux,  il  n'aurait  pas  tant 
d'apprui>aleurs,  à  raison  san^  doute  du  peu  de  rapport  qu'il  y 
a  lie  l'un  à  l'aulre.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  dépendu  de  moi  de 
vous  cliinner  quelque  chose  de  mieux;  certes  le  désir  de  vous 
satisfaire,  était  bien  sinccre,  et  si  j'avais  pu  trouver  un  habile 
ouvrier,  jt;  lui  aurais  fait  épuiser  tout  son  art;  mais  le  défaut 
de  ces  sortes  d»'  gens  dans  ce  pays,  m'a  oblifçê  de  recourir  & 
celui  dont  vous  avez  ai-tueltement  l'ouvroRe.  Je  ne  puis  vous 
donner  davantage,  nemn  d'il  qwid  doji  habet...  ■ 

Outre  les  lieurcux,  le  portrait  avait  f.iit  des  jaloux.  M.  Tes- 
sier  de  Sainte-Marie,  curé  de  llenillé,  auquel  Mgr  Pullier 
écrivit  en  1782  la  bulle  lettre  que  nous  avons  reproduite  pré- 
cédeinuienf  presijue  en  entier,  et  qui  lui  avait  adressé  pour  sa 
mission  de  nombreuses  auniAnes,  conçut  le  vif  désir  de  possé- 
der aussi  les  traits  de  celui  qu'on  vénérait  h  Loches,  comme 
itn  apôtre  et  comme  un  martyr.  Mgr  Pottier,  par  un  sentiment 
d'humilité  et  de  modestie,  qui  constituait  le  fond  de  son  carac- 
tr're,  n'agréa  pas  cette  demande.  Il  colora  son  refus  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  J'ai  écrit  l'année  dern'ére,  on  réponse  k  M.  le  curé  de 
Genilté  qui  me  demandait  mon  portrait.  Je  lui  ai  refusé  le  plus 
honnêtement  qu'il  m'a  été  possible;  non  par  la  crainte  do 
blesser  la  vertu  d'humihté,  car  en  celte  affaire,  non  plus  qu'en 
bien  d'autres,  je  ne  veux  pas  être  plus  délicat  que  3t  François 
de  Sales  qui  se  laissait  bonnement  peindre  ;  mais  par  l'impos- 
BÎbilité  qu'il  y  a  de  trouver  des  ouvriers  en  état  de  tirer  un 


portrait  ressemblant.  Je  suh  moralement  assuré  que  la  copie 
ne  ressemblera,  ni  à  l'original,  ni  h  l'excmplairo  que  vous 
possédez  et  que  je  vous  ai  envovs  non  comme  une  vérité, 
ainsi  que  je  vous  en  assurais  dans  le  temps,  mais  bien  comme 
un  témoignage  du  désir  sincère  que  j'ai  de  vous  faire  plaisir. 
Si  j'en  envoie  un  nouveau,  la  comparaison  qu'on  fera  sans 
doute  avec  celui  (|ue  vous  avez,  fera  naiire  des  idées  singu- 
lières; on  pensera  peut-être,  ou  que  j'ai  voulu  vous  tromper 
ou  que  j'ai  voulu  tromper  les  autre^i,  et  tout  cela  n'est  pas 
édifiant.  Aussi  je  tâcherai  encore  celte  fois  de  prendre  répit 
en  répondant  h  M.  de  Genillé.  Si  après  cela  on  veut  encore 
avoir  mon  prétendu  portrait,  je  ne  ferai  plus  le  dilliclle. 
mais  j'exigerai  quVm  mette  au  bas  :  »  le soU-disaiit portrait  de 
l'évéqut  d'Agatkopotis  >  da  cette  manière  le  procès  sera  ter- 
miné... • 

Pour  terminer  aussi  cet  exposé  donnons  un«  courte  descrip- 
tion du  portrait  lui-même.  Sans  compter  la  largeur  du  cadn- 
il  mesure  00  centimètres  de  hauteur  sur  62  centimètres  de 
largeur.  II  représente  un  vieillard  en  costume  d'évéquc,  assis 
dans  un  fauteuil,  h.  ciMé  d'une  petite  table  recouverte  d'un 
tapis,  sur  laquelle  sont  placés  dei;  livres,  un  encrier  avec  sa 
plume  et  un  grand  crucifls,  au:c  blessures  saignantes.  Le  lapia 
descend  très  bas;  <laiis  la  partit'  qui  fait  face,  est  figurée  une 
mitre  d'évèque,  accompagnée  d'une  croix  pastorale  et  d'une 
crosse  placées  en  s^mtoir,  le  tout  en  or.  Le  tapis  sert  de  fond 
ou  de  champ  à  ces  sortes  d'armoiries  qui,  a  en  juger  par  les 
cachets,  que  nous  avons  pu  retrouver  sur  plusieurs  des  lettres 
du  prélat,  constituaient  la  partie  principaîo  ae  son  blason 
épiscopal. 

Mgr  Pottier  porte  sur  la  poitrine  une  fort  belle  croix  de  ver- 
meil, celle  qu'il  rerut  du  Séminaire  des  Missions-Etrangères 
en  1176;  on  sait  qu'il  avait  mis  alors  en  réserve  pour  son 
futur  coadjuteur  celle  qui  lui  avait  été  envoyée  en  17R9  au 
moment  de  son  sacre.  II  tient  de  la  main  droite  un  livre,  l'Imi- 
tation de  Jésus-Cltrlst,  dont  la  lecture  a  du  abréger  la  lon- 
gueur des  séances  exigées  par  l'artiste.  Le  peintre  ne  connaiii- 
aait  évidemment  pas  les  procédés  en  usage  dans  nos  contrée^; 
le  manque  absolu  de  perspective,  les  teintes  plates,  le  mode 
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(l'orneiiienlalion  des  acces.^oires  d'ailleurs  très  soignés,  cer- 
taines failles  bizarres  de  dessin,  en  sont  l'indice  certain.  Le 
visage  et  les  mains  sont  absolument  pâles,  la  barbe  blanche, 
claire  et  taillée  en  pointe,  les  ongles  d'une  longueur  excep- 
tionnelle, enfin  un  nez  très  aquilin,  un  profil  accentué,  une 
grande  maigreur,  donnent  au  personnage  qu'on  a  voulu  repré- 
senter, un  aspect  étrange.  On  croirait  avoir  devant  soi  le 
portrait  d'un  habitant  du  Céleste-Empire  et  non  celui  d'un 
Français,  L'illusion  est  complétée  par  la  grande  ressemblance 
entre  h'  mode  de  peinture  employé  par  l'artiste  de  Tching- 
h»u  et  celui  usité  pour  rornementation  de  la  porcelaine  chi- 
noise. 

Mgr  Fottier  avait  à  cette  époque  61  ans.  L'authenticité  de 
son  portrait,  qu'on  no  saurait  d'ailleurs  contester,  puisqu'il 
n'ost  jainai<  sorti  de  sa  famille,  qui  possède  aussi  les  lettres 
à  l'appui,  est  établie  en  outre  par  la  note  suivante  inscrite  au 
verso  du  cadre  : 

'(  Le  portrait  est  celui  do  Mgr  Franoois  Pottier  évoque  d'A- 
gathopolis,  missionnaire  et  vicaire  apostolique  de  la  mission 
<lo  la  Chine.  Il  a  été  fait  à  la  Chine,  dans  la  ville  de  Tching- 
tou-fou,  capitale  de  la  province  du  Su-tchuen,  et  rési- 
donce  du  prélat,  en  1787;  il  (?st  arrivé  h  Loches  le  1"  août 
1788.  » 

Ouehpic  défoctueuse  que  soit  l'œuvre  dont  nous  venons  de 
d<)nnor  la  rb^siriplion,  nous  estimons  (|u'elle  devait  avoir  un 
certain  mérite,  (très  relatif)  de  ressemblance.  Quand  le  prélat 
dans  de  nombreux  passages  de  ses  lettres  intimes,  parle  des 
traces  «pie  les  fatigues  de  l'apostolat  ont  laissées  sur  son  visa- 
ge, quand  il  mentionne  qu'avant  51)  ans,  sa  barbe  et  ses  che- 
veux <*ntièroment  blanchis  sous  l'iulluence  des  labeurs  et  'du 
climat,  lui  donnaient  dtfjà  l'aspect  d'un  vieillard  plus  que  sep- 
tuagénaire, quand  on  se  rappelle  sa  maigreur,  etc..  on  sera 
porté  k  croire  comme  nous,  qu'à  part  certaines  fautes  dues  à 
un  dessin  trop  incorrect,  on  possède,  non  seulement  un  pré- 
cieux spécimen  de  Tart  chinois  en  1787,  mais  aussi  le  souve- 
nir cl  les  traits  du  vénérable  apôtre  du  Su-tchuen. 

Ouelquos  mots  en  terminant,  sur  le  livre  que  Mgr  Pottier 
lieni  ouvert  dans  ses  mains,  on  y  lit  tracés  en  caraclèies  latins 
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de  la  main  même  du  prélat,  car  il  est  évident  que  l'artiste  ne 
connaissait  pas  l'écriture  latine,  les  mots  suivants,  qu'il  avait 
pris  pour  sa  devise  :  «  ama  NEBaBt  et  pro  hidilo  refutahi  » 
Prends  plaisir  à  être  ignoré  et  à  élre  compté  pour  rien.  (Im. 
de  J.  C.  Livre  1"  chap.  II,  5,  6  du  N»  3) 

Cette  devise  était  bien  la  sienne  &  tous  les  égards,  eon  apos- 
tolat la  justifie,  car  non  seulement  il  la  porta  une  fois  évéque 
mais  encore  il  la  pratiqua  pendant  toute  sa  vie.  Si  cela  fati 
son  éloge  et  ajoute  è.  ses  rares  mérites,  on  conviendra  que 
cet  excès  de  modestie  n'a  pas  Tacililé  1*  t&che  de  ses  bio- 
graphes. 


CHAPITRE  IV 

CAPTIVITÉ  ET  EXIL  DE  MGR  DE  SAINT-MARTIN  ET  DEM.  DUFRESSE. 
LEUR  RETOUR  AU  Su-TCDUEN.  (1784-89). 


Mgr  de  5l-Martin  et  1»^»  autres  iiiJÀsiounaires  du  Su-lohueu  incarcérés  à 
Pékin.  — Edit  impériiil  de  libération.  —  llélégation  à  Macao  de  MM. 
do  Saint-Martin  «^t  Dufresse.  --  Ils  se  rendent  à  Manille  pour 
dissimuler  aux  autorités  chinoise:^  leur  projet  de  rentrer  au  Su-tchuen 
—  Ils  reviennent  secrètement  à  Macao.  —  Combinaisons  diverses  pour 
parvenir  de  nouveau  dans  la  province^  longue  attt>ntc/  heureux 
retour.  —  Joit'  du  Vicaire  apostolique.  —  Bref  d'éloges  de  la  Cour  de 
Home  aux  deux  prélats. 


Que  devenaient  Mgr  de  St  Martin  et  M.  Dufresse  pendant  leur 
exil,  loin  de  leur  chère  province  du  Su-tchuen  ?  Une  relation 
envoyée  par  le  premier  de  Pékin,  à  la  date  du  21  novembre 
1785,  nous  renseigne  à  ce  sujet.  AprôB  de  longues  et  inutiles 
interrogatoires  préalables  imposés  par  les  autorités  locales^ 
ils  furent  dirigés  sur  la  capitale  de  l'Empire.  «  On  nous  con- 
duisit trop  honorablement,  raconte  le  prélat,  nous  avions  cha- 
cun une  chaise  à  quatre  porteurs,  et  deux  mandarins  qui  nous 
faisaient  manger  à  leur  table,  au  frais  du  public  ou  de  TEm* 
pereur.  Ce  voyage  dura  trente-huit  jours  ;  nous  arrivâmes  à 
Pékin  le  28  avril.  Présentés  le  lendemain  au  tribunal  appelé 
Hing-pou,  où  se  décident  les  affaires  des  grands  criminels,  on 
nous  y  chargea  de  chaînes  fort  pesantes,  avec  les  fers  aux 
pieds  et  aux  mains,  et  Ton  nous  mit  dans  la  prison  destinée 
aux  mandarins.  C'était  une  grâce  bien  parliculiére  ;  on  nous 


l'accorda,  je  ne  sais  pourquoi;  mais  ce  fut  un  grand  coup  de 
la  Providence,  car  autrement  nous  serions  morts.  Dans  cette 
prison,  nous  filmes  réduits  à  virre  d'un  ri/,  fort  bis,  que  l'Em- 
pereur donne  aux  prisonniers.  On  nous  avait  laissé  quelque 
argent  par  miséricorde,  nous  en  achetions  une  espèce  de  fro- 
mage mou  cliinois,  fait  du  lait  de  certaines  fèves  écrasées,  qui 
se  coagule.  C'est  une  nourriture  fort  insipide,  il  faltail  s'en 
contenter,  et  les  autres  missioanaires  emprisonnés  étaient  en- 
core plus  mal  que  nous.  Quatre  ou  cinq  jours  après  notre  ar- 
rivée, les  satellites  qui  espéraient  de  l'argent,  nous  Atèrent 
nos  fers,  et  cela,  en  cachette.  Nous  ns  les  portions  qu'ft  l'au- 
dience, et  lorsque  les  mandarins  visitaient  les  prisons.  Au 
reste,  nous  fûmes  exposés  tout  )e  temps  aux  mépris  et  aux 
injures,  et  rongés  de  toute  sorte  de  vermine.  » 

Les  différents  interrogatoires  auxquels  les  prisonniers  furent 
soumis  ne  présentèrent  rien  de  particulier.  Nous  avons  rendu 
compte  du  jugement;  les  missionnaires  furent  donc  retenus 
en  prison.  C'est  là  que  MM.  Delpon  et  Devaut  accablés  par  l'i- 
nanition et  la  misère,  succombèrent  promptement.  Ils  mouru- 
rent comme  des  saints,  ils  purent  se  confesser.  Le  zèle  ne  les 
abandonna  point,  même  au  moment  de  leur  agonie;  ils  vou- 
laient que  quelques  missionnaires  emprisonnés  comme  eux 
prêchassent  les  païens,  pour  empêcher  les  honteux  désordres 
dont  ils  gémissaient,  et  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Ils  s'en- 
courageaient à  la  mort,  en  disant  :  «  Quel  bonheur  de  mourir 
ici!  «Ce  sont  les  propres  paroles  de  M.  Devaut  qui  furent 
rapportées  par  un  des  missiongatres  présents  à  ses  derniers 
moments.... 

Après  trois  mois  de  captivité  Mgr  de  Saint-Martin  sentit  ses 
forces  décliner.  M.  Dufresse  au  contraire,  quoique  d'une  santé 
plus  faible,  se  portait  assez  bien.  Les  Laiarisles  chargés  de 
la  direction  des  églises  de  Péking  et  les  anciens  Jésuites  res- 
tés dans  la  capitale,  parvinrent  à  leur  faire  passer  à  force 
d'argent,  des  secours  abondants  qui  les  rétablirent.  Dès  le  dé- 
but, ces  messieurs  avaient  fait  des  démarches  très  actives  afin 
d'obtenir  leur  libération,  ils  s'adressèrent  jusqu'il  l'timpereur 
lui-même,  mais  sans  succès.  Pourtant,  les  corps  des  cunfef^ 
seurs  morts  en  prison,  eurent  tous  une  sépulture  honorable. 


—  388  — 

ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  les  cimelièrcs  appartenant  aux 
églises  chrétiennes. 

Enfin  le  temps  marqué  par  la  divine  Providence  arriva. 
Dieu,  qui  tient  entre  ses  mains  le  cœur  des  rois,  toucha  celui 
de  TEmpereur.  Au  moment  où  Ton  s'y  attendait  le  moins,  et 
contre  toute  espérance,  ce  prince  donna  un  Edit  qui  mettait 
les  Européens  en  liberté.  Le  iO novembre  i785,  Mgr  de  Saint- 
Martin  et  M.  Dufresse  sortirent  de  prison.  L'Edit  n'exprimait 
rien  de  déshonorant  pour  la  religion  ;  on  y  déclarait  que  la 
conduite  des  missionnaires,  qui  sont  venus  la  prêcher  n'était 
pas  répréhensible,  sauf  qu'ils  s'étaient  introduits  furtivement 
dans  l'Empire,  contrairement  aux  lois.  L'Empereur  considé- 
rant que  les  Européens  les  ignoraient,  et  voulant  user  de  clé- 
mence, remettait  les  missionnaires  en  liberté,  leur  laissant  le 
choix,  ou  de  retourner  à  Macao,  et  de  quitter  la  Chine,  ou  de 
rester  dans  les  églises  de  Pékin.  (1) 

Nos  missionnaires  du  Su-tchuen  ne  pensaient  qu'à  y  retour- 
ner, ils  demandèrent  donc  leur  envoi  à  Macao,  dans  l'espoir 
qu'une  occasion  favorable  s'y  présenterait  plus  facilement.  En 
attendant  le  départ,  ils  se  retirèrent  chez  les  Lazaristes.  Mgr 
de  Saint-Martin  ne  se  pressa  pas  trop.  Pour  que  son  séjour 
prochain  à  Macao  put  se  prolonger,  il  désirait  n'arriver  à  la 
procure  de  cette  ville  qu'après  le  départ  annuel  des  vaisseaux 
pour  l'Europe.  Par  dévouement  pour  la  Mission,  il  pria  M. 
Descourviùres  d'envoyer  à  Mgr  Pottier,  la  moitié  des  sommes 
destinées  à  M.  Dufresse  et  à  lui-même,  par  le  séminaire  des 
Missions-Etrangères  de  Paris. 

L'élargissement  des  missionnaires  se  fit  avec  une  grande 
solennité.  Les  mandarins  les  remirent  entre  les  mains  de  leurs 
collègues  portugais,  italiens  et  français,  assez  nombreux  & 
Pf'^kin.  L'évéque  de  cette  capitale  les  attendait  dans  •  sa  ca- 
thédrale a  a  tétc  de  son  clergé*  Un  7e  Deum  fut  chanté  après 
l'adoration  du  Saint-Sacrement.  D*autres  cérémonies  reli- 
gieuses célébrèrent  la  délivrance  des  prisonniers  qui  n'eurent 
qu  a  se  louer  de  l'accueil  de  leurs  collègues  de  Pékin. 

Dans  ce  temps  le  trajet  de  Pékin  à  Canton  ne  se  faisait 
point  i)ar  mer;  il  fallait  donc  traverser  toute  la  Chine  pour 
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arriver  au  terme  de  ce  long  voyage,  qui  dura  depuis  le 
U  décembre  1785,  jour  du  départ,  jusqu'au  11  février  i786, 
jour  de  l'arrivée.  Deux  mandarlDs  furent  chargés  d'accompa- 
gner les  vo}'ageurs.  Les  missionnaires  de  Pékin  leur  fournirent 
des  habits  et  tout  ce  qu'ils  Jugérenl  uLile  pour  les  garantir  du 
froid  très  vif  dans  celte  saison.  En  outre  ils  leur  remirent  de 
l'argent  pour  leurs  besoins  imprévus  et  ils  oblinronL  que 
quatre  de  leurs  domestiques  chrélicns  les  accompagneraient 
Jusqu'à  Canton.  Les  mandarins  voyagèrent  dans  leurs  chaises 
à  quatre  porteurs  jusqu'au  fleuve,  oCi  ils  prirent  des  barques. 
Les  missionnaires  étaient  casés  dans  des  charrettes  couvertes 
ressemblant  à  celles  que  l'on  voyait  en  France  à  la  même 
époque,  mais  plus  lourdes  et  attelées  de  trois  ou  quatre 
chevaux. 

Dans  ces  conditions  tout  le  monde  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  rigueur  de  la  température.  De  grandes  pluies  firent 
fondre  les  neiges  et  les  chemins  devinrent  impraticables. 
Malgré  cela  les  soldats  d'escorte  ne  permettaient  point  aux 
porteurs  de  s'arrêter  et  l'un  d'eux  mourut  en  chemin,  par  suite 
d'un  excès  de  fatigue.  La  caravane  arriva  avec  beaucoup  de 
peînele  11  janvier  1786  au  fleuve  Yang-tse-kiangel  après  l'avoir 
traversé,  parvint  le  13  &  la  capitale  du  Kiang-si.  A  partir  de  ce 
gioment  le  voyage  se  fit  dans  des  barques  et,  après  bien  des 
incidents,  les  missionnaires  atteignirent  Canton  te  11  février 
suivant.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  30  mars.  Les  autorités  chi* 
noises  auraient  voulu  les  voir  s'y  embarquer  directement 
pour  l'Europe,  sans  s'arrêter  à  Macao,  parce  qu'elle  les  soup- 
çonnaient déjà  de  former  le  projet  de  pénétrer  de  nouveau 
dans  l'intérieur  de  l'Empire.  Mgr  de  Saint-Martin  sut  habile- 
ment sortir  de  cette  situation  difficile  en  sollicitant  l'autorisa- 
tion de  se  rendre  à  Manille  où  il  arriva  te  27  avril  suivant  (1). 
Manille  était  un  refuge  assure  ;  chef-lieu  des  possessions 
espagnoles  en  Orient  et  capitale  de  la  grande  lie  de  Luçon  ; 
(la  principale  des  Philippines)  toute  sa  population  et  celle  des 
alentours  était  convertie  depuis  longtemps  au  catholicisme  et 
de  nombreux  établissements  religieux  de  toutes  sortes  y  flo- 
rJBsaient.  Nos  missionnaires  y  trouvèrent  donc  le  calme  et  le 
;i)  NouTelles  Letlre»  édiflnniea.  (Di'^jà  citées.) 
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ropos  après  la  tempête.  Ils  y  reçurent  aussi  Taccueil  le  plus 
bienveillant  de  la  part  des  autorités  espagnoles,  qui  leur  pro- 
mirent de  faciliter  l'exécution  de  leur  dessein  bien  arrêté  de 
rentrer  en 'Jhine  le  plus  tut  possible,  11  fallait  pour  cela  revenir 
secrètement  à  iMacao  ;  l'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Une  frégate  de  la  marine  française  se  chargea  du  transport  et 
le  14  décembre  1786  on  mit  à  la  voile,  en  quittant,  non  sans 
quelques  regrets,  un  des  pays  les  plus  beaux  et  les  plus  hos- 
pitaliers de  rOrient  chr<^tien. 

Le  Si  décembre,  on  mouilla  dans  la  rade  de  Macao  ;  le  pro- 
cureur de  la  mission,  M.  Létondal,  crut  que  c'était  un  vais- 
seau de  la  compagnie  des  Indes  qui  lui  apportait  l'argent  et 
les  lettres  pour  les  missions;  vaisseau  de  l'arrivée  duquel  il 
était  avisé.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise ,  quand  en  arrivant  à 
bord,  il  trouva  Mgr  de  Saint-Martin  et  M.  Dufresse  I  11  fut 
convenu  qu'ils  descendraient  secrètement  à  terre,  et  M. 
Létondal  vint  lui-même  chercher  les  voyageurs  pendant  la  nuit 
dans  une  barque  chinoise.  Un  courrier  du  Su-tchuen^  Louis 
Liéou,  envoyé  par  Mgr  Pottier  arriva  à  Macao  au  commence- 
ment du  mois  de  janvier  1787.  Bien  que  rien  n'eût  été  préparé, 
car  on  ignorait  la  présence  des  missionnaires  dans  cette  ville, 
il  consentit  à  conduire  à  son  retour,  l'un  où  l'autre  de  ces 
messieurs.  Mais  en  présence  de  cette  séparation  et  de  la  difB- 
culte  de  trouver  des  hommes  sûrs,  pour  la  traversée  dé  Macao 
à  Fou-chan,  ville  située  au-dessus  de  Canton,  où  nous  avons 
dit  qu'il  existait  des  douanes  très  sévères,  et  où  le  courrier 
aurait  reprit  la  direction  de  la  conduite,  le  projet  de  retourner 
au  Su-tchuen  par  le  chemin  ordinaire,  fut  abandonné  tempo- 
rairement. On  reprit  celui  de  rentrer  par  le  Fo-kien,  ou  du 
moins,  il  fut  remis  à  l'étude 

Un  premier  résultat  important  n'en  était  pas  moins  obtenu; 
Mgr  Potlier  allait  apprendre  bientôt  la  présence  de  son  coad- 
juteur  et  de  M.  Dufresse  à  Macao,  et  il  n'était  pas  douteux 
qu'il  ne  prit  les  mesures  nécessaires  pour  favoriser  leur  ren- 
trée le  plus  promptement  possible. 

Les  loisirs  de  Mgr  de  Saint-Martin,  furent  employés  à 
compléter  sa  traduction  commencée  en  chinoisi  du  catéchisme 
de    Montpellier  :  on  sait  qu'il  excellait  dans  ce  genre  de 
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travaux.  Une  année  se  passa  ;  enfin  les  courriers  de  la 
mission  du  Su-tchuen  revinrent  à  Macao  ,  le  11  janvier  1788. 
Parmi  eux  était  M.  Etienne  Tan^,  ordonné  prêtre  deux 
ans  auparavant.  Le  rang  de  Mgr  de  Saint-Martin  explique 
cette  dérogation  aux  usages;  les  courriers  étaient  choisis 
parmi  les  chrétiens  les  plus  intelligents  et  les  plus  énergiques, 
mais  point  parmi  les  prêtres  qui  succombaient  sous  le  poids 
de  leurs  travaux  apostoliques  danâ  la  province  et  qu'on  ne  pou- 
vait déplacer  que  dans  des  circonstances  extraordinaires.  Mgr 
de  Saint-Martin  leur  demanda  â'ils  consentaient  aies  conduire, 
mais,  vu  le  manque  de  barques  pour  traverser  avec  sécurité 
la  rivière  de  Canton,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  se 
charger  ni  de  Mgr  de  Saint-Martin  ni  même  de  M.  Dulrease. 
Ce  dernier  insista  parce  qu'il  avait  la  figure  plus  chinoise  que 
le  coadjuteur  et  que.  par  cela  même,  ses  chances  de  traverser 
incognito  les  lignes  des  douanes  chinoises,  étaient  plusgrandes. 
Hais  les  courriers  furent  inflexibles.  Ils  promirent  que,  de 
retour  au  Su-tchuen,  ils  en  repartiraient  aussitôt  et  amène- 
raient une  barque  de  chrétiens  qui  viendrait  à  Canton  et 
conduirait  les  exilés  avec  d'autant  moins  de  périls,  que  dans 
cette  saison  les  vaisseaux  européens  auraient  déjà  quitté  les 
environs  de  cette  grande  ville.  Mgr.  de  Saint-Martin  se  ren- 
dit à  ces  raisons  et  attendit  avec  patience. 

Dès  le  mois  de  mai  1788  les  courriers  du  Su-tchuen  se 
remirent  en  voyage  et  ils  étaient  déjà  rendus  k  Macao  au  mois 
d'aoAt  suivant.  La  combinaison  de  passer  par  le  Fo-kien  ne 
fut  même  plus  discutée,  par  suite  d'une  révolte  des  habitants 
<l«  Formose,  Ile  très  vaste  située  en  face  des  côtes  de  cette  pro- 
vince. Tout  le  littoral  était  rempli  de  soldats  et  de  barques 
armées  en  guerre.  Il  fallait  donc  nécessairement  suivre  la  voie 
ordinaire  et  Mgr  Pottier  avait  pris  d'avance  toutes  les  dispo- 
sitions pour  assurer  le  succès.  La.  plus  habile  était  de  laire 
voyager  les  missionnaires  dans  un  moment  de  l'année  qui  ne 
correspondrait  pas  avec  l'arrivée  des  vaisseaux  européens, 
porteurs  des  lettres  et  des  subsides  destinés  aux  missions  de 
l'intérieur.  Par  suite  des  achats  de  provisions  et  de  quelques 
retards  involontaires,  Mgr  de  Saint-Martin  et  M.  Dufresse  ne 
purent  partir  de  Macao  que  le  20  octobre  1788.  Le  14  janvier 
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1789  ilfi  parvinrent  à  Tchong-king-fou  capitale  de  la  partie 
orientale  du  Su  tchuen  et,  en  attendant  les  instructions  de 
Mgr  Pottier,  ils  se  retirèrent  dans  une  famille  chrétienne  à 
Tinsu  des'aulres  chrétiens  de  la  ville. 

Ce  long  voyage  de  près  de  trois  mois  avait  été  signalé  par 
bien  dos  incidents.  On  sait  déjà  qu*il  s^agissait  de  faire  par 
eau  un  trajet  considérable  qui,  à  cause  des  circuits  multipliés 
des  rivières  sur  lesquelles  on  devait  naviguer,  n*était  pas  d6 
moins  de  sept  à  huit  cents  lieues.  M.  Etienne  Tang  avait  pris 
autant  que  possible  des  mesures  pour  empêcher  que  les  bar- 
ques ne  fussent  visitées  par  les  douanes;  néanmoins  les  dan- 
gers furent  très  grands  de  ce  côté.  Par  suite  de  la  guerre 
nouvelle  qui  éclata  avec  le  Tonkin,  les  formalités  et  les  pré- 
cautions des  autorités  chinoises  redoublèrent,  et  peu  s'en 
fallut  que  les  voyageurs  ne  fussent  découverts;  la  Providence 
les  sauva  manifestement.  Une  première  étape  conduisit  heu-< 
reusement  les  missionnaires  jusqu'à  Fo-chan.  Là  ils  trou- 
vèrent une  barque  plus  grande,  dont  tous  les  bateliers  étaient 
chrétiens,  et  une  autre  pour  porter  les  bagages.  Cette  dernière 
périt  dans  une  tempête  cpii  s^éleva  à  la  fin  de  décembre,  sur 
le  fleuve  qui  traverse  la  province  du  Uou-kang.  La  plus 
grande  partie  des  effets  destinés  à  la  mission  fut  engloutie 
dans  les  (^aux  ;  cette  perte  ({uoique  grande  était  réparable  et 
le  but  principal  fut  atteint,  Mgr  de  Saint-Martin  et  M  Dufresse 
arrivèr(;nt  sains  et  saufs  au  Su- tchuen. 

Mgr  Pottier  appela  son  coadjuteur  auprès  de  lui.  Quant  à 
M.  Dufresse,  malgré  le  bonheur  qu'il  aurait  eu  à  revoir  son 
vénérable  chef,  il  dût  aller  visiter  d'anciennes  chrétientés 
abandonnées  depuis  deux  ans,  et  converties  quelque  temps 
îivant  par  les  soins  de  M.  Moye.  C'est  là  qu'il  rentra  dans 
rexercice  de  ses  fonctions  de  missionnaire.  Mgr  de  Saint-Martin, 
resta  auprès  du  vicaire  apostolique  qui  se  déchargea  sur  lui 
de  nouveau  avec  bonheur  du  gouvernement  de  la  Mission. 
K\xw\  ce  fut  Mgr  de  Saint-Martiu,  qui  à  partir  de  1790  rédigea 
les  relations  annuelles.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  joie  avee 
laquelle  les  deux  zélés  prélats  se  retrouvèrent  ensemble  après 
cette  longue  séparation  ;  on  sait  combien  ils  s'appréciaient 
réciproquement.  Le  coadjuteur  avait  suivi  l'exemple  de  son 


évéque  qui,  jadis  exilé  de  sa  province  n'avait  eu  de  repos  qu'il 
n'y  fût  rentré  et  qu'il  n'eût  repris  le  cours  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Désormais  ila  pouvaient  consacrer  leur  vie  tout  en- 
lière  &  l'évangélisation  du  Su-tchuen  et  Dieu  leur  accorda,  sui- 
vant leurs  vœux,  de  laisser  sur  cette  terre,  arrosée  de  leur 
sang  et  de  leurs  sueurs,  leurs  dépouilles  mortelles  qui  repo- 
sent côte-à-côte  à  l'ancien  cimetière  des  chrétiens  prés  de 
Tchiag-tou-fou.  Après  tant  d'épreuves,  Mgr  Pottier  et  Mgr 
de  Saint-Harlin  reçurent  de  la  Cour  de  Rome  on  bref  du  Pape 
Pie  VI,  en  date  du  24  mars  1787.  Ce  Bref  leur  parvint  au 
commencement  de  1789et  leur  apporta,  avec  toutes  les  béné- 
dictionsduSaint-Père,  des  éloges  et  des  encouragements  qui 
les  auraient  soutenus  jusqu'à  )a  (In  de  leur  carrrière,  s'ils  en 
avaient  eu  besoin.  L'importance  de  cette  pièce  nous  engage  ft 
en  donner  la  traduction  littérale,  d'après  les  Nouvelles  Lettres 
Edifiantes,  tome  II  page  441.  (1) 

Remarquons  que  par  suite  d'un  rapprochement  de  situation 
évidemment  calculé,  le  Saint-Père  s'adressait  en  même  temps 
et  pour  des  faits  semblables,  aux  deux  évéques  d'Agathopolis 
et  de  Caradre.  Il  leur  disait  :  u  La  confession  du  nom  de 
Jésus-Christ  vous  a  exposé  aux  outrages  et  aux  mauvais  trai- 
tements ;  vous  avez  été  chargés  de  chaînes,  jetés  dans  les  prl- 
Eons,  et  quoique  votre  martyre  n'ait  pas  été  consommé,  nous 
voua  dirons  avec  confiance  que  vous  n'en  avez  pas  moins  ac- 
quis toute  la  gloire  du  martyre Vous  étiez  prêts  &  subir 

tous  les  supplices,  mais  le  Seigneur  vous  a  soustraits  aux  tour- 
ments  dans  le  dessein  de   vous  conserver  pour  les  besoins 

de  son   Eglise »  Ces  paroles  s'appliquaient  évidemment, 

en  ce  qui  concerne  Hgr  Pottier,  à  la  persécution  subie,  par 
lui  en  1760,  de  même  que  la  persécution  plus  récente  subie 
par  Mgr  de  Saint-Martin,  était  l'occasion  pour  le  Saint-Pére, 
de  donner  à  toute  la  mission  du  Su-tchuen,  c'est-à-dire  au 
vicaire  apostolique,  à  son  coadjuteur,  et  à  tous  les  mission- 
naires, tant  européens  que  chinois,  un  témoignage  excep- 
tionnel de  bienveillance,  de  sympathie  et  d'encouragement; 
(se  reporter  au  texte  même.) 

-  (t)  Pièces  Jutlificalives.  Note  G. 


CHAPITRE  V. 

LA  MISSION  DU  SU-TCHUEN  ET  L*APOST0LAT*DE  MGR  POTTlERy^DEPUlS 
LE  RETOUR  DE  SON  COADJUTEUR  JU8QU*A  SA  MORT  (1789-1792  ) 


Mgr  Poilîer  remet  à  Mgr  de  Snini-Marlin  radministration  spirituelle  et 
temporelle  du  vicariat  apostolique.  —  11  se  réserve  un  district  spécial 
à  évaijgeliser.  —  Persécutions  locales.  —  Ordination  de  nouveaux 
prêtres  indigènes.  — -  Progrès  merveilleux  de  la  mission.  —  Douleur 
de  Mgr  Pottier  en  apprenant  les  épreuves  de  l'Eglise  de  France.  — 
Arrivée  de  M.  de  Retz.  —  Persécution  subie  par  M.  André  Yang.  — 
Complot  pour  renverser  la  dynastie  régnante.—  Nouvelle  persécution 
en  1791.  —  Mgr  Pottier  y  échappe  à  titre  de  vieillard  et  ne  fait  pas  con- 
naître sa  dignité  pour  ne  pas  comprometire  la  mission  tout  entière. 
—  Une  nouvelle  ère  de  prospérité  succède  à  ces  épreuves;  conversions 
nombreuses.  —  La  santé  de  Mgr  Pottier  commence  à  décliner  Bensi- 
blemenl. 


L*année  1789  fut  signalée  par  Theureux  retour  de  Mgr  de 
Saint-Martin  et  de  M.  Dufresse,  dont  nous  avons  rendu  un 
compte  spécial  dans  le  chapitre  précédent.  Le  vicaire  aposto» 
lique  ravi  de  joie  à  la  vue  du  succès  de  ses  combinaisons»  put 
écrire  le  19  septembre  à  M.  Descourviéres.  c  Voici  donc  mes 
vœux  remplis!  Il  ne  me  reste  qu*à  mourir  dans  la  paix  du 
Seigneur...  Nunc  dimiltis  servum  tuum  in  pacem...»  Mais  on 
le  sait,  toute  médaille  à  son  revers  les  dépenses  du  voyage 
furent  exorbitantes.  Il  est  vrai  que  les  courriers  risquaient 
leur  vie  à  chaque  trajet  de  Macao  auSu-tchuen;  mais  ils  n'en- 
tendaient rien  &  Téconomie  et  leur  chef,  M.  Etienne  Tang* 
ordonné  prêtre  en  1786  et  chargé  spécialement  de  cette  mis* 
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sionà  cause  de  l'importance  des  personnages  à  introduire, 
manquait  complètement  de  l'esprit  d'adminiâtralion.  Mgr 
Potlier  s'en  plaignit  vivement  au  procureur,  M.  Létondal, 
dans  ses  lettres  des  23  et  24  septembre  1789. 11  lui  annonçait 
aussi  qu'ayant  besoin  de  repos  après  les  travaux  excessifs  des 
cinq  dernières  années  il  se  déchargeait  entièrement  sur  son 
coadjuteur  du  gouveruement  spirituel  et  temporel  de  la  mis- 
sion. Le  courageux  prélat  ne  s'en  réservait  pas  moins  l'admi- 
nistration particulière  d'un  district  important.  Quant  è  M.  Du- 
fresse,  il  Tut  placé  à  la  tote  du  Su-tchuen  oriental. 

Un  nouveau  prélre  chinois.  M.  Luc  Ly,  originaire  du  Su- 
tchuen  et  portant  les  mêmes  noms  qu'un  des  viHérans  du  clergé 
indigène,  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  fut  ordonné  en 
17S9.  A  défaut  de  nouveaux  missionnaires  français,  que  Mgr 
Potlier  ne  cessait  de  réclamer  à  la  Procure  et  au  Séminaire,  il 
organisa  le  service  de  la  Mission  ainsi  qu'il  suit:  Partie  orien- 
tale du  Su-tchuen,  H.  Dufresse  avec  deux  prêtres  chinois;  le 
collège  et  les  parties  voisines  du  Yun-nan  et  du  Su-tchuen, 
H.  Hamel  avec  deux  prêtres  chinois;  le  Gan-yo,  deux  prêtres 
chinois  ;  à  Tching-tou  les  deux  prélats  avec  chacun  un  prêtre 
indigène;  M.  Thomas  Nien  fut  seul  dans  le  district  de  Kin-taog; 
H.  Etienne  Tang  seul  aussi,  dans  l'ancien  district  de  H. 
Dufresse ,  et  M.  Charles  Ven  dans  l'ancien  distiicl  de 
H.  de  Saint-Martin  ;  enfin  M.  Flurens  dirigea  une  chrétienté 
florissante,  celle  de  Kiong-tchéou .  Avec  une  réorganisation 
auB)ti  bien  conçue,  de  nouveaux  progrès  ne  devaient  pas  tar- 
der h  s'accomplir.  Le  collège  dirigé  par  H.  llamcl  donnait  des 
espérances,  deux  nouveaux  sujets  devaient  être  bientôt  en 
^tat  de  recevoir  les  ordres  et  Mgr  Pottier  dans  une  lettre  &  M. 
Alary,  annonçait  son  intention  de  les  employer  dans  le  service 
actif  de  la  mission,  un  an  avant  leur  ordination. 

Les  persécutions  quoique  locales  n'en  étaient  pas  moins 
persistantes  et  cruelles.  Nous  avons  dit  qu'en  1785,  seize  chré- 
tiens avaient  été  exilés  pour  trois  ans.  Ce  temps  expiré,  ils 
revinrent  chez  eux.  L'un  d'eux  avait  fondé  dans  le  lieu  de  son 
exil  ane  chrétienté  nouvelle,  qui  était  devenue  rapidement 
assez  nombreuse.  Il  y  fut  pour  se  motif  emprisonné,  frappé  et 
durement  persécuté  ainsi  que  plusieurs  nouveaux  chrétiens. 
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A  son  retour  il  dut  selon  la  coutume  comparaître  devant  le 
mandarin  de  son  district,  et  sur  son  refus  de  renoncer  à  la 
foi,  il  fut  frappé  de  40  soufflets  et  renvoyé  chez  lui.  Un  mois 
après  un  nouveau  mandarin  chef  du  même  district  ayant  su 
(jue  ce  chrétien  était  le  prédicateur  ordinaire  de  ses  coreli- 
gionnaires, le  cita  à  son  tribunal  où  il  fut  forcé  de  comparaî- 
tre malgré  une  maladie  dangereuse  dont  il  était  atteint.  Com- 
me on  le  soupçonnait  de  simuler  cette  maladie,  on  l'incarcéra 
après  l'avoir  maltraité  de  nouveau.  Son  état  s'aggrava  telle- 
ment que  le  mandarin  craignant  de  le  voir  mourir  en  prison» 
le  fît  transporter  dans  l'auberge  d'un  païen,  dont  le  maître, 
par  superstition,  ne  voulut  point  le  garder.  Deux  autres  au- 
bergistes par  le  même  motif  se  le  renvoyèrent  à  leur  tour, 
enfin  le  pauvre  moribond  finit  par  expirer,  après  avoir  con- 
fessé bien  généreusement  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ce  bel  exem- 
ple de  constance  chrétienne  est  signalé  tout  spécialement  dans 
fies  lettres,  par  Mgr  Poltier. 

Le  prélat  écrivait  à  la  date  du  28  septembre  1789  qu'à  ce 
moment  trois  autres  persécutions  locales  sévissaient  encore. 
Elles  avaient  été  toutes  causées  par  des  conversions  récentes 
et  leur  gravité  n'avait  pour  cause  que  l'avidité  des  mandarins 
subalternes,  mais  grâce  à  Dieu  ces  troubles  qui  affligeaient 
notre  sainte  religion  en  Chine,  loin  d'arrêter  la  propagation 
de  la  Foi,  contribuaient  au  contraire  à  l'étendre.  <»  Quelle  con- 
solation, dit  le  zélé  vicaire  apostolique,  de  compter  jusqu'à 
14  ou  1300  chrétiens  dans  les  localités  oi'i  peu  d'années  aupa- 
ravant il  ny  en  avait  aucun!  Mais  à  Dieu  ne  plaise  de  nous 
jamais  glorifier  d'un  pareil  succès,  ou  nous  n'avons  pas  plus 
de  part  que  le  grand  St  Paul  disait  n'en  avoir  dans  les  progrès 
de  ses  prédications,  ego  ptantavi,  Apollo  rigavit^  Deus  autem 
incrcmentuvi  dédit.  11  faut  tout  attribuer  à  Dieu  puisque  c'est 
lui  qui  fait  tout,  autrement  on  perdrait  le  fruit  de  ses  travaux  et 
on  se  rendrait  en  outre  coupable  d'un  orgueil  insupportable.  » 
Les  résultats  généraux  de  l'administration  de  l'année  1789 
sont  malheureusement  incomplètement  connus;  nous  savons 
pourtant  que  476  catéchumènes  furent  formés  et  320  adultes 
baptisés. 

En  1790  M.  Antoine  Liéou  élève  du  collège  du  Su-tchuen 
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fut  ordonné  prêtre  et,  l'année  suivante,  M.  Jean  Van  qui 
se  trouvait  dans  les  mêmes  conditions,  le  fut  également. 
Ces  deux  jeunes  ecclésiastiques,  originaires  de  la  pro- 
vince même,  avaient  été  formés  par  H.  Hamel;  c'est  sur  eux 
que  Mgr  Pottier  comptait  pour  compléter  les  cadres  de  son 
personnel  indigène,  La  question  du  salaire  ou  viatique  de  ces 
messieurs,  qui  étaient  devenus  relativement  nombreux,  était 
assez  embaraEsantc  depuis  que  le  Séminaire  leur  avait  r'ïfitsé 
les  ancieD'i  subsides.  La  mise  en  commun  des  viatiques  des 
missionnaires  français  avait  permis  d'j'  suppléer  temporaire- 
ment aux  dépens  il  est  vrai  de  ces  derniers.  Le  nombre  do 
chrétiens  augmentant,  on  trouva  de  ce  cOté  des  ressources 
nouvelles.  «  Nous  obligeons  les  chrétiens,  écrivait  Mgr  Poltier 
à  M.  Alary  le  23  septembre  1789,  &  leur  rournir  le  nécessaire 
mais  assez  souvent  nous  sommes  obligés  à  y  suppléer  du  nôtre, 
tant  que  nous  pourrons,  nous  le  ferons.  » 

Cela  ne  l'empêchait  pas  de  réclameravec  instance  du  Sémi- 
naire de  Pari^  de  l'argent  et  des  missionnaires.  Le  11  septem- 
bre 1790  il  disait  à  U.  Descourviéres  que  les  missionnaires 
surtout  lui  étaient  indispensables.  «  Quant  àl'argent,  il  s'en 
passera  s'il  le  faut,  et  il  tâchera  de  vivre  d'une  façon  encore 

plus  apostolique »  Il  lui  faisait  observer,  à  ce  propos  que 

des  sept  missionnaires  partis  du  Séminaire  en  1753  et  arrivés 
à  Hacao  en  1734,  il  était  alors  le  seul  vivant.  C'est  donc  à  son 
tour,  et  sans  doute  le  moment  ne  tardera  pas.  Les  progrès  de 
la  mission  étaient  merveilleux  en  1790;  Depuis  trente  cinq  ans 
le  prélat  n'avait  rien  vu  de  pareil.  Les  chiffres  suivants,  qui 
résument  la  dernière  administration,  en  donnent  la  preuve  : 
Confessions  annuelles  11.053;  catéchumènes  formés,  1.457; 
adultes  baptisés,  1.019;  enfants  de  païens  baptisés,  i.205.  Les 
plus  grands  soins  étaient  apportés  depuis  quelques  années, 
nous  l'avons  vu,  ahn  de  procurer  aux  moribonds  les  derniers 
dacremenls.  Cette  visite  des  malades  Isolés,  qui  eûi  été  très 
dangereuse  pour  les  prêtres  européens,  si  faciles  à  reconnaître 
4  leur  physionomie  étrangère,  était  faite  le  plus  souvent  par 
les  prêtres  chinois,  qui  pouvaient  pénétrer  bien  plus  facilement 
dans  l'intérieur  des  familles. 

La  correspondance  de  MgrPottieren  1791,  comme  dans  les 
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années  précédentes  tirailleurs,  annonce  de  sa  part  une  grande 
inquiétude  au  sujet  des  événements  qui  se  passaient  en  France. 
Nous  lisons  dans  une  lettre  en  date  du  12  septembre  le  pas- 
sage suivant  qui  est  Texpression  de  ce  sentiment  douloureux • 
«  Les  maux  qui  désolent  aujourd'hui  notre  malheureuse  patrie, 
n'ont  rien  qui  me  surprenne.  Depuis  longtemps  la  Providence 
nous  avait  avertis  de  cette  révolution,  par  la  fermentation  gé- 
nérale (jui  régnoit  presquedans  tous  les  esprits.  La  France  com- 
blée des  faveurs  divines,  n'y  répondait  depuis  nombre  d'années 
que  par  des  blasphèmes  qu'on  proférait  et  écrivait  de  tous  côtés. 
Le  mal  avait  pénétré  de  toutes  parts;  les  grands,  les  petits,  la 
noblesse,  le  peuple,  tout  au  moins  en  bonne  partie,  étaient 
atteints  du  mal  de  l'irréligion  et  de  l'abominable  esprit  de 
philosophie  qui  ne  cessait  de  vomir  des  injures  et  des  outra- 
ges contre  Dieu  et  Jésus-Christ.  Après  tout  cela  doit-on  s'éton- 
ner des  troubles  qui  afRigent  la  France?  ne  devrait-on  pas  plu- 
tôt être  surpris  que  Dieu  ne  fit  pas  éclater  sa  juste  colère  ? 
Plaise  à  ce  Dieu  de  bonté  que  les  coups  qui  frappent  ce  roy- 
aume lui  fassent  ouvrir  les  yeux  et  détester  cet  esprit  de  phi- 
losophie et  d'irréligion  qui  ont  infecté  presque  toutes  les  con- 
ditions. Ainsi  vit-on  autrefois  le  peuple  hébreu  revenir  à  son 
Dieu  lorsipi'il  appesantissait  son  bras  sur  lui.  Mais  l'endurcis- 
sement des  cœurs  étant  porté  à  son  comble,  il  est  beaucoup  à 
craindre  que^  les  calamités  que  la  France  a  vu  tomber  sur  elle 
en  17HÎ>,  ne  soient  un  pronostic  de  beaucoup  d'autres  qui  lui  sont 
préparées.  \a\  famine,  la  guerre,  la  peste  sont  les  trois  fléaux 
dont  Dieu  se  sert  ordinairement  pour  punir  les  Etats,  La 
France  a  déj.^  éprouvé  les  deux  premiers,  et  les  éprouve  en- 
core  à  ce  temps  peut-être  plus  que  jamais;   qui  sait  si  le 
troisième  ne  s'en  suivra  bientôt  ?  Je  souhaite,  mon  cher  neveu, 
et  prie  de  tout  mon  cœur  que  vous  et  tous  autres  gens  de  bien, 
soyez  préservés  de  pareils  maux.  Je  plains  extrêmement  le 
sort  de  plusieurs  qui  fra[>pés  de  terreur,  étourdis  et  sans  coa* 
seîl,  se  laisseront  entraîner  dans  le  désastre  général.  » 

L'extrait  ci-après  d'une  autre  lettre  du  27  du  même  mois, 
complète  la  pensée  du  prélat.  «  Les  nouvelles  reçues  cette 
année,  dit-il,  ne  doivent  pas  contribuer  à  nous  rajeunir  ni  à 
prolonger  nos  jours.  Qu'il  est  triste  et  dur  b.  supporter,  pour 
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quiconque  aimant  Diea,  de  voir  tomber  de  pareils  fléaux  sur 
un  royaume  qui  a  reçu  ledon  de  la  foi  il  y  a  plus  de  mille  ans. 
Nous  ici,  qui  y  sommes  comme  exilés,  nous  commençons  à 
nous  ressentir  des  malheurs  du  temps.  Non  seulement  on  n'a 
pu  nous  envoyer  deParisquelamoitié  des  secours  ordinaires, 
on  annonce  de  plus  que  dans  peu  il  n'y  aura  plus  peut-être  à 
Paris  de  séminaire  des  Missions-Etrangères.  Nous  resterons 
tranquilles,  et  n'en  exercerons  pas  moins  nos  fonctions.  Nous 
n'en  serons  que  plus  semblables  aux  apâtres  que  Jésus-Christ 
envoya  prêcher  sine  pero,  sine  argenio,  etc.,  et  à  leur  retour, 
icur  cher  Maître  et  le  nâtre,  leur  ayant  demandé  s'ils  avaient 
manqué  de  quelque  chose,  ils  répondirent  que  non  Voilà  le 
fondement  et  le  motif  de  notre  confiance;  Dieu  estavec  nous, 

comme  it  était  avec  ses  apAtres » 

Nous  ne  voulons  pas  nous  borner,  pour  constater  les  pro- 
grès de  la  religion  &  cette  époque,  aux  affirmations  de  Mgr 
Pottier;  citons  aussi  quelques  une  de  celles  de  ses  collabora- 
teurs. Dans  f^a  relation  du  29  septembre  ITOO,  M.  Dufresse 
rentré  au  Su-tchuen  depuis  20  mois  s'exprime  dans  ces  ter- 
mes: (  La  religion  chrétienne  fait,  dans  cette  province,  plus  de 
progrès  que  jamais.  On  ne  sache  pas  que,  depuis  qu'elle  y  est 
établie,  il  y  ait  eu  en  aucune  année  autant  d'adultes  baptisés, 
ni  autant  de  catéchumènes,  qu'il  s'en  trouve  dans  la  dernière 
administration.  11  y  a  dans  la  partie  occidentale,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  capitale,  une  ville  du  second  ordre,  nommé  Ki<îng- 
tchéou,  dans  le  district  de  laquelle  il  vient  de  s'ouvrir  à  l'E- 
vangile une  porte  beaucoup  plus  grande  que  partout  ailleurs. 
M.  Florens,  qui  en  a  l'administration,  y  a  entendu  les  confes- 
sions de  neuf  cent  soixante-quatre  personnes;  y  a  baptisé  trois 
cent  vingts  adultes,  et  a  admis  quatre  cent  soixante-seize  caté- 
chumènes. Outrecela.  plus  detroiscents  païens  ont  d^jàadoré 
Dieu,  mais  iisn'ontpoint  encore  été  présentés  àce  missionnaire. 
Il  y  a  huit  ou  dix  ans  que,  dans  cette  même  ville,  trois  confe»:- 
seurs  de  la  foi  moururent  sousle  poids  d'une  énorme  cangue, 
dontlc  mandarin,  qui  gouvemaitalors,  les  avait  fait  charger, 
parce  qu'ils  refusèrent  constamment  de  renoncera  la  Religion. 
Voilà  sans  douLe  la  semence  qui  germe  aifjourd'hui  et  produit 
tant  de  fruits  :  Sanguis  martyrum,  semen  christianorum.  > 
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Le  nouveau  mandarin  qui  depuis  commandait  cette  ville 
était  larlare  d'origine.  Il  paraît,  d'après  des  renseignement  s 
fournis  par  Mgr.  Pottier,  qu'il  était  ou  avait  été  chrétien,  car 
il  favorisait  les  conversions  de  tout  son  pouvoir,  Mgr  de  Saint 
Martin  raconte,  dans  une  lettre  du  14  juin  1790,  que  ce  manda- 
rin envoya  un  satellite  prier  les  chrétiens  d'aller  dans  la  mai- 
son d'une  femme  obsédée  du  démon,  pour  la  délivrer, 
«  Lorsque  les  chrétiens  y  furent  entrés,  dit-il,  le  démon  ne 
parlait  plus  que  fort  peu  :  les  païens  lui  en  faisant  des  repro- 
ches, il  répondit  qu'il  n'aimait  pas  beaucoup  à  parler.  Cette 
f«.'mme  obsédée  ne  voulait  point  absolument  embrasser  la  re- 
ligion chrétienne,  de  sorte  que  les  chrétiens  firent  assez  peu 
de  chose.  Cette  possédée  pouvait  passer  pour  le  second  tome 
de  celle  de  Sin-tien-tss  :  le  démon  employa  pour  parler  le 
même  organe  dont  il  se  servait  alors.  » 

Sin-tien-tss,  dont  Mgr  de  Caradre  fait  mention,  est  on  s'en 
souvient,  le  nom  d'un  endroit  éloigné  de  six  lieues  de  la  capi- 
tale de  la  province,  dans  lequel  en  1775,  une  jeune  fille 
païenne  âgée  de  quatorze  ans^  possédée  du  démon,  fut 
délivré  par  les  exorcismcs  et  les  prières  que  l'évéquc  d'Aga- 
topolis  récita  sur  clic.  Nous  avons  donné  i\  sa  date  la  relation 
détaillée  de  la  possession  et  de  la  délivrance  de  cette  jeune 
lille.  Il  est  h  remarquer  pourtant,  que  la  femme,  dont  il  est 
(question  plus  haut,  ne  fut  point  déhvrée  du  démon,  tandis 
que  grâce  à  l'intervention  de  Mgr  Pottier,  la  jeune  fille  fut 
assez  heureuse  pour  être  complètement  exorcisée. 

En  1790  un  jeune  missionnaire,  M.  de  Retz,  brillant  élève 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  vint  fort  à  propos  renforcer 
le  personnel  européen  de  la  Mission.  Son  apostolat  fut  signalé 
par  un  zèle  ardent  et  un  dévouement  sans  bornes,  mais  il  fut 
bien  court,  car  dès  le  13  mars  1793,  M.  de  Hetz  avait  terminé 
sa  carrière  et  avait  déjà  reçu  au  Ciel  la  récompense  de  ses 
mérites  sur  la  terre. 

Par  sa  lettre  du  15  septembre  1790,  Mgr  Pottier  rend  compte 
dans  les  termes  suivants  des  progrès  soutenus  du  ChrisUaoiB- 
me  au  Su-lchuen  :  «  Les  infidèles  en  grand  nombre  brisent 
leurs  Idoles  et  ne  convertissent  à  la  foi.  Le  Gouvernement 
s'inquiète  aujourd'hui  fort  peu  des  chrétiens  et  les  laisse 
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«Bsez  libres  dans  l'exercice  de  la  religioa.  il  est  vrai  que  de 
temps  en  temps  il  s'élève  des  troubles  dans  différents  districts 
civils,  mais  ce  ne  sont  que  des  persécutions  locales  qui  ne 
nuisent  point  à  l'intérêt  général.  Il  y  a  de  certains  mandarins 
inférieurs  qui  poussés  par  l'espérance  de  l'argent  ou  par 
haine  contre  la  religion  font  parfois  souffrir  les  chrétiens  assee 
cruellement.  Depuis  un  an  on  peut  compter  six  endroits  de  ma 
mission  où  les  chrétiens  ont  été  vexés  et  fort  maltraités. 

«  Un  prêtre  Chinois  (M.  André  Yang)  fort  pieux  et  très  télé 
ayant  été  visiter  les  néophytes  d'un  district,  y  fut  arrêté  et 
«nchalnê  peu  de  temps  avant  la  fête  de  la  Toussaint  de  l'année 
1789.  Toutes  choses  étaient  préparées  pour  conférer  le  bap- 
tême à  une  trentaine  d'adultea.  Au  moment  de  la  cérémonie, 
arrivèrent  à  l'improviste  et  vers  la  nuit,  environ  quarante 
païens  et  quelques  satellites  à  leur  tête,  qui  investirent  telle- 
ment la  maison  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  s'évader.  Ils  ar- 
rêtèrent trois  chrétiens  et  surtout  le  missionnaire  qu'ils  savaient 
être  le  chef  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  eut  beaucoup  plus  à 
aouifrir  que  les  autres.  On  commença  donc  par  le  frapper 
d'un  petit  bâton  de  fer,  que  ces  gens  ont  coutume  de  porter 
sur  eux,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  lui  rompissent  un  bras. 
Ce  n'est  qu'après  un  long  espace  de  temps  qu'il  a  pu  se 
rétablir.  On  lui  prit  son  calice,  ses  boites  aux  Stes  Huiles,  son 
crucifix,  son  rituel,  plusieurs  liïres  de  religion  en  langue  chi- 
noise et  quelque  argent  dont  il  était  muni  pour  faire  ses  cour- 
ses. Le  tout  a  été  perdu.  Le  jour  suivant  on  le  conduisit  avec 
les  trois  autres  chrétiens  au  prétoire,  accompagnés  de  !a  co- 
horte qui  les  avait  arrêtés.  Dans  le  jugement  qu'ils  eurent  & 
subir  devant  le  mandarin,  ennemi  déclaré  de  la  religion,  les 
trois  chrétiens  ne  furent  pas  considérablement  molestés,  mais 
te  missionnaire  qui  scion  ce  juge  ne  méritait  aucun  égard, 
reçut  un  bon  nombre  de  soufllets,  vingt  coups  de  bâton  si  for- 
tement appliqués  qu'il  y  eut  une  veine  rompue,  et  dans  le 
moment  il  sortit  un  ruisseau  de  sang,  de  sorte  que  le  manda- 
rin qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  mourir  aucun  criminel, 
ayant  eu  peur  que  la  mort  ne  s'en  suivit,  ttt  venir  à  l'instant 
mi  médecin  pour  arrêter  le  sang,  ce  qui  heureusement  lui 
réussit.  Cela  fait  on  envoya  le  missionnaire  et  les  trois  chré* 
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tiens  en  prison  où  tout  ce  qu*il  venait  de  souffrir,  joint  à  une 
infirmité  qui  le  molestait  depuis  plusieurs  jours,  le  réduisi- 
rent à  une  telle  faiblesse  qu'il  se  vit  sur  le  point  de  mourir  ; 
mais  par  le  moyen  de  médecines  et  de  rafraîchissements,  que 
lui  procurèrent  les  chrétiens  des  environs,  il  se  rétablit  peu  à 
peu,  Dieu  le  réservant  peut-être  à  de  nouvelles  épreuves,  car 
celle-ci  est  la  troisième  I 

«  Dans  la  première,  il  fut  frappé  de  douze  coups  de  bâton 
sur  la  cheville  des  pieds  et  emprisonné  trois  mois.  Dans  la 
seconde,  chargé  de  fers  à  Tinslar  d'un  criminel  de  lèse-ma- 
jesté, on  lui  fit  faire  une  roule  de  dix  jours  à  pied,  escorté 
d'un  bon  nombre  de  soldats  et  de  satellites,  pour  se  rendre  à 
la  ville  capitale  de  la  province,  à  l'effet  d'y  être  jugé  devant 
les  mandarins  supérieurs,  mais  n'y  ayant  été  trouvé  coupable 
que  du  prétendu  crime  de  chrétien,  il  fut  renvoyé  libre. 

«  Pour  revenir  à  la  troisième  épreuve,  dont  j'ai  parié  ci- 
dessus,  après  deux  mois  de  prison  il  fut  élargi,  ainsi  que  les 
trois  chrétiens,  et   peu   de  jours   après  cet  élargissement 
60  ou  80  païens  voyant  clairement  qu'il  n'était  absolument 
rien  de  toutes  les  calomnies  que  les  gentils,  à  l'instigation  du 
démon,  répandent  partout  contre  la  religion,  embrassèrent  la 
foi  dans  laquelle  ils  persistent  jusqu'à  ce  jour.  Notre  mission- 
naire, entièrement  rétabli  de  ses  plaies  et  autres  infirmités  qui 
lui  étaient  survenues  de  tant  de  mauvais  traitements,  non 
seulement  à  recommencé  l'exercice  du  ministère  avec  autant 
d'intrépidité  et  de  courage  qu'auparavant,  mais  encore  tout 
récemment,  a  introduit  la  foi  dans  un  district  civil,  où  jamais 
on  n  avait  entendu  parler  de  la  religion;  on  y  compte  aujour- 
d'hui une  centaine  de  nouveaux  prosélytes,  avec  une  grande 
fermentation,  qui  donne  grande  espérance  du  progrès  rapide 
que  doit  faire  la  foi  dans  ce  nouveau  district. 

«  Depuis  bientôt  35  ans  que  je  suis  dans  cette  mission,  j'y  ai 
toujours  éprouvé  que,  dès  que  la  foi  a  pénétré  dans  des  en- 
droits où  elle  était  inconnue  précédemment,  il  est  comme  iné- 
vitable que  la  persécution  s'y  élève  aussitôt.  Aussi  ces  nouveaux 
convertis  n'ont-ils  pu  l'éviter.  Il  y  a  fort  peu  temps  qu*on  nous 
a  annoncé  que  le  mandarin  du  lieu  en  a  fait  prendre  un  cer- 
tain nombre  qui  ont  été  conduits  au  prétoire.  Je  n'ai  pu  encore 
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savoir  qu'elle  aura  été  ou  qu'elle  sera  l'issue  de  cette  nouvelle 
persécution.  Le  miSBionnaire  du  lieu  éloigné  d'ici  de  AO  ou  30 
lieues,  veille  a  ce  que  rien  ne  manque  h  ces  pauvres  affli- 
gés  » 

Nous  avons  insisté  sur  les  persécutions  infligées  aux  prêtres 
chinois  aBn  de  faire  ressortir  l'ardeur  de  leur  foi  et  leur  héro- 
ïsme dans  les  tortures.  Sanis  doute  ils  constituaient  l'élite  des 
nouveaux  chrctiens;  mais  on  voit  avec  quel  disccrnemcnl  ils 
avaient  été  généralement  choisis  et  quel  fond  on  pouvait  faire 
sur  leur  Qdëlité  et  leur  constance.  Quelque  grandes  qu'aiont 
été  lea  épreuves,  que  subit  plus  tard  la  mission  du  Su-lctiuen, 
elles  furent  surmontées  victorieusement  grâce  à  l'existence 
d'un  clergé  indigène  fortement  organisé  et  complètement  dé- 
voué. 

Dans  la  relation  rédigée  pour  l'année  1791,  Mgr  de  Salial- 
Martin  signale  un  vaste  complot  formé  à  cette  époqvie,  par  des 
bonzes  de  la  secte  des  Tao-se,  laquelle  est  très  répandue  en 
Chine.  Ses  adeptes  suivent  la  doctrine  de  Lao-kiun,  qui  ctaitle 
contemporain  de  Confucius.  Ces  honzes  avaient  forme  le  projet 
de  faire  périr  les  membres  de  la  dynastie  régnante,  de  mas- 
sacrer tous  les  Tarlart'S  et  de  s'emparer  du  gouvernement.  Ils 
ne  réussirent  pas  dans  leur  tentative  à  laquelle  il  ne  s'associa 
d'ailleurs  que  des  gens  peu  recommandables.  Les  chrétiens 
restèrent  complëtemcnt  en  dehors  de  cette  affaire,  mais  mal- 
heureusement plusieurs  d'entre  eux  furent  dénoncés  aux  au- 
torités chinoises,  qui  ordonnèrent  de  nombreuses  perquisi- 
tions. H.  de  Hel7.  faillit  tomber  entre  leurs  mains  et  courut 
les  plus  grands  dangers. 

Mgr  Potiier  se  trouvait  en  ce  moment  dans  une  maison  habi- 
tée par  des  chrétiens;  il  aurait  désirer  la  quitter  pendant  la 
nuit,  mais  elle  était  déjb.  cernée  par  des  soldats  qui,  dès  le 
lendemain  matin  l'envahirent  avec  l'ordre  d'enchaîner  tout  le 
monde,  excepté  les  femmes  et  les  vieillards,  et  de  les  conduire 
au  prétoire.  Laissons-le  raconter  lui-même,  dans  une  lettre 
du  12  septembre  1791  cette  dernière  épreuve  qui  lui  fut  infli- 
gée : 

«  Peu  s'en  est  fallu  que  j'aie  été  une  seconde  fois  victime 
d'une  persécution.  La  maison  oit  j'étais  s'est  trouvée,  au  mo- 
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ment  ou  Ton  y  pensait  le  moins,  investie  par  des  soldats  ;  il 
ont  eu  pitié  de  ma  vieillesse,  il  est  vrai  qu'ils  ne  m*ont  pas 
reconnu  comme  un  Européen,  sans  quoi  je  n^aurais  pu  échap- 
per. Mon  catéchiste  et  un  prêtre  chinois  ont  été  pris  avec  les 
autres  et  ont  eu  le  bonheur  d*ctre  maltraités  et  de  confesser 
Jésus-Christ  devant  les  tribunaux  ;  ils  furent  renvoyés  huit 
jours  après;  pour  moi  je  nVtais  pas  digne  d'une  si  grande 
grâce.  Si  un  pareil  bonheur  me  fût  arrivé,  je  n'aurais  pas  eu 
vraisemblablement  la  consolation  de  vous  écrire  cette  fois-ci, 
je  serais  mort  à  la  peine;  mais  la  miséricorde  de  Dieu  m'aurait 
mis  pour  lors  plus  en  état  de  vous  être  utile.  N'oubliez  pas,  je 
vous  prie,  de  demander  k  Dieu  qu'il  m'accorde  une  bonne 
mort;  j'ai  d'autant  plus  besoin  de  vos  prières  que  je  sens  que 
la  fin  de  ma  carrière  n'est  pas  éloignée....  » 

La  santé  du  vénérable  prélat,  comme  nous  le  verrons  dans 
le  chapitre  suivant,  était  en  effet  fort  altérée;  ses  forces  épui- 
sées par  des  labeurs  surhumains,  diminuaient  chaque  jour^  il 
lui  eût  donc  été  facile,  comme  il  le  dit  d'avoir  les  honneurs  du 
martyre.  H  eut  suffi  qu'il  se  nommât  et  les  moindres  tortures 
auraient  eu  bien  vite  raison,  non  de  son  courage,  mais  de  son 
existence.  Cette  couronne  d'une  gloire  sipure,  il  pouvait  donc 
la  cueillir^  pourtant  il  ne  le  ût  pas....  pourquoi?  la  raison  en 
est  bien  claire.  En  se  déclarant  missionnaire  européen,  EvéquOi 
il  compromettait  la  mission  tout  entière  à  peine  remise  de  la 
plus  violente  secousse.  L'expulsion  complète  de  ses  collabo- 
rateurs français,  le  massacre  de  ses  prêtres  Chinois,  le  démem- 
brement et  la  dispersion  des  chrétientés  du  Su-tchuen,  étaient 
les  conséquences  certaines  d'un  aveu  sortant  de  sa  bou- 
che. 

Une  imprudence  pouvait  tout  remettre  en  question.  Il  pesa 
donc  tout  dans  son  esprit,  qui  conserva  jusqu'à  la  Qn  sa  luci* 
dite,  avec  les  inspirations  d'en  haut,  et  grâce  à  cette  somme 
de  bon  sens  supérieur,  dont  toute  sa  carrière  apostolique  porte 
le  cachet  indéniable,  il  garda  le  silence  et  préféra  se  laisser 
dédaigner  et  mettre  de  côté  comme  un  vieux  meuble  inutile  et 
hors  de  service.... 

Le  vieillard  que  les  satellites  du  prétoire  renonçaient  à  en- 
chaîner par  mépris  pour  son  allure  cassée  et  pour  son  im- 
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puissance  apparente,  était  pourtant,  évéque,  vicaire  apos- 
tolique et  fondateur  d'une  ces  plus  grandes  missions  des 
temps  modernes!  S'il  était  chargé  d'années,  il  était  chargé  de 
gloire  1  Rome  lui  avait  décerné  par  avance  une  couronne 
brillante,  en  attendant  peut-être  une  autre  plus  brillante  en- 
core.... Mais  humble,  modeste,  prudent,  habile  iusqu'à  la  fin 
il  garda  le  silence  et  se  laissa  sauver....  La  Mission,  dut-il 
penser,  aura  peut-être  encore  besoin  de  moi  comme  en  1784.. 
Il  se  remit  donc  entre  les  mains  de  la  Providence  avec  ce 
calme  et  cette  soumission  absolue  qui  caractérisent  sa  vie  et 
ses  CBuvre».  Son  second  successeur,  Mgr  DuTresse  Tut  en  appa- 
rence, plus  favorisé  que  lui.  Sa  tète  tomba  glorieusement 
pour  la  Foi,  pendant  la  grande  persécution  de  1814-1813.  Mais 
alors,  semblable  k  un  beau  cliéne,  l'œuvre  fondée  par  Mgr 
Poltier  et  continuée  si  dignement  par  Mgr  de  Saint-Martin, 
avait  poussé  de  puissantes  racines,  et  aucune  tempête  ne 
pouvait  plus  la  déraciner.  C'était  donc  le  moment  de  la  cun-  , 
sacrer  avec  éclat  par  l'eiTusion  du  sang  le  plus  pur  et  le  plus 
noble.  En  1191  le  martyre  de  Ugr  Pottier  eût  été  prématuré. 
La  Providence  parait  en  avoir  décidé  ainsi;  nous  n'avons  donc 
qu'à  nous  incliner. 

Cette  persécution  n'eut  heureusement  pas  de  conséquences 
fatales.  Les  chrétiens  ne  furent  pas  soumis  à  des  tortures  trop 
cruelles  ;  leur  bonne  fol,  ainsi  que  leur  non-participation  au 
complot  ayant  été  constatées  ils  furent  relaxés.  Malgré 
d'autres  persécutions  locales,  il  y  eut  en  1791  plus  de  mille 
adultes  baptisés.  On  compta  1,400  catéchumènes;  1,648  en- 
fants d'infidèles  reçurent  le  baptême  à  l'article  de  la  mort. 
Enfin  sur  362  chrétiens  adultes  dccêdés,289  purentrecevoirlc 
BBCrementde  l' Extrême-Onction.  Rien  ne  fait  davantage  l'éloge 
du  zèle  et  de   l'activité  des  missionnaires. 

L'année  1793  fut  encore  plus  favorisée  quant  aux  progrès 
de  la  religion.  On  compta  dans  la  mission  :  1,S0S  adultes 
baptisés;  2,ii4  catéchumènes  formés;  et  enfin  2,333  enfants 
d'inSdèles  baptisés  k  l'article  de  la  mort.  Ces  conversions 
multipliées  furent,  suivant  l'ordinaire,  la  cause  de  beaucoup 
de  persécutions  de  la  part  des  magistrats  et  du  peuple,  et  ces 
persécutions  produisirent  à  leur  tour  un  grand  nombre  de 
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conversions  nouvelles,  après  avoir  consolidé  les  premières  (I), 
Cependant  Mgr  de  Saint-Martin  commençait  à  se  préoccu- 
per beaucoup  de  la  santé  de  son  vicaire  apostolique  pour  le- 
quel il  était  plein  de  sollicitude.  C'est  ainsi  qu'à  Tinsu  de  Mgr 
Pottior,  qui  n'aimait  pas  à  demander  pour  lui-mémo,  son 
coadjuteur  lui  avait  fait  venir  de  la  procure  de  Macao  en  1790, 
un  bandage  perfectionné  qui  l'avait  beaucoup  soulagé  des 
douleurs  causées  par  sa  hernie,  depuis  que  le  premier  était 
hors  de  service.  Pourtant  Mgr  Pottier  se  décida  à  faire  une 
demande  personnelle  k  M.  Létondal;  il  s'agissait  d'une  perte 
à  laquelle  le  prélat  était  fort  sensible.  Dans  la  toute  récente 
persécution  où  il  avait  échappé  à  Temprisonnement  par  suite 
de  son  âge,  les  satellites  lui  avaient  pris  une  paire  de  bonnes 
lunettes  d'Europe  qu'il  gardait  en  réserve.  Il  se  servait  des 
siennes  depuis  20  ans;  mais  vu  leur  état  d'usure,  une  paire  de 
rechange  lui  était  indispensable.  11  se  plaignait  depuis  long- 
t<*mps  du  mauvais  fonctionnement  de  son  estomac.  Une  gas- 
tralgie qui  ne  dura  pas  moins  de  trois  semaines  pendant  le 
cours  de  septembre  1791,  donna  beaucoup  d'inquiétude  à  son 
entourage.  Mgr  Pottier  put  pourtant  se  remettre  et  reprendre 
avec  son  ardeur  ordinaire,  le  cours  de  ses  prédications  et 
l'exercice  de  son  ministère. 

Les  progrès,  plus  grands  que  jamais  de  la  Mission,  étaient 
pour  lui  le  sujet  d'une  grande  joie  car  il  y  prenait  toujours 
part.  11  avait,  nous  l'avons  déjà  dit,  trouvé  dans  la  population 
pauvre  de  ïching-tou  de  nombreux  prosélytes,  qui  étaient 
aussi  dévoués  à  sa  personne  qu'il  avait  suies  rendre  croyants 
et  dévoués  à  son  Divin  Maître.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  des  faits  relatifs  aux  diverses  persécutions  locales  qui 
ont  eu  lieu  en  1792;  ce  serait  la  reproduction  des  précédents. 
Le  fait  capital  de  cette  année,  au  Su-tchuen,  fut  la  mort  de  Mgr 
Pottier  qui  arriva  le  28  septembre.  Nous  croyons  devoir  con- 
sacrer un  chapitre  spécial  à  cet  événement,  car  chez  les  hom- 
mes de  cette  trempe,  la  mort  est  le  couronnement  de  l'édifice; 
elle  seule  permet  de  le  juger  dans  son  ensemble;  elle  doit 
donc  être  racontée  avec  les  développements  nécessaires. 
Jetons  auparavant  un  rapide  regard  sur  cette  cinquième 
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partie  de  notre  travail.  Klle  est  plus  courte  que  la  précédente, 
uniquement  parce  qu'elle  comprend  moins  d'années.  En  effet 
les  matériaux  sontde  plus  en  plus  nombreux;  outre  les  lettres 
et  relations  qui  sont  plus  fréquentes  et  qui  émanent  de  divers 
missionnaires,  les  divers  recueils  de  Lettrei  Edifiante»  repro- 
duisent beaucoup  de  pièces  utiles  à  consulter  et  auxqueHes 
on  pourra  se  reporter  si  on  trouve  que  nous  avons  trop 
abrégé  le  récit. 


CHAPITRE  VI 


MORT  DE  MGR  POTTIER;  SES  FUNÉRAILLES,  SA  TOMBE.  (1792) 


Mgr  Potlier  a  le  pressentiment  très  net  de  sa  fin  prochaine.  —  Der- 
uièro  maladie  du  prélat. —  Ses  derniers  moments;  il  meurt  À  Tsong- 
king-tchéou,  le   28  septembre  1192.  —  Ses  suprêmes  dispositions. 

—  Transport  par  eau  de  sa  dépouille  mortelle  au  dmeti^ro  des  chré- 
tiens près  de  Tching-lou.  — Ses  funérailles;  grand  concours  de  chré- 
tiens; les  pauvres  de  la  capitale.  —  Dispositions  prudentes  prises  pour 
éviter  le  danger  d'un  trop  grand  éclat  dans  la  cérémonie  des  obsèques 

—  La  tombe  de  Tévéquc  d'Agathopolis.  —  Affliction  que  sa  perte  caus^ 
au  personnel  de  la  Mission  et  à  tous  les  chrétiens  de  la  province. 


Depuis  plusieurs  années  Mgr  Pottier  sentait  ses  forces  dé- 
cliner; il  avait  même  le  sentiment  intime  de  sa  fin  prochaine. 
La  santé  robuste  dont  il  était  doué,  avait  fini  par  se  ressentir 
des  épreuves  de  toutes  sortes  et  des  fatigues  excessives  de  sa 
longue  carrière.  «  Je  suis  bien  vieilli,  au  moins  en  apparence, 
écrivait-il  à  ses  parents  dès  le  15  septembre  1777,  à  ce  point 
qu'on  ne  craint  pas  de  me  donner  70  ans  d*âge  quoique  je  ne 
sois  encore  parvenu  qu'à  51.. .  Si  vous  pouviez  me  voir,  vous 
ne  pourriez  plus  reconnaître  qui  je  suis  :  une  chevelure  et  une 
barbe  absolument  blanchies  me  rendraient  entièrement  mé<» 
connaissable;  ce  qui  peut  être  pour  mol  un  pronostic  que  ma 
vie  ne  sera  pas  bien  longue.  » 

Ce  pronostic  était  alors  un  peu  prématuré  ;  il  était  pourtant 
exact,  car  Bfgr  Pottier  ne  parvint  qu*à  sa  67'  année.  Ses  forces 
ne  rabandonnnèrent  pas  aussi  promptement  qu'il  aurait  pu  le 
craindre  et  il  resta  encore  longtemps  au  poste  d'honneur  sur 
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le  champ  de  bataille.  Pourtant  ses  dernières  lettres  sont  inlé- 
resEanteB  è  citer  &  ce  propos,  au  moins  par  extraits. 

Dans  celle  du  14  septembre  1790,  il  s'exprime  ainsi,  en  par- 
lant fa  ses  neveux  de  la  mort  de  son  oncle  H.  Maupou  l'alné, 
qui  était  arrivée  l'année  précédente.  Quant  à  M.  Uaupou  le 
jeune,  son  autre  oncle,  il  avait  eu  la  douleur  do  le  perdre 
plusieurs  années  auparavant.  «  Quelque  désir  que  j'aie  tou- 
jours eu  que  notre  vénérable  oncle  pAt  faire  un  plus  long 
séjour  dans  ce  monde,  je  craignais  cependant  de  lire  chaque 
année  dans  vos  lettres  ce  que  m'annonce  votre  dernière.  En 
effet  le  nombre  des  années  dont  il  était  accablé,  ne  pouvait 
guère  lui  permettre  de  vivre  plus  longtemps.  Je  ne  doute 
_point  que  vous  n'ayez  beaucoup  prié,  et  qu'encore  tous  ne 
priiez  chaque  jour,  pour  le  repos  de  son  âme.  II  a  tout  droit 
d'attendre  ce  témoignage  de  reconnaissance  de  votre  part. 
Lui,  envers  votre  père,  et  mon  oncle  le  jeune,  envers  mcî, 
doivent  plutôt  être  censés  nos  pères  que  nos  oncles;  sans  leur 
ter.drease  et  leur  charité,  ainsi  que  celles  de  nos  deux  tantes, 
serions-nous  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui?  Il  ne  se  trouve 
donc  plus  de  vieitlar4?  dans  notre  famille  que  moi,  qui  ne 
tarderai  pas  non  plus  de  suivre  les  autres,  et  me  recommande 
d'avance  à  votre  bon  souvenir!  En  175t,  nous  arrivâmes  en- 
semble en  Chine  sept  missionnaires  qui  furent  dispersés  dans 
différents  royaumes,  le  Tonkin,  la  Gochinchine,  Siam  et  moi 
seul  en  Chine.  De  ces  sept  il  ne  reste  plus  que  moi.  Il  est 
temps  sans  doute  que  oaon  tour  arrive.  Je  tremble  au  compte 
prochain  et  terrible  qu'il  me  faut  rendre.  Priez  Dieu  qu'il  me 
pardonne...  » 

Nous  citerons  encore  le  passage  suivant  d'une  autre  lettre 
du  S7  septembre  1791,  adressée  à  H.  Delacour,  chanoine  et 
ancien  curé  de  Loches,  son  contemporain  et  ami  : 

c...  J'apprends  que  vous  supportez  le  poids  des  années  en- 
core avec  assez  de  vigueur  :  Deo  grattas,  je  prie  le  Seigneur 
qu'il  nous  conserve,  ad  multot  annot.  Quant  k  ce  qui  me  re- 
garde, je  suis  bien  encore  vivant,  il  est  vrai,  mais  il  ne  serait 
pas  étonnant  que  je  vous  devance  pour  l'autre  monde,  quoi- 
que un  peu  moins  Agé  que  vous.  Sans  être  attaqué  d'aucune 
infirmité  grave,  je  sens  cependant  que;   tempxis   résolulionii 
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meœ  instai;  la  mémoire,  la  présence  d'esprit,  la  faiblesse  d'es- 
tomac, qui  ne  digère  pas  bien,  une  enflure  de  jambes,  un 
tremblement  de  mains,  enfin  tout  m'annonce  que  je  dois  me 
préparer  plus  que  jamais  à  subir  la  sentence  portée,  êtatutum 
est  hominibus  semel  mori;  aussi  ne  vous  ai-je  adressé  celle- 
ci  que  comme  pour  vous  dire  un  adieu  perpétuel,  c'est-à-dire 
jusqu'au  temps  que  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous  recevoir 
dans  son  Saint-Paradis...  » 

Terminons  par  un  autre  extrait  d'une  lettre  écrite  le  3  oc- 
bre  suivant,  à  son  ancien  collaborateur,  M.  Moye,  rentré  en 
France  comme  on  le  sait,  depuis  quelques  années.  Il  s'agissait 
non  seulement  de  se  rappeler  à  son  souvenir,  mais  surtout  de 
le  remercier  des  abondants  subsides,  que  la  généreuse  activité 
de  Tex-pro-vicaire  du  Su-tchuen,  réussissait  à  faire  parvenir 
malgré  la  difficulté  des  temps,  à  son  ancien  évéque.  Ces  sub- 
sides, étaient  d'autant  plus  précieux  que  le  Séminaire  des 
Missions-Etrangères  de  Paris  n'avait  pu  envoyer  en  1790,  à 
sa  procure  do  Macao,  pour  ses  œuvres  de  l'extréme-Orienl, 
que  la  moitié  des  allocations  ordinaires,  et  annonçait  même 
comme  une  éventualité,  à  laquelle  il  fallait  se  préparer,  la 
cessation  de  tout  envoi  futur  par  suite  d'une  suppression  pos- 
sible de  la  Société  elle-même. 

c  Votre  chère  lettre  du  28  septembre  1789  m'est  parvenue. 
Je  ne  sais  comment  répondre  à  votre  charité  pour  moi 
et  pour  notre  mission.  Klle  est  si  ardente  qu'elle  me  rend 
confus.  Ce  n'est  pas  la  volonté  qui  manque,  mais  purement 
la  faculté,  vous  me  connaissez  assez  et  n'ignorez  pas  combien 
je  suis  stérile  en  tout  genre.  Je  n'omets  pourtant  rien  de  ce 
qui  est  en  mon  pouvoir,  pour  vous  rendre  ce  que  je  vous  dois. 
Ce  qui  me  mortifie  le  plus  est  de  ne  pouvoir  le  faire  autant  que 
vous  le  mf*ritez.  Vous  voudrez  donc  bien  me  faire  grâce  du 
reste.  Plus  mon  âge  avance,  plus  je  me  sens  inepte  h  tout, 
même  à  bien  remplir  la  plupart  de  mes  obligations.  Tout 
s'alTaiblit  en  moi,  le  corps,  l'esprit^  la  mémoire,  etc...  de 
sorte  que  je  puis  me  dire,  actuellement  à  moitié  vivant  et  à 
moitié  mort.  Daignez  donc  continuer,  cher  confrère,  à  prier 
et  à  faire  prier  pour  ce  pauvre  petit  François,  qui,  assez  pro* 
che  de  sa  fin  est  saisi  de  crainte,  qu'après  avoir  prêché,  plu* 
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eieurs dizaines  d'années  el  avoir  contribué  au  salut  de  plusieurs, 
(ne  serait-ce  que  des  enfants  morts  après  le  baptême)  il  ne  de- 
vienne lui-même  un  réprouvé.  • 

L'humiltlë  ordinaire  de  Mgr  PoUier  influait  sur  son  style 
épistolairc;  plus  les  formules  de  la  politesse  chinoise  avaient 
flni  par  lut  être  si  familières,  qu'il  avait  contracté,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'habitude  de  leur  emploi,  même  en  écrivant  en 
français.  Pourtant  ces  explications  sont  insuftisantes  quant  & 
l'expression  *  ce  pauvre  petit  François.  ■  Il  faut  pour  la  com- 
prendre remonter  plus  haut,  car  il  s'agissait  d'une  petite  af- 
faire personnelle  entre  M.  Hoye  et  son  évêque.  Nous  lisons  en 
effet  dans  une  lettre  du  prélat  en  date  (tu  1"'  octobre  1773  : 

«  Le  porteur  de  votre  lettre  a  été  M.  Moye,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Metï,  d'une  grande  piété  et  ensemble  d'une  profonde 
capacité.  Après  avoir  travaillé  dix-huit  ans  dans  son  diocèse, 
il  a  voulu  venir  ici  pour  souffrir  davantage,  il  n'a  pas  en  effet, 
mal  fait  son  choix.  Sa  grosse  et  grande  corpulence  le  fera 
souffrir  beaucoup  plus  que  moi.  qui  suit  petit  et  extrêmement 
maigre.  Il  ne  faudrait  ici  que  des  personnes  de  ma  (aille,  on 
fatigue  moins  à  franchir  les  rudes  et  hautes  montagnes  qui 
ne  nous  manquent  pas • 

Ces  quelques  mots  leur  rappelaient  donc  à  tous  les  deux 
de  doux  et  pénibles  souvenirs. 

Il  est  permis  de  retracer  les  différentes  phases  de  la  dernière 
maladie  de  Mgr  Pottier  en  se  reportant,  soit  &  la  relation  du 
Su-tchuen  écrite  le  Ï4  octobre  1792  par  son  successeur  Mgr  de 
Saint-Martin(l*),  soit  à  quelques  lettres  duméme  prélat  adres- 
sées &  MM.  Boiret  et  Chaumont,  A  Paris,  ainsi  qu'à  sa  famille. 
Ce  fut  vers  le  10  septembre  de  la  dite  année  que  le  digne 
évéquc  d'Agathopolis  tomba  sérieusement  malade.  Déjà  k  la 
même  époque,  et  un  an  auparavant,  il  avait  résisté  avec 
peine  &  une  maladie  grave  de  l'estomac  et  ceux  qui  l'avaient 
entouré  de  leurs  soins,  avaient  craint  un  moment  qu'il  ne  pût 
80  remettre.  Pour  lui,  il  était  parfaitement  résigné  à  quitter 
ce  bas-monde.  Son  coadjuteur  ne  l'abandonna  pas  un  instant 
et  fit  appeler  plusieurs  médecins  qui  reconnurent  une  dyssente- 

(I*)  Pièces  jusDGcatives  —  Noie  0. 
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très  grande.  Sa  gaîté  n'en  était 
disait-il  ()arrois  d*un  ton  enjoué 
n*est  guère  commode  m  et  toujo 

ajtiutait  :    t  cela  prouve  i\nc 
me.  »  Liî  27  septembre  Mgr  de  ! 
un  chang<Miient  de  visajfc  qui  Te 
Aussitôt  Mgr  Pottier  demanda  i 
ments.  Son  coadjuleur  les  lui  ad 
possible  et  de  fait  il  était  temps, 
lade  devenait  extraordinaire,  c*c 
Martin  alla  le  voir  le  lendemain 
messe  où  il  devait  communier 
désir  de  recevoir  le  Saint- Vialiqi 
reçoive,  répondit-il.  »  Ce  sont  le 
nonça.  Il  parut  conserver  sa  c* 
moment.  Il  mourut  le  même  jou 
sans  avoir  eu  pour  ainsi  dire  d*i 
Mgr  Pottier  avait  supporté  cet 

patience  et  sa  résignation  habitu> 
inquiétude  en  face  de  la  mort.  S< 
Martin  atteste  ce  fait  dans  les  ter 
Ions  rien  changer  pour  ne  pas  er 
vie  apostolique  qu'il  a  toujours  m 
fonde  et  sincère  humilité,  son  ] 
abandon  amoureux  entre  les  ma 
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qu'il   m'a   donnée,  en  me  choisissant  pour  son    BuccefiseurI 
Je  sens  plus  que  Jamais  la  pesanteur  du  fardeau  qu'il  m'a  im- 
posé et  Je  ne  puis  dissimuler  le  grand  vide  que  cette   mort 
laiBse  dans  noire  mission...  > 

Mgr  de  Saint-Marlin  regretta  profondémenll'cvèque d'Aga- 
thopolis  qui  n'était  pas  seulement  pour  lut  un  chef  digne  de 
tous  les  respects,  mais  dans  lequel  il  avait  trouvé  l'ami  le 
plus  dévoué  et  le  plus  fidèle.  Ces  sentiments  se  manirestent 
dans  plusieurs  phrases  des  lettres  écrites  à  l'occasion  du  dou- 
loureux événement.  «  Le  malheur  que  nous  appréhendions  le 
plus,  écrit-il  à  M.  Chaumont,  vient  enfin  d'arriverl  Mgr 
d'Agathopolis,  après  37  ans  de  travaux  constamment  soutenus 
est  allé  en  recevoir  la  récompense...  «  Dans  sa  lettre  à  M. 
Boirct  il  s'exprime  ainsi  ;  «  Le  malheur  est  arrivé;  Mgr  d'A- 
gatopolis  est  mort  le  28  septembre  ii  trois  heures  du  soir. 
Priez  pour  lui  quoique  les  grandes  vertus  toujours  soutenues 
dont  il  nous  laisse  de  grands  exemples,  nous  donnent  la  plu» 
forte  assurance  de  son  salul.  Priez  aussi  pour  moi  afin  que 
succédant  à  ce  digne  prélat,  je  ne  fasse  rien  d'indigne  de  sa 
confiance...  » 

he  nouveau  vicaire  apostolique  du  Su-tchuen  ne  manqua 
pas  d'écrire  directement  à  la  famille  de  son  prédécesseur.  11 
lui  raconta  sa  dernière  maladie  ainsi  que  ses  derniers  mo- 
ments. Il  expliqua  que  pendant  ce  temps  il  ne  l'avait  pas 
quitté  un  moment  et  que  la  Bn  de  sa  vie  avait  été  attristée  par 
ses  inquiétudes  au  sujet  de  ses  neveux  dont  il  n'avait  pas  reçu 
de  nouvelles  depuis  longtemps  u  que  sont-ils  devenus,  répé- 
tait-il souvent?  » 

■  La  veille  de  sa  mort,  ajoute  Mgr  de  Saint-Martin,  dans  sa 
lettre  à  celui  des  neveux  du  prélat  qui  suivait  lacarrière  ecclé- 
siastique, je  lui  demandai  ses  dispositions  vis-A-vis  de  sa  fa- 
mille. 11  ne  m'a  parlé  que  de  la  lettre  ci-jointe,  qu'il  tenait  k 
faire  partir,  dans  le  but  de  vous  prévenir  contré  les  consé- 
quences du  schisme.  Cette  lettre  est  l'expression  de  sa  der- 
nière pensée,  et  le  seul  héritage  précieux  qu'il  vous  laisse 
après  sa  mort,  car  pour  les  biens  de  ce  monde,  sa  pauvreté 
vraiment  apostolique  y  avait  renoncé  depuis  fort  longtemps.  H 
ne  nous  laisse  ici  que  de  grands  exemples...  > 
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Mgr  PoUier  avait  disposé  de  son  vivant  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait; aussi  n*avait-il  pris  aucune  disposition  testamen- 
taire. On  verra  par  Tinventaîre  de  son  mobilier  et  de  ses  efTets 
personnels,  à  quel  point  il  pratiquait  la  pauvreté.  11  laissa  au 
moment  de  sa  mort,  outre  un  brouillon  informe  destine  à  re- 
mercier de  ses  bienfaits  une  des  plus  généreuses  donatrices  de 
la  Mission,  Mlle  Geslin  (de  Mortagne)  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  deux  lettres  ou  plutôt  deux  projets  de  lettre  qu*il  avait 
l'intention  de  recopier,  avant  de  les  envoyer  en  Kurope  avec 
le  complément  de  sa  correspondance,  que  sa  maladie  Tavait 
empéciié  de  mettre  au  courant,  ainsi  qu'il  Tavail  toujours  pu 
faire  jusqu'alors.  Ces  deux  lettres  sont  datées  du  mois  de 
septembre  179:2,  mais  sans  quantième  déterminé. 

La  première  était  destinée  à  M.  Tessier  de  Sainte^Maric,  curé 
de  Genillé,  auquel  le  prélat  n'avait  cessé  d'être  reconnaissant  de 
son  précieux  concours  moral  et  matériel.  Kllc  concernait  prin- 
cipalement la  situation  faite  à  l'Eglise  de  France  parla  (Consti- 
tution civile  du  Clergé  dont  la  nouvelle  avait  di\  parvenir  au 
Su-tchuen  par  les  courriers  ordinaires  du  printemps  de  1792. 

La  seconde,  celle  dont  parle  Mgr  de  St.  Martin,  commune  à 
ses  deux  neveux,  quoique  plus  spécialement  adressée  au  cha* 
noine,  traitait  le  même  sujet  avec  encore  plus  de  développe- 
ment. «  H  vaut  mieux,  disait  Monseigneur  Pottier,  perdre  son 
étal,  cesser  même  d'être  reconnu  comme  citoyen,  que  de 
ccsr^er  d'être  calholi(|ue....»  Les  conseils  les  plus  sages  et  les 
plus  énergi({ues  suivaient.  11  tenait  à  faire  partir  cette  lettre 
dans  le  but  de  prémunir  ses  neveux  contre  les  conscquen- 
du  schisme.  Elle  fut  la  dernière  pensée  du  prélat  à  l'égard 
de  sa  famille  à  laquelle  elle  ne  parvint  pourtant  pas  ;  car 
expédiée  en  France  par  Mgr  de  Saint-Martin  en  même  temps 
que  l'avis  de  sa  mort,  elle  arriva  au  Séminaire  des  MiBsions- 
Etrangères,  au  moment  où  ses  membres  étaient  pour  la  plu- 
part réfugiés  en  Angleterre.  Elle  fut  recueillie  néanmoins  par 
l'un  d*eux,  ainsi  que  la  précédente,  et  déposée  plusieurs  an- 
nées après,  aux  archives  du  Séminaire,  où  elle  a  été  clas- 
sée et  conservée  et  où  nous  Tavons  retrouvée  et  lue  avec 
une  vive  émotion. 

Les  conditions  douloureuses  pour  la  Religion  dans  lesquelles 
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se  trouvait  la  France  et  la  RUppressîoa  momentanée  du  Sémi- 
naire des  Hisâions-Ëtrangëres,  expliquent  comment  la  nouvelle 
de  la  mort  de  l'Evéque  d'Agathopolis  passa  presque  inaperçue 
dans  son  pays.  Si  ce  malheur  était  arrivé  quelques  années  plus 
tât,  il  aurait  produit  une  sensation  considérable,  qui  aurait  laissé 
des  traces  au  Séminaire  même,  o(i  UM.  Alary,  Chaumont, 
Descourviëres,  Sleiner,  etc.,  l'avaient  connu  personnellement 
et  avaient  apprécié  ses  rares  mérites.  Mais  les  lettres  et  rela- 
tions de  Mgr  de  Saint-Martin  ne  parvinrent  que  le  13  juin  1793 
h  Londres,  au  moment  du  déchainement  du  plus  fort  de  la 
tempête  révolutionnaire.  Pourtant  le  souvenir  des  travaux 
apostoliques  de  Mgr  Pottier  resta  gravé  dans  la  mémoire  et 
dans  le  cœur  de  quelques  hommes  éminents  de  la  Société  des 
Mission  s- Etrangère  s,  et  en  1819  quand  furent  publiées  Les 
Aoucelles  Lettres  Edifiantes,  plusieurs  volumes  furent  con- 
Eacrés  à  l'historique  de  la  grande  mission  du  Su-tchuen  ;  on  y 
trouve  donc  presqu'A  chaque  page  le  nom  vénéré  de  son 
illustre  fondateur. 

L'ancien  cimetière  des  chrétiens  est  situé  6  Tung-hoang-xan, 
soit  &  environ  fi  kilomètres  hors  de  la  porte  septentrionale  de 
Tching-tou-  C'est  là  que  reposaient  les  corps  de  plusieurs 
missionnaires,  et  qu'avaient  été  déposées  1713  les  dépouilles 
mortelles  de  Mgr  Mullener,  évcque  de  Hyriopolls,  ancien 
vicaire  apostolique  du  Su*tchuen,  pour  le  compte  de  la  Pro- 
pagande. Kn  1791,  Mgr  Pollier  avait  lui-mémc  désigné  tout  à 
côté  de  la  tombe  de  son  prêdccesseur,  l'emplacement  où  il 
désirait  ctrc  inhumé.  Ses  volontés  furent  respectées  ;  mais  il 
est  &  remarquer  que  son  décès  n'avait  point  eu  lieu  dans  la 
capitale  du  Su-tchuen,  où  il  y  avait  pourtant  l'habitude  dépasser 
te  temps  de  la  moisson  et  celui  de  la  correspondance  ;  c'est  à 
TBong-king-tchêou  que  le  malheur  avait  eu  lieu.  Ce  n'était  pas 
alors  le  moment  des  tournées  pastorales  ;  le  pri'lat  dont  la 
santé  avait  besoin  de  grands  mônagcmcnts  depuis  un  an, 
s'était  transporté  dans  cette  localilé  avec  non  coadjuteur, 
pour  respirer  un  meilleur  air  et  se  reposer  tout  en  faisant  sa 
corrcïïpondance  annuelle.  Or  la  distance  était  assez  grande; 
il  fallait  donc  se  hÂter.  Le  décès  était  survenu  le  ven- 
dredi 28  septembre  û  3  heures  du  soir  ;  le  corps  dut  être  mis 
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promptement  dans  un  cercueil  et  à  peine  les  prières  ter- 
minées le  départ  eut  nécessairement  lieu.  Le  chrétien  chez 
lequel  le  prélat  mourut  dit  à  ses  voisins,  qui  étaient  païens, 
qu'un  de  ses  amis  étant  venu  le  voir  et  ayant  succombé  chez  lui 
il  devait  selon  Tusage,  faire  reconduire  le  corps  dans  sa  famille? 
afin  qu'on  i)ijt  procéder  aux  funérailles  dans  les  conditions  or- 
dinaires. Les  autorités  locales  n*eurent  soupçon  de  rien  ;  quant 
au  cercueil  on  sait  que  chaque  famille  chinoise  aisée  en  pos- 
sède toujours  un  à  Tavance.  Mais  le  temps  presse  ;  le  trajet 
sera  long  ;  pour  éviter  de  traverser  la  capitale,  un  grand  dé- 
tour sera  nécessaire  à  travers  les  canaux  et  les  petites  ri- 
vières qui  fertilisent  la  belle  plaine  de  Tching-tou.  Le  corps  k 
peine  refroidi  est  confié  à  des  bateliers  chrétiens,  la  nuit  tombe 
et  c'est  avec  peine  que  Ton  peut  bientôt  distinguer,  glissant  sur 
les  eaux,  Tombre  d'une  barque  dont  le  passage  ne  se  treihit 
que  par  le  bruit  cadencé  des  rames  retombant  sur  les  vagues 
flottantes....  Nous  ne  connaissons  pas  avec  précision  les  dé- 
tails de  ce  douloureux  voyage,  mais  le  but  a  dû  être  atteint  dans 
la  journée  du  lendemain  et  le  corps  déposé  dans  la  cabane 
qui  servait  de  chapelle  au  cimetière  de  Tong-hoang-Xan. 

Pendant  ce  temps-là,  Mgr  de  Saint-Martin  revenu  âTching- 
tou,  prenait  les  dispositions  nécessaires  pour  les  funérailles  qui 
ne  purent  avoir  lieu,  à  notre  avis,  avant  le  dimanche  matin, 
de  très  bonne  heure,  par  suite  des  précautions  indispensables. 
C'était  un  prêtre  chinois  qui  avait  dans  son  district  la  ville  et 
la  banlieue  de  Tching-tou,  du  moins  en  partie,  car  Mgr  Pottier 
8*était  réserve  jusqu'à  la  fin,  pour  sa  propre  gestion  de  mis- 
sionnaire, un  district  semblable  et  contigu.  Ce  prêtre  chinois» 
sur  Tordre  de  son  nouvel  évêquc,  fit  tous  ses  cfTorls  pour  em- 
pêcher les  chrétiens  de  se  transporter  en  masse  aux 
funérailles.  Ces  recommandations  de  prudence^  renouvelées 
par  Mgr  de  Saint-Martin  lui-mémo,  quand  il  arriva  sur  les 
lieux,  ne  furent  qu'imparfaitement  suivies.  11  ne  se  trouva  pas 
moins  de  cinq  cent  chrétiens  au  cimetière  à  Theure  de  la 
cérémonie.  Les  funérailles  se  firent  avec  une  pompe  excep- 
tionnelle, car  les  chrétiens  qui  s'étaient  cotisés  afin  de 
pourvoir  aux  frais,  n'avaient  pas  réuni  moins  de  800  li- 
vres de  notre  monnaie.  Les  mendiants  chrétiens  de  la  villa 


avaient  paitictpé  à  coite  contribiiUon  volontairo  pour  40 
livres.  Sans  les  précautions  prises  par  Mgr  de  Sainl- 
Martin,  il  y  aurait  eu  deux  à  Irois  mille  chrûtiens  de  rassem- 
blés pour  la  cérémonie  et  on  aurait  réuni  une  somme  triple 
pour  subvenir  à  la  pompe  des  funérailles. 

Plusieurs  chrétiens  murmurèrent  de  ce  que  Mgr  do  Saint- 
Martin  paraissait  les  empêcher  de  témoigner  à  l'ancien  prélat 
toute  leur  reconnaissance.  Il  leur  opposa  l'amour  de  la 
pauvreté  et  l'horreur  des  pompes  mondaines  que  Mgr  PottiCT 
avait  toujours  maniresiés  et  il  leur  dit  :  «  Je  voua  prends  à 
témoins!  Vous  savez,  à  n'en  pas  douter,  que  l'Intention  du 
prélat  est  opposée  à  toutes  ces  vanités  et  &  toutes  ces  pompes; 
y  avoir  recours,  c'est  le  contredire,  le  mépriser  et  non 
l'honorer.  »  Grâce  à  celte  fermelê,  l'émotion  profonde  et  les 
immenses  regrets  causés  par  la  mort  de  l'évéque  d'Agatopidis 
dans  la  population  chrétienne  dcTching-touelde  ses  environs, 
ne  suscitèrent  aucune  démonstration  compromettante  cl  les 
autorités  chinoises  n'eurent  aucun  soupçon,  ou  du  moins  ne 
parurent  pas  avoir  connu  l'événement  douloureux  qui  ve- 
nait de  s'accomplir. 

Nous  devons  signaler  en  particulier  la  présence  des  men- 
diants chrétiens  aux  funérailles  de  Mgr  Pottier  et  le  chiffre 
relativement  élevé  de  leur  cotisation.  C'est  qu'ils  avaient  con- 
tracté vis-à-vis  de  lui,  depuis  longtemps,  une  dette  de  recon- 
naissance toute  particulière.  N'avait-il  pas  été  le  premier  à 
s'occuper  avec  une  louchante  sollicitude,  de  la  portion  la  plus 
misérable  et  la  plus  rebutée  de  ces  mendiants?  Nous  voulons 
parler  des  lépreux.  Ne  leur  avait-il  pas  offert  pemlanl  long- 
temps un  asile  et  des  secours  à  la  fin  de  leur  si  triste  existence? 
Quant  aux  autres,  ne  les  avait-il  pas  prêches  maintes  fois, 
n'avait-il  pas  soutenu  leur  courage  chancelant  en  leur  faisant 
comprendre  que  le  royaume  du  cid  leur  serait  un  jour  bien 
plus  facilement  abordable,  qu'à  tant  d'autres  plus  favorisés  ei> 
apparence  des  dons  delà  fortune?  Aussi,  pauvres  et  riches 
ressentirent,  dit  Mgr  de  Saint-Martin,  la  perte  de  Mgr  l*o Hier, 
de  la  manière  la  phis  attendrisBanle.  «  Il  lui  fallut,  ajoutc-t-il 
user  d'autorité  pour  empêcher  les  excès  de  vénération  et 
d'amour  qu'ils  voulaient  lui  témoigner  après  sa  mort.  »  Nous 
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nr  <'lian^e<>ns  rirn,  avec  inlmliun,  aux  expressions  emplovres 
par  le  nouveau  vicaire  apu>lolique,  car  elles  font  comprendre 
et  iippn'ciiT  la  siliiali«.»ii  (pio  le  dévouement,  l'abnégation  et 
le  zi'le  infalijrable  de  Mgr  Pullier  lui  avaient  créée  dans  la 
pruviiK'e  dont  le  Saint- Sirge  lui  avait  confié  Tadministration 
spirituelb*. 

Aujourd'hui  le  cimetière,  dan^  lequel  repose  la  dépouille 
mortelle  de  l'évéque  rlAgalhopolis,  ne  sert  plus  aux  inhuma- 
lions  «les  clnéli<Mis;  il  r?l  converti  en  une  sorte  de  champ  de 
repos.  Nranmoins  dr  teu:ps  en  temps,  les  prières  de  TEglise 
s'y  l'ont  rncore  entendre.  Le  nrunbre  de  ceux  qui  ont  confié  à 
celt«'  trrre  sacrée  b's  rt-stes  mortels  de  leurs  parents  ou  amis, 
va  cliaqu»*  jr)ur  en  diminuant,  b^s  visites  deviennent  donc  aus.-ii 
de  plus  rares  en  plus  rares:  pourtant  ce  n'est  pas  l'abandon; 
et  il  y  a  quelrpies  années  un  des  plus  respectables  successeurs 
4le  l'«'véqu<*  d*  AjL:alh<»poli-  est  venu  déposer  sur  sa  tombe,  avec 
b«'s  priér«'s,  !<•  tribut  de  s<in  respect  et  de  sa  vénération. 

Les  dernière^  prières  sont  ditrs;  les  prêtres  ont  quitté  leurs 
4)rnrun*nts,  la  terr<'  a  reçu  le  précieux  dépôt  qui  lui  e^t  con- 
fié. Chacun  se  relire  «-n  silrui'e,  les  larmes  aux  veux,  le  deuil 
dans  le  coMir.  Ces  hommes  de  l'Extrême-Orient  qui,  grAce  à 
la  gènén'use  initiative  du  défunt,  ont  été  régénérés  par  le 
baptême  et  appelés  à  une  vie  nouvelle,  ont  comme  une  intui- 
tion «lu  service  incomparable  (pi 'il  leur  a  rendu,  avant  tout 
par  ainoiir  de  Dieu  il  est  vrai,  mais  aussi  par  amour 
pour  eux-mêmes.  Leurs  regrets  se  manifestent  par  des 
soupirs  et  «les  «anglr^ts.  Afin  de  ne  point  éveiller  l'attention , 
ils  >uivent  prudenmient  et  par  groupes  séparés,  des  chemins 
diiïéreuts  pour  rentri-r  ji  la  capitale.  Une  fois  revenus  h 
'fcliini:-tou,  ils  conunentenl  les  diverses  i»hascs  de  ladoulou- 
reu>e  cénmonie  et  font  romprendre,  non  sans  peine,  soit  aux 
it'tardataires,  soit  à  ceux  qui  n*ont  pu  être  prévenus  à  temps, 
que  le  bien  de  la  Mission  et  une  sage  raison  ont  exige  que  les 
funérailles  ne  fussent  point  ébruitées,  il  impoitait  que  l'avis 
n'en  parvint  point  aux  auli^rités  chinoises.  Les  souvenirs  si 
récents  de  la  redoutable  persécution  de  1784  ont  donc  impo- 
sé les  plus  grandes  précautions. 

Mais  on  s'entretient  aussi  et  chaleureusement,  des  vertus  de 
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i'humble  et  doux  primat  ^u'on  vient  de  perdre  à  jamais  ;  on  so 
rappelle  qu'il  n'avail  point  su  le  jour  sur  les  bords  du  Fleuve- 
Bleu;  que  sa  patrie,  comme  celle  de  bcs  misâionnairee,  était 
située  à  l'autre  eitrémlté  de  la  terre,  et  qu'il  avait  traversé 
des  mers  d'une  immense  étendue  pour  arriver  aux  porleB  du 
Céleste-Empire;  qu'il  s'y  était  introduit  depuis  trente-sept  ans, 
non  dans  le  but  de  faire  fortune,  mais  dans  celui  de  sauver 
les  Ames;  qu'il  avait  essuyé  des  labeurs  surhumains,  et  cela 
par  charité  pure  et  avec  un  esprit  complet  de  pauvreté,  car 
tout  cet  argent  qu'il  avait  reçu  d'Europe,  il  l'avait  distribua 
ei  généreusement,  qu'à  sa  mort  son  héritage  ne  se  composait 
que  de  quelques  sapèque?,  dont  on  avait  fait  de  suite  des  au- 
mônes aux  pauvres... 

Nous  aussi  nous  ne  voulons  pas  quitter  votre  tombe 
à  peine  fermée  sans  y  déposer  à  notre  tour  l'expression  de 
notre  admiration  et  de  notre  respect.  Vous  voilà  donc,  vt-né- 
rable  apôlre  du  Su-lchuen,  captif  de  la  mort  I  Malgré 
toutes  vos  vertus  vous  avez  dû  payer  ce  dernier  tribut  à 
la  fille  hideuse  du  péché!  Mais  pour  vous,  la  mort  aura  été 
le  commencement  d'une  vie  de  bonheur  et  de  gloire,  digne 
couronnement  d'une  vie  terrestre  si  pure  et  si  belle!  Priez 
donc  pour  nous  qui  supportons  avec  tant  de  peines,  les 
épreuves  d 'ici-bas  et  qui  succombons  avec  tant  de  faiblesse, 
sous  le  poids  des  tentations  multiples  dont  nous  sommes  as- 
saillis. DêJiiTOS  prières  ont  lHc  bien  puissantes  pour  soutenir,  & 
travers  les  persécutions,  voire  grande  Œuvre  du  Su-tchuen 
etla  conduire  à  l'état  de  prospérité  où  elle  se  trouve  aujour- 
d'hui. Mais  n'oubliez  pas  aussi  votre  ancienne  patrie,  ne  son- 
gez pas  seulement  à  vos  frères  de  Chine,  pensez  aussi  k  ceux 
de  France,  que  vous  avez  quittés  jadis  parce  que  vous  les 
jugiez  suffisamment  armés  pour  remporter  la  victoire,  et  qui 
pourtant  ont  succombé  dans  le  combat... 

Daignez  aussi  jeter  un  regard  de  bienveillance  et  d'encou^ 
ragement,  sur  ceux  qui  ont  plus  particulièrement  conservé  le 
respect  de  tout  ce  qui  vous  a  intéressé  et  le  culte  de  votre 
mémoire.  Vous  écriviez  humblement  peu  de  temps  avant  votre 
mort  à  l'un  de  vos  plus  éminenis  collaborateurs  :  «  Daignez 
donc  continuer,  cher  confrère,  à  prier  et  à  faire  prier  pour 
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C.*  pauvre  petit  François,  qui,  assez  proche  de  sa  fin  est  saisi 
(le  crainte^  qu^après  avoir  préclié,  plusieurs  dizaines  d'années 
et  avoir  contribué  au  salut  de  plusieurs,  (ne  serait-ce  que  des 
enfants  morts  après  le  baptême),  il  ne  devienne  lui-même  un 
réprouvé...  '>  Nous  vous  dirons  aussi  :  daignez  intercéder  el 
prier  pour  que,  ceux  aux(|uels  il  a  été  permis  de  raconter  une 
vie  aussi  sainte  que  la  vôtre,  ne  soient  pas  jugés  indignes  de 
s'approcher  un  jour  du  lieu  de  rafraîchissement  el  de  paix, 
qui  est  maintenant  votre  demeure,  en  un  mot  pour  que  les 
portes  de  la  Céleste  Patrie  ne  leur  soient  pas  fermées.  Nous 
attendons,  comme  vous  l'avez  fait  avant  nous,  la  vague  qui 
doit  nous  détacher  de  la  grève  et  nous  pousser  au  large, 
c'est-à-dire  au  Ciel.  Obtenez  qu'elle  nous  trouve  prêts  pour  ce 
voyage  suprême... 

Votre  digue  successeur,  Mgr  de  Saint-Martin,  quand  il 
voulut  retracer,  dans  sa  relation  du  Su-tchuen  pour  1792,  vos 
incomparables  mérites,  ce  4|u'il  lit  avec  un  talent  égal  à  son 
autorité,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  n'ai  fait  qu'ébaucher  une  très 
petite  partie  de  ses  vertus.  Dieu  les  manifestera  en  entier  au 
Grand  Jour  des  Lumières...  »  Kn  attendant  ce  jour  qui  pour 
nous  tous  sera  celui  du  Jugeinmt  dernier,  il  est  permis  en  ce 
qui  vous  reganle  de  faire  ({*}>  efforts  pour  découvrir  la  vérité, 
la  signaler  et  la  mettre  le  plus  possible  en  évidence,  puis- 
qu'elle a  pour  but,  non  l'exiiltation  de  l'œuvre  d'un  homme, 
mais  la  glorification  de  celle  de  Dieu,  et  que  dès  lors  cette 
gloiilication  peut  être  utile  à  la  diffusion  et  aux  progrès  de 
l'Kvangile  sur  cette  terre. 

Il  est  permis  aussi  de  chercher  aussi  à  soulever,  pour  un 
instant,  le  voile  impénétrable  qui  nous  dérobe  la  vue  des 
choses  célestes.  Qu'il  a  dû  élre  beau  pour  les  Klus,  le  spec- 
tacle de  votre  âme  se  transportant  aux  pieds  de  son  divin 
Créateur,  escortée  de  toutes  celles  que  vous  aviez  acquises 
déjà  au  bonheur  éternel  pendant  votre  sublime  apostolat,  et 
suivie  de  cette  innombrable  foule  d'enfants  bienheureux,  de 
celte  brillante  poussièni  angélicpie,  que  l'organisation  de  votre 
Œuvre  du  Baptême  des  fils  d'inûdèles  a  recrutée  pour  le  ciqj! 
Quel  cortège  et  quel  triomphe  !  Quelle  gloire  après  les  longues 
épreuves  d'ici- bas! 
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C'est  qu'aussi  l'Esprit  de  Dieu  ne  voua  a  jamais  abandonné; 
votre  cœur  a  toujours  été  pour  Lui  une  demeure,  un  Temple. 
Ausssi  quand  on  se  rappelle  votre  arrivée  dans  le  Céleste- 
Empire,  quand  on  vous  voit  traverser,  pour  pénétrer  au  fond 
de  ses  provinces,  les  plus  vastes  mers,  des  lacs  immenses  et 
des  fleuves  !^ans  Tin  ;  quand  on  voit  votre  dépouille  mortelle 
repartir  pour  Ba  dernière  demeure,  la  nuit,  sur  cette  barque 
qui  suit  des  rivières  et  des  canaux  détournés  afin  d'arriver 
secrètement  au  terme  du  voyage,  on  songe  volontiers  4  ce 
passage  célèbre  de  l'Ecriture  qui  dépeint,  au  commencement 
du  monde,  l'Esprit  de  Dieu  errant  sur  les  (lots  qui  recouvrent 
la  terre  encore  déserte,  et  l'appliquant  k  la  terre  de  Chine, 
si  peuplée  pourtant  au  point  de  vue  des  hommes,  mais  encore 
si  déserte  et  si  remplie  de  ténèbres  au  point  de  vue  du  Cieit 
on  est  porté  à  dire  d'après  la  Genèse  «  Terra  autem  erat  inanis 
el  vacua  et  tenebrœ  erant  super  faciem abyssi,  etSpirilusDei 
ferebatur  super  aquo8...B 
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CHAPITRE  I 

tA  HIBSION  DU  SU-TCnUEN  DE  1792  A  NOS  JOURS 


tiucceieeurâ  de  Mgr  Pottkr  ilaus  te  vicnrial  apostolique  —  Mgr  de  Saiol 
Marliu,  1192-1801.  —  Mgr  Durroue  1801-1815;  le  synode  du  Su-lchucn. 
Mgr  Durresic    subil  le  manyre;  longue  persécution,  —  Mgr  Fonlana. 

—  Mgr  Perrocheau;  l'Œuvre  Angélique.  —  Partage  du  Vicariat  Apos- 
tolique;  le   Yun-naii  et  le  Kouy-lchéou  repreuDBDt  leur  sucien  rang. 

—  Le  Su-tchuea  divisa  an  trois  viouriats.  —  Mgr  PinchoQ  èvèque  de 
Poléinonium,  évéque  ilu  Su-tchuea  occidental.  —  Fin  de?  grandes 
peraécutions.  —  Dirflcultét  de  la  «ilualion  actuelle,  nidgré  le  protec- 
torat oinciel  de  U  France  sur  le)  missiocs  catholiques  de  la  Chine. 


Avant  de  nous  prononcer  défmiliveinent  sur  l'œuvre  de  Mgr 
Potlier,  jetons  un  coup  d'œîl  rapide  sur  ce  qu'est  devenue  sa 
Mission  depuis  1793  jusqu'à  nos  jours.  Do  même  que  pour  les 
collaboraleursde -Mgr  Pottier,  nous  avons  dû  nous  borner  4 'ne 
dire  que  quelques  mots  sur  les  plus  éminents,  tels  que  MM. 
Alary,  Moye,  GIpyo,  Hamel  etc  lesquels  seraient  tous  dignes 
d'avoir  une  biographie  spéciale,  de  même  nous  devrons  être 
très  bref,  en  ce  qui  concerne  ses  successeurs,  malgré  leur» 
rares  mérites.  Eux  aussi  sont  dignes  qu'on  s'occupe  un  jour 
Bpécialemcnt  d'eux.  Mgr  de  Saînl-Hartin  gouverna  te  vica- 
riat apostolique  jusqu'au  15  novembre  1801.  jour  de  sa  mort. 
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Lo>  convorsions  si  nombreuses  dôjà,  puisque  en  1756,  époque 
<lo  larrivôr  «le  Mgr  Pollior,  il  ne  reslnil  guère  que  3,000 
iliréticns,  tandis  qu'ion  1792  on  en  comptait  25,000,  se  muli- 
tiplièmil  l'ncnre  et  en  1801,  leur  nombre  était  de  40,000.  Nous 
ne  nnus  étendnms  pas  sur  le?  rares  mérites  du  coadjutcur,  que 
s'était  ehoisi  Mgr.  IV)ltier,  car  nous  en  avons  déjà  parlé  avec 
détails:  tlisons  seulement  que  sa  fin  fut  digne  de  sa  vie,  et  qu'il 
fut  inhunir  à  eùté  du  vénérable  évéque  dWgathopolis.  Il  ne 
sVtait  élevé,  pendant  sa  gestion  comme  vicaire  apostolique, 
aucune  perséeulion  comparable  à  celle  dont  il  fut  lui-même 
victime,  quand  il  uT'lait  que  coadjuteur;  aussi  les  progrès  du 
christianisme  purent -ils  suivre  assez  tranquillement  leur 
cours. 

Jean  Didier  de  Saint-Martin,  né  à  Paris  en  1742  avait  été 
rt.'çu  docteur  d«'  Sorbonne  en  1772.  11  entra  de  suite  au  Sémi- 
naire des  Missions-Etrangères  et  dès  la  fin  de  la  même  année  il 
quitta  la  capitale,  Fans  dire  adieu  à  son  père,  à  sa  mère  et  à  son 
frén»,  «pii  y  d<'meuraient  et  qui  vivaient  pourtant  dans  les  sen- 
timents d'une  grande  piété.  11  était  arrivé,  comme  nous  Tavons 
vu,  au  Su-lchuen  en  1771  et  s'était  distingué,  dans  l'œuvre 
des  bons  livres  traduits  et  imprimés  en  chinois.  Rappelons 
)»rièvement  <pie,  nommé  coadjuteurde  Mgr  Potlier,  sous  le  titre 
dVvécpie  de  (\iradre,  il  fut  sacré  le  13  juin  1784.  Sa  modestie 
l'avait  fjorté  à  refuser  pendant  «pielque  temps  cet  honneur  dont 
1  ne  se  jugeait  pas  tligne,  en  présence  des  mérites  exceptionnels 
des  autres  collaborateurs  de  Mgr  Pottier.  11  résidait  à  la  fin 
de  sa  vie  à  Tsong-king-tchéou  où  était  mort  son  vénérable 
prédécesseur.  Sa  santé  s'élant  altérée,  il  se  transporta  en  1801 
à  Tching-lou-fou  capitale  de  la  province,  (|ui  était  très  rap- 
prochée de  la  loiMlité  ci-dessus  et  où  la  mission  possédait 
comme  ou  sait,  une  maison  pour  les  besoins  du  service.  C'est 
là  qu'il  mourut  dans  des  sentiments  qui  édifièrent  ceux  qui  lui 
donnèrent  les  dernii*rs  soins.  Un  certain  nombre  des  lettres 
de  Mgr  de  Saint-Martin  ont  été  publiées  par  l'abbé  Laboude- 
rie.  Elles  étaient  adressées  à  son  père,  à  sa  mère  et  à  son  frère 
religieux  bénédictin. 

Un  dernier  mot  sur  le  digne  prélat.  Mgr  Pottier  écrivait,  en 
rendant  compte  de  son  sacre  «  il  se  console  du  nouveau  far- 
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deau  qui  lui  a  élé  imposé,  par  l'espérance  plus  certaine  qu'il 
lui  donne  de  vivre  constanimenl  dans  celle  mission,  et  d'y 
mourir  sans  jamais  la  quitter....  »  Cette  promesse  qu'il  n'avait 
faite  qu'à  Dieu,  on  sait  qu'il  devait  la  tenir  à  l'instar  de  son 
vénérable  prédécesseur. 

Son  successeur  fut  Mgr  Gabriel  Taurin  Dufresse,  né  en  17.11 
elappartenant  au  diocèse  de  Clermont.  Il  était  entré  au  Sémi> 
naire  dea  Missions-Etrangères  le  S  juillet  1774,  déjà  pourvu 
du  grade  de  biiclielier  de  Sorbonne.  Embarqué  au  commen- 
cement de  1776  à  destination  de  Macao,  il  était  rendu  en 
1777  BU  Su-tchuen  où  il  se  fit  remarquer  de  suite,  non  seu- 
lement par  son  zèle,  son  dévouement  et  le  grand  succès  de 
ses  travaux  apostoliques,  mais  encore  par  son  coup  d'œil,  son 
intelligence,  son  sens  droit  et  sa  déférence  envers  ses  chefs.  Il 
ne  tomba  pas  dans  l'erreur  que  commirent  quelques  uns  de 
ses  collègues  en  adoptant  les  pratiques  exagérées  préconisées 
par  certains  missionnaires  et  il  se  conforma  toujours  aux 
instructions  de  Mgr  Pottier,  avec  lequel  il  entretint  pendant 
son  exil  une  correspondance  aussi  intime  que  déférente.  Lui 
aussi  ne  devait  plus  quitter  le  Su-tchuen,  sauf  pendant  son 
expulsion  temporaire  à  la  suite  de  la  perséi'ution  de  1784, 
durant  laquelle  il  fut  compagnon  de  misères  et  de  souffrances 
de  Mgr  de  Saint- Martin.  Ce  dernier  devenu  vicaire  apostolique 
reçut  du  Saint-Siège  la  faculté  extraordinaire  de  se  choisir  un 
coadjuteur  et  de  le  sacrer  évéque  de  Tabraca.  Il  désigna  M. 
Dufresse  et  le  sacra  le  24  juillet  1800;  c'est  ainsi  que  ce  der- 
nier devint  a  son  tour  chef  de  la  mission  le  15  novembre  1801 . 

Sa  gestion  fut  agitée;  les  conspirations  des  sociétés  secrètes 
prirent  &  cette  époque  une  extension  qui  donna  les  plus  gran- 
des appréhensions  au  gouvernement  impérial.  Les  chrétiens 
furent  malheureusement  impliqués  dans  ces  afTaires  et,  dès 
1804,  la  persécution  recommença;  elle  reprit  en  1811  et  enfin 
en  1813  te  digne  prélat  paya  de  sa  Icte  les  progrés  qu'il  avait 
fait  faire  au  christianisme  pendant  son  apostolat.  Malgré  les 
circonstances  défavorables  le  nombre  des  chrétiens  s'était 
élevé  de  40,000  à  60,CO0.  Un  synode  réuni  par  Mgr  Dufresse 
était  venu  couronner  ces  efforts  et  compléter  l'organisation  de 
la  mission.  Les  circonstances  criti  ]ues  au  milieu  desquelles  ce 
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synoile  fut  tenu,  ne  diminiiêrenl  pas  le  mérilo  de  l'œuvre  à  la- 
quelle la  Gourde  Rome  donna  son  approbation  el  qui  est  restée 
encore  di^boutdans  lout  !<•  Su-tchuen.  Puis  lorsque  la  dernière 
pierre  de  Tédifice  eut  été  posée  par  le  dernier  des  ouvriers. 
Dieu  lui  demanda,  dil  éloquemment  M.  A.  Launay.  son  sang 
comme  un  cim«'nt  précieux  et  fort,  qui  donnera  à  rédifice  sa 
solidité  et  l'assurera  «onlre  les  tempêtes  de  l'avenir.  (l)Ce  fut 
le  13  septembre  1815  que  \o  prélat  subit  son  glorieux  martyre. 
Déclaré  vénmthle  par  la  Cour  de  Rome  depuis  un  certain 
temps,  la  validité  de  son  procès  de  béatification  vient  d'être 
rej'onnue  par  la  Sainte  Congrégation  des  Rites  au  moment  où 
nous  écrivons  ces  lignes.  (1"  Anût  1890). 

Ses  succ<'ss(Mirs  se  dévouèrent  avec  le  même  zèle  à  relever 
d'abord  les  ruinas  ai-cumulé»'s  de  toutes  parts  et  à  reprendre 
lamonhe  en  avant.  Mgr  Florens  évèque  de  Zéla,  coadjuteur 
de  Mgr  Dufresse,  f(ïrcé  par  la  persécution  de  se  réfugier  au 
Tonkin,  y  élait  mort  dès  1812;  la  mission  fut  donc  privée  do 
vicaire  apostolique  pendant  quelques  années.  M.  Escodéca, 
pro-vicaire,  en  tint  lieu  jusqu'en  1818,  époque  à  laquelle  Mgr 
Fontana,  nommé  évèque  de  Sinite,  prit  la  direction  des  afTai- 
res.  Les  temps  étaient  toujours  difficiles;  il  fallait  un  zèle  in- 
fatigable, une  grande  prudence,  une  activité  incessante.  Mgr 
Fiintana  el  les  missionnaires  sous  ses  ordres,  furent  à  la  hau- 
teur âo  la  situation. 

Mgr  Fontana  »'ut  \unir  coadjuteur  Mgr  Perrocheau  évèque  de 
Maxula.  M.  Esco.léca  était  encore  en  1821  le  seul  missionnaire 
au  Su-tchu»'n«'n  sus  des  deux  évéques  précédents.  Le  nombre 
d»*s  prêtres  chinois  élait  réiluit  alors  à  15,  tandis  qu'en  1814, 
avant  la  persécution  où  périt  Mgr  Dufresse,  il  y  eu  avait  27.  On 
saitqu'i'n  1814  le  nombre  «les  chrétiens  n'était  pas  de  moins  de 
fiO,OfK)  dans  la  mission;  nialirré  la  dispersion  des  chrétientés, 
r»*xil  et  les  massacres,  ce  nombre  élait  encore  en  1821  de  près 
de  50,000.  Le  Séminaire  dirigé  autrefois  par  M.  Ilamel,  ayant 
été  détruit  en  1814,  les  élèves  chinois  destinés  à  la  préirise 
furent  envoyésdèslorsau séminaire deTUe  de  Poulo-Pinang fon- 
dé en  1838  par  M.  Létondal  procureur  des  missions  à  Macao.  En 

(1)  Sot  Missfonnai  res  —  Retaiix  Bray,  1836  —  Paria. 
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1823  Hgr  Fontana  pouvait  annoncer  que,  malgré  les  persécu- 
tiona  précédenles,  la  Religion  chrétienne  était  précbée  de  nou- 
veau  dans  tout  le  Su-tchuen;  qu'il  avait  divisé  cette  province 
eiT  dîfTérents  districts  eccléiiiastiques,  comme  elle  l'était  pré- 
cédemment; et  qu'il  y  avait  eu  d'assez  nombreux  baptêmes 
d'adultes  et  d'enfnnts  en  daogcr  de  mort .  On  avait  recon^^truit 
de  nouvelles  écoles  et  en  somme  la  situation  était  redevenue  à 
peu  près  la  même  qu'avant  la  grande  persécution  de  1814, 

.A  cette  époque  le  Yun-nan  et  le  Kouy-tchéou  dépendaient 
encore  du  vicariat  apostolique  du  Su-tchuen.  Il  restait 
une  certaine  quantité  de  chrétiens  dans  la  première  province, 
avec  l'espoir  de  nouvelles  conversions.  Mais  leur  nombre  avait 
bien  diminué  dans  la  seconde.  Néanmoins  la  situation  était 
sauvée  et  permettait  d'attendre  les  secours  de  plus  en  plus 
importants  venus  ou  annoncés  d'Europe.  En  1838,  Mgr. 
Perrocheau  prit  à  son  tour,  avec  le  titre  d'évéque  de 
Uaxula,  la  direction  du  vicariat  apostolique.  Ce  fut  sous  son 
administration  que  l'CËuvre  de  U  Société  Angélique  com- 
mença k  fonctionner  régulièrement  en  Chine.  Ce  prélat  donna 
eo  outre  tous  ses  soins  à  la  réorganisation  du  clergé  indigène 
et  ramena  dans  la  gestion  spiriluelle  des  chrétientés,  une 
régularité  que  les  persécutions  précédentes  avaient  néces- 
sairement alTaiblie;  son  administration  futaussi  fructueuse  que 
les  circonstances  le  permirent.  Il  a  laissé  de  grands  souvenirs 
au  Su-tchuen.  De  1838  à  1816,  grâce  aux  ressources  o\ception- 
nellea  mises  à  la  disposition  do  Mgr  Perrocbeau,  le  baptême 
fut  procuré  &  155.767  enfants  païens  mortitonds.  Depuis 
l'apostolat  de  Mgr  Pottier,  celle  œuvre,  sans  avoir  les 
ressources  actuelles,  n'en  était  pas  moins  l'objet  des  soins 
les  plus  assidus  et  avait  déjà  produit  des  résultats  merveilleux. 
L'institution  des  Baptiseurs  ambulants,  déj&  organisée  avec 
succès  par  l'évoque  d'AgalopoIis  fut  reprise  el  complétée 
par  son  digne  successeur. 

C'est  alors  que  le  vicariat  apostolique,  tel  qu'il  avait 
existé  depuis  1769,  subit  une  transformation  radicale.  Le 
Su-lchucn,  le  Yun-nan  et  le  Kouy-tchéou,  n'avaient  été 
réunis  sous  la  direction  de  Hgr  Pottier,  que  faute  d'un 
personnel  européen    suffisant   pour    les  administrer.    Le 
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Yun-nan  avait  formé,  de  1696  à  1756,  un  vicariat   spécial 
comme  le    Su-tchuen.  Le    Kouy-tchéou  avait    perdu    son 
autonomie   dès  1737.  L'accroissement  du  nombre  des  chré- 
tiens,  les  besoins   de  Tapostolat   et  les  nouvelles   ressour- 
ces en   missionnaires  et  en  argent,   permirent  à    la  Société 
des  Missions-Etrangères  de  faire  adopter  successivement  par 
la  Cour  de  Rome   le  rétablissement  des  anciennes  circons- 
criptions. Un  vicaire  apostolique  fut  nommé  pour  le  Yun-nan 
dès  i8i0,  et  un  autre  pour  le  Kouy-tchéou,  en  1846.   Le  Su- 
Ichuen,  lui-même  fut  divisé  en  1858  en  deux,  et  en  1860  en 
trois  vicariats  apostoliques  ;  le  nombre  des  chrétiens  qui  y 
résidaient,  et  surtout  l'immense  population  à  convertir,  justi- 
fient ces  mesures. 

On  verra  par  les  chiffres  suivants  le  développement  notable, 
donné  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  par  la  Société  des 
Missions-Etrangères  à  la  prédication  du  catholicisme,  dans  les 
vastes  provinces  de  la  Chine  dont  elle  est  chargée.  Nous  ne 
parlons  toutefois  que  de  celles  qui  furent  jadis  confiées  à 
Mgr  Pottier,  et  nous  ferons  observer  que  la  Société,  &  laquelle 
il  appartint  et  dont  il  fut  une  des  gloires,  a  reçu  de  nos  jours 
de  puissants  moyens  d*actions,  du  concours  admirable 
d'oeuvres  nouvelles  qui  n'existaient  pas  de  son  temps  savoir  : 
l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  l'œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance  dont  les  larges  subventions  prennent  leur  source  dans 
les  généreuses  aumônes  offertes  par  les  millions  de  catholiques 
habitant  l'Univers  entier.  Ce  concours  à  permis  de  donner  à 
toutes  les  missions  du  Globe  une  impulsion  et  une  vigueur, 
qu'elles  ne  pouvaient  avoir  qu'exceptionnellement  au  XYIII* 
siècle. 

En  ce  qui  concerne  les  trois  anciennes  provinces  du  vicariat 
apostolique  de  Mgr  Pottier,  voici  la  situation  à  la  fin  de  1887  ; 
(les  baptêmes  ont  été  reçus  pendant  la  dite  année  :) 

Sii'lchuen  occidental.  —  37,800  catholiques,  954  baptêmes 
de  païens,  42,271  baptêmes  d'enfants  païens  malades  etc.  — 
clergé  :  1  évoque  ;  27  missionnaires  européens  et  42  prêtres 
indigènes  ; 

Su'tchuen  oriental.  —  31,539  catholiques  ;  3,008  baptêmes 
de  païens.  23,337  baptêmes  d'enfants  païens  moribonds.  — 
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clergé  H  évéque;  35  missionnaires  el  3i  prêtres  indigënci« 

Su-tchuen  méridional.  —  18,057  catholiques  ;  750  baptêmes 
de  païens,  28,500  baptêmes  d'enfaots  païens  moribonds.  — 
clergé:  1  évéque;  28  missionnaires   et  9  prétren   indigènes; 

Vun-nan.  —  10,252  catholiques,  374  baptêmes  de  païens, 
4,246  baptêmes  d'enTanls  païens  moribonds.  —  clergé  : 
1  évéque  ;  25  missionnaires  et  9  prêtres  indigènes. 

Xouy-tchéou.  —  16,899  catholiques,  358  baptêmes  de  païens, 
6,046  baptêmes  d'enfants  païens  moribond;,.  —  clergé  :  2 
évêques  ;  30  missionnaires  et  6  prêtres  indigènes. 

En  résumé,  au  {"janvier  1888  :  114,340 catholiques  ;  5^444 
baptêmes  de  païens  adultes  et  104,400  baptêmes  d'enfants 
moribonds  administrés  en  1887.  Comme  clergé  :  G  évêques  ; 
143  missionnaires  européens  et  100  prêtres  indigènes.  On  voit 
par  l'examen  do  ees  chiffres  quel  prodigieux  développement 
a  pris  depuis  près  d'un  siècle,  l'œuvre  fondée  par  Mgr  Pottier 
en  1756  et  continuée  glorieusement  par  lui  jusqu'en  1793, 
avec  le  concours  simultané  de  7  ou  8  missionnaires  français 
seulement  et  de  6  ou  8  prêtres  indigènes  au  maiimum.  On  peut 
donc  assurer,  qu'entre  toutes  celles  semblables,  cette  oeuvre 
a  re<;u  la  bénédiction  particulière  et  la  protection  spéciale  de 
la  Divine  Providence. 

Mgr  Pollier,  par  suite  de  la  subdivision  expliquée  de  son 
immense  vicariat  apostolique,  a  eu  un  très  grand  nombre  de 
successeurs  ;  nous  ne  pouvons  tous  les  nommer,  mais  qu'il 
nous  soit  permis  de  leur  rendre  &  tous  ensemble  l'hommage 
qui  leur  est  dû,  en  présentant  en  particulier  à  Mgr  Pinchon, 
évéque  de  Polémonium,  vicaire  apostolique  du  Su-lchuen 
occidental,  depuis  bientôt  trente  ans,  l'expression  de  notre 
reconnaissance  pour  les  renseignements  précieux  qu'il  a  bien 
voulu  nous  fournir  et  la  haute  bienveillance  dont  il  a  daigné  nous 
honorer,  en  même  temps  que  celle  de  notre  plus  humble  et 
plus  respectueux  hommage.  Lui  aussi  a  supporté  le  poids  des 
plus  rudes  et  des  plus  longs  labeurs,  avec  la  constance  et 
l'héroïsme  qui  sont  propres  k  la  Société  des  Missions-Etrangères 
dont  il  est  une  des  gloires  les  plus  purc^,  et  qui  semblent  être 
l'héritage  légué  par  l'évéque  d'Agathopolis  &  ses  illustres  con- 
linuateura. 
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II  ne  faudrait  pae  croire  que  l'introduction  du  Christianisme 
flans  le  Céleste-Empire  B'est  faite  depuis  cinquante  ans  sans 
dangers  et  sans  peines.  Tout  au  contraire  les  circonstances 
ont  été  le  plus  souvent  tris  critiques.  Les  persécutions  du 
commencement  de  ce  siècle  ont  laissé  en  Chine  de  sombres 
souvenirs  et  de  tristes  traditions  trop  souvent  renouvelées. 
On  sait  qu'elles  ont  amené  l'interrention  de  la  France  en 
faveur  des  missionnaires  martyrisés,  le  traité  de  Pékin  a  été 
la  conséquence  d'une  guerre  heureuse  et  depuis  lors,  la  pro- 
tection de  notre  drapeau  couvre  les  ouvriers  évangéliques. 
Pourtant  il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusions,  la  sécurité  n'est 
pas  assurée  et  nos  missions  de  Chine  sont  exposées  à  traverser 
encore  des  phases  biens  critiques,  témoin  de  ce  qui  vient  de 
se  passer  au  Su-tclmen  Oriental,  et  dans  la  mission  si  voisine 
du  Tibet....  sans  parler  des  dangers  courus  pendant  la  der- 
nière guerre  entre  la  France  et  la  Chine,  guerre  dont  il  aéra 
difficile  d'eifacer  le  f&cheux  souvenir  du  cœur  des  habitants 
du  Céleste-Empire. 
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RÉSUMÉ  DE  LA  VIE  ET  DES   TRAVAUX  APOSTOUE^UES 
DE   HfiB  POTTIES 

1726-1792 


MvotioDB  particuliireg  de  MgrFotti«r;  celle  pour  la  sainte  Vierge  appa- 
raît netteineDt,  ainsi  que  celle  pour  les  premiers  ApAtres.  —  Sun  amour 
pour  notre  Divin  Sauveur.  —  Vertus  qu'il  pratiqua  au  plus  haul  du- 
§ri  :  d'abord  la  pnuvrctè.puis  l'humilitë.  —  Sit  polilesee,  sa  gaitë 
naturelle,  sa  soumission  absolue  A  la  Cour  de  Rome;  sa  complète  orlho> 
doiie.  —  Sa  correspondance  annuelle  hiec  le  Séminaire  et  avec  sa 
tamille.  —  Opinion  des  contemporains  et  de  ses  collaborateura.  ~ 
Apprécialione  et  Jugements  de  la  Cour  de  Rouie  :  Bref  du  2t  mars 
]7S1.  ^  Biographies  do  Mgr  Pottier  d^jà  pubtiËea.  —  Lettre  de  .Mgr 
Piachoo  son  successeur,  en  date  du  SB  mars  18B6,  —  Les  auccis 
obtenus  dans  l'ÉvangëlisatioD  du  Su-tcbuen  ont  requia  consécration 
du  temps. 

n  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'œuvre 
apostolique  de  Mgr  Pollier  au  Su-tchueo.  en  résumant  ses  pha- 
ses principales.  Pourtant  il  nous  semble  nécessaire  de  com- 
mencer par  bien  nous  rendre  compte,  avant  de  Juger  cette 
ceuvre,  de  ce  qu'était  l'homme  en  lui-même.  On  pensera  sans 
doute  avec  nous,  qu'il  est  bon  d'ajouter  certains  détails  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  donnés  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Commençons  par  l'examen  de  sa  vie  religieuse. 

Pendant  le  cours  d'une  existence  consacrée  tout  entière  au 
service  de  Dieu,  Mgr  Pottier  avait-il  eu  au  fond  de  son  cœur 
quelques  préférences  pour  certaines  dévotions,  pour  certaines 
pratiques  de  piété,  de  mortiGcation,  ou  autres  semblables, 
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ayant  un  caractère  déterminé  et  spécial?  C'est  un  problème 
qu*il  est  difficile  de  résoudre.  Sa  vie  a  été  un  modèle  de  régu- 
larité, de  perfection  dans  l'accomplissement  des  devoirs  et  de 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  mais  si  l'on  veut  pénétrer  dans  le 
fond  de  son  cœur,  examiner  les  petits  moyens  d'exécution ,  si 
puissants  toutefois  pour  assurer  le  salut  de  l'âme,  il  est  pres- 
que impossible  de  formuler  des  assertions  précises.  Nous  avons 
déjà  dit  que  tous  les  objets  ceux  de  dévotion  comme  les  autres, 
livres  de  piété  ,  notes  intimes  etc.,  ayant  appartenu  au  prélat 
ont  disparu  dans  les  persécutions  de  Chine.  Il  ne  reste  donc 
que  sa  correspondance  générale  et  sa  correspondance  parti- 
culière dans  lesquelles  les  indices  sont  forts  rares. 

Avant  de  les  y  rechercher  constatons,  sans  y  attacher  tou- 
tefois une  importance  exagérée,  que  bon  nombre  de  lieux,  où 
Mgr  Pollior  aurait  pu  laisser  quelques  traces  de  son  passage, 
ont  été  détruits  ou  transformés  par  le  temps  et  par  les  révo- 
lutions. Sans  doute  nous  avons  pu  déposer  une  humble  prière 
à  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  et  à  celle  du  Séminaire  des 
Missions-Etrangères;  mais  Téglise  de  St  Ours  de  lâches,  celle 
où  sa  pieuse  jeunesse  se  prépara  aux  études  suprêmes  du 
sacerdoce;  celle  où  il  chanta  sa  première  messe,  a  été  démolie 
en  1792;  la  modeste  chapelle  de  Montrésor,  dédiée  à  Notre- 
Dame,  bénéfice  dont  il  a  été  longtemps  le  titulaire,  n'existe 
plus;  Téglise  de  Saint  Pierre-du-Boile  à  Tours,  où  il  eut  le  cou- 
rage de  chanter  solennellement  la  dernière  messe  qu'il  devait 
dire  dans  sa  province  natale,  est  détruite  depuis  la  Révolution; 
enfin  si  nous  nous  transportons  sur  cette  terre  de  Chine    qu'il 
arrosa  de  ses  sueurs,  nous  y  voyons  que  la  chapelle  des  mis- 
sionnaires italiens  du  Chen-si,  où  il  fut  sacré  en  1769,  a  dispa- 
ru dans  la  tourmente  de  178.^.  Sa  tombe  reste,  il  est  vraî,  au 
cimetière  des  chrétiens,  près  de  Tching-tou-fou,  mais  elle  ne 
nous  révélera  point  le  secret  que  nous  cherchons  à  découvrir 
Pourtant  la  dévotion  spéciale  que  Mgr  Pottier,  eut  toujours 
pour  la  sainte  Vierge,  ressort  très  nettement  de  sa  correspon- 
dance. Dans  les  moments  criliqucs  qui  précédèrent  la  persé- 
cution, dont  il  faillit  être  victime  en  1760,  nous  remarquons  la 
phrase  suivante  de  sa  lettre  du  8  octobre  1759  à  ses  parents  : 
«  Plaise  &  mon  doux  Jésus  et  à  ma  bonne  mère  la  sainte 


^ 
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Vierge  de  m'oblenir,  outre  le  don  de  persévérance,  une  pleine 
rémission  des  péchés  que  ma  conscience  me  reproche  coati-' 
nuellement  devant  Dieu...  ■ 

Deux  jours  après,  il  écrivait  b.  M,  Le  Bon  procureur  à  Macao 
et  lui  demandait  de  vouloir  bien  prier  pour  lui,  la  sainte  Viergei 
aOn  qu'il  persévère.  Dans  le  compte  rendu  otllciel  de  sa  per- 
sécution envoyé  le  23  août  1762  à  la  Sacrée-Congrégation  de 
la  Propagande,  il  invoque  la  protection  de  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  à  laquelle  il  diiclare  Tormellement  être  redeva- 
ble de  sa  délivrance.  Enfin  le  21  septembre  1765,  en  écrivant 
&  H,  Darragon,  directeur  à  Paris,  il  invoque  de  nouveau 
spécialement  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  et  se  félicite 
d'avoir  été  autorisé,  sur  sa  demande,  à  fonder  dans  sa  mission 
l'CEuvre  de  la'congrégation'du  Saint- Rosaire.  Eu  égard  à  la 
discrétion  si  grande  de  Mgr  Pottier,  pour  toutes  les  choses 
qui  le  concernaient  personnellement,  nous  trouvons  dans  ce 
qui  précède  un  ensemble  complet  de  preuves  à  l'appui  de  ce 
que  nous  avons  avancé. 

Il  est  à  observer  que  le  nom  du  grand  Saint-Martin  ne  se 
trouve  prononcé,  {que  nous  sachions),  dans  aucune  de  ses 
lettres.  Quelle  en  peut  être  la  cause  ?  L'illustre  apdtre  des 
Gaules  était-il  au  XVIII*  siècle,  entouré  déjà  de  moins  d'hom- 
mages, même  dans  son  ancien  diocèse?  Cest  probable.  La 
dévotion  à  saint  Martin  avait  subi  sans  doute  alors  une  éclipse 
momentanée,  qui  n'a  pas  tardé  &  faire  place  de  nos  jours  à  la 
période  la  plus  brillante. 

Sans  en  pouvoir  donner  la  preuve  matérielle,  nous  sommes 
persuadé  que  Mgr  Pottier  eut  une  dévotion  spéciale  pour  le 
St-Esprit  qui  le  combla  toujours  de  ses  dons,  car  Mgr  Pottier 
n'était  pas  ingrat.  Cëtait  sous  le  vocable  de  la  Troisième 
Personne  Divine,  qu'était  placée  la  chapelle  du  collège  de 
Loches,  où  i!  avait  suivi,  pendant  tant  d'années,  les  cours 
dévoués  et  les  instructions  religieuses  des  RR.  PP.  Barna> 
faites.  Le  prélat  conserva  toujours  le  meilleur  souvenir  de  ces 
années  de  pieuse  jeunesse.  Admis  au  Sémioaire  &  Parisi  c'est 
encore  sous  le  vocable  du  Saint-Esprit  qu'il  trouva  établis,  et 
le  Séminaire  lui-même  et  la  Chapelle,  où,  dés  son  arrivée,  sa 
destination  future  lui  fut  révélée. 
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Il  ne  cessa  de  témoigner  jusqu'il  la  fin  aa  reconnaissance  des 
bond  soins  dont  il  y  fut  l'objet,  ainsi  que  le  prouve  la  lettre  aui- 
vante  écrite  le  16  octobre  1772,  h  M.  Bêquet  supérieur.  «  De- 
puis mon  départ  du  Séminaire  en  1753  ;  je  n'ai  reçu  d'autre  let- 
tre de  Tous^  que  celle  qui  annonça,  il  y  a  quelques  années,  la 
mort  de  notre  ancien  et  vénérable  supérieur  H.  Bouic  :  cela 
n'a  pas  empécbiS  que  je  ne  vous  aie  écrit  presque  tous  lea&ns, 
la  reconnaissance  me  dicte  ce  devoir,  et  la  mort  sera  la  seule 
cause  qui  pourra  m'empécber  de  le  remplir;  car,  &  Dieu  ne 
plaise  que  j'oublie  jamais  les  biens  inestimables  que  j'ai  reçus 
du  S>>minBire.  Cette  sainte  maison  m'est  toujours  présente, 
tant  dans  me^  prières  qu'au  saint  Sacrifice,  et  c'est  tout  ce  que 
me  permet  de  faire  l'état  où  Dieu  m'a  placé...  '>  Il  est  difficile 
de  ne  pas  reconnailre  que  ces  senLiments  si  vifs  de  reconnais- 
sance pour  la  maison  où  il  avait  été  élevé,  entraînent  de  droit 
une  gratitude  encore  plus  profonde  pour  son  divin  pa- 
tron. 

Un  fait  bien  net  se  détache  de  sa  correspondance,  c'est  le 
culte  spécial  qu'il  rendit  toujours  aux  premiers  ApAtrcs.  Ces 
compagnons  de  N.  S.  Jésus-Christ,  ces  exécuteurs  fidèles  de 
SCS  ordres,  sont  pour  lui  l'objet  d'une  admiration  sans  bornes, 
et  sa  pensée  dominante  est  de  les  imiter,  dans  la  mesure  de 
ses  forces  et  des  grâces  reçues.  Ils  sont  son  objectif  constant, 
aun  modèle,  ses  chefs  et  par  conséquent  il  a  partagé  avec  eux 
tour  amour  pour  le  Divin  Maître,  leur  ardeur  à  propager  l'E- 
vangile, leur  constance  à  bien  mériter  de  Lui.  Quoiqu'il  ait 
été  qualitié,  pard'autres  plus  autorisés  que  nous  etavant  nous, 
(lu  titre  si  mcrili-d'ApôlreduSu-lchueit,  (1)  noue  n'oaons  évi- 
demment faire  aucune  comjiaraison  entre  lesmériles  des  illus- 
tres fondateurs  de  l'Eglise  et  ceux  de  l'humble  fondateur  des 
Missions  (le  cette  province  de  Chine;  il  est  pourtant  un  point 
sur  lequel  la  comparaison  est  permise,  c'est  que  lui  aussi  eut 
l'insigne  hcmneurd'étre  appelé  directement  au  service  de  Dieu 
par  Dieu  même  et  qu'il  reçut,  aussi  les  grAces  suffisanleB  pour 
subir  les  plus  cruelles  tortures  ettraveraer  les  plus  grandes 
éprauves,  enfin  pour  penévérer  juHqu'à  la  mort  dans  l'accom- 

0)  Vie  de  Mr.  Moyc;  par  Mr.  l'abbù  Marthal. 
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pUseement  de  l'œuvre  qui  lui  incomba.  U  dit  lui-même  avec 
sa  modestie  ordinaire  dans  une  lettre  du  33  septembre  1761  & 
son  frère  » Enfin  nos  travaux  ont  quelque  chose  de  sem- 
blable k  ceuiL  des  ApAtres,  plût  à  Dieu  qu'une  sainte  vie  pAt 
aussi  répondre  à  la  leur;  je  ressens  que  l'homme  est  ici  faible 
comme  ailleurs » 

A  l'instar  des  ApOtres,  c'est  donc  l'amour  de  notre  divin 
Sauveur  qui  a  ëté  la  dévotion  prédominante  de  Mgr.  Pottier 
pendant  tout»  sa  vie.  Les  dévotions  particulières  caractérisent 
l'époque  actuelle,  qui  compte  tant  d'âmes  soulTranteB  et  mala- 
des attachées  &  des  corps  affaiblis  et  eux  aussi  souffrants  et 
malades.  Mgr  Pottier,  mort  ily  a  près  d'un  «ècle,  était  l'homme 
de  800  temps;  il  était  sain  et  vigoureu» de  corps  et  d'esprit. 
Sa  vocation  fut  parfaite,  quoique  pourtant  sans  eCforts.  De 
1148  à  1792,  pendant  les  quarante-trois  années  qu'il  nous  a  été 
permis  de  suivre  et  d'étudier  chez  lui  plus  particulièrement 
son  passage  sur  cette  terre,  il  nous  a  été  impossible  de  décou- 
vrir un  moment  réel  de  défaillance,  de  faiblesse  ou  de  décou- 
ragement. Sa  conGance  en  Dieu  ne  fut  jamais  ébranlée  un  ins- 
tant. Ce  calme  dans  les  dangers,  ce  courage  prudent  et  en 
même  temps  inébranlable,  ce  sang  froid  de  tous  les  moments 
firent  l'admiration  et  l'étonnement  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chèrent et  en  particulier  de  ses  plus  éminents  collaborateurs. 

Parmi  ces  derniers,  plusieurs  avaient  néanmoins  des  dévo- 
tions particulières  qui  nous  sont  connues  ;  c'élaient  celles  de  ta 
Sainte  Vierge,  du  Sacré-Cœur,  des  Saints  Anges,  de  Saint  Jo- 
seph etc..  Mgr  Pottier  les  avait  bien  aussi  d'une  manière  gé- 
nérale et  même,  nous  venons  de  le  dire,  celle  de  la  Sainte 
Vierge  lui  était  familière.  Hais  tout  était  subordonne  chez  lui  au 
désir  ardent  de  gagner  des  âmes  et  de  les  faire  arriver  au  ciel. 
Les  plus  longs  voyages,  à  pied,  par  des  chemins  alfreux,  quelle 
que  fût  la  saison,  ne  l'effrayaient  pas,  s'il  savait  qu'il  pourrait 

administrer  un  seul  malade N'oublions  pas  qu'en  1788. 

quatre  ans  seulement  avant  sa  mort,  Mgr  Pottier  se  mit  ''n 
route  le  jour  de  Pâques  et  le  jour  de  Noël  pour  assister  des 

moribonds  qui  habitaient  loin  de  sa  résidence Lesdévolions 

spéciales  sont  le  propre  des  peuples  convertisdepuis longtemps 
au  Christianisme  et  chez  lesquels  la  foi  commence  a  se  refroi- 


.  .^  ...u.»..ii^  Luiitiiunic  <ie 
quelque  sorte  ;  Vliimiililé.  la 
l'cbéissance,  le  zcle,  l'aiiiuar 
riiiiitaliiin  de  suii  ilivin  mail 
ViiTge  Miirif,  sîi  iJiftiii'  mi;rc  i 
ses  fiiiineiiU's  vcrluci  dans  le  i 
ent  iililit  ilo  jf'â  metlre  df  nou 
très  sdinniuire. 

1"  l'auvri'lr.  Une  lirs  vertus 
avec  le  [jIus  de  constance  c^t 
jeunesse  nous  l'avons  vu  au  sét 
parer  aux  privulions  futures 
incomparables.  Il  ne  diidaigna 
ses  vélcmenls  et  se  cunlentait 
pourvu  qu'ils  fussent  propres, 
d'un  uhjet  de  luxe  ou  de  fantai 
vail  dispitser,  était  consacré  ù  1' 
théulugic. 

II  avait  on  pourtant  un  certa 
de  plus  pendant  son  épiâcopat,  i 
portants  pour  l'époque,  lorsque 
Maupou  le  Jeune  fut  ouverte.  ]Li 
sa  chapelle  de  Montrésor,  aval 
fort<i.  Mgr  Potlier  di^^posa  de 
pauvres  de  Montrésor  et  les  chr 
meilleure  part. 
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h  là  Mission  elle-même  ;  mais  elle  réduisait  l'évéque  à  la  por- 
tioa  congrue;  peu  lui  importait;  il  en  avait  toujours  assez  pour 
lui-même  et  ce  qui  restait  était  pour  ses  pauvres,  qui  le  payè- 
rent de  ses  bienfaits  par  leur  reconnaissance  et  leur  amour, 
lis  voulurent  même,  nous  l'avons  vu,  participer,  suivant 
l'usage  chinois,  aux  frais  de  ses  funérailles. 
.  Nous  savons  par  la  correspondance  à  laquelle  donna  lieu 
l'envoi  de  son  portrait,  avec  quels  soins  il  ménageait  ses  vête- 
ments épiscopaux,  qu'il  avait  fait  établir  d'ailleurs,  sans  rien 
épargner,  dans  des  conditions  en  rapport  avec  la  dignité  de 
ses  fonctions.  Hais  en  dehors  des  besoins  du  culle  et  malgré 
le  bon  marché  delà  matière  première,  il  n'avait  jamais  con- 
senti à  porter  le  moindre  vêtement  de  soie  et  cette  règle  avait 
été  adoptiîe  par  les  divers  membres  du  clergé  de  la  mission. 
Si  on  se  reporte  &  la  description  de  son  soit-disant  palais  épis- 
copal  k  Tching-tou,  on  verra  que  c'était  un  humble  bâtiment, 
dont  une  partie  seulement,  celle  destinée  &  servir  de  chapelle, 
était  protégée  par  des  tuiles;  à  l'intérieur,  les  murs  étaient 
blanchis  à  la  chaux.  Quant  &  la  maison  de  campagne,  c'était 
une  simple  cabane  couverte  de  chaume,  attenant  &  un  enclos 
où  vivaient  quelques  lépreux  recueillis  par  la  charité  du  pré- 
lat! Ses  tournées  pastorales  se  faisaient  à  pied  le  bâton  h  la 
-itiain,  c  ici  nous  ne  connaissons  point  d'autre  carrosse  >,  dit-il 
souvent  dans  ses  lettres. 

Aussi  quand  il  mourut  après  37  ans  d'apostolat,  l'inventaire 
de  sa  succession  ne  fut  pas  long  à  faire.  Son  digne  successeur 
Mgr  de  Saint  Martin,  dit  qu'il  n'y  employa  pas  un  demi-quart 
d'heure.  Ses  habits  étaient  en  très  petit  nombre  et  parfois 
rapiécetés.  En  fait  de  linge  on  trouva  trois  chemises  dont  deux 
pre8i|ue  usées;  le  reste  était  dans  la  même  proportion.  11  y 
avait,  dit-il,  dans  une  bourse,  f8  à  20  livres  de  monnaie 
française.  C'était  tout  l'argent  que  pr)8sé1ait  Mgr  Pottier,  Le 
seul  emploi  convenable  qu'il  fût  permis  de  faire  d'un  pareil 
héritage,  était  do  le  distribuer  aux  pauvres,  ce  qui  eut  lieu  de 
suite. 

-  Nous  avons  dit  que  ses  tournées  se  faisaient  à  pied  en 
compagnie  d'un  porteur  de  bagages.  Ces  bagages  n'étaient 
pas  encombrants.  «  Mon  lit,  écrivait  le  prélat  en  1783,  consiste 
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dans  une  couverture,  une  natte  et  une  botte  de  paille  qu'on 
met  par  dessous;  de  sorte  qu'en  le  plaçant,  avec  une  garde- 
robe  d'été  ou  d'hiver,  sur  les  épaules  d'un  homme,  il  en  a 
très  à  son  aise  et  se  trouve  en  état  de  faire  une  longue  tournée 
avec  moi.  » 

Sa  manière  de  vivre  était  en  harmonie  avec  ce  qui  précède; 
lui  et  ses  missionnaires  vivaient  de  la  manière  la  plus  modeste^ 
absolument  comme  les  gens  du  commun  et,  sans  quelques 
douceurs  dues  à  Taimable  attention  du  Séminaire  de  Paris,  ils 
se  seraient  contentés  de  la  plus  médiocre  cuisine  chinoise 

3^  Humilité  politesse.  L'humilité  du  prélat  était  égale  &  sa 
pauvreté.  Loin  de  concevoir  un  sentiment  de  ûerté,  d'ailleurs 
fort  légitime  des  succès  de  la  mission  du  Su-tchuen,  il  se  plai- 
sait, à  en  faire  remonter  tout  le  mérite  à  Dieu  môme;  mais 
cet  hommage  suprême  une  fois  rendu,  il  se  faisait  comme  un 
devoir  d'attribuer  les  progrés  de  son  œuvre  à  d'autres  qu'à 
lui.  C'est  ainsi  que  dans  plusieurs  de  ses  lettres  il  n'hésite  pas 
à  rapporter  aux  longues  souffrances  de  M.  Gleyo  et  aux  cruel- 
les épreuves  subies  par  d'autres  missionnaires  et  par  de  nom- 
breux chrétiens,  le  rapide  accroissement  des  conversions  dans 
son  vicariat. 

Cette  humilité,  il  la  pratiquait  en  toutes  choses;  nous  Pa- 
vons vu  ii  l'arrivée  de  M.  Moye  s'empresser  d'apporter  lui- 
même,  à  celui  dans  lequel  il  devinait  un  puissant  auxiliaire» 
]*eau  nécessaire  à  ses  besoins.  Il  était  habitué  aux  formules 
de  la  vieille  politesse  française,  que  l'on  a  tant  admirée  dans 
Vancien  clergé  de  France,  et  dont  les  traditions  s'étaient  per- 
pétuées dans  toutes  les  classes  de  la  société  de  sa  province 
natale,  depuis  le  long  séjour  que  nos  Rois  y  avaient  fait.  Il 
traitait  ses  missionnaires  avec  une  douceur  et  une  bonté  in- 
comparables, et  il  s'était  préparé  sans  le  savoir  aux  pratiques 
de  la  politesse  chinoise  qui,  pour  être  différentes^  n'en  sont 
pas  moins  fondées  sur  les  mêmes  principes.  Aussi,  on  peut 
dire  qu'il  était  prédestiné  à  l'évangélisation  du  Céleste-Em- 
pire. 

Comme  exemple  de  ces  sentiments  de  politesse  et  d'humi- 
lité, nous  pouvons  rappeler  la  lettre  adressée  par  le  prélat» 
un  an  avant  sa  mort,  à  M.  Moye,  revenu  en  Europe  depuis 


»  ^         L  - kl. 
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1783,  mais  avec  lequel  il  était  resté  en  excellentes  relations. 
On  trouvera  le  texte  de  cette  lettre  au  chapitre  vt  de  la  S 
partie. 

Pénétré  de  ce  Bentiment  d'humilité  profonde,  il  aurait  été 
heureux  de  travailler  à  lonibre  et  soub  l'autorité  d'un  chef 
immédiat.  (1)  Celle  satisfaclinn  Tut  refusée  à  celui  qui,  jugé 
digne  d'obéir,  fut  anssi  par  cela  même  jugé  toujours  di^e  de 
commander.  Pourtant  dés  que  les  circonstances  le  permirent, 
il  prit  sa  petite  revanche  contre  des  évéaemenls  d'ordre  su- 
périeur, et  en  1784,  quand  il  eut  obtenu  la  désignation  d'un 
coadjuteur,  il  s'empressa  de  se  décharger  sur  lui  de  toute  la 
partie  administrative  de  sa  gestion  épiscopale,  ce  qui  lui  pro- 
cura la  double  satisfaction  de  pouvoir  se  livrer  exclusivement 
aux  œuvres  religieuses,  et  d'avoir  pour  le  surplus,  une  sorte 
de  chef  auquel  il  put  décerner  librement  ses  hommages  et  de- 
mander, au  moins  en  apparence,  des  ordres  de  service.  Hais 
cette  joie  ne  dura  que  quelques  mois  ;  sacré  au  printemps  de 
1784  ,Mgr  de  Saint-Martin  était  déjà  incarcéré  à  l'automne 
suivant  dans  les  prisons  chinoises  et  ns  devait  rentrer  au  Su.- 
tchuen  qu'en  17891  Pendant  ces  cinq  langues  années  d'exil* 
nous  avons  vu  avec  quel  courage  et  quelle  constance,  Mgr  Pot- 
lïer,  privé  du  concours  de  son  coadjuteur  et  de  la  moitié  de 
fles  prêtres  européens,  sut  tenir  tète  &  l'orage,  triompher  de 
toutes  les  difficultés,  conserver  le  terrain  acquis  et  même  faire 
de  nouvelles  conquêtes  au  profit  de  l'Evangile.  Quand  donc  il 
remit  de  nouveau,  et  cette  fois  pour  toujours,  la  plus  lourde 
partie  de  son  administration  diocésaine  entre  les  mains  de 
Mgr  de  Saint -Martiu,  ce  fut  pour  se  préparer  au  grand  passage 
de  la  vie  à  l'Eternité. 

'  Son  humilité  ne  l'abandonna  point  b.  l'article  de  la  mort. 
Nous  avons  vu  qu'il  fut  atteint  d'une  sorte  de  dyssenterie  ma- 
ligne qui  infestait  la  plus  grande  partie  de  la  province,  et  en- 
levait tous  les  joura  un  grand  nombre  de  personnes,  surtout 
d'enfants  et  de  vieillards.  II  y  succomba  au  bout  de  quinze 
jours  après  avoir  supporté  cette  dernière  épreuve  avec  une 

(1)  Se  reporter  à  m  devise  :  ■  *u«  NUCiRi  n  pro  hihilo  hstutari  ■ 
que  aul  n'a  mie  mieux  es  pratique  que  le  modeste  prël&t.  —  Voir  en 
Ûte  du  volume  et  eu  chep.  iri  de  la  S>  partie. 
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patience  peu  commune.  Rappelons-nous  qu'il  disait  parfi'is  à 
Mgr  (Je  Saint-Martin  son  coadjuteur  et  cela  sur  un  ton  assez 
enjoué  :  «  11  faut  avouer  que  cette  espèce  de  maladie  n'est 
gu«Te  commode  :  tout  cela  prouve  que  je  suis  un  bien  pauvre 
homme!  ^>  Ce  fond  d'humilité,  ajoute  son  coadjuteur,  n'était 
point  emprunté;  il  avait  ie  cœur  trop  droit  pour  aimer  à  fein- 
dre .  11  se  regardait,  dans  la  plus  grande  sincérité,  comme  le 
dernier  de  ses  missionnaires,  et  il  répétait  souvent  au  même 
prélat»  qu'il  avait  hien  mal  travaillé  dans  le  saint-ministère, 
et  (\ui\  n'était  propre  <|u'à  gâter  Touvrage  du  hon  Dieu...  » 

Malgré  sa  douceur»  son  autorité  sur  ses  collaborateurs  était 
très  grande,  c'est  qu'il  prêchait  d'exemple;  aussi  son  succes- 
seur reconnaissait  hautement  que  le  bien  obtenu  et  l'unifor- 
mité de  conduite  des  missionnaires  du  Su-tchuen  avaient  pour 
causes  premières,  l'obéissance  et  le  respect  que  le  digne  évéque 
d'Agathopolis  avait  su  inspirer  à  tous.  (1) 

3'*  Onité  naturelle,  caractère  a/fable,  soumission,  ortho- 
doxie, u...  Cependant  au  milieu  de  tant  de  travaux,  de  peines 
et  de  dangers  il  conservait  toujours  un  caractère  gai,  tran- 
quille, et  se  possédait  constamment...  Je  ne  l'ai  jamais  vu  une 
seule  fois  se  fâcher  sérieusement...  »  Tels  sont  les  termes 
dans  les(]uels  s'exprime  Mgr  de  Saint -Martin  en  parlant  de 
son  vénéré  prédécesseur.  11  est  facile  de  justifier  ces  affirma- 
tions en  se  reportant  aux  diverses  phases  de  sa  vie.  Dès  son 
arrivée  au  séminaire  du  Saint-Li)sprit  on  peut  remarquer  le  très 
grand  plaisir  que  lui  causent  les  réjouissances  du  carnaval  dans 
l'établissement;  sa  correspondance  familière  porte  souvent  la 
trace  de  jeux  de  mots  et  de  plaisanteries  gaies»  il  prenait 
avec  une  bonne  grâce  parfaite  les  accidents  qui  lui  arrivaient 
dans  le  cours  de  ses  dangereuses  tournées,  et,  malgré  les  con* 
tusions,  il  riait  de  ses  chutes,  qui  pourtant  effrayaient  ses 
compagnons  de  voyage.  Nommé  évéque,  la  description  qu'il 
fait  do  lui-même,  marchant  levétu  d'habits  qui  ne  sont  pas 
faits  pour  lui,  et  coiffé  d'une  mitre  beaucoup  trop  grande,  est 
un  morceau  d'un  comique  achevé.  Même  dans  sa  dernière 
maladie,  (nous  venons  do  le  voir)  lagaité  ne  l'abandonna  pas. 

0)  Pî^8  j'usiificative»,  Nolo  D.  —  Se  reporter  nu8«  au  chapitre  iz  de 
la  4«  partie. 
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II  serait  superflu  de  parler  de  la  pureté  de  ses  mœurs,  de 
sa  simplicité,  de  la  frugalité  de  sa  table,  de  son  exactitude, 
de  soD  £èle  et  de  son  activité.  Nous  en  a/ons  dit  assez  dans  le 
corps  de  cet  ouvrage  sur  ces  vertus  qui  lui  étaient  familières 
ainsi  que  tant  d'autres.  Signalons  pourtant  deux  qualités  dont 
il  était  doué  à  un  degré  tout  à  fait  supérieur  :  le  sang-froid  et 
le  bon  sensi  Son  calme,  son  sang-froid  naturels,  trouvèrent 
&  s'exercer  souvent  pendant  son  apostolat  et,  comme  son 
courage  n'était  pas  moindre,  il  mil  toujours  en  pratique  cette 
maxime  qu'il  recommanda  à  M.  Moyedès  son  arrivée  en  Chine: 
■  Ne  se  troubler  jamais  quoiqu'il  puisse  arriver.  »  Quant  au 
bon  sens,  on  peut  dire  qu'il  en  fut  l'incarnation;  la  preuve  ea 
éclate  partout  dans  le  récit  de  sa  longue  carrière. 

Rappelons  aussi  rapidement  L'esprit  de  soumission  et  d'o- 
béissance dont  il  fut  toujours  animé;  d'abord  dans  sa  jeunesse 
vis-à-vis  de  sa  famille,  dont  les  conseils  Étaient  pour  lui  des 
ordres,  qu'il  ne  se  contentait  pas  d'exécuter,  mais  dont  il  la 
remerciait,  ayant  soin  de  dire  qu'il  se  conformerait  à  tous  les 
autres,  et  même  t'^moignant  d'avancée  ses  parents  sa  grati- 
tude au  sujet  de  la  peine  qu'ils  pourraient  prendre  pour  diri- 
ger sa  conduite.  Au  Séminaire  du  Saint-Esprit,  nous  le  voyons 
observer  le  Règlement  avec  autant  de  docilité  que  d'intelli- 
gence véritablement  chrétienne.  Une  fois  lancé  dans  la  vie  ac- 
tive de  l'apostolat,  il  se  trouva  privé  du  bonheur  d'obéir  & 
des  cbefs  immédiats  car,  nous  le  savons,  il  fut  toujours  à  la 
tète  de  la  mission  du  Su-tchuen;  mais  il  y  suppléa  en  redou- 
blant de  déférence  pour  le  Séminaire  des  Missions-Etrangères 
et  aussi  pour  son  représentant  en  Chine  qui  était  le  Procureur, 
à  Hacao.  Quant  à  la  Cour  c^e  Rome,  il  était  pénétré  vis-à-vis 
d'elle,  d'une  vénération  toute  particulière.  11  recevait  avec 
1r  plus  grand  respect  et  la  plus  intime  confiance  les  décisions 
de  la  Propagande,  qu'il  foisait  mettre  aussitôt  à  exécution 
avec  une  joie  sensible  qui  marquait  la  persuasion  certaine 
où  il  était  que  Dieu  bénirait  l'obéissance.  Aussi,  disait'il  : 
«  Nous  voilà  en  sùrelé,  nous  suivons  te  vrai  chemin  » 

u  Ce  respect  doni  Mgr  Pottier  était  singulièrement  pénétré 
envers  le  Saint-Siège,  lui  a  fait  répandre,  dit  Mgr  de  Saint- 
Martin,  des  larmes  amères,  en  apprenant  le  schisme  que  les 
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décrets  de  T Assemblée  Nationale  ont  introduit  en  France  en 
1790.  Il  m*en  parlait  en  grande  sdllicitude  la  veille  de  sa 
mort.  11  aurait  volontiers  donné  sa  vie  pour  délivrer  sa  patrie 
d*un  si  grand  fléau.  Et  sans  doute  que  si  dans  le  temps  où  ce 
malheureux  schisme  s*est  déclaré,  il  eût  été  en  France,  il  se 
serait  réuni  aux  généreux  défenseurs  de  la  foi,  qui  ont  mieux 
aimé  tout  sacrifier  que  de  se  souiller  du  serment  impie  qu*on 
exigeait  dVux.  Car,  disait-il,  c'est  manifestement  prendre  Dieu 
à  témoin  qu*on  va  se  déclarer  contre  lui.  »  (i) 

A  ces  sentiments  de  soumission,  correspondaient  chez  Mgr 
Pottier  d*autres  sentiments  aussi  vifs  de  reconnaissance  pour 
Ceux  dont  il  était  Tobligé.  11  ne  cessa  jusqu'à  la  fin  de  donner 
des  preuves  de  la  plus  profonde  gratitude  à  Tégard  des  pa- 
rents qui  avaient  eu  soin  de  son  enfance  et  qui  avaient  contri<- 
bué  si  largement  aux  frais  de  son  éducation.  La  trace  en  ap- 
paraît dans  presque  toutes  ses  lettres  intimes.  Les  établisse- 
ments  dans  lesquels  il  fut  élevé,  c'est-à-dire  les  collèges  do 
Loches  et  du  Saint-Esprit,  restèrent  toujours  présents  à  sa 
mémoire  et  leur  souvenir  lui  inspira  souvent  la  plus  touchante 
émotion.  11  sut  toujours  infiniment  de  gré  à  la  Société  des 
Missions-Etrangères  de  Tavoir  admis  dans  son  sein  et  de  lui 
avoir  ainsi  permis  de  pouvoir  entreprendre  l'œuvre  de  sa  vo- 
cation apostolique,  entravée  au  début  par  l'opposition  vio- 
lente de  la  plupart  des  siens. 

4^  Correspondance  annuelle  avec  sa  famille  et  avec  leSémi" 
naire. 

Dans  le  cours  de  ce  récit,  nous  avons  cité  constamment  la 
correspondance  de  Mgr  Pottier  et  signalé  la  lourde  charge 
qu'elle  lui  imposait  chaque  année.  Devenu  vicaire  apostolique 
il  vit  ce  fardeau  s'aggraver  encore,  car  il  lui  fallait  presque 
deux  mois  pour  venir  à  bout  de  ce  travail  annuel,  qui  devait 
être  prêt  au  moment  du  départ  des  courriers.  11  est  vrai  que 
l'époque  à  laquelle  les  missionnaires  faisaient  leur  correspon- 
dance était  celle  d'un  repos  relatif  pour  eux.  Ils  profitaient 
en  effet  du  temps  de  la  moisson  pendant  laquelle  les  chrétiens 
dispersés  de  tous  côtés  dans  les  campagnes  leur  donnaient 

(1)  Pièce»  Justificatives.  —  Note  D.  — 
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peu  d'occupation.  Son  style,  toujours  très  correct  dans  ses 
lettres  orScicUeB,  était  moins  soigné  dans  la  correspondance 
familière,  qu'il  n'avait  ^jamais  d'ailleurs,  dît-il,  le  temps  de 
relire.  Pourtant,  en  avançant  en  Age,  sa  manière  de  faire  se 
perfectionna  beaucoup  et  il  reprit  complètement  possession  de 
l'usage  de  la  langue  française,  que  lui  firent  perdre  momen- 
tanément l'étude  exclusive  de  la  langue  chinoise  et  la  privation 
absolue,  pendant  plus  de  dix  ans,  de  toutes  relations  person- 
nelles avec  aucun  de  ses  compatriotes. 

Les  lettres  de  Mgr  Potlîer  è.  sa  famille  font  pénétrer  jusque 
dans  les  plus  profonds  replis  de  son  cœur;  celles  adressées  au 
Séminaire  des  Hissions-Etrangères,  k  des  ecclésiastiques  ou  à 
des  personnes  notables,  permettent  d'apprécier  le  vicaire 
apostolique,  l'administrateur,  l'évéque.  Malgré  le  soi-disant 
affaiblissement  de  ses  facultés,  dont  &  laSn  il  parlait  sou- 
vent, un  peu  par  habitude,  beaucoup  par  humilité,  ses  der- 
nières lettres  sont  les  plus  remarquables,  et  comme  style,  et 
comme  pensées,  et  même  sous  le  rapport  calligraphique. 
Pourtant  il  se  plaignait  de  très  bonne  foi  que  sa  vue  baissaiti 
que  sa  main  tremblait  et  que  la  mémoire  lui  faisait  défaut. 
Mgr  de  Saint-Martin,  qui  fut  plus  tard  son  coadjuteur  et  qui 
vivait  dans  son  intimité,  racontait  les  doléances  de  son  évéque 
dont  il  trouvait  que  les  facultés  ne  baissaient  nullement  et 
disait  &  son  tour  avec  humilité  :  <  Je  donnerais  bien  quatre 
tètes  comme  la  mienne  pour  la  moitié  de  celle  de  Mgr  Pot- 
tier.  » 

Une  cause  de  grandes  fatigues  pour  ceux  qui  écrivaient 
alors  de  Chine  en  Europe,  était  la  nécessité  de  doubler  et 
même  de  tripler  toutes  les  lettres  importantes,  a  tin  de  pouvoir 
les  faire  parvenir  &  destination,  en  organisant  des  envois  sé- 
parés, confiés  à  des  courriers  suivant  des  routes  différentes. 
Ce  n'était  pas  tout,  les  guerres  fréquentes,  pendant  la  se- 
conde moitié  du  xviii*  siècle,  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, rendaient  souvent  la  navigation  maritime  aussi  peu 
certaine  que  la  batellerie  chinoise.  On  divisait  donc  les  risques 
à  Macao,  en  cherchant  &  répartir  les  correspondances  sur 
plusieurs  navires  en  partance.  C'est  k  cause  de  ces  précau- 
tions que  nous  possédons   des  lettres  de  Mgr  Pottier   iden- 


ses  ktlres  avec  ordre,  caln 
à  leur  simple  aspect,  un 
qu'elles  conlicnnenl  et  on  i 
tera  i:<>Iui  qui  h-a  a  éi:riles. 
">°    Opinion  des  t-unlFmp'O-i 
Pimr  aeliever  de  nous  r 
riMc  rempli  par   Mgr  Pultii 
bon  de  connnaire  l'opinion 
de  lui.  Nous  avons  parir  pli 
tante  qu'il  adressa  le   18  oi 
Cette  lettre  fut  imprimée  dai 
de  laquelle  M.  Tcssîer  de  Sai 
ou  liiscours  pn'-liminaire,  que 
aux  Pièces  JuRtiltcativcs,  et  n 
iromcnt  le  passage  ci-après  ( 
«  L'empressement avecleqi 
Letlrvs  ICdifiantes  de  nos  zél 
de  leurs  sueurs  et  plusieurs 
Chine,  le  Canada  et  un  grand 
gnêes,  oi\  lU  ont  annoncé  les 
qu'on  verra  avec  un  plaisir  I 
l'honneur  de  ni'adresser  un  s 
Tours,  qui  depuis  vingl-neufa 
la  conversion  des  Chinois,  au 
lamment  son  minislcre  dr  la 
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d'éclat.  Dieu  qui  le  destina  dés  l'enfance  à  une  fonction  si  su- 
blime et  si  avantageuse  pour  le  christianisme,  répand  les  béné- 
dictions les  plus  abondantes  sur  ses  travaux;  une  multitude 
d'inRdèles  sont  retirés  par  ses  soins  des  ombres  de  la  mort, 
et  vivent  maintenant  à  la  grâce.  Cependant  il  s'en  faut  bien 
que  les  désirs  de  ce  digne  prélat  soient  remplis...  » 

Relatons  aussi  l'eitrait  suivant  d'une  lettre  du  32  octobre 
1778,  d'un  des  membres  des  plus  respectables  du  clergé  de 
Tourainc,  M.  Chesnon,  curé  de  Saint-Pierre-du-Boile,  écrite  k 
l'un  des  neveux  du  prélat.  «  Je  viens,  mon  cher  monsieur,  de 
recevoir  la  lettre  suivante  de  Mgr  votre  oncle;  je  me  fais  un 
devoir  de  vous  l'adresser.  Il  me  prie,  comme  vous  le  verrez, 
de  vous  donner  quelques  avis.  Incapable  de  le  faire  avec  l'onc* 
tion  sainte  qui  accompagne  toutes  les  lettres  de  ce  digne  suc- 
cesseur des  Apôtres;  je  crois  ne  pouvoir  mieux  m'acquitter 
de  ce  qu'il  exige  de  moi,  qu'en  vous  faisant  passer  la  lettre 
dont  il  daigne  m'honorer.  L'unique  grâce  que  je  vous  demande, 
c'est  de  la  garder  soigneusement,  ainsi  que  toutes  celles  que 
je  vous  ai  déjà  conllées.  Ce  sont  des  monuments  précieux  qui 
feront  toujours  honneur  à  votre  famille  et  qui,  dans  la  suite, 
pourront  servir  â  composer  la  vie  de  cet  homme  incompa- 
rable, l'honneur  de  l'épiscopat,  le  père  de  tant  de  chrétiens, 
et  que  l'Eglise  mettra  peut-être  un  jour  au  nombre  de  ses 
eaints...  » 

Nous  avons  déjà  mentionné  la  haute  estime  et  la  grande 
considération  dans  lesquelles  l'évëque  d'Agathopolis  était 
tenu  au  Séminaire  des  Missions-Etrangères,  où  ses  lettres  reco- 
piées avec  soin,  servaient  à  l'édification  des  futurs  mission- 
naires. Nous  savons  que  ces  sentiments  de  vénération  s'étaient 
répandus  dans  le  monde  religieux  de  la  capitale  ;  il  suflit  de 
rappeler  ace  sujet  les  relations  de  Mgr  Pottier  avec  la  Prieure 
générale  des  Carmélites  de  Saint-Denis,  Mme  Louise-Marie  de 
France.  L'opinion  des  contemporains  Hu  Prélat  est  donc  élA- 
blie  sur  un  ensemble  do  faits  qui  ne  permet  pas  de  contester 
l'estime  particulière,  la  sympathie  et  même  l'admiration  dont 
lui  et  son  œuvre  étaient  entourés.  Passons  maintenant  au  ju- 
gement de  ses  collaborateurs. 

Le  premier  qui  arriva  au  Su-lchuen  fut  H.  Fatconnet  (1766). 
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C'était  une  Ame  pure,  ardente  et  dévouée  au  bien.  Sa  santé 
dcHcale  ]e  conduisit  bientôt  au  tombeau  mais  il  eut  le  temps 
d'évangéliscr  avt-c  succès  son  district.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à 
M.  GIcyo  à  la  fin  de  17G6  pour  le  décider  k  venir  le  retrouver  : 
a  M.  PotLier  est  un  vrai  modèle  de  toutes  les  vertus  apostoli- 
ques. Heureux  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  travailler  sous 
lui!....  Venez, mon  très  cher  confrère,  vous  aurez  do  bonheur 
d'avoir  un  saint  pour  supérieur  et  pour  modèle,  qui  vous  res- 
pectera et  aimera  tendrement..,.  » 
M.  Gleyu  répondit  à  cet  appel  et  arriva  &  son  tour  d<>s  le 

printemps  de  17C7.  Peu  »  près  il  écrivait  a Quinze  jours 

après  notre  arrivée,  M.  Pottier  supérieur  de  cette  Mission 
vint  nous  trouver,  nous  eâmex  la  consolation  de  passer  quel- 
ques jours  avec  lui  et  de  voir  en  sa  personne  jusqu'où  un 
homme  apostolique  doit  porter  la  pauvreté,  l'humilité,  la 
simplicité,  l'alTabilité,  le  zèle,  la  gloire  de  Dieu,  etc..  Ce  digne 
supérieur  est  aussi  confesseur  de  la  foi.  Il  fut  pris  il  y  a 
quelques  années  (en  17(iO)  :  on  lui  appliqua  la  torture  aux 
pieds,  où  il  en  porte  encore  les  marques....  »  U,  Gleyo  entrait 
ensuite  dans  les  détails  que  nous  connaissons  sur  cette  tor- 
ture, sur  l'emprisonnement  et  la  délivrance  de  M.  Pottier. 

etc Nous  ne  reproduirons  pas  des  faits  qui  ont  été  déjà 

c\poi(és. 

M.  Alar>%  arrivé  aussi  au  Su-tchuen  en  17C7,  relata  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  le  zèle  infatigable  et  l'esprit  de  mor- 
tiPication  de  son  dij^ni;  chef,  qu'il  accompagna  pour  son  sacre 
dans  sa  longue  et  p'^rilleuse  expédition  du  Chen-si,  pendant 
laquelle  il  fut  &  même  d'apprécier  le  courage,  le  sang-froid  et 
les  qualités  supérieures  du  prélat,  avec  lequel  une  fois 
[lirectinir  au  Scminaire  à  Paris,  il  conserva  les  relations  les 
pluscumplM''nient  dévouées  ctsynipalhiqueB. 

H.  Moyc,  dés  son  arrivée  en  1773,  fut  touché  et  ravi  de  tout 
ce  qu'il  apprit  de  ce  vénérable  apôtre  en  qui  il  fut  heureux  de 
voir  son  modèle  et  son  chef.  «  C'est  un  véritable  évèque  d'or, 
écrivait-il,  quoiqu'un  puisse  dire  qu'il  porte  une  crosse  de 
bois.  Il  mène  une  vie  apr>stolique  :  il  pratique  la  pauvreté, 
l'humilité,  la  patience,  la  charité  et  il  essuie  des  travaux  im- 
menses. Il  a  parcouru  et  administré  celte  année  toute  la  partis 
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occidentale  où  nous  sommes.  11  a  baptisé  plus  de  cent  adultes, 
conresfié  et  confirmé  des  milliers  de  chrétiens.  Il  fait  encore 
doute  lieues  par  jour  &  pied  et  couche  sur  la  dure,  ce  qui  est 
ordinaire  en  ce  pays.  C'est  un  homme  unique  je  n'en  ai 
jamais  vu  qui  lui  soit  comparable.  Voilil  dix-huit  ans  qu'il 
mène  cette  vie  là....  ■  (1) 

Enfin  M.  de  Saint-Martin  arrivé  en  1774,  écrivait  de  suite  : 
«  ....  Pour  le  coup  j'ai  vu  un  évéque  I  je  n'ai  jamais  rencontré 
dans  un  seul  homme  tant  de  simplicité  et  tant  de  grandeur  ;  il 
est  vêtu  comme  te  commun  du  peuple  ;  il  est  toujours  en 
courses  pour  les  missions;  il  fera  quelquefois  trois  journées 
de  chemin  pour  un  seul  malade,  etc....  »  Dans  une  autre 
lettre  du  29  août  1774,  le  même  missionnaire,  parlant  de  son 
évéque  s'exprime  ainsi  :  «  ....  C'est  un  homme  admirable  pour 
tout  ;  il  est  d'une  simplicité  et  d'une  humilité  qui  me  couvrent 
de  confusion  toutes  les  fois  que  je  le  vois  ;  il  laisse  la  liberté 
de  tout  dire  et  il  croit  être  le  plus  ignorant  de  nous  tous.  Cer- 
tainement je  changerais  bien  quatre  tètes  comme  la  mienne, 
contre  la  moitié  de  la  sienne,  loute  fatiguée  qu'elle  est....  :> 

Nous  ne  multiplierons  pas  ces  citations  de  passages  que 
noua  avons  pour  la  plupart  déj&  reproduits,  et  même  plus 
complètement  ;  ce  qui  précède  suifit  pour  bien  établir  que  les 
-sentiments  de  vénération  et  d'amour  dont  les  missionnaires  du 
Su'tchuen  étaient  animés  vis-&-vis  de  leur  vicaire  apostolique, 
n'étaient  point  l'expression  d'un  sentiment  banal  et  avaient  au 
contraire  pour  point  de  départ  la  supériorité  indiscutable  de 
ses  talents  et  de  ses  vertus,  bien  plus  encore  que  celles  de  son 
rang  et  de  son  âge. 

6"  Àpprécialiont  et  jugements  de  la  Cour  de  Rome.  Nous 
avons  réservé  pour  la  fin  l'opinion  du  Saint-Siège.  Dans 
maintes  circonstances,  la  Sacrée-Congrégation  avait  donné  k 
Mgr  Poltier  l'approbation  la  plus  complète  et  les  encourage- 
ments les  plus  grands  ;  il  jouissait  auprès  d'Eile  d'une  réputa- 
tion de  sainteté  et  d'ortliodoxie  parfaite.  Son  dévouement 
absolu  y  était  connu  et  apprécié.  Citons  comme  exemple 
quelques  extraits  des  lettres  qui  lui  furent  adressées.  Le 
30  janvier   1778  le  cardinal  Borgia,  secrétaire  de  la  Propa- 

U)  fie  de  M.  Moye,  par  .M.  rubbi;  Mnrchul. 
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gande,   écrivait  en   ces  termes  au  vicaire  apostolique    du 
Su-lchuen. 

«  Rien  ne  peut  être  plus  agréable  à  la  Sacrée-Congrégation 
que  d'apprendre  de  votre  bouche  avec  quel  zèle  les  prêtres 
envoyés  pour  prêcher  la  religion  dans  ces  provinces  s*ac- 
quitlent  de  leur  charge,  et  travaillent  à  répandre  dans  les 
Ames  la  connaissance  de  la  vraie  foi.  Votre  Grandeur  conclura 
facilement  combien  agréables  et  précieuses  ont  été  pour  leurs 
Kminences,  vos  lettres  du  10  octobre  1776.  Je  ne  puis  vous 
dire  quelles  actions  de  grûces  nous  avons  rendues  à  Dieu,  et 
combien  nous  avons  loué  votre  sollicitude  et  votre  zèle,  en 
apprenant  le  grand  nombre  des  conversions,  la  constance  des 
néophytes  dans  la  foi,  et  leur  courage  au  milieu  des  tourments 
et  des  persécutions.  » 

Pou  de  temps  après,  Mgr  Pottier  recevait,  dans  les  mêmes 
conditions,  à  la  date  du  i^^  février  1779,  les  nouveaux  encou- 
ragements qui  suivent  : 

«  ....  Les  lettres  de  Votre  Grandeur,  à  la  date  du  15  sep- 
tembre 1777,  ont  causé  une  très  grande  joie  à  la  Sacrée-Con- 
grégation. Elles  lui  apportaient,  en  effet,  le  tableau  de  la 
religion  dans  les  vastes  provinces  que  vous  évangélisez,  et  le 
témoignage  du  zèle  de  vos  missionnaires  et  de  leur  parfaite 
obéissance  aux  décrets  du  Saint-Siège.  C*est  pourquoi  je  ne 
puis  assez  louer  Votre  application  h  vous  acquitter  dignement 
de  votre  charge,  ni  vous  exprimer  toute  l'estime  que  font  de 
votre  ministère,  et  la  Sacrée-Congrégation  et  le  Souverain 
Pontife  Pie  VI.  »(i) 

KnOn  dans  un  Bref  du  24  mars  1787  (2)  adressé  parle  pape 
Pie  VI  aux  évoques  d'Agalhopolis  et  de  Caradre,  à  propos  de 
la  grande  persécution  de  1784  à  1785,  le  Saint-Père  réunissant 
ensemble  les  épreuves  subies  jadis  par  le  premier  et  celles  su- 
bies récemment  à  son  tour  par  le  second,  s'exprimait  dans  les 
termes  suivants  qui  s'appliquent  à  Tun  aussi  bien  qu'à  rautre« 
et  qui  concernent  surtout  Mgr  Pottier  qui^faeul  des  deux  avait 
subi  les  tortures  : 

«...  C'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  vous  adresser  ces  lettresy 

(1)  Vie  de  M.  Moye,  par  M.  TaMié  Marchai. 

(2)  HèceM  JuêUficativei.  —  Note  ti.  — 
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pour  vous  faire  connaître  par  nous-mêmes  le  jugement  hono- 
rable que  le  Siège  apostolique  et  nous  en  particulier,  nous 
avons  porté  de  votre  conduite  et  l'estime  singulière  que  nouâ 
croyons  due  à  vos  mérites,  La  confession  du  nom  de  Jésus- 
Christ  vous  a  exposes  aux  outrages  et  aux  mauvais  traitements; 
vous  avez  été  cliargés  de  chaînes,  jetés  dans  les  prisons,  et 
quoique  votre  martyre  n'ait  pas  été  consommé,  nous  vous  di- 
rons avec  la  même  confiance,  en  nous  servant  des  paroles  de 
Saint-Cyprien,  dans  sa  lettre  a  Saint  Luce  pape  et  martyr. 
•■  Vous  n'en  avei  pas  moins  acquis  toute  la  gloire  du  martyre  *. 
semblables  aux  trois  enfants  qui  échappèrânt  à  la  mort  et  sor- 
tirent pleins  de  vie  de  la  fournaise  ardente.  Xoii^  trouvons  en 
vous  la  même  constance  à  confesser  votre  foi,  et  des  marques 
non  moins  sensibles  de  la  protection  du  ciel.  Vous  étiez  prêts  & 
subir  tous  les  supplice:^;  mais  le  Seigneur  vous  a  soustraits  aux 
tourments,  dans  le  dessein  de  vous  réserver  pour  les  besoins 
de  sonKglise....  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  une  appréciation  ayant  une 
pareille  origine  et  une  telle  autorilé.  On  ne  peut  que  s'incliner 
avec  respect,  en  rappelant  que  le  texte  complet  du  Bref  se 
trouve  i  la  note  G  des  Pièces  Justificatives. 

7"  Biographies  déjà  puf/li'-es.  Lellni  de  Mgr  Pinchon,  êvégue 
de  Polémonium.  LfA  biographies  concernant  Mgr  Pollier 
sont  assez  nombreuses  et  nous  en  reproduirons  quel- 
ques unes.  (I)  lilles  sont  extraites  de  diverses  publications 
spéciales  qui  ont  paru  dans  le  cours  de  notre  siècle  et  dont  le 
but  est  de  faire  connaître  la  vie  des  hommes  led  plus  remar- 
quables de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  L'intention  dans 
laquelle  ces  ouvrages  ont  été  composés  et  l'insertion  des  di- 
verses notices  concernant  l'évcque  d'Agathopolia,  prouvent 
qu'on  ne  le  considérait  pas  comme  im  homme  ordinaire.  Mal- 
gré le  caractère  essentiellement  laïque  des  recueils  dont  nous 
parlons,  on  ^ait  y  rendre  hommage  à  son  dévouement,  h  son 
zèle  infatigable  et  aux  nouvelles  conquêtes  qu'il  fit  faire  au 
Christianisme  dans  la  partie  occidentale  de  la  Chine. 

Des  travaux  plus  ri'cents,  rendent  une  justice  bien  plus  com- 
plète au  vicaire  apostolique  du  Su-tchuen.  Dans  son  livre  si 
(1)  Fièw  Juitipcatiet*.  —  .Note  A. 
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remarquable  sur  la  Vie  de  M.  Moye,  M.  Tabbc  J,  Marchai  (au- 
jourd'hui Mgr  de  Bourges)  a  été  entraîné  par  la  force  des  cho- 
ses à  parler  presque  k  chaque  page  de  Mgr  Poltier,  doal  M. 
Moye  fut  pendant  10  ans,  comme  nous  le  savons,  l'un  de?  plu* 
éminents  collaborateurs.  L*auteur  de  la  Vie  de  M.  Afoye^éié 
manifestement  frappé  des  rares  talents  et  des  grandes  vertus 
de  Mgr  Pottier  dont  il  fait  à  chaque  instant  l'éloge  et  dont  il 
apprécie  les  travaux  avec  autant  d'admiration  que  de  respect. 
Pourtant  le  vicaire  apostolique  du  Su-tchuen  était  pour  le  fu- 
tur prélat,  un  étranger,  un  inconnu;  il  ne  savait  d'où  il  venait 
ni  qui  il  était.  Le  témoignage  de  Mgr  Marchai,  par  suite  de 
son  indépendance,  n'en   est  donc  que  plus  important.  C'est 
lui  qui  Va  qualifié  avec  tant  d'autorité  du  titre  «  dTnpôire  du 
Su'tchuen  »  rxpresï^ion  qui  résume  mieux  qne   toute  autre  le 
rùlc  rempli  par  l'évéquc  d'Agathopolis. 

Peu  avant  le  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  un  de? 
membres  les  plus  distingués  et  les  plus  savants  de  la  Société 
des  Missions-Etrangères,  donnant  dans  un  livre  du  plus  haut 
intérêt,  ^l)  un  rapide  aperçu  de  l'historique  des  missions  di- 
verses qui  sont  contiées  à  cette  Société,  s'exprimait  ainsi  sur  le 
compte  (le  colle  du  Su-tchuen.  «.,..  Toutefois  c'est  à  ]3artir  de 
1765  et  du  sacre  de  Mgr  Poltier  que  date  véritablement  Texis- 
tence  de  cette  mission.  Mais  quels  hommes  aussi  que  ceux  qui 
pendant  cinquante  ans,  de  1705  à  1815,  travaillèrent  à.  établir 
le  règno  de  Dieu  dans  cette  contrée'.  Le  premier  par l'àge^  par 
la  dignité,  par  le  zélé,  était  Mgr  Pottier,  «  un  évéque  d'or, 
disait  un  de  ses  prêtres,  quoiqu'il  porte  une  crosse  de  bois.  » 
Il  faisait  douze  lieues  par  jour,  couchait  sur  la  dure,  mangeait 
à  peine,  toujours  doux,  toujours  [)oli,  de  cette  politesse  que 
l'on  a  tant  admirée  dans  k*  clergé  de  France.  Les  mission- 
naires étaient  dignes  de  leur  chef....  » 

Hnfin  il  nous  a  été  permis,  grâce  à  la  haute  bienveillance  et 
à  Tintervention  de  M.  le  Supérieur  du  Séminaire  des  Missions» 
Ktranjféres,  de  nous  adresser,  pour  obtenir  des  renseignements 
et  des  appréciations,  à  l'un  des  plus  éminents  successeurs  de 
l'évequ»*  «î  Agaihopolis  au  Su-tchuen,  à  Mgr  Pinchcn,  évèque 
de  PoJtmonium.  On  trouvera  dans  son  entier^aux  Pièces  justi- 

(1)  M.  A  Lauuay  —  Nos  missionnaires  —  Uray  et  Retaux.  Pans  1886, 
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ficallves,  (1)  la  lettre  que  sa  Grandeur  a  daigné  nous  écrire  h 
la  dale  du  28  mars  1886,  Celle  pièce  importante  est  la  confîr- 
malion  des  faits  les  plus  notables  par  nou^  relatifs.  Nous  ndus 
contentons  d'en  extraire  ici  les  quelques  lignes  suivantes  : 

«  Le  grand  Evéque  d'Agathopolis  parvint  au  Su-tchuen 
vers  l'année  ITdS...  Mgr  Pottier  est  en  quelque  sorte  notrf 
pierre  fondamentale,  la  base  première  sur  laquelle  les  églises 
du  Su-lchuen  ont  été  bâties.  Cet  bomme  de  Dieu  a  laissé  les 
plus  grands  souvenirs  dans  nos  missions,  par  son  zélé,  son 
intelligence  hors  ligne,  et  les  dures  souffrances  qu'il  eut  à 
supporter  dan»^  les  prisons  chinoises.  Ces  grandes  vertus, 
jointes  à  la  sagesse  d'administration  de  Mgr  d'Agathopolis, 
méritêrenl  à  sa  Grandeur  un  Bref  de  félicîtalion  de  la  part  du 

Pape  Pie  VI,  en  l'année  i787 » 

Il  est  donc  bien  établi  ainsi  ((ue  noue  avons  tenu  à  l'établir 
dès  la  préface  de  cet  ouvrage, que  Mgr  Pottier  est  le  véritable 
fondateur  des  missions  du  Su-tchuen.  Celte  opinion  de  son 
illustre  successeur,  opinion  que  tout  notre  travail  corrobore, 
n'a  jamais  été  l'objet  que  d'une  seule  critique  qui  fut  formulée 
par  Mgr  Pottier  lui-même.  Rappelons-nous  sa  lettre  au 
procure;ir  de  Macao,  en  date  du  lU  mai  l'fî'J,  faisant  allusion 
&  sa  nomination  comme  évéqup  et  à  sa  petite  taille,  il  disait  : 

u C'est  bien  avec  raison  qu'on  m'apellera  le  petit  cvéque  du 

Su-tciiuen;  car  peut-être  que  Zachêe  était  encore  plus  haut 
que  moi?  Si  messieurs  les  Cardinaux  m'avaient  vu,  ils  n'auraient 
jamais  pensé  U  litabtir  l'église  du  Su-tchuen  sur  une  colonoe 

de  mop  espèce « 

La  grande  humilité  de  Mgr  Pottier  ne  lui  permettait  pas  de 
voir  juste  dans  cette  circonstance,  mais  les  événements  qui  se 
sont  passés  depui;,  ont  prouvé  que  MM.  les  Cardinaux  de  la 
Sacrée-Congrégation  ne  s'étaient  point  trompés  et  même  que 
leur  choix  était  dû  à  une  ir.s|iralion  (divine;  car  malgré  sa 
modestie  le  courageux  prélat  a  été  à  la  fois  la  colonne  et  la 
pierre  angulaire  sur  hsqu'^llcs  les  Eglises  actuelles  du  Su- 
tchuen  ont  été  bâties. 

8°  Les  succès  obtenus  confirmés  ]  ar  le  (emps. 
C'est  pour  terminer  que  nous  nous  rt  servons  d'ajouter  quelques 
0)  Voir  auxEilites  /'rcn,  li  Nuto  H. 


mots  à  ce  quo  nous  avonâ  dàjk  écrit  t<ur  la  situation  actuelle 
du  cliristianiiimi-  au  Su-tchumi.  De  même  quo  l'arbre  &c 
reconnaît  aux  fruits  qu'il  porte,  de  même  une  œuvre  se 
reconnaît  à  spâ  résulluts  et  à  sa  vitalité.  Or  noui«  avons  vu  dans 
le  chapitre  <)ui  résume  brièvement  les  travaux  apostoliiiues 
des  successeurs  ile  M^r  Pollifir,  que  malgré  des  persécutions 
incpssanles  an  commi^ncemeiit  de  ce  ^iècln  et  en  dépit  d'une 
situati'm  trrs  mauvaise,  depuis  cfs  grandes  p>*rséculions 
jusqu'au  traité  de  Tsii^n-sin,  en  1800,  les  progrès  du  Christia- 
nisme ont  rté  touj'iurs  en  augmentant  et  que  le  nombre  des 
chrétiens  estauji'urd'Jiui  quatre  fuir.  [jIus  i-lfvc  qu'il  n'était  ?i 
la  mort  du  prélat.  Des  chi(Tre!<  ne  sitlTisent  pas  pour  bien  établir 
une  silualiim  pareille  ;  il  fuiil  en  outre  une  npprêciatiim  Je  la 
valeur  murale  des  ni>uveaux  convertis.  Or  un  trouvera  aux 
PiApsJiixli/icnlic';»  [)iin  extrait  de  riiuvra!;e  sur  V/^mjiirc 
Cltlii'Hs  de  M.  lUic,  dans  lequel  le  ciilèbre  voya-jeurdimne  une 
description  absuhimenl  désintéressée  di'<  chrétientés  du  Su- 
teliui'n  et  signala  le  :têle,  l'énersie,  ainsi  que  la  ferveur  des 
nouveaux  uéûphyles  sur  lesquels,  d'après  lui,  l'Eglise  est  en 
droit  de  fonder  les  plus  grandes  espérances.  On  peut  donc 
dire  que  l'œuvre  de  Mgr  l'ollier  a  recula  consécration  du  temps 
et,  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  le  temps  ou  la  Provi- 
dence ne  font  ipiun. 
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CHAPITRE  III. 

Faits  extraordinaires,  surnaturels  ou  HIRACULEtX 
BANS  LA  VIE  DE  MGB  PoiTIËR.  — 

Paroles  rHOFRËTiQUES.  —  CûnclusIos. 


Viicntion  de  Mgr  Putlier  lirs  son  PDfanfc  pour  le  service  ilc  Dîru.  —  Il 
e^t  dès  eoD  arrlvt'e  nii  Chine,  Iv  chef  de  la  mission  du  Sj-tchuen  qu  il 
dirige  peudaQl  :!1  nus  ckiiiuio  provicaire  et  coriuk?  i''vfi|uc.  —  Pendant 
10  Bn«.  il  n'a  pus  d'anlres  cullnboraleurj  quR  quelques  prfires  clii- 
niiii.  ~  Les  lixliin;*  te  giiériiseiit  de  lunux  grnves  aux  pieds  el  aut 
jniube<>.  ~  II  c^t  dèlivri'  niiraoïileusetueiil  sur  le  irhcuiiii  de  l'exil  et 
re[ilre  de  suitp  dnnssii  province.  —  Sun  iHu  ne  te  rulenlit  pis  pendiul 
t  >ut  sou  apriiituliit.  -'  Il  c»t  privi-  l'u  1731  du  ctincmirs  de  Mit  coad- 
juteiir  et  de  la  miàii*''  de  sm>  ini!«luiiDiiJre«  eitroiuViis  et  par  son  èurr- 
gie  fait  face  n  toutrs  Ivs  dilUcultés.  —  Exciupli's  iuniuj  para  blés  qu'il 
ne  Mwe  de  diiiincr  à  w.»  rullaboraleurs.  —  II  oblieiit  des  conver- 
liimn  tri's  nnuilireusi."'.  —  Il  exiirci»e  une  jeune  Aile  païenne.  —  Pa- 
roles pniphétiiiiies  qu'il  adresse  à  M.  )1ii,ve;  autres  paroles  prophé- 
tiques sur  l'avuiiir  de  la  Misriion.  —  Vlelunf.  rtW-Matiun».  —  Infliienci- 
du  nii'iH  de  seplemhi'e  'ur  1rs  i^véïieuiints  principaux  de  s>in  exis- 
tence. —  Cunclii^ion. 


Les  verliis  et  la  sainteté  de  la  vie  du  prélat  ont  été  attestéps, 
nous  venons  lie  le  voir,  par  ses  eontcmporains,  par  ses  colla- 
borateurs, par  sc.>  biogrnpheâ  el  par  la  Cour  de  Rome  elle- 
même.  L'œuvre  fondée  pendant  sa  vie  sur  des  succès  extraor- 
dinaires, a  reçu  la  consécration  du  temps.  Ces  rJHullats 
exceptionnels  ont-ils  éti-  ravorifés  par  des  faits  surnaturels.  Ne 
sont-ils  au  contraire  que  le  ri'siiltat  de  courageux  labeurs? 
Enfin,  quelle  est  la  nature  de  ces  faits  surnaturels,  s'il  en 
existe.  Mgr  Polticr  en  a-t-il  été  l'objet,  ou  en  est-il  lui-même 
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Tauteur?  C'est  ce  ^m'il  importe  d'examiner.  A  notre  avis,  Mgr 
Poltier  a  eu  l'in-ign»:  honneur  d'être  manifestement  choisi  par 
la  Providence,  pour  îui  servir  d'instrument  spécial  dans  un 
but  détirrminé,  lo«piel  ôtoit  l'extension  du  Christianisme  dans 
le  cœur  même  de  la  Chine.  «  Dieu  le  destina  dès  l'enfance  à 
cette  fonction  sublime...  »  Celle  affirmation  précise  qui  émane 
d'un  respectable  ecclésUstique.  nous  semble  rigoureusement 
exacte.  La  manière  dont  la  vocation,  pour  r«'lal  de  mission- 
naire, succéda  chez  lui  à  la  simple  vocaticm  religieuse,  les 
luttes  qu'il  soutint  avec  tant  de  constaiice  contre  le^  aspira- 
tions oppos»'*es  de  sa  famille;  la  manière  si  large  et  si  ferme 
avec  laquelle  il  accomplit  son  sacrilice,  sans  aucun  esprit  de 
retour;  l'amour  qu'il  avait  d'avance  pour  sa  nouvelle  patrie 
inconnue,  où  il  espérait  qu'il  sauverait  des  âmes,  et  dont  il 
ne  savait  mémo  pas  le  nom,  sont  pour  nous  des  preuves  que 
celte  mission  divine  ne  lui  était  pa^  cachée  et  qu'il  en  avait 
même  la  perception  très  nette.  D'ailleurs,  il  a  écrit  mainte 
fois  :  «  ISHut  où  Ificu  uùi  plnrê  »,  c'est  une  phrase  qu'on  re- 
trouve Jaus  toute  ha  correspondance  et  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  ce  point  capital. 

Aussi  en  arrivant  au  Su-tchuen,  eut-il  soin  de  mettre  de 
Coté  sa  personn  ilité.  Modeste,  dévoué,  soumis,  humble,  pa- 
tient, avîint  le  culte  de  la  pauvreté  et  «les  labeurs,  il  eût  sou- 
haité travailh'r,  pour  la  gloire  de  Dieu,  sous  les  ordres  d'un 
chef  expérimenté.  Cette  satisfaction,  il  ne  l'eut  jamais.  Dés 
h'  début,  il  fut  nonimé  pro-vicain.»  et  par  conséquent  chefde  la 
Mission.  Qu.md  lt»s  pi-emiers  missi<^nnaires  français  purent 
arriver  à  son  secours,  il  fut  presque  aussitôt  nommé  vicaire 
apo??tolique  et  évoque  d'Agathopolis.  Chacun  reconnaîtra  qu'au 
point  de  vue  purenienl  humain,  cette  situation  a  été  fort 
T'trange  et  (pi'il  n'était  point  dans  l'ordre  naturel  des  choses. 
de  voir  un  jeiino  prêtre,  revêtu  du  caractère  spirituel  depuis 
quelques  mois  h  peine,  n'ayant  d'autre  expérience  pratique 
que  celle  acquise  au  sein  de  so  famille  fit  au  Séminaire 
du  Saint-blsprit,  investi  tout  d'un  ccup,  sans  autre  transition 
qu'un  rapide  séjour  à  celui  des  Miss'cns-Ktrangères  et  un  stage 
1res  court  ù  la  procure  de  Macao,  d'un?  mission  si  lourde  avec 
une  responsabilité  aussi  écrasante. 


—  455  — 
Mgr  Potlier  ne  se  Tit  jamais  un  mérite  personnel  des  pro- 
digieux succès  de  la  mission  du  Su-tchuen  et  il  en  reporta 
constamment  l'boaoeur  à  Dieu  même,  moins  par  un  sentiment 
d'humilité  générale  que  par  la  conviction  profonde,  qu'il  avait 
été  son  ouvrier  imparfait  et  peut-être  indigne.  Ildisail  souvent 
à  Mgr  de  Sainl-Martin  «  qu'il  avait  bien  mal  travaillé  dans  le 
saint  ministère  et  qu'il  n'était  propre  qu'à  gâter  l'ouvrage  du 
bon  Dieu,  n  Son  coadjuteur,  qui  raconte  re  fait,  ne  Douvail 
pas  apprécier  la  vtîritable  portée  de  ces  paroles,  et  les  pre- 
nant pourrexprnssion  de  sa  modestie,  il  ajoulaîl  avec  simpli- 
cité: 0  Certes  à  enjugerparieschrétîensqu'ilaformés.  et,  que 
l'ai  cultivés  ensuite  en  fort  grand  nombre,  il  parait,  au  con- 
traire, <]ue  Dieu  répandait  de  grandes  bénédictions  sur  ses 
travaux.  »  Otte  appréciation  est  très  juste;  mais,  nous  le  répé- 
tons^ le  sens  vrai  des  paroles  de  son  vénérable  clief  échappait 
4  Mgr  de  Saint-Martin. 

Les  missionnaires  qui  arrivèrent  successivement,  au  Su- 
tchuen,  au  secours  de  Mgr  Poltier,  el  qui  trouvèrent  le  terrain 
si  bien  cullivé  d'avance,  en  vue  de  leurs  propres  travaux,  ad- 
mirèrent tous  sans  réserve  le  soin  avec  lequel  leur  digne  chef 
avait  préparé  la  moisson  ;  mais  son  extrême  humilité  leur  cacha 
bien  des  choses,  dont  quelques-unes  pourtant,  croyons-nous, 
peuvent  être  mises  au  grand  jour.  Ce  qui  mérite  par-dessus  tout 
d'être  signalé  spécialement  comme  absolument  extraordinaire, 
c'est,  au  début  de  son  apostolat,  ce  séjour  ignoré  d'un  jeune 
prêtre  français,  enseveli  pendant  dix  ans  dans  le  fond  d'nne  des 
provinces  les  plus  reculées  de  la  Chine,  n'ayant  personnelle- 
ment que  les  relations  les  plus  rares  avec  sa  patrie  el  avec  son 
centre  religieux,  privé  de  toute  occasion,  pendant  ce  long 
espace  de  temps,  de  prononcer  un  mol  de  sa  langue  mater- 
nelle, dont  il  avait  fini  par  perdre  momentanément  l'usage  et, 
dans  de  semblables  conditions,  prêchant  l'Kvangile,  obtenant 
une  foule  de  conversions,  enfin  sauvant  une  quantité  d  âmes 
et  cela,  au  moyen  de  fatigues  inouïes,  de  marches  impossibles 
«l  de  labeurs  surhumains. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  malgré  la  prudence  de  son  action  qui  ne 
se  manifeste  que  dans  l'ombre  et  dans  le  secret,  il  est  dénoncé 
aux  autorités  chinoises;  pour  épargner  ses  brebis,  il  confesse 


—  450  — 

la  foi  dan?  de  cruelles  lortures,  (iiii  se  prolongent  longtemps 
au  sein  dei=  aiïnuises  prisons  chinoises  où  la  maladie  le  visite 
cruellomcnl;  enfin  il  est  expulsé  de  sa  province  et  condamné 
à  la  rrlégrttion.  Privé  de  l'usage  de  ses  pieds,  par  suite  de  la 
question  à  la»|uell«'  il  a  été  soumis,  des  hommes  de  peine  rem- 
portent dans  une  chaise,  sous  resct>rle  de  prétoriens  barbares. 
Il  est  chargé  de  chaînes  et  a  déjà  fait  plus  de  cent  lieues,  quand 
tout  d*un  cr»u|i  la  liberté  lui  est  rendue;  Taumône  de  quelques 
rhréticns,  dans  une  localité  qu'il  traverse,  suffit  pour  adoucir 
le  mandarin  local  «jui  consent  f»  l'annulation  de  l'acte  de  rélé- 
gation. Les  satellites  se  retirent  et  des  bateliers  ramènent 
secrôlemenl.  mai--  en  triomphe,  au  sein  de  sa  province,  ce 
même  missionnoin*  <|ui  en  était  chassé  quelques  mois  avant 
comme  un  malfaileur,  et  qui  est  accueilli  avec  des  transports 
de  tendresse  et  d'amour  par  ses  chères  chrétientés.  Quand  on 
songe  à  la  rigueur  avec  huiuelle  étaient  aï^pliquée^  alors,  dans 
tout  rKmpire,  les  luisd'expuîsinn  contre  les  prêtres  européens 
et  au  n<»nil)re  de  ces  derniers  qui  en  furent  victimes,  l'esprit 
reste  confondu  tlevanl  une  pareillr  délivrance  que  les  témoins 
du  temps  n'hésit^Tcnt  pas  à  qualilier  de  miraculeuse,  sentiment 
ïpie  la  postérité  a  partagé. 

Uien  plus,  i\  peine  ri» venu  dans  sa  mission,  il  retrouva  de 
suite  la  libeité  de  ses  mouvements  et  recommença  immédia- 
tement ses  longs  voyages,  pendant  lesquels  il  faisait  comme 
avant,  et  à  pied,  jus(|u'à  douze  et  treize  lieues  par  jour.  Non 
seulement  il  fut  guéri  d'une  manière  railicale,  mais  à  dater  de 
ce  momen  se  trcjuva  d< 'barrasse  de  l'enflure  et  de  certains 
maux  aux  jambt's,  (pie  l'excès  de  ses  marches  et  l'himnidité 
du  climat,  lui  occasionnaient  trop  souvent.  Les  nombreux 
chrétiens  témoins  de  cette  guérison,  plus  qu'extraordinaire, 
en  furent  dans  l'admiraiion  et  rattribuèrcnt,  non  sans  raison, 
à  l'intervention  de  la  Providence.  On  se  souvient  encore  au 
ï^u-tchuen  de  ces  faits  miraculeux. 

Quand  on  pense  que  de  17o5  à  4702  il  put  continuer  ses 
travaux  apostoliques  avec  le  même  zèle  et  la  même  énergie,  on 
est  confondu  par  la  pensée  de  ses  labeurs  pendant  les  trente- 
sept  années  qu'ils  ont  duré  :  «  11  n'est  guère  d'endroits,  dans 
cette  vaste  province,  dit  Mgr  de  Saint -Martin,  qu'il  n*ail  par- 
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courus,  ni  de  montagnoâ  f?scarpécs  qu'il  n'ait  franchies.  11  lui 
Buflisait  qu'il  y  ciH  une  âme  k  gagner,  pour  entreprendre  les 
voyoges  les  plus  long^i  et  les  plus  piirilleux.  On  t'a  vu  Taire 
trois  quelquefois  quatre  joura  de  chemin  pour  visiter  un  eeul 
malade.  11  ne  se  permettait  dans  ses  longues  roules,  morale- 
ment aucune  douceur.  Il  faisait  louS  ses  voyages  à  pied.  C'est 
dans  cet  état  qu'il  se  rendit  pour  recevoir  la  consécration 
épiscopale.  à  la  capitale  du  Clien-si,  distante  de  plus  de  350 
lieues  de  l'endroit  d'où  il  était  parti,  et  qu'il  revint  dans  sa 
mission.  Ce  n'est  que  sur  ses  dernières  années,  où  ses  jambes 
se  trouvaieal  considérablement  alTaiblies,  que  forcé  par  les 
remontrances  de  ses  missionnaires,  il  consentit  enQn  à  se  ser- 
vir de  ehaine  à  porteurs....  »  (i) 

N'oublions  pas  de  rappeler  qu'au  moment  de  la  grande  per- 
sécution de  1785,  quelques  années  seulement  avant  ^a  mort. 
il  se  Irouva  privé  tout  à  coup  de  la  collaborilion  de  quatre  de 
ses  missionnaires  français  sur  huit,  et  notamment  de  nelle  de 
son  coadjuteur  auquel  il  avait  remis  l'administration  de  son 
diocèse.  Tout  le  poids  de  la  gestion  lui  incomba  donc  de  nou- 
veau, et  il  le  supporta  avec  un  courage  et  une  vigueur  extra-  • 
ordinaires,  pendant  plus  de  cinq  ans,  suppléant  par  sa  grande 
expérience  et  par  une  aclivilé  infatigable,  à  l'absenie  des  ou- 
vriers apostoliques  morts  dans  les  prisons  ou  e.xilés  loin  delà 
Chine.  Ce  fait,  à  r.otrs  avis,  dépasse  les  forces  humaines  et, 
ce  qui  le  rend  encore  plus  exltaordinaire,  c'est  que  pendant 
celte  période  douloureuse  les  progrès  du  Christianisme  ne 
cessèrent  de  grandir  et  de  s'affirmer  au  Su-tchuen  (voir  l'his- 
loriquede  celte  période.} 

En  résumé  la  vie  de  Mgr  Potlier  abonde  en  circonstances 
tout  à  fait  extraordinaires  qui  lui  Eont  propres  et  l'ensemble 
de  sa  carrière  apostolique  est,  complètement  en  dehors  des 
conditions  normale*:,  même  les  plus  favorisées.  S'il  a  été  l'ob- 
jet de  tant  de  grâces  de  la  part  de  la  Providence,  il  est  permis 
de  se  demander  s'il  n'en  a  pas  obtenu  de  semblables,  en  fa- 
veur de  ses  missionnaires  et  de  ceux  qu'il  était  appelé  à  évan- 
géliser;  jetons  tout  d'abord  les  yeux  sur  ceux  qui  l'entou- 
raient de  plus  près.  Or  la  vertu,  les  mérites,  le  dévouement  de 
(1>  Piécts  Ju'tificatiies  —  N.ilo  D. 
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rrO?  collaborateur-  no  pouveni  r-tro  assez  loués.  J/e>pril  resie 
mrme  confondu  quand  on  songe  à  la  valeur  des  hommes  qui 
composèrent,  pendant  la  seconde  moilié  du  dix-huititMne  siè- 
cle, celte  imcnniparabîc  uïls-ion  rlu  Su-ldiuon.  [{appelons 
brièvement  l»*s  mêrit«'s  de  «pielques-uns  en  suivant  à  peu 
près  rr>rdre  dans  lequel  \\<  pcnélrèrenl  successivement  en 
Chine. 

«  (Tétaient  :M.  Alarv,  observateur  judicieux,  âme  vraiment 
sacertlotale,  qui  reviendra  au  Séminaire  de  Piiris  enseigner  les 
vertus  apostolicpies  aux  aspirants  des  missions;  M.  Gleyo, 
l'ancien  su|)érieur  de  la  petite  comuuinaul»'  de  Sainl-Sulpice, 
si  volontiers  dédaigneux  des  moyens  et  des  raistmnements 
humains,  favorisé  de  visions  merveilleuse^  el  plongé  dans  une 
oraison  conlinu<*lle;  M  Moye,  e«;prit  actif,  fj'cond,  toujours  en 
éveil,  praliquanl  le  bien,  cherchant  le  mieux:  à  trente  ans, 
simple  vicaire  d»>  Metz,  il  fondait  la  congrégalicm  des -Sœurs 
de  la  Prnvitjeuce,  à  quarante  ans,  au  fon<i  du  Su-lcliuen,  il 
donnait  une  nouvelle  vie  à  l'Inslilut  des  Vierges  (ùliréliennes; 
MM.  DelfMui  el  Devant, deux  prêtres  piei:\,  m(Kle>tes  et  zélés; 
M.  de  Saint-Martin,  intelligence  f-rme,  pnur  qui  l'ordre  et  la 
ine.sure  étaient  la  *'  pierre  de  touelif  de  la  sagesse;  j»  a\.  lia. 
mel,  (pu*  d'pensa  quarante  ans  dan<  l'obscur,  [mais  fi'cond  cl 
saint  labeur  de  la  fniination  du  t'Ierge  indigène;  .M.  Taurin 
Dufresse,  (pii  cac'hait  sous  im  extérieur  froid  un  coup  d'œil 
8iir  et  élev«\  une  générosité  de  tous  les  instants  et  une  inébran- 
liible  |)erséviM'anci»  ».  J  i 

Assurément  eliacuii  de  ce-î  hommes  éminents  avait  des  t|ua- 
lités  propu.'s,  niai<  sans  diminuer  en  tien  leurs  ^i  rares  mérites, 
nu  peut  admettre  que  l'exemple  à  eux  donné  par  leur  digne 
chef,  n'a  pas  été  sans  i?x créer  la  plus  heureuse  îniluence  sur 
'eurs  travaux  et  leurs  succès,  cela  ressort  même  de  tout  le 
récit.  Ils  étaient  d'ailleurs  unanimes  à  le  reconnaître  et  aucun 
d'eux  n'a  épargn»*  à  l'évécpie  d'Agathopolis  les  témoignages 
d'admiraliim  les  plus  t»»uchants  et  les  plus  caractéri?liques, 
dans  Tappréciation  de  son  caractère  et  dans  celle  de  son  œuvre 
apostolique.  N'oublions  pas  non  plus  ces  prêtres  indigènes, 
inébranlables  dans  la  torture  et  les  persécutions,  toujours  fi- 

(1)  A  Launiv.  —  S'us  mt.isionnatre.f,  —  p«iffo  4-"». 


n 
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«lesà  la  Toi,  qui  justifièrent  avec  tant  d'éclat  la  con^(;cralion 
qu'ils  avaient  reçue  de  leur  vénérable  évéque. 

En  ce  qui  concerne  les  particuliers,  Mgr  Potlier  travailla 
dans  l'ombre  et  presque  dans  le  silence,  par  snite  des  circons- 
tances de  force  majeure  dans  lesquelles  il  se  trouva  placé 
pendant  toute  laduréede  son  apostolat;  il  n'a  pas  pu  rtt'rs  lors 
rechercher  l'occasion  de  ces  coups  d'éc!al,  de  ces  circonstan- 
ces brillantes,  qui  frappent  et  ébranlent  les  esprits  et  remuent 
une  population  tout  entière.  Ces  moyens  d'action  qui,  n'au- 
raient pas  rté  d'ailleurs  dans  ses  goiUs.  ne  pimvaient  qu'ex- 
ceptionnellement être  à  son  usage.  Pourtant  on  doit  faire 
rentrer  dans  cette  catégorie  de  fait:;  surprenante  et  mystérieux, 
l'exorcisme  d'une  jeune  fille  chinoise  païenne,  qu'il  délivra  de 
In  possession  démoniaque  et  qu'il  convertit  ensuite.  Nous  avons 
exposé  celle  affaire  i-urnaturelle  avec  tous  les  développements 
qu'elle  comporte;  nous  n'y  reviendrons  don;  pas,  si  ce  n'est 
pour  rappeler  que  cet  exorcisme,  considéré  comme  miraculeux, 
produisit  une  grande  sensation  et  amena  bien  des  conversions. 

Pour  en  finir  avec  les  faits  de  cet  ordre,  rappelons  la  con- 
versation des  plus  extraordinaires,  que  .Mgr  Pottier  eut  avec 
M.  Moye  en  177l(,  dé*  l'arrivée  de  ce  clernîer  au  Su-lclinen. 
M.  iUoye  qui  venait  de  qtiitler  l'E-^urope,  était  dans  toute 
la  force  de  l'Age  et  de  l'intelligenre,  et  il  avail  déjà  une  grande 
expérience  de  la  caniére  ecclésiastique,  il  fut  toiiclié  et  ravi 
de  tout  ce  qu'il  apprit  sur  le  vénéraldi'  api'itre,  on  qui  il  était 
heureux  de  voir  son  modèle  et  son  chef.  Il  s'ouvrit  «  son 
évêque,  sur  ses  pensées,  ses  projets  et  ce  qui  lui  paraissait  le 
plus  opportun  pour  le  bien  des  Ames  elle  progrés  de  la  Mission 
Mgr  Potlier  l'écouta  avec  inlérëL,  admira  son  zélé,  et  conçut 
pour  lut  une  plus  grande  estime,  mais  il  lui  répondit  :  a  Oaii'i 
cinq  ans  d'ici  vos  projets  s'exécuteront  ••.  —  J'ai  toujours  été 
p>TSuadc  ajouta  M.  Moye,  que  ces  paroUs  émi'nt  prophétiques. 
L'événement  les  a  confirmées,  car  c'est  environ  cinq  ans  après. 
<|ue  sont  arrivées  les  choses  les  plus  essentielles  pour  les- 
quelles Dieu  m'appelait  en  Chine,  le  baptême  des  enfants  du- 
rant la  famine,  et  l'clabliB» emenl  des  écoles.  »  (I) 

Il  est  bien  diflicile  en  elfet  d'admellie,  pour  l'inlerprétalion 
(1)  Vie  de  .V.  Mni/e,  par  \f.  l'abbé  J.  Marchai.  —  page  I7i. 
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{\o  la  rrponse  ci-tlcssup,  uno  aiilre  explication  que  celle  donnée 
]»ar  M.  Movo  lui- même.  Il  en  e>l  «le  ni»*me  de  certains  lorme.s 
enipluyés  par  Mgr  Toi  lier,  dans  >a  lettre  du  10  septembre 
1780,  adre><«'e  à  M.  Descourvières  procureur  à  Niacao.  11  parle 
d«'  la  grande  persiM'ulion  qui  V(*nait  d'avoir  lieu  et  dont  les 
ruines  «-laii-nt  encore  lumantes  :  ««  Quant  an  Su-lchuen,  on  y  a 
molestr»  fort  peu  de  chn-liens,  en  c<»mparai:;0;i  du  nombn»  : 
inii\<  ou  a  piu'l»'^  à  eetle  mission  le  coup  le  plu-  violerïl,  en  lui 
enlevant  m'>  missionnaires.  L'a t>>enc«Mle  nos  quatre  confrère.-, 
el  surl«)ut  de  Mi;r  de  Caradre,  mon  coadjuteur,  laisse  un 
grand  ville  dans  1(miI  le  vicariat,  et  lorsque  je  |)ense  à  l'iMat 
actuel  il»»  ma  missinn,  je  ne  pui-  retenir  m»*<  larm»*s  :  cepen- 
dant, plu<  la  l)arque  périclite,  |»lus  ou  doit  rainer.  Que  le 
Seiiincui-  ip»  permette  pas  qu'il  arrive  en  Chine  ce  (|nî  est 
arrivé  au  ,Iapnu  :  cpi'nu  ne  ferme  pa*^  ttdliMnent  les  portes  de 
l'KiupiH'aux  mini.>ties  de  ri-vanij;ile  ipi'aucun  n'y  puis?e  plufi 
pe'iiclicr.  »./  ".V  iit'vs.ruf'ons  si'mut  f'^u  «/'"  'h*'$e  :  «dl»*  serviront 

m -lufà  discerner  et  à  >i"parer  le  li«in  grain  d'avec:  l'ivraie - 

Ces  |iarol»-  nMu<  rav(»u>  déjà  dit  dans  le  cor|»sde  cet  ouvrage. 
t»nl  lié  aus>i  vcrilablemcnt  |iriq»in'tique<  ;  elles  uii'ritent  dt' 
fixer  loule  noire  atleulinn. 

Mgi-  l'nUtiir  a-t -il  défavorisé  «!»'  certaines  vi-itms  ?  A-t-il 
oM.'iM  la  laveur  d»»  i.erlaiues  r«  vidai  ion- ?  cesl  ce  qui  est  fort 
«'Uih.M.i— aiil.|cdélei'miniMavei"pre«i-i'»n.  l)an<l«»ut  ce  que  non  ?ï 
avtin-  hi  Nt'îiaul  de  sa  main,  il  n'y  a  aucun  fait  artiiulê  nette- 
m»'nl  a\fc  v.ur  iial«'  |jr»*ri-t'.  Nt»u>  >avnrj-  i»i'n  ipi'il  a  eu  con^- 
lit-n.f  du  •  !i'ii\  que  iJii-ii  a  daiiiUi*  laifc  de  lui  pour  IVvangê- 
li-atiMii  du  Su  liî.uiMi  ;  non-  savi»us  par  une  lettre  de  lui-même 
a  la  S.i.f.  r-('.iini:iégatinn  d'*  la  Propagande,  qu'il  dut  sa  lilié- 
r.ili-i  ■■!.  ITii  I  il  -a  ii'n!ro«'  au  ï^u-lcinien.  à  l'intervention  de 
la  S  i;i:î'-V:.  r-.'i' ;  niMi-  Noyons  auîr^i  eii  reli-ant  se-  dernit^res 
lelii.  -  q.i'.i  ;i  maiiir. -If  m»  ni  r-'U  «lu  i-ifl  l'avis  île  sa  tîn 
]»riicliaine  .-t-*....  piiirliU.t  il  »'laif  -i  p- u  ilans  sa  nature 
liumble  »'t  iiMid'  -t"  de  *  Mîîtiî  r  \  qui  «pî''  ce  ««dt  i|es  faveurs  de 
c  genre,  ipi'ii  s.r.«  l.i:';«  urs  Iré-  diltirile  d»*  pr«"'duire  à  ce 
-uji't  d'autr*  s  pre;iv'-  q-.*-  -•'-  pfiq^res  affirmations  qu'il 
énouc'  d'imc  manji-ie  h--  neit»*.  mai-  sans  faits  de  détail  «i 
l'appiù. 


^ 
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Sans  y  .iltacher  une  trop  gramle  importance,  ii  est  pcrm  is 
de  remarquer  le  rôle  prédominant  que  joue  le  mois  de  sep- 
tembre dans  l'existence  de  Mgr  Pottier.  La  majeure  partie 
des  principaux  événements  de  sa  vie  s'est  passée  pendant  le 
dit  mois  : 

Le  2i  septembre  1748,  il  a  quitté  Locheâ  pour  se  rendre  au 
séminaire  du  Saint-Esprit  à  Paris  ; 

Le  23  septembre  1733,  il  fut  ordonné  sous-diacre  h  Paris; 
Le  21  septembre  1733,  il  revint  k  Tours  pour  recevoir  )rs 
Ordres  majeuru  et  il  fut  ordonné  prêtre  dans  la  cathédrale  de 
celle  ville  le  lendemain  22  ; 

Le  23  septembre  1733,  il  revint  à  Loches,  ville  qu'il  avait 
quiltée  depuis  cinq  ans  et  le  27,  il  y  chanta  sa  première  messe 
à  l'Eglise  de  Si  Ours  ; 

Le  29  septembre  1733,  jour  de  Si  Michel,  il  repartit  pour 
Tours,  sans  dire  adieu  à  sa  famille,  et  les  30  du  dit  mois,  il  y 
chanta  une  messe  solennelle  à  l'église  de  St  Pierre-du-Boile, 
avant  de  repartir  pour  Paris  : 

Le  1\  septembre  1731,  il  arriva  à  Macao  et  aborda  sur  la 
terre  de  Chine  ; 

Les  14  et  15  septembre  17BI),  il  subit  la  torture  et  fut  em- 
prisonné pour  lu  foi  ; 
Le  14  septembre  1769,  il  fut  sacré  évéque  d'Agathopolis  ; 
Ij;  23  septembre  1787,  il  envoya  son  portrait  à  ses  parents  ; 
Le  87  septembre  1791,  il  écrivit  la  dsrnière  des  lettres 
reçues  par  hol  famille  ; 

Le  28  septembre  1793,  il  mourut  à  3  heures  du  soir  ;  c'était 
un  vendredi  et  la  veille  de  la  St  Michel.  Il  y  avait  3fl  ans, 
jour  pour  jour  (vendreili  !Î8  septembre  1733)  qu'il  avait 
embrassé  ses  parents  pour  la  dernière  fois  et  qu'il  avait 
consommé  le  premier  sacritîce  de  renoncer  à  sa  famille  et  à 
son  pays. 

On  est  donc  fondé  à  dire  que  ta  plupart  des  actions 
importantes  de  vie  de  Mgr  Pottier  se  sont  passées  pendant  le 
mois  de  septembre  qui,  sans  être  consacré  spécialement  au 
glorieux  Archange  saint  Michel,  n'en  est  pas  moins,  dans  une 
certaine  mesure,  sous  sa  protection.  Il  est  également  permis 
de   penser  que   le   vaillant  lutteur  qui   précipita  Satan  des 
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bailleurs  (lu  ciel,  daigna  honorer  d'un  palronaire  spécial.  le 
zélé  missionnaire  qui,  pendant  37  ans  d'apo^lolal,  le  prit 
humblement  comme  modèle,  pour  combaUre  le  paganisme^ 
c'e>t-;i-dire  le  démon,  ou  Satan  lui-même,  auquel  il  parvint 
à  arracljer  tant  d'àmes. 

Quoi  (|u*il  en  soil  el  pour  conclure,  il  roï^sort  de  tout  ce  qui 
précède  :  Que  Mgr  Potlier,  appelé  dés  6on  enfance  au  service 
de  Dieu,  avait  atteint  la  perfection  chrétienne  dès  son  début 
dans  la  carrière  apostolique  :  que  par  suite  des  grâces  reçues 
en  ab«»udance,  il  a  pu  se  maintenir  dans  cet  état,  sans  un 
instant  do  dèfdillance,  au  milieu  des  épreuves  les  plus  dures, 
pendant  Loule  la  liurée  d'un  des  apostolats  les  plus  longs  dont 
il  F<)it  uïi'ntion  ;  qu'enfin  son  œuvre  du  Su-tchuen  a  été 
combina  de  tant  de  bénédicli«>ns,  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort,  qu'on  peut  juger  /"onime  lui-même)  qu'elle  est  l'œuvre 
de  Dieu 

Nous  avons  tout  dit. 


i 
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Biographies  diverses  ;  Acte  de  Baptême  de  Mgr  Pottier 


Extrait  du  registre  des  actes  de  baptême  de  la  paroisse  de  La 
Chapelle-Sainl-IIrppohjte  [près  loches)  Diocèse  de  l'ours, 
du  9  mars  17  26. 

«  Le  nfluf  de  Mars,  mil-sept -cent-vingl-six,  a  e^té  baptisé 
François,  fils  de  François  Potier,  et  de  Catherine  Maupou,  son 
épouse.  Le  parrain  Tuusaint  Prou,  el  la  marraine  Jeanne  Prou 
qui  ont  déclaré  ne  sçavoir  signer.  —  Signé  :  Vîennats, 
curé.  ■ 


II 

Copie  d'une  note  manuscrile  laissé  par  M.  René  Pottier  procu- 

renr  au  Bailliage  et  iiiège  prHidial  de  Loches. 
«  Mon  frère  François  PoUierestnéà  Saint-Hippolyte  ledmars 
1726.  Il  est  parti  pour  Paris  le  SI  septembre  1748.  Il  a  été  fait 
iliacre  et  sous-diacre.  Il  est  arrivé  à  Tours,  pour  la  prêtrise  le 
SI  septembre  1753.  Il  a  été  fait  prêtre  le  2S.  Nous  sommes 
arrivés  à  Loches,  mon  oncle,  lui  et  moi  le  S3  h.  midi;  il  a 
chanté  sa  première  messeâSaini  Ours  le  jeudi  S7septembre,et 
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o>t  rt^parli  [unir  Paris,  le  20  jour  de  la'St  Michel;  il  y  est  arrivé 
le  <limanrlic  7  octobre  et  en  est  parti  le  lundi  20  pour  aller  à 
la  Chine.  On  ne  doit,  à  ce  qu'il  a  marqué  à  mon  oncle  le  jeune, 
recevoir  de  ses  nouvelles  que  dans  deux  ans.  Dieu  le  con- 
duise! » 

Observations,  —  Cette  not^  concorde  avec  l'acte  de  baptême, 
quant  à  la  d;ite  de  la  naissance.  Llle  en  diffère  par  Torthogra- 
phe  du  non»  patronymique,  qui  ne  comporte  qu'un  t  dans  la 
première  pièce  el  qui  en  a  deux  dans  la  seconde.  Dans  ce  temps 
là  on  faisaail  peu  d'allonlion  a  bien  établir  l'état  civil,  et  les  doux 
manières  d'écrire  le  nom  étaient  valables;  pourtant  Tusage  de 
mettre  deux  l  a  prévalu  et  avait  été  adopté  d'ailleurs  de  pré- 
férence par  la  famille  même. 


m 


/'extrait  de  la  Bio'jraphie  fntcerselle.   {Paris. —   /5.'U,    — 
Juivne.  —  6*  votumea), 

«  Poltif'r  François,  —  Né  à  Li^ches  en  Touraine,  fut  élevé 
au  Séminaire  du  St-K?prit  à  Pari^.  Parti  vers  la  tm  de  Î753 
pour  les  missions  de  la  Chine,  il  fut  nommé  vicaire  général  de 
la  Provim-eduSse-Tchuen,  sous  le  titre  d'évéque  d'Agathopolis, 
et  moiunil  en  1705. 

On  Imuve  des  détails  ét(»n(Ius  sur  les  travaux  de  ce  prélat 
dans  les  Nouvelles  Lnircs  /'édifiantes,  —  Paris  1818  — Tomes 
I,  II  el  m.  - 

Offscrvadons.  —  Ilectifier  le  lieu  et  la  «latc  de  la  naissance  et 
h»  titre  d»?  vicaire  général  i\uï  est  impropre,  le  vrai  titre  est  : 
vicaire  îipostolique. 

IV 

Extrait  de  la  Biographie  LniverselU    ancienne  et  moderne. 

(Tome  35.  —  Lettre  P.) 

w  Pottier  {l^rnnvois)  né  à  Loches  en  Touraine,  fut  élevé  au 
séminaire  du  St  lilsprll  à  Paris.  Il  partit  vers  la  fin  de  1733 
pour  les  missions  de  la  Chine. 


j 
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Après  qu'il  eut  travailli?  plusieurs  aonécs  dans  la  province 
du  Ssé-Tchouan,  soulTrant  cruellemenl  pour  la  Toi,  mais  ne 
cessant  de  prêcher,  de  catéchiser,  de  courir  partout  dans  l'es- 
poir d'augmenter  le  nomhre  des  chrétiens,  il  fut  nommé  vi- 
caire apostolique  de  celte  province,  sous  le  titre  d'évéque 
d'Agalhopuli?;  il  fut  sacrO  en  1761)  par  l'évèque  vicaire  apos- 
tolique du  Chen-Si.  A  dater  de  cette  époque  la  mission  du  Ssé- 
Tchouan  devint  plus  Horissanlc;  le  clergé  national  a  pris  des 
accroissements  plus  sensibles  et  l'Evangile  y  multiplia  ses 
conquêtes.  Poltier  mourut  le  28  septembre  17!>2.  » 

On  peut  voir  son  éloge  dans  une  lettre  de  Mgr  de  Saint- 
Martin  (voir  ce  nom)  évoque  de  Caradre,  qui  fut  son  successeur 
au  vicariat  du  Ssé-Tchouan.  On  peut  voir  des  détails  étendus 
sur  les  travaux  de  Cf  prélat  dans  les  Aouvelles  lettres  édifian- 
tes, — Paris  1818.  —  Tomes  :  I,  Il  et  111.  Cet  ouvrage  renferme 
même  plusieurs  lettres  du  courageux  missionnaire.  » 

Observation.  —   Rectifier  le  lieu  de  naissance. 


Extrait  dff  la  ,\ouvelle  Iliographie  Générale(TomeS9.  —  Page 
910.  —  Firmin  Didot,  frères,  Paru  iS42.) 
«  Potticr  (François)  missionnaire  français,  né  &  Loches  en 
1T18,  mort  le  2â  septembre  1793. 11  fut  élevé  k  Paris  au  Sémi- 
naire du  St-Espril. 

«  Il  demamla  fi  Taire  partie  d'une  misâioa  et  en  décembre 
1733,  alla  caté<.'hiser  dans  la  Chine  occidentale.  Son  zèle  lui 
mérita  le  Vicariat  apostolique  du  Ssé-Tchouan,  puis  le  titre 
d'évéque  in-partibus  d'Agathopolis. 

■  En  nos  il  pflssajdans  le  Chon-si  (plijsaunord)et  y  Ht  plus 
de  60.000  prosélytes,  Potlier  a  écrit  plusieurs  lellrea  sur  ses 
pérégrinations  daos  l'Empire  céleste.  On  y  trouve  des  détails 
assez  curieux  sur  les  provinces  de  Ssé-Tchouan,  Chen-si, 
llou-pé,  Hou-nan,  Kouei-chéou,  Yun-nan^  sur  la  Tartarie 
méridionale  et  même  sur  le  Thibet. 

«  L'auteur  décrit  les  chaînes  peu  connues  Aes  Sinc-Iing, 
montagnes  neigcuEes)  et  des  ïug-ling  (mcntagues  des  nuages) 
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dans   les(|uelles  il   a  erre   dans   des    instants    de   persécu- 
tion. 

"  Il  fuit  un  tableau  peu  llalté  des  mœurs  des  Chinois:  inai> 
il  croit  leur  ann'lioration  facile.  Il  est  fâcheux  que  le  P.  Pol- 
lier  ait  n»3glij;é  dans  ses  ré.'ils,  les  document?  d'iiistoire  natu- 
relle. 11  a  d'ailleurs  rcdig*^  plutôt  un  journal  de  sa  propre  >ie 
et  des  pn)j:ri.s  du  caliiolicisme,  qu'une  œuvre  utile  aux 
savants.  -> 

(Ue  St  Martin  cvè(|uo  de  Cararlre.  Eloge  du  P.  Potiier. 
JVouvellrs  /.rltres  Jùlifiantes.  —  Tomes  1  à  III) 

Observations.  —  Cette  notice  contient  plusieurs  erreurs 
relatives,  notamment  au  lieu  i;t  à  la  date  de  naissance  ivoir 
plus  haut);  puis  au  nombre  des  conversion.;  dans  le  Chen-si. 
—  Mgr  Poltier  tll  deux  sé'njurs  dans  cette  province,  le  premier 
fu  1703,  le  mvouiI  à  l'ocrasion  de  son  sacre  en  17(59,  nia\> 
n'obtint  [)as  anlant  de  conversi«»ns.  Kn  outre,  il  n'a  jamais 
rédigé  de  journal  de  sa  pmpre  vie,  bien  au  contraire.  Un  ne 
possède  que  s«'S  relations  et  ses  lettres. 

VI 

Extrait  d''s  Aniivelles  Lriircs  Edi(\anl*js,  Tome  I,pnge  .'iO'.  — 
Paris,  Le  Clvre  ISI8. 

<»  M.  François  IN^llier,  natif  de  Loches  en  Touraine,  fut  élevé 
au  Séminaire  du  Sl-lils[>rit  de  Paris.  Il  partit  pour  les  missions 
des  Grandes  Indes  vers  la  fin  de  iTriJ.  Après  qu'il  eut  tra- 
vaillé pendant  plusieurs  années  dans  la  province  du  Su- 
tchuen,  en  Chine,  il  fut  nommé  évéque  (fAgathopolis  et 
vicair*'  apostolicpie  du  Su-lchuen.  Il  fut  sacré  en  1701)  cl 
mourut    le    :^S    s«.*ptembn'  17î>2.  » 

Observation.  —  Kncore  la  même  erreur  pour  le  lieu  de  la 
naissance. 


VII 

Extrait  de  l'ouvrage  intitulé  :  «  La  Touraine  dans  les  Missions^ 
Urbain  Le febvre,  »  par  l'abbé  L.  A.Bossebœuf.  —  Tours  1888. 
—  Paul  Bousrez. 


«  ...Toura  fut  aussi  la  ville  natale  de  François  Puttier.  On 
admet  communémetit  qu'il  y  vint  au  monde  en  IT^i.  Nous 
ovouuns  n'avoir  rien  rencontré  *|ui  put  confirmer  cette  opinion 
dans  les  titres  f|ue  nous  avons  consultés.  Nous  incliniTiuna 
pour  l'année  1728.  En  elTct,  au  mois  d'octobre,  le  \,  nous  as- 
sistons, dans  l'Biglise  Sainl-Pierre-du-Boile,  au  baplémod'un 
enrant  nommé  Pierre  François.  Le  père  s'appelle  François 
Poltier  et  la  mère  Marie  Gambon.  La  marraine  est  Charlotte 
Potlier  et  le  parrain  François  LeTebvre...  » 

Obseronlions.  —  Cette  partie  de  la  notice,  que  M.  l'abbc 
Boasebœuf  consacre  à  Mjçr  Pottier,  dans  l'ouvrage  ci-dessus, 
est  matériellement  erronée;  il  est  clair  qu'il  a  hit  conrut'ion 
avec  une  famille  de  Tours  qui  n'a  aucun  rapport  avec  celle  du 
prélal.  Dans  ces  conditions,  la  date  de  la  naissance  ne  pouvait 
pas  être  plus  exactement  indiquée  que  la  localilii  où  cette 
naissance  aurait  eu  lieu. 

Tout  au  contraire  le  surplus  de  la  notice  très  courte  (ii  peine 
Irois  pages)  consacrée  Ji  l'évëquc  d'Agatliopolis  par  M.  l'abbé 
Bossebœuf,  étant  l'analyse  du  récit  de  la  mort  de  Mgr  Potlier 
et  de  son  éloge,  faits  par  Mgr  de  Saint-Martin  sun'successeur, 
dans  la  relation  du  Su-tchuen  pour  17!)2,  il  y  a  lieu  de  recon- 
naître chez  l'auteur  une  fort  juste  appréciation  des  travau.x 
et  des  méiiles  de  l'illustre  missionnaire  Tourangeau. 

Voir  aux  présentes  Pièces  Juslificalives  noie  D,  le  texte 
même  de  la  Kelation  de  Mgr  de  St-Marlin,  pour  la  mis>ion  du 
Su-k'huen.  —  Année  1792. 

VIII 

Extrait  du  Dictionnaire  Géographie  Hisloriqve  et  biographique 
d'Indre-et-Loire  (Tome  IV  page  3!!5:  par  X.  G.  de  Busse- 
role. 

n  Pottier  (François)  religieux  (îarme,  né  en  Touratne  est 
l'auteur  duo  ouvrage  intitulé  :  trésor  de  la  Iris  sainte  et 
décote  Confrérie  de  Notre  Dame  de  Pitié.  Paris,  1(153  in-i2. 
Martin  Marteau,  l.e  Paradis  délicieux  de  ta  l'ouraine.  —  Al- 
manach  de  Touraine,  1 7  84.  —  Chalmel.  —  hisloire  deTour. , 
IV,  395.  —  D.  Housseau  XXiU,  146.) 
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Obsf'rvn fions.  —  Nous  crovons  devoir  donner  celle  nolico, 
concernani  un  religieux  qui  a  vécu  un  siècle  avanl  Tévéque 
d'Agalhopolis,  mais  qui,  porlant  exactement  le  même  nom,  le 
môme  prénom  et  do  plus  étant  né  comme  lui  en  Touraine, 
pourrait  élre  Toccasion  d'une  erreur  de  la  part  de  ceux  qui  ne 
feraient  pas  attention  aux  dates. 

Nous  n'avons  pu  retrouver  aucune  trace  de  parenté  entre 
les  doux  personnages  absolument  étrangers  l'un  à  l'autre 
couime  on  voit. 


k^^fa 


Nota  maniiscrite  concernant  la  correspondance  de  l'érSque 
d' Agathopolis  avec  sa  famille,  Laissée  par  H .  Leroux  de  la 
Pinardière.  ancien  avooït  du  Roi  au  fiailUaga  et  Sîège 

Îrésidial  de  Loches,  conseilter  honoraire  à  la  cour  royale 
Orléans,  et  observations  de  l'auteur. 

«  Quelque  inléressaotes  que  soient  les  lettres  de  Mgr 
l'Evéque  d'Agathopolis  publiées  dans  le  recueil  imprimé  des 
Leltres-E disantes,  elles  n'approchent  pas  de  l'intérêt  que 
présente  la  collection  de  la  correspondance  avec  sa  famille  et 
ses  amis  pendant  42  ans  coaeécutifs,  c'est-à-dire  depuis  son 
départ  de  Loches  en  1748  pour  le  Séminaire  du  Saint-Esprit, 
où  il  est  resté  cinq  ans,  jusqu'en  octobre  1733  qu'il  est  parti 
pour  la  Chine  et  depuis  ce  départ  jusqu'en  1791,  date  de  sa 
dernière  lettre,  aprâsavoirexercépendaDt38  ans  les  fonctions 
de  missionnaire  cl  de  vicaire  apostolique  dans  la  province  du 
Su-tchucn,  dont  Tching-tou-fou  est  la  capitale. 

Il  52  lettres  composent  sa  correspondance  pendant  les  cinq 
années  qu'il  a  passées  h  Paris,  au  Séminaire  du  Saint-Esprit, 
à  compter  du  S  octobre  1718,  jusqu'au  19  oclobrel753,  et 
depuis  son  départ  de  Paris,  27  octobre  1733,  jusqu'à  son  arri- 
vée à  Macao  le  1 1  septembre  1754, 

"  74  forment  la  collection  de  celles  écrites  de  la  Chine, 
depuis  le  1*"  janvier  1753  jusqu'au  27  septembre  1791,  c'esl-à- 
dire  pendant  36  ans.  C'est  donc  un  talal  de  MO,  114  lettres 
composent  toute  si  correspondance  avec  sa  famille,  depuis  le 
8  octobre  1748  jusqu'au  17  septembre  1791,  pendant  43  ans 
consécutifs. 

H  De  ces  114  lettres,  75  ont  été  adressées  à  M.  Maupon  le 
jeune  et  à  son  épouse,  ses  oncle  et  tante,  jusqii',^  leurs  décos. 
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an  ivt's  en  177S  cl  1779  et  .'{  à  M.  et  à  Mme  Maiipoii  Taîné,  aussi 
s«'>  ourle  «*l  lante. 

•  1:1  lettres  justjiron  17(m,  à  M.  Pollier  son  frère  décédé  en 
ITtî'i  i'\  il  Mme  iNitlier,  sa  veuv»',  ju^quVn  177Î). 

\'\  il  M.  Hen«*  Pollier  preln»,  sr.u  neveu. 

Il  il  M.  (ih.irics  Pnllier  avocat,  ?>on  neveu. 
«•  A  ces  Irlln.'s  cnnservées  |.»récieii<i'inent  par  lesdeslinataires, 
M>nl  jointes  l:î  autn's  lettres  a(ires<ées  à  six  de  ses  anciens 
amis  dont  trois  étaient  ecclésiastiipn's.  Informés  des  soins  que 
[►ri-nail  la  famille  à  conserver  la  correspondani'C  de  M^r. 
lévr  jui^  dW^athopolis,  ils  l'ont  entra^re  à  y.joindre  1«'S  lettres 
ipi'iN  en  avaient  n  cui's,  en  j?orto  «pie  le  nombre  des  lettres 
CM;i^crvee>  >*élèv»'  a  liiî. 

«  Après  liidéeèsde  MM.  et  de  MMnies,  .Maup<»u  -es  oncles  et 
tantes,  et  de  M.eldeMMmcs  Pnltier  frère  et  l>elles-<œurs  du 
mi^-ioiinairc,  ce-  lettre-^  ont  élé  remises  à  M.  Poltier  prêtre, 
s«:n  n»'veu  le  plusâjré.  Olni-ci  étant  decéd»*,  la  corresi>ondance 
a  élé  recueillie  [)ar M.  Charles  Potlier  avocat, son  stîcond  neveu. 
Celui-ci  est  rlt'cédé  sans  enfants  en  mars  18^9. 

«  La  famille  Pottier,  ainsi  éteinte,  la  collection  des  lettres  a 
fait  parliii  du  mobilier  de  M.  Charles  l^»llier  qui,  par  son 
l«?l;iment,  avait  lai.-sé  à  ma  sœur  son  épt)use,  la  propriété  de 
8i>  hien>,  meiihh»s  et  immeubles.  Mailanie  veuve  Charles 
Pnltit'r  étant  décédée  en  seplembriî  1821>,  six  mois  après  son 
uiari,jenïe  suis  trouvé  possiîssenr  de  cette  ci)rrft5pi)ndanGe 
inltTc>-anle  par  >uiti»  du  tt*>tament  jle  ma  sœur.  »> 

onsi:iiv.\Tio.NS  dk  i/ALTia'n 

«  l'Jlanl  re-ie  le  seul  survivant  des  petits  enfants  de  mon  aïeul 
maternel,  M.  Leroux  de  la  Pinardièrc,  je  >iii<  tievenu  à  mon 
tour  possesseur  après  lui,  du  piu'lrait  cl  de  la  correspondance 
de  Mftr  Pollier  éveque  d*A.i:alhopolis.  Quelqu^^s  erreurs  sans 
importance  doivent  être  relevées  dm  s  la  note  qui  précède, 
laquelle  exigiî  l•^alemenl  quelqties  ex[)lii:alit»n^  : 

1°  Le  passa^M*  de  Mj;r   Pollier  au  Séminaire  des  Missions- 
litrangères,  du  prîntemp>  de  1753  au  mois  d'octobre  suivant, 
est  confondu  avec  son  Féjour  au  Saint -Lsprit 

2°  Sur  les  là  ]cltre<r  adressées  par  lejirélat.  à  des  personnes 
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étrangères  à  sa  famille,  f*  avaient  pour  destinataires  des  ec- 
clésiastiques et  3  des  personne  s^nol  a  blés  du  pajs; 

3"  Cette  noie  écrite  toute  entière  de  la  main  de  mon  aïeul 
n'est  pas  datée  ;  elle  doit  être  Irèspeupostérieureà  l'année  1830; 

V  En  instituant  par  son  testament  du  15  mai  1821,  sa  femme 
coir.me  la  légatrice  universelle  de  ses  biens  meubles  et  immeu- 
bles, M .  Charles  Pottier,  dont  le  nom  s'éteignait  avec  lui,  mais 
qui  n'en  avait  pas  moins  de  son  cAté  quelques  parents, 
laissa  oux'pUis  proches  des  legs  en  argent,  que  ceux-ci  accep- 
tèrent après  sa  mort  en  1829,  sans  élever  aucune  réclamation 
sur  les  papiers  et  les  souvenirs  de  famille,  au  nombre  desquels 
Étaient  les  letlres  et  le  portrait  de  l'évéque  d'Agalhopotis. 


iliolc  C. 


Abrégé  d*une  persécution  contre  la  religion   chrétienne 
suscités  en  Cliine  dans  la  Province  du  Su-tchuen  en  1760. 


(f^ttr  ivlatioii  a  rh'  «'ri'ih'  fii  17r>:i  par  M^t  Puttier,  à  la  deiiiuo(!i>  de  sii 
riiiiillf,  co-ît  hri-in*'.ii<*  «iiii  a  r*»"'  ligi*  lu  lili'o.) 

«  ....  l><îpnU  '\()  à  ï')  an^  il  se  Irouw  dans  la  province  ci- 
dfîssus  intMîlionnrM»,  une  soc^te  de  religion  idolâtre  rebelle  à 
l*l:]tal.  Ses  Sectateurs  ayant  plusieurs  fois  Icnlé  de  s'emparer  de 
rKiiipire  et  du  (jî'mvernement,  les  Gouverneurs  se  sont  mis 
lîlusieurs  f«»is  contre  eux  et  on  ont  mis  un  grand  nombre  à 
niorl;  mais  ces  rebelles  voyant  qnt^  la  Heligion  Clirêlienno 
îïvail  alors  toute  liberlé  dans  rKmpire,  pour  éviter  les  coups 
de  la  mort  ont  avou»'  dans  plusieurs  prétoires  qu'ils  claient 
chrétiens  et  nullement  de  h»  secte  qu'on  les  accusait  de  pro- 
fesser. A  cette  oecîision  TKaipereur  et  les  (jouverneurs  Ido- 
lâtres, ayant  conçu  un  soupçcm  que  la  religion  chrétienne 
(pi'ils  permellaient  auparavant  de  prceh(?r,  était  peut-êlre 
précisément  cette  secte  rebelle,  ont  défendu  de  prêcher  doré- 
navant h\  sainte  Keligion  et  n'ont  plus  voulu  permettre  que  les 
IJuropéeiis  enlrâ-tsent  dans  TF^mpirc  à  cet  eiïet. 

a  Kîi  l'année  ITiîO,  dans  le  mois  d'août,  cette  môme  secte 
s' élan  t  ré  V»)  liée  derechef,  les  ïiouverneurs  rendirent  aussi  tut 
desarrèls  par  lesquels  il  était  sévèrement  prescrit  de  recher- 
cher vivement,  non  seulement  cette  secte,  mais  même  toute 
autre  religion.  J'elais  pour  lors  auprès  d'une  famille  chrétienne 
dans  la  campagne.  Les  inquisiteurs  et  satellites  ayant  secrè- 
lement  et  à  notre  insu,  pénétré  dans  cette  famille  ilans  le  temps 
même  que  j'étais  presque  seul,  ils  me  jetèrent  une  chaîne  sur 
le  cou  et  se  saisirent  de  mes  ornements  et  de  quebiues  uns  de 
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mes  livres  Européens  el  aussitôt  entreprireni  de  me  conduire 
au  prétoire  ;  maïs  tes  chrétiens  revenus  de  leurs  champs  où  ils 
étaient  pour  lors  à  recueillir  leur  moisson,  ayant  su  cette 
nouvelle,  poursuivirent  aussitôt  ces  prétoriens  qu'ils  maltrai- 
tèrent. Ce  fut  précisément  dans  la  diàpute  que  Je  trouvai 
l'occasion  de  m 'évader  et  de  recouvrer  les  ornements  et  les 
livres  dont  ces  satellites  s'étaient  emparés.  Ceux-ci  se  trans- 
portèrent aussitôt  au  Prétoire  et  dénoncèrent  qu'ils  avaient 
été  maltraités  par  les  sectateurs  de  laeecte  rebelle  recherchée, 
quoiqu'ils  sussent  fort  bien  que  c'étaient  les  ehréliena.  Le  pré- 
teur effrayé  de  cette  accusation  envoya  aussitôt  une  troupe  de 
soldats  ei  de  prétoriens  pour  me  prendre  derechef  et  les 
chrétiens  coupables,  mais  moi  qui  m'attendais  fort  bien  h  ceci 
n'osant  pas  fuir  pour  ne  pas  nuire  aux  chrétiens  qui  seraient 
peut-être  tenus  de  répondre  de  moi  sous  peine  de  tourments, 
me  retirai  seulement  dans  les  montagnes  voisines,  pour  at- 
tendre quel  succès  auraient  les  choses  et  pour  me  produire 
moi-même,  supposé  que  le  Préteur  exigeât  absolument  ma 
personne  de  la  part  des  chrétiens. 

"  Je  séjournai  dans  ces  montagnes  quatre  à  cinq  juurs, 
passant  les  nuits  tantôt  sur  le  sommet  des  montagnes,  tantôt 
dans  des  antres  où  les  chrétiens  m'apportaient  de  Jour  ma 
nourriture  et  ayant  même  un  de  ces  chrétiens  pour  m'accom- 
psgner  Jour  el  nuit.  Une  certaine  nuit,  lorsque  moi  et  mon 
compagnon  dormions  ù  l'écart  dans  une  vieille  maison  cor- 
rompue et  couverte  de  paille,  ayant  entendu  une  voix  qui  nous 
appelait  vers  le  minuit  et  un  flimbeau  qui  venait  à  nous  el 
craignant  que  ce  ne  tùl  quelque  satellite  qui  vint  nous  pren- 
dre el  enchaîner,  nous  primes  aussitôt  la  fuite  parmi  une 
épaisse  obscurité  qui  Ht  que  je  tombai  dans  un  champ  rempli 
de  bourbe  el  d'eau,  que  je  fus  obligé  de  passernu-pieds,  et  pres- 
que sans  vêtements  ;  au  même  instant  tomba  une  pluie  abon- 
dante qui  rendit  la  tète  et  le  corps  semblables  aux  pieds.  Enfin 
parvenu  au  bord  du  champ,  J'entrepris  de  monter  ou  plutôt 
de  grimper  sur  une  élévation  ;  j'avais  déjï  monté  i  moitié  lors- 
que n'ayant  rien  que  puisse  saisir  les  mains,  je  retombai  de- 
rechef dans  le  champ,  dans  la  bourbe  el  dans  l'eau  et  cepen- 
dant peu  h  peu  Je  me  retirai  cl  sortis  enfin  du  champ  cl  en- 
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Irànn's  \)vm  U  ]hmi  à  la  favoiir  des  ténèl)res,  dans  notre  vieille 
case  que  lu  plui»'  av.iil  dé\^  remplie  d*i*aii,  parot»  que  le  lîam- 
bi'aii  qin'iïinis  avi(MH  ap»»rrii  et  la  voix  qiif»  nou-^  avions  eiilen- 
diie  avaif'nl  d'j;"i  disparu.  Le  lendemain  nous  sinnes  que  la 
voix  i]ui  noiisappidail,  «Hail  nn  clm'lien  qui  venait  nous  donner 
avis  ipic  l.i  Imupt'  de  sali'Uites  ci  dr»  soldai,  qu'avait  dé- 
p«''clnîe  1«'  [»n'leur  étaient  arrivi's  et  exi.^eaient  ma  personne  el 
les  clinHiens.  (Jnind  nous  apprîmes  celle  nouvelle  nous  étions 
oceupvs  à  st't'Iirr  nos  vclemenls  à  la  laveur  du  soleil,  car  dès 
le  malin  une  ro<é«'  cxtréiueun'nt  épaisse  avait  entièrement 
mouillr  h's  liahits  (\\w  nous  avion-  changi's  un  peu  auparavant. 
Ayant  doue  «'te  iu<lriiil  ce»  lainiMUiMil  que  le  préteur  m'exigeait 
absoluunMiî  etenii^n.iul  que  refusant  de  paraître,  Itvs  chrétiens 
auprès  desquels  j'avai*^  déjà  l'té  enelïaîn«'%  ne  fussent  vivement 
t«)uruient«'s  à  moiî  (H'i'asion,  je  prcf^rai  de  nit^  prculuire  nioi- 
mèiui'  et  uie  traus[»orliii  au>sitôt  dans  le  t»*inple  d'Idoles  où 
m'atleniliiieut  les  autres eliifliens.  1rs  stddals  et  satellites. 

i'  A  mon  premier  abord  ou  m'eneliaina  aussitôt  el  on  m'im- 
pliqua le>  maiu'^  de  menottes»  pour  avoir  mau(pu*  d'un  peu 
«Tar^^'Ul  (pTexifieail  de  m«u  un  préttirien.  Je  fus  frappé  et 
maltraité  de  roups  de  mains  et  de  pitvls:  après  deux  jours  de 
séjour  d;uis  le  liMupb»  d'Idoles  et  dans  le  chemin  sur  lequel  on 
m«'  traitait  partout  par  dérision  du  titre  d'tlmpereur,  nous 
parvinnii's  au  prétoire  le  1(»  >epteinbre,  î?aus  avoir  pendant 
tout  le  cliemin  (pût té  la  chaîne  et  le^  menotes.  Cités  tous  au 
Jugement,  un  chrétien  souffrit  ime  torture  aux  pieds  réitérée 
à  ni\(\  fois  et  fut  frappé  sur  les  chevilles  des  pieds  pour  avoir 
maltraité  b-s  prétorien^,  lorsqu'il^  m'enchaînèrent  la  première 
fois,  ('e  chrétien  voulut  exposer  que  parmi  ces  satellites  il  y 
avait  deux  voleurs  et  un  autre  extrêmement  ivre  de  vin,  qui 
maltraitaieul  inditleremment  ceux  qu'ils  rencontraient,  qui  se 
saisissaient  de  ttuit  ce  qui  tombait  sous  leurs  mains  et  autres 
raisons  légitimes  qui  l'avaient  obligé  lui  et  ses  frères  à  pour- 
suivre et  maltraiter  ces  prétoriens,  mais  le  préteur  mal  prévenu 
contre  lui,  ne  voulut  jamais  Técouter,  ni  même  lui  permettre 
de  parler.  Un  autre  chrétien  frère  du  premier,  fut  aussi  rédui 
à  la  torture  mais  légère,  et  tous  les  autres  renvoyés  dans  la 
prison,  après  cependant  avoir  tous  confessé   qu'ils  étaient 
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clirêtiens  et  nullemenl  de  U  sccle  rebelle  donl  ils  n'avaient 
même  aucine  connaissance. 

x  Hais  quant  h  moi  mon  ju<;emenl  fut  retardé  jusqu'au  14 
septembre  vers  la  nuit,  dans  lequel  le  préteur  assis  sur  scm 
tribunal  m'adressa  ainsi  la  parole  :  Quel  homme  es-tu?  H.  Je 
suis  Européen  de  nation.  I.  A  quelle  fin  eâ-tu  venu  en  Cliine? 
R.  Pour  prêcher  la  religion  chrétienne.  I.  De  quel  lieii  es-tu 
parti  |iOur  entrer  en  Chine?  Et,  De  la  petite  vilîe  de  Mata') 
voisine  de  la  niêlropule  de  la  province  de  Canton.  1.  Quel  est 
le  dogme  de  la  religion  chrétienne?  R.  C'est  de  croire  en  un 
seul  Dieu  créateur  du  ciei  et  de  la  terre;  cei  unique  Dieu  a 
donné  à  l'homme  une  àme  qu'il  veut  ensuite  rappeler  à  lui 
pour  la  Juger,  sur  le  bien  et  le  mal  qu'elle  aura  fait  étant  sur 
la  terre;  celui  qui  aura  sur  la  terre  pratiqui?  la  vertu  et  adoré 
ce  seul  Dieu,  recevra  un  bonheur  élcrnel  dans  le  Paradis  des- 
tiné aux  bons  chrétiens,  celui  au  contraire  qui  aura  Tait  le  mal 
et  méprisé  la  vertu  sera  puni  après  sa  mort  de  tourments  éter- 
nels dans  les  enfers  destinés  au?c  mauvais.  1.  Ces  habits  d'une 
forme  extraordinaire  (ornements)  de  quelle  manier"  snnl-ils 
vêtus  et  dans  quel  temps?  H.  Si  vous  voulez,  monsieur,  savoir 
Comment  ils  sont  vêtus,  je  m'en  vêtirai  devant  vous,  je  n'ai 
coutume  de  m'en  vctir  que  lorsque  je  sacrifie  au  seul  Dieu  que 
nous  adorons.  I.  Celte  image  (le  crucifix)  de  quel  homme  est- 
elle?  R.  C'est  la  représentation  d'un  très  saint  homme  de  la 
religion'  chrétienne,  I.  Pourquoi  a-t-il  été  attaché  sur  une 
croix?  R..  parce  que  étant  sur  ia  terre  exhortant  les  hommes 
^  la  vertu  et  au  bien,  il  s'est  attiré  une  haine  extrême  des 
mauvais,  qui  ont  exercé  leur  fureur  sur  lui  et  l'ont  ensuite 
attaché  sur  une  croix 

"  Le  préleur  m'adressunt  encore  la  parole  en  me  maudissant: 

« Parce  qne  tu  es  sans  doute  le  disciple  de  ce  saint  homme 

et  moi  un  mauvais,  je  veux  te  tourmenter  comme  autrefois 
les  mauvais  tourmentéren!  celui  que  tu  dis  un  si  saint  homme  ! 
d'ailleurs  je  soupçonne  beaucoup  que  ce  que  tu  avances  est 
faux,  car  parmi  les  sectateurs  rebelles  que  nous  venons  de 
prendre  nous  avons  pris  plusieurs  images  superstitieuses  dont 
ils  se  servent  pour  se  révolter.  Vous,  prétoriens,  apportez  la 
torture  aSn  que  je  puisse  savoir  la  vérité  du  fait,  a  11  ordonna 
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donc  aiissilùl  de  rappliquer  à  mes  pieds  cl  en  la  compressant 
il  m'interrogea  derechef,  si  ce  que  j'avançais  sur  le  crucifix 
était  véritable  ou  s'il  y  avait  encore  quelque  chose  de  caché? 
Pour  lors  j'exposai  de  mon  côté  le  mystère  de  rincarnalion 
que  j  e  n'avais  pas  osé  d'abord  déclarer  dans  les  tourmenis.  LeDieu 
tout  puissant  en  créant  l'homme,  c'est-à-dire  l'homme  et  la 
ft'mm»^  les  avait  d«'S  lors  destinés  pour  jouir  ensuite  d'une  fé- 
licité éternelle  dans  le  paradis,  pourvu  qu'ils  conservassent 
leur  innocence,  mais  (pi'ayant  malheureusement  ensuite  violé 
et  transgress»'  le  commandement  de  leur  créateur,  le  paradis 
leur  îivdit  aussitôt,  en  peine  de  leur  péché,  été  fermé  k  eux  et 
à  tous  leurs  descendants,  que  pour  obtenir  la  rémission  d'une 
si  grande  faute,  il  fallait  absolument  y  satisfaire,  mais  qu'étant 
par  eux-mêmes  trop  faibles  pour  pouvoir  rapporter  une  satis- 
lactiou  prOj)orlionnée  a  la  griéveté  de  leur  péché,  ils  ne  pou- 
viienl  absolument  p.ir  leurs  propres  mérites  recouvrer  le 
bonheur  rlt^ruel,  (]u*il8  avaient  eux  et  leurs  descendants  perdu 
vn  |»échaiit.  Ce[)endarit  que  le  Dieu  leur  créateur  et  infiniment 
miséricordieux,  ne  pouvant  perdre  l'ouvrage  qu'il  avait  fait 
avail  envoyé  la  seconde  des  trois  personnes  divines  pour  sup- 
pléer à  la  faiblesse  d^'  l'hoinme  et  satisfaire  pour  lui  et  que  la 
représpulation  présente  était  pr«'M:isément  celle  de  cette  seconde 
pi»rs(>nne,  fait»?  bounue  comme  nous,  et  que  les  plaies  qu'on 
reniarquail  dans  les  mains  et  li's  jiieds  e!  sur  tout  le  corps  do 
cette  iuKi^e,  rHaicnl  la  ligure  des  tourments  soufferts  pour 
tous  les  hommes.  I.  Qoe  dis-tu  ré()li«]ue  le  préteur,  il  y  a  trois 
personnes  divines.  H.  Dieu  consiste  en  trois  personnes.  ï.  11  y 
a  donc  trois  Dieux  et  par  consécpient  ne  doit-il  pas  y  avoir 
trois  r<'ligions?  H.  (-es  trois  personnes  étant  d'une  seule  essence 
et  d'une  seul-î  substance  il  n'y  a  par  cette  raison  qu'un  seul 
Dit'U  et  par  consétjuent  une  seule  religit)p.  I.  Tu  es  venu  en 
Chine  pour  exhorter  b's  autres  à  pri)Fcsser  ta  religion,  ta 
nourriture  et  Ion  vêtement  d'où  te  viennent-ils.  H.  De  moi 
propre  et  ne  suis  à  charge  ti  personne.  I.  comment  se  peut^îl 
faire  dit  le  prêteur,  tu  vis  à  tes  dépens  et  lu  viens  ici  pour  le 
service  dos  autres.  Je  ne  crois  nullement  à  tes  paroles. 

w Il  ordonna  d(mc  aussitôt  de  me  frapper  dix  coups  de 

bâton  sur  les  ('hevilles  des  pieds  encore  impliqués  dans  la 
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torture  et,  à  l'occasion  de  ce»  dix  coups  de  bâton,  j'ai  ajouié 
que  les  chnitiens  m'aid&ienl  comme  il  est  vrai.  I.  Sais-tu  bi<'n 
qu'il  n'est  permis  aux  Européens  que  d'entrer  dans  la  Cour 
Impériale  et  nullement  dans  les  provinces?  R.  Je  le  sais.  I. 
Quel  est  celui  qui  t'a  introduit  de  Canton  dans  cette  province? 
R.  C'est  un  chrétien  nommé  Jacques.  1.  OCi  ef.t  maintenant 
cet  homme  ?R.  Il  est  mort  depuis  un  an  et  est  enseveli  dan» 
tel  endroit.  Ensuite  il  ordonna  de  me  porter  en  bas  des  degrés, 
mes  pieds  étant  encore  dans  la  torture  réitérée  et  compressée 
k  trois  fois  et  pendant  qn'Jl  jugeait  un  autre  chrétien,  il  envoya 
un  premier  des  prétoriens  pour  me  demander  combien  il  y 
avait  de  chréliensdansceite  province?  Auquel  je  répondis  que 
la  religion  chrétienne  ne  faisait  aucune  attention  au  nombre 
des  chrétiens,  mais  seulement  au  nombre  des  vérita  blés  fidèle» 
et  que  nous  ne  comptions  nullement  pour  chrétiens  ceus  qui 
n'obéissaient  point  aux  commandements  de  Dieu.  Peu  après  il 
ordonna  de  me  rapporter  sur  le  degré  d'oi'i  j'étais  descendu  el 
m'interrogea  parlui-méme,  si  j'avais  un  catalogue  de  chrétiens. 
R.  Je  n'en  ai  aucun.  On  me  frappa  de  rechef  de  dix  coups  de 
bâton  sur  les  chevilles  des  pieds  et  A  cette  occasion  j'ajoutai  : 
Comment  pourrais-je  avoir  un  catalogue  je  ne  connais  et  ne 
puis  écrire  les  caractères  chinois?  b)nsuite  il  ordonna  de  reti- 
rer mes  pieds  de  la  torture  ce  qui  me  causa  dans  le  moment 
une  si  vive  douleur,  qu'il  me  fut  impossible  de  retenir  ma 
voix.  Aussitôt  deux  d'entre  les  chrétiens  qui  n'avaient  point 
souffert  la  torlure,  furent  frappés  chacun  de  trente  coups  sur 
le  dos  et  renvoyés  chez  eux. 

H  Quant  û  mot  et  à  cinq  autres  chrétiens,  chez  lesquels 
l'avais  d'abord  été  enchaîné,  nous  fûmes  envoyés  en  prison, 
mais  parce  que  mes  pieds  venaient  de  soulTrir  une  torture 
compressée  par  trois  fois,  et  outre  cela  vingt  coups  de  bâton, 
je  ne  pouvais  nullement  marcher.  Il  fut  donc  nécessaire  de 
me  porter  sur  le  dos.  Ce  fut  la  nuit  du  li  au  15  septembre, 
et  n'en  fûmes  retirés  que  le  29  novembre  suivant.  La  première 
nuit  fut,  je  l'avoue,  une  nuit  de  douleur  et  nullement  de  repos, 
car  le  second  jour  mes  pieds  s'enflèrent  tellement  que  je  ne 
pouvais  même  les  remuer  sans  y  ressenlîr  une  nouvelle  dou- 
leur intérieure  et  nu  dehors  je  sentais  mes  pieds  sans  chaleur 
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o.\  comme  mnrls.  Uuaml  donc  à  roccasitm  de  quelqia' 
nf'cessité  natiirclli'  j'clais  forcé  do  marcher,  il  nio  fallait  Imier 
<|iiol(|iie  (icnlil  qui  m»*  porlàt  sur  son  dos.  Aprè^  environ 
douze  j«»nrs  croyanl  m^'S  pird-i  r<îvenu>  à  leur  forco  primitive, 
j't.Mitrepris,  aidé  d'un  bâton  à  la  main,  de  marcher  moi-même, 
mais  .ï  pidne  s'étail-il  écoulé  un. jour  qu'il  s'éleva  lians  «îiacim 
des  pi«'ds  un  ulcère  donl  um.'  humeur  corrompue  ne  ces^^ai! 
j(»ur  i.'l  nuit  de  s'éiuaner.  J»*  resriontis  donc  par  l?j  une  nouvelle 
dduji'ur  <{ui  nu'  [u'ivail  absolument  de  sommeil.  Outre  cela,  il 
y  avait  dans  la  [)rison  une  <i  grande  multitude  de  bri.G^and!« 
dév«»r»-;  de  p«>ux,  qu^*  nous  ne  tardâmes  pas  nou-:- mêmes 
longtenq)S  d'en  être  molesli's  sur  tout  le  i'orp<,  pendant  tout 
le  lom[»s  de  notre  prison  :  incommodité  d'autant  plus  grande 
ipTayaul  les  menoll«\s  aux  main<,  nous  n»'  pouvions  ab:«olu- 
mrul  n<»us  soulager  nous-uï«'mes.  Nous  eûmes  ci's  menottes 
pendant  huit  jours  ri  nous  ne  filmes  déliviés  que  par  le 
payement  d'une  petite  somme  d'arg«'nl,  aj)rès  huit  i\  dix  jours 
de  clôture.  J'ai  reçu  une  bdtre  en  latin  d'unbon  prêtre,  chinois 
de  nalinn,  «pii  me  consolaitet  m'cnccMuageail  às^mlfrir  patiem- 
ment pour  le  ^aint  Nom  di'  Jésus-Christ.  Il  sVdait  déjà  écoulé  à 
[)pine  vin^t  jours  <le  pris»m  qu'il  s'éleva  versle  coucher  du  soleil, 
un  ini«'n»li»'  terrible  qui  durant  jusqu'au  lever,  réduisit  <'n 
rcndro  la  plus  grande  partie  de  la  ville  où  j'étais  retenu. 

" \yant  enfin  un  peu  rec()uvré  la  sanb*  aux  pieds  et  la 

libert''  des  mains,  j'ai  senti  de  nouveau  naître  une  nouvelle 
douleur  inté'rieure.  La  coutume  des  Chinois  est  de  reléguer 
linrs  ile  riiriqure,  le<  Kur^q^éens  qu'ils  pi»uvent  prentire  dans 
leurs  f  lats:  c'utait  là  pn'risêment  ce  qui  f.iisait  mon  inquiétude, 
augrueut»'!'  de  beaucoup  par  le  chagrin  et  la  vive  douleur  que 
j'avais  d'al*andonner  absolument  mes  pauvres  tidêles  destitués 
par  là  de  srcoura  spiiituels. 

«  Ku  ellet  après  70  jours  d'emprisonnement  le  Préleur  com- 
posa une  lettre  de  ma  rélégation,  on  me  retira  donc  de  prison 
mais  comme  je  ne  devais  partir  que  le  lendemain,  on  me 
renferma  pour  une  nuit  dans  une  autre  petite  prison  de  le 
grandeur  d'une  chambre,  avec  une  chaîne  au  cou.  Dans  celle 
nouvelle  prison,  je  rencontrai  trente  ou  quarante  fripons  qui 
remplis«:aienl  tellement  la  chambre,  i]ue  pendant  toute  une 
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nnit  je  ne  pus  trouver  aucun  lieu  où  dormir  ni  mftme  de 
iTi'asseoir,  je  Tus  obligé  de  me  tenir  debout  jusqu'iiii  lende- 
main quoique  mes  pieds  exlrémemont  faibles  et  doidoureux 
me  missent  dans  une  nécessité  absolue,  au  moins  de  m'a^seoir, 
et  peu  s'en  fallut  que  je  ne  tombasse  évanoui.  Knliu  j'en  sortis 
dès  le  lendemain  eu  me  sentant  dans  l'impossibililé  de  mar- 
cher. Je  présentai  au  préteur  un  écrit  de  supplication,  où  jn 
demandais  qu'il  me  fût  permis  de  me  servir  d'une  chaise  à 
porteurs;  ayant  donc  obtenu  ce  que  je  demandais,  j'ai  parti 
accompagné  de  deux  prétoriens  qui  m'accompaguaieiit  de 
ville  en  ville,  ayant  toujours  une  chaîne  au  cou.  (Jualrc  autres 
chnHiens  emprisonnés  avec  moi,  après  chacun  trente  coups  de 
badfonnade,  furent  renvoyés  chez  eux,  après  cependant  nous 
être  salués  et  sépares  les  larmes  aux  yeux. 

a  Le  second  jour  de  mon  départ  je  parvins  dans  une  petite 
ville  où  je  fus  obligé  de  comparaître  <levant  le  préteur,  qui  me 
connaisrait  pour  être  prédicateur  de  la  religion  chrétienne  qu'il 
avait  en  haine  ;  il  ordonna  de  me  charger  d'une  nouvelle 
chaîne  extrêmement  pesante.  Enfin  après  un  chemin  de  trente 
jours  et  avoir  dii'jA  passé  quatre  villes,  je  parvins  dans  une 
autre  sur  le  liord  d'un  grand  fleuve.  En  arrivant  le  préteur  de 
cette  ville  venait  d'être  destitué  de  sa  dignité  et  lu  nouveau 
Gouverneur  n'était  point  encore  arrivé.  Le  gouvernement  se 
trouvait  par  là  entre  les  uiains  d'un  petit  mandarin,  r'cst-à- 
dire  de  celui  qui  gouverne  en  l'absence  du  préteur  ordinaire. 
Je  profitai  de  celte  occasion  pour  obtenir  ma  délivrance  ;  pour 
lors  la  nouvelle  année  chinois^  était  assez  proche,  autre  occa- 
sion assez  favorable  pour  parvenir  à  mon  but.  Je  proposai 
donc  mon  dessein  A  deux  principaux  prétoriens,  lesquels  après 
avoir  été  instruits  p^r  mot  du  sujet  de  ma  réiégatiun  et  con- 
cevant que  cette  faute  prétendue  était  de  peu  de  conséquence, 
ils  consentirent  à  ce  que  je  demandais,  moyennant  une  somme 
aa^ez  modique  d'argent,  que  je  leur  oiïris  et  m'ayant  rendu 
la  lettre  de  relégation,  je  la  brûlai  aussitAt  et  recouvrai  par 
là  ma  première  liberté.  Ensuite  sans  aucun  retardement  je 
louai  une  petite  barque  ou  bateau  pour  me  reconduire  aussitôt 
parmi  mes  brebis,  et  après  sept  jours  de  marche  de  jour  et 
de  nuit  je  [jarvins  dans  la  ville,  où  j'ai  dit  ci-dessus  que  le 
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prêteur  avait  ordonna  de  me  charger  d'une  chaîne  encore 
plus  pesante  que  la  première,  et  demeurai  parmi  les  chrétiens 
de  ce  mrme  lieu,  qui  avaient  tant  pleuré  lorsqu'un  mois  aupa- 
ravant j'avais  passé  parmi  eux  lié  et  garotté. 

«  Je  demeurai  vin^t  jours  parmi  ces  fidèles,  et  retournai 
ensuite  chez  la  famille  où  j'avais  élé  enchaîné  et  pris  quel- 
ques mois  auparavant,  el  après  y  avoir  célébré  la  fête  de 
Pâques,  les  avoir  fortifiés  des  sacrements  el  consolés  de 
toutes  leurs  souffrances  pour  le  saint  Nom  de  Dieu,  je  me 
rendis  dans  une  autre  chrétienté  éloignée,  auprès  du  bon 
prêtre  chinois  qui  m'avait  écrit  une  lettre  de  consolation  dans 
ma  prison,  ri  je  lis  auprès  de  lui  ma  confession  et  depuis  ce 
temps  je  n'ai  cessé  d'être  occupi.^  à  nourrir  mes  brebis  des 
pâturages  spirituels.  Diru  m«'  fera  la  grâce  dans  la  suite  de 
parvenir  avec  elles  où  nous  tendons  tous,  je  veux  dire  à  la 
gloire  éternelle  !...  » 

€  Voilà,  mr>  chers  parents,  un  abrégé  de  la  persécution  dont 
vous  me  demandez  la  relation  dans  vos  lettres.  Je  suis  si 
occupé  à  parcourir  partout  pour  visiter  les  malades,  qui  sont 
en  grand  nombre  pour  le  présent,  (ju'à  peine  ai-je  le  temps 
do  relire  cet  écrit.  Vou?  v  trouverez  ^ans  doute  bien  des 
fautejs  contre  l'orthographe  et  même  contre  le  style  ordinaire 
de  notre  langage,  «pie  j'ai  déjà  oublié  en  partie  ;  car  depuis 
dix  ans  j«^  n'ai  pu  voir  aucun  Français  avec  lequel  j'aie  pu 
m'entroltMiir  et  converser  en  n«»tre  langue.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  ne  jamais  penser  à  faire  imprimer  cet  écrit,  ni 
même  <\r  le  publier,  hors  de  notre  ville  de  Loches,  parmi  nos 
parente  «»t  u<»s  amis.  Si  jamais  vous  le  faisiez  imprimer,  le 
Sr^minair»'  des  Missions-Ktrangères  à  Paris,  à  qui  il  appartient 
de  le  faire,  vous  en  saurait  el  à  moi,  un  très  mauvais 
gré.  * 

Signé  :  F.  Pot  lier , 

]ir^lre  cliuiifsiunDaironpostoliquc* 
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R»Ution  de  U  Hitsion  da  Sn-tchuen  pour  l'année  170S 

Pot  Mgr  J*  Sajnt-Marlln,  évâquc  dit  Canidre,    Vicaire  apoïtolique      de 

cette  pro>iace  et  AdmioUlrateur  de  celles  du  Yun-nao  et  du  Kauy- 

tcbèou,  A  MM,  Ir^i  Uirecicurt  du  Séminaire  dea   Missinnt-Etnagèreg  à 

Paris.  —  Le  14  octobre  n!»2.  —  Reçue  à  Loiiilres  le  II  juin  1793. 

(Extrait  relatif  4  In  mort  de  Mgr  d'Agalbopolis  survenue 

le  iiS  septembre  1193). 

« La  maladie  dont  ce  digno  prélat  fut  attaqué  paru 

d*abord  ne  point  être  sérieuse;  plusieurs  médecins  que  nous 
rimes  appeler jugeaienlqu 'il  n'yavait  point  de  danger.  C'était 
une  espèce  de  dy^senterie  maligne  qui  iofestait  la  plus 
grande  partie  de  la  province  et  enlevait  tous  les  jours  un 
grand  nombre  de  personnes,  surtout  d'enTants  et  de  vieil- 
lards. Les  remèdes  paraissaient  avoir  produit  de  bons  efTels, 
et  tous  les  jours  il  pouvait  prendre  quelque  légère  nour- 
riture. La  veille  de  sa  mort  il  tomba  dans  un  état  de 
faiblesse  extraordinaire  qui  me  Qt  craindre  ;  les  médecins 
jugeaient  qj'il  y  avait  danger,  mais  pas  encore  si  prochain. 
Je  lui  représentai  que  son  état  m'inquiétait  :  aussitAt  il  de- 
manda à  recevoir  les  derniers  sacrements.  C'était  sur  le  soir. 
J'allai  le  voir  U  lendemain  matin  avant  la  messe  oh  it  devait 
communier,  et  lui  demandai  s'il  avait  le  désir  de  recevoir  le 
saint  viatique  :  a  Plaise  à  Dieu  que  je  le  reçoive,  me  dit-il.  » 
C'est  la  dernière  parole  que  j'ai  pu  tirer  de  lui.  Du  reste,  il  a 
paru  conserver  sa  connaissance  jusqu'au  dernier  moment.  11 
mourut  le  même  jour,  à  trois  heures  après  midi,  après  environ 
quinze  jours  de  maladie,  endurée  avec  une  patience  peu  com- 
mune. Il  me  disait  quelquefois  d'un  ton  assez  enjoué  :  «  Il  faut 
avouer  que  celte  espèce  de  maladie  n'est  guère  commode  :  tout 
cela  prouve  que  je  suis  un  bien  pauvre  homme .  » 

31 
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«  Noiro  mission  pleurera  longtemps  celte  perle.  Il  en  a  été 
le  restaurateur  et  le  soutien  pendant  plus  de  trente-cinq  ans, 
au  milieu  <les  plus  fortes  [jer^écutions  et  des  plus  grandes 
traverses.  Dès  les  premières  années  de  sa  vie  apostolique^  il 
fut  victime  de  son  zèle.  Voyant  un  grand  nombre  de  chrétiens 
cruellement  vexés  à  cause  des  recherches  sévères  que  le  gou-  * 
vernement  faisait  de  lui,  il  ne  balança  pris  à  se  sacrifier  pour 
eux.  H  se  présenta  lui-même  au  mandarin,   et  subit  les  plus 
cruelles  tortures  de  la  question,   telle  qu'on  la  donne  aux 
derniers  scélérats.  Après  plusieurs  mois  de  prisons,  de  dou- 
leurs et  d'avanies    conduit  par  dos  soldats  qui  avaient  ordre 
de  le  remettre  à  Canton,  il  trouve  le  moyen   de  s'échapper  et 
retourne  hardiment  consoler  et  fortifier  ses  chrétiens.   Un  an 
après, nouvelle  persécution,  nouvelles  recherches.  Obligé    de 
se  cacher  il  ne  pouvait  trouver  d'asile  qu'au  milieu  de  vastes 
forêts  remplies  de  tigres,  et  sous  des  rochers.  Knfin  forcé  par 
la  nécessité,  il  se  rend  dans  une  province  voisine,  où  sa  mé- 
moire est  encore  en  bémkiiction.  Toujours  fortement  occupé 
du  ministère  aposti»li(|ue,  il  ne  la  ((uitta  plusieurs  mois  après, 
que  pour  venir  secourir  son  troupeau  abandonné  et  se  livrer 
pour  lui  à  de  nouveaux  dangers  et  à  de  nouvelles  alarmes. 
Souvent  il  s'est  vu  sur  le  pdint  d'être  pris  par  des  païens  qui 
en  voulaient  à  la  religion.  Plusieurs  fois  la  maison  où  il  exer- 
çait son  ministère  a  été  entourée  de  soldats  et  il  échappait  de 
leurs  mains  comme  par  miracle.  Il  n'est  guère  d'endroits^ 
dans  celte  va^to  province,  qu'il  n'ait  parcourus,  ni  de  mon- 
tagnes escarpées  (|u'il  n'ait  franchies.  Il  lui  suffisait  qu'il  y 
eût  une  âme  à  gagner,  pour  entreprendre  les  voyages  les  plus 
longs  et  les  plus  périlleux.  On  l'a  vu  faire  trois  quelquefois 
4|uatre  jours  de  chemin,  pour  visiter  un  seul  malade.  Il  ne  se 
permettait,  dans  ses  longues  niutes,  moralement  aucune  dou- 
ceur. Il  faisait  tous  ses  voyages  à  pied.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  î»e  rendit  pour  recevoir  la  consécration  épiscopale,  à  la 
capitale  du  Chen-si,  distante  de  plus  de  230  lieues  de  l'endroit 
d'où  il  était  parti,  et  (pi'il  revint  dans  sa  mission.  O»  n'est  que 
sur  SCS  dernières  années,  où  ses  jambes  se  trouvaient  consi- 
dérablement aiïaiblies,  que  forcé  par  les  remontrances  de  ses 
missionnaires,  il  consentit  enfin  à  se  servir  de  chaise  à  porteurs. 


Cette  conduite  conslamment  soutenue  était  l'efTet  d'un  amour 
de  prédilection  qu'il  avait  pour  la  vertu  de  pauvreté. 

a  Jamais  il  n'a  consenti  à  porter  le  moindre  vêtement  de 
soie  et  il  a  conservé,  par  son  autorité  et  maintenu  par  son 
exemple,  celte  ancienne  régie  de  notre  Mission,  qui  défend  aux 
missionnaires  de  s'en  servir.  Les  habits  qu'il  avait  étaient  en 
très  petit  nombre,  d'une  étoffe  extrêmement  ,:ommune  et  par- 
fois rapiécetés.  L'inventaire  de  ses  meubles  ne  fut  pas  long  & 
faire.  Je  n'y  employai  pas  un  demi-quart  d'heure  ;  Je  trouvai 
trois  chemises,  dont  deux  avaient  plus  de  deux  ans  de  service, 
et  le  reste  était  dans  la  même  proportion.  Il  y  avait  dans  une 
bourse,  qui  lui  appartenait,  18  ou  20  livres  de  notre  monnaie. 
G'e'ît  tout  l'argent  qu'il  possédait.  Je  l'envoyai  aussilât  en 
aumône  à  plusieurs  chrétiens  pauvres,  détenus  en  prison  pour 
cause  de  la  foi,  qu'ils  avaient  généreusement  confessée.  Du 
reste,  après  avoir  établi  dans  sa  Mission,  pour  lui,  et  pour 
tous  ses  missionnaires,  la  coutume  de  mettre  le  viatique  de 
chacun  en  commun,  pour  subvenir  aux  nécessités  de  TCÉuvre, 
il  s'en  était  réservé,  ainsi  qu'aux  autres,  une  portion  assez 
médiocre,  dont-il  ne  retirait  encore  que  la  moitié,  pour  sub- 
venir aux  besoins  particuliers  de  son  district.  H  avait  un  zèle 
infatigable  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu.  11  prêchait  cons- 
lamment deux  fois  par  jour  pendant  l'administration  des  chré- 
tiens. Cependant  au  milieu  de  tant  de  travaux,  de  peines  et  de 
dangers,  il  conservait  toujours  un  caractère  gai,  tranquille,  se 
possédait  conslamment,  el  était  d'une  douceur  de  conduite  qui 
lui  attachait  tous  les  cœurs.  Je  ne  l'ai  Jamais  vu  une  seule  fois 
se  fdcher  sérieusement.  Celte  douceur  était  jointe  à  un  fond 
d'humilité  bien  peu  commune,  et  qui  n'était  point  empruntée; 
il  avait  le  cœur  trop  droit  pour  aimer  &  feindre. 

«  Il  se  regardait  dans  la  plus  grande  sincérité  comme  le 
dernier  de  ses  missionnaires.  Il  me  disait  ttouvent  qu'il  avait 
bien  mal  travaillé  dans  le  saint  ministère,  et  qu'il  n'était  propre 
qu'à  gâter  l'ouvrage  du  bon  Dieu.  Certes  à  en  juger  par  tes 
chrétiens  qu'il  a  formés  cl  que  J'ai  cultivés  ensuite  en  fort 
grand  nombre,  il  parait,  au  contraire,  que  Dieu  répandait  de 
grandes  bénédictions  sur  ses  travaux.  Il  ne  s'empressait  point 
à  décider  les  dîfScuItés  qu'on  lui  proposait,  disant  que  ses  an^ 
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ciennCd  erreurs  lui  avaient  appris  à  craindre  :  il  ne  faisait  pas 
cependant  trop  attendre  ses  réponses,  et  il  les  donnait  d'une 
manière  si  claire  et  si  précise  qu*elles  ne  laissaient  moralement 
plus  lieu  à  aucun  doute  raisonnable.  îl  était  pénétré  d'une 
vénération  singulière  pour  le  Saint-Siège.  11  recevait  avec  le 
plus  grand  respect  et  la  plus  intime  confiance  les  décisions  de 
la  Propagande  qu'il  faisait  mettre  en  exécution  avec  une  joie 
sensible,  qui  marquait  la  persuasion  certaine  où  il  était  que 
Dieu  bénirait  l'obéissance.  Aus^si,  disait-il  :  <<  Nous  voilà  en 
srtreté.  nous  suivons  le  vrai  chemin,  i  Et  réellement,  s'il  sC 
fait  quelque  bien  dans  cette  mission,  si  les  superstitions  et  les 
contrats  usuraires  y  sont  entièrement  abolis,  si  partout  les 
missionnaires  y  tiennent  une  conduite  uniforme,  il  est  certain 
que  la  première  cause  est  l'obéissance  et  le  respect  que  ce 
digne  prélat  nous  a  inspirés  à  tous  pour  ces  décrets  que  nous 
exécutons  en  grande  simplicité,  et  que  nous  faisons  exécuter 
de  même  à  nos  chrétiens. 

«  En  vérité  il  faudrait  être  bien  fou  de  s'expatrier,  de  courir 
tant  de  mers,  et  de  venir  s'exposer  ici  à  tant  de  persécutions 
et  de  dangers,  si  on  y  venait  en  vils  Qalteurs  entretenir  les 
chrétiens  dans  des  erreurs  condamnables,  et  qu'on  prétendit 
suivre  SCS  idées  ou  ses  propres  caprices,  au  mépris  de  l'auto- 
rité que  Dieu  a  mise  au  dessus  de  nos  tètes,  et  à  laquelle  il 
nous  condamne  de  nous  soumettre.  Quelle   serait  pour  lors 
notre  espérance?  Nous  damnerions  les  chrétiens  et  nous  nous 
damnerions  avec  eux.  Ce  respect,  dont  notre  prélat  était  sin- 
gulièrement pénétré  envers  le  Saint-Siège,  lui  a  fait  répandre 
des  larmes  amères,  en  apprenant  le  schisme  que  les  décrets 
de  l'Assemblée  Nationale  ont  introduit  en  France   en  1790.  Il 
m'en  parlait  en  grande  sollicitude  la  veille  de  sa  mort.  Il  au- 
rait volontiers  donné  sa  vie  pour  sauver  sa  patrie  d*un  si  grand 
fléau.  Et  sans  doute  que  si  dans  le  temps  où  ce  malheureux 
schisme  s'est  déclaré,  il  eiU  été  en  France,  il  se  serait  réuni 
aux  généreux  défenseurs  de  la  Foi,  qui  ont  mieux  aimé  tout 
sacrifier  que  de  se  souiller  du  serment  impie  qu*on  exigeait 
d'eux.  Car,  disait-il,  c'est  manifestement  prendre  Dieu  à  té- 
moin qu'on  va  se  déclarer  contre  lui. 

«  Telle  est  la  richesse  du  précieux  trésor  que  nous  venons 
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de  perdre.  Je  n'ai  Tait  qu'ébauclier  une  très  petile  partie  de 
ses  vertus.  Dieu  les  manifestera  en  entier  au  grand  jour  des  lu- 
mières. Les  chrétiens  de  ce  vicariat  ont  tous  senti  celte  perle 
de  la  manière  la  plus  attendrissante.  U  m'a  Fallu  user  d'auto- 
rité pour  empêcher  les  excès  de  vi'néralion  et  d'amour  qu'ils 
voulaient  lui  témoigner  après  sa  mort.  Je  l'ai  fait  conduire  par 
eau  de  Tson-king-tchéou,  où  il  est  mort,  à  notre  cimetière, 
situé  h  une  lieue  et  demie  de  la  porte  septentrionale  de  la  ca- 
pitale. 11  y  a  été  enterré  auprès  de  feu  Mgr  Miillener,  ancien 
vicaire  apostolique  de  cette  province.  Il  avait  lui-même  dési- 
gné celte  place  un  an  auparavant.  Craignant  le  trop  grand 
éclal  que  le  concours  des  chrétiens  devait  donner  &  celle  occa- 
sion, j'avais  écris  au  prêtre  chinois  qui  conduit  celte  chrétienté 
de  l'empêcher  autant  qu'il  pourrait.  U  ne  put  y  réussir;  je  fus 
obligé  d'y  revenir  sur  de  nouveaux  frais,  plus  Forlement  en- 
core; et  malgré  tous  mes  soins,  je  n'ai  pu  empêcher  qu'il  ne 
se  trouvât  dans  notre  cimetière  au  moins  SOO  chrétiens,  qui  se 
sont  cotisés  pour  la  pompe  de  ses  funérailles,  jusqu'à  la  valeur 
de  800  livres  de  notre  monnaie.  Les  mendiants  chrétiens  de  la 
ville  ont  voulu  y  contribuer  de  quolre  pistoles.  Si  je  ne  m'y 
étais  pris  k  temps,  il  y  aurait  eu  deux  ou  trois  mille  chrétiens 
assemblés,  el  peut-être  le  triple  de  la  contribution.  Plusieurs 
murmuraient  de  ce  que  je  paraissais  les  empêcher  de  témoi- 
moigner  à  ce  digne  prélat  toute  leur  reconnaissance.  Je  leur 
opposais  en  particulier,  de  mon  cAtê,  l'amour  de  la  pauvreté 
et  l'horreur  des  pompes  mondaines  qu'il  avait  toujours  mani- 
festés. Je  leur  disais  :  a  Je  vous  prends  à  témoins,  vous  savez 
A  n'en  pas  douter  que  l'inlenlion  du  prélat  est  opposée  à 
toutes  ces  vanités  el  à  toutes  ces  pompes  :  y  avoir  recours, 
c'est  le  contredire,  le  mépriser  el  non  l'honorer.  »II  ne  parait 
pas  que  les  païens  aient  formé  aucun  soupqon  è  cet  égard.  Le 
chrétien  chez  qui  il  est  mort  a  dit  à  ses  voisins  païens  que  le 
défunt  était  un  ami  qui  était  venu  le  voir,  qu'il  était  tombé 
malade  chez  lui  et  qu'il  le  faisait  porter  sur  son  territoire. 
Nous  le  recommandons  très  spécialement  à  vos  prières  et  ré- 
clamoDB  pour  lui  les  suffrages  accoutumés,  quoiqu'une  pareille 
vie  ne  paraisse  pas  devoir  laisser  aucun  doute  sur  son  sort.  ■ 
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OBSERVATIONS  GENERALES. 

I.  Les  chiffres  ci-dessns  sons  extraits,  soit  :  des  nouvelles  Lettres  Edifiantes,  (1 
placé  en  tête  du  i)reiuiep  volume),  soit  de  la  corresnondance  mémo  de  Mgr  F 
Ils  se  conlrûlent  et  se  complotent  autant  que  possible,  quoique  le  résultat  de  pi 
exercices  manquent  par  suite  des  persécutions  ou  des  pertes  de  lettres,  ou  r 
etc. 

II.  Les  totaux,  pour  la  plupart  des  colonnes,  surtout  des  confessions  et  comn 
annuelles,  sont  donc  absolument  au-dessous  delà  vérité. 
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inq  exercices  complets  font  absolument  défaut,  le  manque  de  renseignements  pro- 

ent  surtout  de  pertes  de  lettres  ou  de  rapports. 

Plu.sieurs  cxcrrMCos  n*ont  que  des  résultats  partiels. 

Les  chiffres  (jui  figurent  dans  les  Nourc//es.Le«re8.Ecfi/îan«es,  ont  été  cpmplô- 

îs,  autant  que  possible  avec  ceux  extraits  do  la  correspondance  de  Mgr  Kottier. 
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Note  F 


Discours  préliminaire 

I)(*  M.  Ti>.4sit>r  de  Sto  Miiiic,  Cuiv  <ln  Gonillé.  imprimi;  on   178 (  à   Lochei 
cil  tête  (!«'  la  lettre  de  .Mgr  Pnttior  du  18  octobre  1782. 

«  L'empressement  avec  lequel  on  a  lu  jusqu'aujourd'hui  les 
Lettres  édifiantes  de  nos  zéh's  Missionnaires,  qui  ont  arrosé  de 
leurs  sueurs,  et  plusieurs  fois  de  leur  sang  les  Indes,  la  Chine, 
le  Canada,  et  un  grand  nombre  d*autres  Régions  éloignées  où 
ils  ont  annoncé  les  vérilés  du  salut,  me  fait  croire  qu'on  verra 
avec  un  plaisir  bien  sensible  ce!le  que  m*a  fait  Tlionneur  de 
m'adresser  un  saint  cvéquc  natif  du  diocèse  de  Tours,  qui  depuis 
vingt-neuf  ans  se  sacrifie  tous  les  jours  pour  la  conversion  des 
Chinois,  au  milieu  desquels  il  exerce  constamment  son  minis- 
tère de  la  manière  la  plus  laborieuse.  Fidèle  imitateur  des 
Apôtres,  8*il  n'a  pas  encore  scellé  de  son  sang  la  religion  du 
Sauveur,  il  a,  au  moins^  la  consolation  d*avoir  déjà  souffert 
les  tourments  et  la  prison  pour  la  Foi,  et  toute  son  ambition 
est  dVaendre  de  plus  en  pltis  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  ce.« 
contrées  où  le  paganisme  triomphe  avec  tant  d'éclat.  Dieu  qui 
l<'  destina  dès  l'enfance  à  une  fonction  si  sublime  et  si  avanta- 
geuse pour  le  Christianisme,  répand  les  bénédictions  les  plus 
abondantes  sur  ses  travaux,  une  multitude  d'inRdëles  sont 
retirés  par  ses  soins  des  ombres  de  la  mort,  et  vivent  mainte- 
nant à  la  grâce.  Cependant  il  s'en  faut  bien  que  les  désirs  de 
ce  digne  prélat  soient  remplis.  Tant  de  milliers  d*eafaats  et 
d'adultes  qui,  malgré  tout  son  zèle,  périssent  encore  pour  uno 
éternité,  le  pénètrent  de  la  douleur  la  plus  vive  et  laplus  pro- 
fonde. Il  voudrait  les  sauver  tous,  avec  l'aide  du  Seigneur; 
mais  il  ne  peut  suffire  à  tant  de  bonnes  œuvres,  et  c'est  le  prin- 
cipal motif  qui  le  détermine  à  souhaiter  que  les  chrétiens  de 
france  lui*  fassent  passer  quelques  secours  pécuniaires  avec 
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lesquels  il  puisse  fournir  U  l'cnlrclion  de  plusieurs  calécliis* 
tes  qui  suppléent,  à  son  défaut,  pour  la  conversion  des  païens, 
rinstruclion  des  catéchiimënes  et  le  baptême  des  mourant.^. 
On  verra  par  la  lecture  de  cett»,  lettre  le  détail  des  autres  bon- 
nes œuvres  qu'on  peut  faire  en  Chine  par  le  moyen  de  ces 
charités.  Les  besoins  y  sont  pressants^  et  ils  sont  d'ailleurs 
d'un  ordre  supérieur,  qui  pourrait  les  apprendre  sans  y  être 
sensible  ?  Le  précepte  de  l'aumâne  en  général  est  dêj&  si  décisif 
par  lui-même,  et  la  religion  nous  le  présente  sous  un  point  de 
vue  si  intéressant  pour  nous,  que  tous  les  vrais  chrétiens 
s'empressent  de  subvenir  aux  nécessités  communes  et  ordinai- 
res des  pauvres  qu'ils  connaissent.  On  cat  homme  et  pécheur, 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  les  convaincre  de  l'obligation 
où  ils  font  d'aimer  cette  vertu  dont  l'omission  doit  décider  un 
jour  de  notre  perte  éternelle,  et  dont  la  pratique  nous  assure 
au  contraire  un  bonheur  sans  limites.  En  effet,  voir  souffrir 
son  semblable,  et  ne  pas  voler  &  son  secours,  c'est  oublier  les 
premiers  principes  de  la  loi  naturelle.  Connaître  su  misère, 
et  le  laisser  périr,  c'est,  dit  saint  Ambroise,  un  crime  qui 
porte  tous  les  caractères  du  péché  d'homicide.  Si  non  pavisti, 
occidisti...  D'ailleurs,  de  combien  d'iniquités  ne  sommes-nous 
pointcoupab1es;nous  avons  donc  grand  besoin  de  travaillera  ap- 
paiser  la  colère  du  Seigneur;  ur  point  de  moyen  plus  eflicace 
pour  y  réussir  que  celui  de  l'aumône.  Peccala  tua  elemoaitm 
redime,  dit  le  Prophète  Daniel,  chap  4,  L'aumône  nous  lire  en 
quelque  sorte  de  l'enfer  et  nous  ouvre  le  Ciel.  C'est  elle  qui 
distingue  le  petit  nombre  des  élus  d'avec  cette  multitude  de 
réprouvés  qui  ne  s'occupent  aujourd'hui  que  d'eux-mêmes  et 
de  leurs  plaisirs  De  là  quelle  conséquence  ne  puis-je  pas  tirer 
en  faveur  de  la  bonne  œuvre  que  je  propose  à  la  charité  des 
ildëles?  Il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que  de  soutenir  des  chré- 
tiens au  milieu  des  combats  pour  la  foi,  et  de  procurer  la  gr&ce 
du  baptême  à  un  nombre  prodigieux  d'infidèles,  et  surtout  b. 
des  enfants  qui,  sans  ces  aumônes  périraient  k  jamais.  Un  Dieu 
s'est  anéanti  pour  notre  salut,  oserions-nous  refuser  une  partie 
des  biens  que  nous  avons  reçus  de  son  adurableProvidence  pour 
sauver  des  &mes  qu'il  est  venu  racheter  et  qui  ne  lui  sont  pas 
moins  chères  que  les  nôtres!  Eh!  depuis  quel  temps  serait-ce 
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donc  une  chose  indifférente  de  laisf^er  dans  la  masse  de  per- 
dilion  des  hommes  que  nous  pourrions,  avec  un  peu  de  bonne 
volonté  rendre  heuroux  pour  toujours!  Au  reste,  s'il  est  pos- 
sible d'oublier  pour  un  instant  les  intérôls  de  Jcsus-Ghrist, 
oublions-les,  j'y  consens,  pour  ne  penser  qu*aux  nôtres.  Ra- 
chetons nos  péchés  par  dos  aumônes.  Peccata  tua  elemosinf's 
redhne.  Combien  d'âmes  aujourd'hui  ne  souffrent,  peut-être, 
dans  l'enfer,  que  parce  que  nous  les  y  avons  précipitées,  nous  ■ 
mêmes  par  nos  conseils  imprudents,  ou  par  nos  mauvais  ex- 
emples !  Que  sais-je?  sommes-nous  bien  sûrs  que  jamais  nous 
n'avons  damné  une  seule  Ame  par  notre  faute?  Hâtons- nous 
d'en  placer  quelques-unes  dans  le  Ciel  qui  sollicite  notre  par- 
don. Jésus-Christ  plus  porté  à  la  miséricorde  qu'à  la  vengeance, 
oubliera  bientôt  ce  que  nousavons  été  par  nos  scandales,  pour 
ne  faire  attention  qu'à  ce  que  nous  ferons  désormais  par  notre 
charité...  » 


-o»«ccc»-- 
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Note  fi. 


Bref  de  S.  S.  le  Pape  Pie  VI  aux  éyèques  d'Agathopolis 

et  de  Caradre. 

(NouvelleB-Lettres-Edifiantes,  Tomo  II  page  439  —  texlo  latin.) 

Traduction 

A  nos  vénérables  frères,  François  évéque  d'Agathopolis, 
vicaire  du  Su-tchuen  et  Didier,  évéque  de  Caradre  son  coad« 
juteur, 

Pie  VI,  Pape. 

Vénérables  Frères,  salut, 

Nous  avons  été  pénétrés  de  la  plus  vive  douleur,  lorsque 
nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  la  triste  situation  de  vos 
affaires,  et  appris  quelle  violente  persécution  a  éclaté  contre 
les  fidèles  confiés  à  vos  soins,  pendant  les  années  1784  et 
1785,  ce  que  vous  avez  souffert  vous-mêmes,  nos  Vénérables 
Frères,  et  comment  l'un  de  vous,  touché  des  maux  extrêmes 
auxquels  bs  fidèles  étaient  exposés  à  son  occasion,  s'est  pré- 
senté lui-même  au  juge,  qui  l'a  fait  jeter  dans  les  fers.  Mais  si 
d'un  côté  nous  gémissons  de  voir  renaître  les  anciennes  per- 
sécutions, de  l'autre,  en  vous  voyant  redonner  à  l'Eglise  des 
exemples  si  éclatants  de  la  force  et  de  la  constance  des  pre- 
miers confessseurs,  nous  avons  été  remplis  de  la  consolation 
et  de  la  joie  la  plus  douce,  et  nous  avons  rendu  de  vives 
actions  de  grâce  au  Dieu  dont  la  puissance  vous  a  soutenus 
dans  un  si  cruel  orage,  en  inspirant  aux  autres  le  courage  de 
vous  imiter. 

C'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  vous  adresser  ces  lettre^, 
pour  vous  faire  connaître  par  nous-mêmes  le  jugement 
honorable  que  le  siège  apostolique,  et  nous  en  particulier, 
nous  avons  porté  de  votre  conduite  et  l'estime  singulière  que 
nous  croyons  due  à  vos  mérites.  La  confession  du  nom  de 
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Jésus-Clirist  voiift  a  cxpo^ôs  aux  outrages  el  aux  mauvais 
traiU^inonls  ;  vous  avez  élé  chargés  de  chaînes,  jetés  dans  les 
prisons,  et  quoique  votre  mart3Te  n*ait  pas  été  consommé, 
nous  vous  dirons  avec  confiance,  en  nous  servant  des  paroles 
de  saint  Cyprien,  dans  sa  lettre  à  saint  Luce  pape  et  martyr  : 
u  Vous  n'en  avez  pas  moins  acquis  toute  la  gloire  du  martyre, 
«  semhlahlcs  aux  (rois  enfants  qui  échappèrent  à  la  mort  et 
«  sortirent  plein  de  vie  de  la  fournaise  ardente.  Nous  trouvons 
H  en  vt)us  la  même  constance  à  confesser  votre  foi,  et  des 
«  marques  non  moins  sensibles  de  la  protection  du  ciel.  Vous 
«  étiez  prêts  à  subir  tous  les  supplices,  mais  le  Seigneur  vous 
•<  a  soustraits  aux  tourments,  dans  le  dessein  de  vous  réserver 

«  pour  les  besoins  de  son  Eglise Vous  avez  préparé  les 

<.  soldats  au  combat,  non  seulement  par  la  force  de  vos  exhor- 
««  tatitms,  mais  encore  par  l'exemple  de  votre  foi  et  de  votre 
«  courage.  » 

Les  éloges  que  nous  vous  adressons,  nos  Vénérables 
Frères,  nous  désirons  que  vous  les  rendiez  aux  autres  mis- 
sionnaires européens  ou  chinois,  qui,  réduits  aux  mêmes 
extrémités,  ont  fait  éclater  les  mêmes  vertus  et  acquis  les 
mêmes  mérites.  Nous  vous  félicitons  donc  tous,  avec  toute  la 
bienveillance  dont  nous  sommes  capables,  de  la  victoire  que 
vous  venez  de  remporter.  Nous  vous  embrassons  dans  le  Sei- 
gneur ;  nous  vous  portons  dans  notre  sein,  nous  donnons 
À  vos  actions  les  justes  louanges  qu'elles  méritent  aux  yeux 
de  Dieu.  Nous  demandons  instamment  à  ce  Dieu  tout  puissant 
et  A  notre  Seigneur  Jésus-Chist,  pour  qui  vous  avez  souffert, 
que  les  outrages,  les  emprisonnements,  les  exils ,  auxquels 
vous  avez  été  enndamnés  pour  lui,  semblables  à  une  bonne 
semence  qui  produit  irexcellenis  fruits,  deviennent  la  cause 
de  ra»'croissem»Mit  de  son  KjçUse  et  de  sa  gloire.  Et  pourrons 
remplir  de  plus  en  plus  de  la  vertu  du  Saint-Esprit,  nous 
vous  donnons  avec  toute  ell'usion  de  notre  cœur,  notre  béné- 
diction apostolique,  comme  un  gage  authentique  de  notre 
bienveillance,  el  un  présage  lieureux  «les  faveurs  que  le  ciel 
ne  cessera  de  verser  sur  vous  avec  une  nouvelle  profusion. 

Donné  à  Home,  le  Si  de  mars  1787,  la  13*  année  de  notre 
pontilicat. 
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Note  H. 


Lettre  de  Mgr  Jean  Théophile  Pinchon, 
Evèque  de  Polémenium, 

Evèque  titulaire  et  Vicaire  apostolique  du   Su-tchuen  sept,  et  occid.   à 
l'auteur,  en  date  du  28  mars  1886. 

«  J*ai  reçu  depuis  assez  lonf^temps  la  lettre  dont  vous  avez 
daigné  m*honorer.  Vous  voulez  bien.  Monsieur,  me  témoigner 
le  désir  de  recevoir  quelques  documents  touchant  le  passage 
parmi  nous  de  Thonorable  Monseigneur  d*Agathopolis.  Ce 
grand  Evèque  a  laissé  les  plus  heureux  souvenirs  dans  nos 
missions  du  Su-tchuen.  Mais  comme  nous  avons  été  sous  les 
coups  de  la  persécution  jusqu'en  1860,  nos  archives  n'exis- 
taient réellement  pas  durant  ces  temp^  troublés,  on  se  conten- 
tait d'expédier  le  strict  nécessaire  à  notre  séminaire  de  Paris, 
où  pouvaient  en  sôreté  se  conserver  les  lettres,  les  archives 
et  autres  documents.  Nous  n'avons  au  Su-tchuen  que  les  sou- 
venirs toujours  un  peu  vagues,  car  depuis  bientôt  un  siècle  est 
mort  Monseigneur  d'AgathopoIis.  Tous  ceux  qui  ont  eu  l'hon- 
neur de  le  connaître  sont  morts  aussi  depuis  longtemps.  En 
remontant  à  l'origine  de  nos  missions  de  l'ouest  de  l'Empire 
chinois,  nous  connaissons  les  faits  suivants  touchant  Monsei- 
gneur Poltier. 

«  Le  grand  Evèque  d'AgathopoIis  parvint  auSu-tchuen  vers 
Tannée  1755.  Peu  d'années  après  il  fut  pris  et  horriblement 
torturé.  11  eut  à  deux  fois  à  supporter  l'horrible  torture  des 
pieds  qui  consistait  à  joindre  les  pieds,  vers  la  cheville  et  à 
les  aplatir  l'un  contre  l'autre  au  moyen  d'instruments  en  fer. 
Monseigneur  Pottier  eut  a  r^ubir  deux  fois  cet  horrible  sup- 
plice et  resta  plusieurs  mois  en  prison,  au  bout  desquels  il  fut 
condamné  à  être  reconduit  à  la  frontière.  Mais  la  divine  Pro- 
vidence avait  ses  vues  sur  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Ellelui 
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accorda  deux  grâces  signalées,  vraiment  miraculeuses.  La 
première  fut  la  gur^rison  di».  ses  pieds.  Monseigneur  Potlier 
('•prouvait  depuis  plusieurs  années  des  douleurs  dans 
les  jambes  qui  lui  rendaient  tlifflciles  les  voyages  continuels 
dos  missi«)nnaires.  Dieu  permit,  qu'après  la  torture  des  pieds, 
qu'il  eut  <«  subir,  il  pût  recouvrer,  non  seulement  l'état  ordi- 
naire de  sanlH,  mais  il  se  vit  complètement  délivré  de  ses  an- 
ciennes inlirmités  des  jambes.  F^a  seconde  faveur  providentielle 
accordée  à  Monseigneur  PoUier  fut  sa  délivrance  de  prison. 
Les  chréliens  se  cotisèrent,  ramassèrent  un  peu  d'argent,  l'of- 
frirent au  mandarin  persécntsur  et  purent  en  obtenir  la  délL- 
vranc<î  de  son  prisonnier.  Le  saint  missionnaire  profita  des 
dons  célestes  pour  travailler  avec  une  nouvelle  ardeur  à  la 
gloire  de  Dieu. 

«  Kn  I7()7,  Mgr  Pottier  fut  nommé  Kvéque,  mais  ne  put  se 
faire  sacrer  qu«»  plus  tard,  lorsfjue  la  violence  de  la  persécu- 
tion le  [)oussa  tians  la  province  du  Chen-si,  où  il  reçut  la 
consécration  épiscopale  du  Vicaire  apostolique  de  cette  pro- 
vince. .Mgr  d'Agaliiopolis  travailla  alors  avec  un  zèle  tout 
apostolique  et  l'on  vit  la  mission  du  Su-tchuen  faire  de  très 
gruniis  progrès,  lui  1 755,  la  mission  du  Su-tchuen,  ne  possédait 
que  5.000  chrétiens,  et  lors  de  la  mort  du  saint  Evoque,  elle  en 
comptait  J5.000. 

«  Malgré  la  difïiculté  des  temps  et  la  pauvreté  des  mission- 
naires, le  saint  <*vè(iue  dWgathopolis  put  fonder  un  hôpital 
[xuir  y  recueillir  les  lépreu.x  et  donnner  naissance  aussi  à 
rœuvru  admirable  de  lasainte«Enfance.  Dès  lors  la  mission  du 
Su-lchuen  n'a  jamais  cessé  de  marcher  sur  les  traces  de  Mgr 
d'Agathopolis  et  d'envoyer  au  ciel  chaque  année  des  milliers 
de  petits  Anges  qui  sont  nos  protecteurs  et  ne  cessent  de  prier 
Dieu  pour  leurs  bienfaiteurs. 

«  Avant  Mgr  d'Agatliopolis,  nul  Evoque  n'avait  pu  pénétrer 
juscpi'au  Su-tchui'n,  malgrélesoinduSaintSiège  d'en  nommer. 

Mgr  Pottier  est  en  quelque  sorte  notre  pierre  fondamentale, 
la  base  première  ^ur  laqu<*lle  les  églises  du  Su-tchuen  ont  été 
bâties.  Cet  homme  de  Dieu  a  laissé  les  plus  grands  souvenirs 
dans  nos  mission.s,  par  son  zèle,  son  intelligence  hors  ligne, 
et  les  dures  souffrances  qu'il  eut  à  supporter  dans  les  prisons 
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chinoises.  Ces  grandes  vertun,  jointes  k  la  sagesse  d'adminis- 
tration de  Mgr  d'Âgathopolis,  méritèrent  à  sa  Grandeur  un 
Bref  de  félicitalion  de  la  part  du  pape  Pie  VI,  en  l'année  1787. 

u  Epuisé  par  les  travaux,  les  soufTrances  et  les  privations  de 
tout  genre,  le  saint  Kvëque  d'Agathopolis  rendit  sa  belle  dme 
à  Dieu  en  1792  à  l'ftge  de  66  ans.  Il  fui  enseveli  dans  l'ancien 
cimetière  des  chrétiens  de  la  capitale  du  Su-tchucn,  à  une 
lieue  de  cette  ville,  en  un  lieu  appelé  Tong  Ilauang-Ctian.  J'ai 
visité  son  tombeau  il  y  a  vingt  el  quelques  années;  j'ai  déposé 
une  humble  prière  sur  sa  tombe.  Puisje  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  me  servir  d'ange-gardien  sur  cette  terre,  el  m'obtenir  un 
jour  une  place  à  c6tè  de  lui  dans  la  patrie  céleste,  cotre  com- 
mun rendeï-voual 

«  Vous  voudrez  bien  m'excuser,  cher  et  digne  monsieur, 
touchant  la  médiocritë  de  ma  notice.  Elle  est  peu  en 
rapport  avec  les  mérites  et  les  sublimes  qualités  de  Mgr  d'A- 
gathopolis. Mais  ayant  vécu  dans  des  temps  de  violente 
persécution,  dans  des  temps  forts  éloignés  des  nôtres,  il  nous 
est  difficile  et  même  impossible  de  nous  procurer  force  docu- 
ments. Comptant  sur  vulre  bienveillante  charité,  je  termine 
ici  le  peu  que  j'ai  pu  savoir  et  ai  l'honneur  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  agréer  elc » 


Les  chrétientés  du  Su-tchuen  &u  XIX*  sïÀcle, 
psr  H.  Hue. 

Noua  croyons  devoir  donner,  d'aprùa  le  célèbre  voyageur 
M.  Hue,  la  dearri|ilion  deschrctienlé^du  Su-lchucn.  C'eslvers 
le  milieu  de  ce  siècle  qu'il  les  îi  visilécs  t't  les  choses  se  sont 
encore  bien  nmcliorécs  depuis,  pourtant  l'extrait  suivant  nous 
pnrail  du  plus  li.iul  intérêt,  car  il  manifeste  une  première  con* 
Bécratiun  de  l'œuvre  de  Mgr  l'otlier  (1). 

«  Le  Su-tchuen,  la  plus  remarquable,  à  notre  avis,  des  dis- 
huit provinces  de  la  Chine,  eiit  aussi  celle  où  le  Christianisme 
est  1c  plus  florissant,  elle  compte  à  peu  près  cent  mille  chré- 
tiens, en  général  «ascz  zélés,  ot  remplissant  fidèlement  leurs 
devoirs  ;  aussi,  leur  nombre  s'augmenle-l-il  d'année  en  année 
d'une  luaniére  scni-iblc.  La  prospnrité  de  cette  mission  vient 
de  ce  qu'elle  n'a  jamais  été  entièrement  abandonnée  comme 
beaucoup  d'autres.  A  l'époque  même  de  nos  plus  grands  dé- 
sastres révoluLionnairas,  pendant  que  la  France  sans  culte  et 
sans  prêtres,  ne  pouvait  guère  se  préoccuper  dos  intérêts  re- 
ligieux de  lu  Chine,  les  chrétiens  du  Su-tchuen  ont  toujours 
eu  le  bonheur  d'avoir  uu  miliei^  d'eux  quelques  apàlrcs  pleins 
de  zèle  et  de  ferveur,  veillant  avec  soin  sur  les  précieuses 
tlincellex  de  In  Foi,  en  attendant  que  des  temps  meilleurs 
permissent  à  de  nouveaux  missionnaires  de  venir  ranimer 
dans  ces  contrées  le  feu  sacré  de  la  Keligîon.  La  province  du 
Su-lchucn  estconfiée  ix  la  sollicitude  de  laSociété  des  Hiasions- 
Ktr&ngères,  qui  recueille  maintenant  les  fruits  de  sa  persévé- 
rance et  de  son  zèle. 

«  La  chrétienté  du  Su-tchuen,  outre  qu'elle  est  la   plus 
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nombreuse,  présente  encore  une  physionomie  particulière. 
Partout  ailleurs,  (la  province  de  Kiang-nan  exceptée)  les  néo- 
phytes se  recrutent,  en  grande  partie,  dans  les  villes  et  dans 
les  campagnes,  parmi  les  classes  les  plus  indigentes.  11  n*en 
est  pas  tout  b.  fait  ainsi  dans  le  Su-tchuen  ;  quoique  la  propa- 
gation Se  la  foi  n'atteigne  pas  encore  les  sommités  sociales, 
le  plus  grand  nombre  de  chrétiens  se  trouve  dans  les  rangs 
intermédiaires.  Il  est  évident  qu'aux  yeu\  de  la  foi,  le  pauvre 
vaut  au  moins  autant  que  le  riuhe  ;  car,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  bergers  sont  venus  avant  les  rois  adorer  dans  sa  crache 
le  Sauveur  des  hommes.  Cependant  un  grand  nombre  de 
Chinois  ayant  la  simplicité  de  croire  qu'on  donne  une  certaine 
somme  aux  catéchumènes  le  jour  de  leur  baptême,  et  qu'on  se 
fait  chrétien  par  intérêt,  il  est  avantageux,  peut-être  pour 
faire  tomber  ce  préjugé,  de  croire  le  Christianisme  professé 
par  les  classes  un  peu  aisées,  et  qui  ne  sont  pas  forcées  de 
vivre  d'aumônes.  Il  est,  d'ailleurs,  bon  que  les  Missions  puis- 
sent se  suftireà  elles-mêmes,  fonder  des  écoles  gratuites  pour 
les  enfants  des  deux  sexes,  construire  des  chapelles,  et  sup- 
porter les  frais  de  leur  entretien. 

a  Quelquefois,  on  doit  en  convenir,  ces  conditions  d'aisance 
et  de  prospérité  ne  cessent  pas  d'être  nuisibles  &  la  mission, 
en  excitant  la  cupidité  des  mandarins,  qui  laissent  volontiers 
les  pauvres  en  repos,  mais  qui  font  toujours  une  surveillance 
active  autour  des  maisons  où  il  y  a  quelque  chose  à  prendre. 
Cependant  une  chrétienté  dans  l'aisance,  quoique  réellement 
exposée  à  ces  dangers,  a,  d'autre  pari,  des  avantages  qui  les 
compensent.  Les  familles  peuvent  en  réunissant  leurs  forces, 
obtenir  une  certaine  influence,  intimider  les  satellites,  et  con- 
traindre les  mandarins  à  les  ménager  ;  car,  en  Chine,  pour 
être  redouté,  il  suffit  de  savoir  prendre  une  attitude  un  peu 
redoutable.  En  traversant  la  province  du  Su-lchuen,  nous 
avons  remarqué  que  les  chrétiens  paraissaient  jouir  d'une  plus 
grande  liberté  qu'ailleurs;  du  moins,  ils  semblaient  fairn  des 
efforts  pour  revendiquer  celle  qui  leur  avait  été  promise.  Ils 
osaient  se  réunir  et  dire  en  public  qu'ils  étaient  chrétiens.  Un 
jour,  nous  en  vimes  passer  un  grind  nombre,  qui,  revêtus  de 
leurs  habits  du  dimanche,  s'en  allaient  processionnellemcnt 

3Î 


et  bannière  en  tiHo  célcbrer  une  fêle  dans  im  village  voisin; 
CL'  fut  maître  Ttng  lui-même  qui  nous  les  lit  remarquer.  Nous 
Bummc^'  pTsundi^s  '{ne,  ?i  tous  les  rhrétiens  de  la  Chine 
avaient  la  même  valeur  que  ceu.v  du  Su-tchuen,  il  ne  étirait 
pput-ptre  pa(i  eî  aisé  de  les  persécuter. ,.  « 


3. 


L'infanticide  en  Ohine  par  Hgr  Danioourt. 

ICitrait  d'un  rapport  aur  l'Inranticide  et  l'Eiposilion  <les  coFanta  en  Chine 
par  Mjfr  Danicoiirl,  de  la  Congrédalbn  de  la  Mi*9ion,  Evoque  d'Auti- 
phelle»,   succesaivcmcnl   vicaire    upoetulique  au  Tché-Kiang    et  au 

(Annoleadela  Saints- Enfance.  N*  d'Avril  lS8t).} 

«  Je  saisis  la  question  de  l'infanticide  et  de  l'exposition  des 
enlanis  en  Chine,  avec  d'autant  plue  d'empressement  et  de 
contiance,  que  nous  vivons  dans  un  siècle  où  le  pour  et  le 
contre,  sur  les  faits  les  plus  constants  et  les  plus  avérés,  se 
disent,  s'écrivent  et  se  publient  avec  la  facilité  la  plus  éton- 
nante, d'où  il  arrive  que  les  lecteurs,  éloignés  qu'ils  sont  des 
lieux  dont  il  est  question,  ne  savent  plus  à  quoi  s'en  tenir. 
J'aime  aussi  &  croire  qu'on  ajoutera  autant  de  fui  à  un  miss- 
stunnaire  qui,  depuis  l'établissement  de  la  Sainte- Enfance  en 
Chine,  s'est  occupé  d'une  cnaniére  spéciale  à  connaître  le  sort 
des  enfants  nouvellement  nés  eo  Chine,  qu'aux  voyageurs 
qui,  dans  leur  course  rapide,  quelque  talent,  quelque  œil 
observateur  qu'ils  aient,  n'ont  pu  qu'effleurer  les  mœurs,  les 
coutumes  et  les  usages  des  Chinois,  k  moins  qu'ils  ne  répètent 
ce  qu'ils  ont  lu  dans  les  livres  écrits  dans  la  solitude  du 
i:abinet.  Je  commence  par  mettre  en  fait,  que,  si  un  Européen 
n'est  pas  en  contact  avec  les  Chinois  durant  de  longues 
années,  il  restera  ignorant  sur  une  foule  de  leurs  usages  tant 
bons  que  mauvais,  et  je  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  un  mission- 
naire en  Chine  qui  n'apprenne  tous  les  jours  du  nouveau  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  chinoises,  fiU-il  vétéran  dans  la 
carrière  apostolique  comme  le  digne  et  vénérable  Monseigneur 

Perrocheau Les  Chinois  qui  ont  en   partage   la  pauvreté 

et  la  misère  se  disent,  lorsqu'il  leur  naît  une  dflusiéme  ou 
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troisième  fille  :  «  A  quoi  bon  nourrir  celle  fille  ?  Quel  protil 
en  retirer?  Ce  n'est  bon  qu'à  balayer  la  maison.  Mieux  vaut 
s'en  défaire  que  de  Télever  et  la  nourrir  jusqu'à  l'âge  de  seize  ou 
dix-huit  ans,  sans  savoir,  au  bout  du  compte  où  la  placer....») 
Ou  bien  le  pure  et  la  mère  se  disent  :  «  il  vaut  mieux  envoyer  de 
suite  Tàrae  de  cette  fille  transmigrer  chez  quelque  famille 
riche,  plutôt  que  de  la  voir  végéter  dans  la  misère  et  mourir 
(le  faim.  »  On  ne  se  figure  pas  en  Europe  combien  la  croyance 
à  la  métempsycose  est  commune  en  Chine.  L3s  missionnaires 
qui  n'ont  des  rapports  qu'avec  les  chrétiens,  ce  qui  a  lieu 
dans  presque  toutes  les  missions,  n'ont  pas  occasion  de  traiter 
cette  manière  comme  je  l'ai  eue  tout  le  temps  que  je  suis 
resté  au  Tché-kiang.  où  il  m'a  fallu  étudier  toutes  les  sectes, 
pour  être  en  état  de  les  combattre  et  d'en  démontrer  la  faus- 
seté aux  païens 

«  Les  sufi'ucations,  noyades  et  expositions  des  enfants,  n'ont 
pas  seulement  lieu  chez  les  pauvres,  mais  aussi  dans  les 
familles  aisées,  et  en  voici  la  raison.  Les  Chinois  tiennent 
singulièrement  à  avoir  des  garçons,  afin  qu'après  leur  mort, 
ils  aient  quelqu'un  qui  leur  fasse  le  Keng-fan  ou  Tai-fan, 
c'est-à-dire  qui  leur  rende  le  culte  superstitieux,  connu  sous 
le  nom  de  culte  des  ancêtres.  Or,  s'il  leur  naît  plus  de  deux 
filles  consécutivement,  la  troisième,  la  quatrième,  etc.,  est 
immédiatement  éluulTée  ou  noyée,  parce  que,  disent-ils,  la 
mère,  épuisée  par  l'allaitement  de  ces  filles  ne  pourra  plus 

donner  do  garçon? l^a  dilïiculté  de  trouver  un  parti  sor- 

table  à  leur  condition  fait  encore  qu'un  grand  nombre  de 
familles  aisées  tuent  toutes  les  filles  qui  leur  naissent,  à 
l'exception  de  la  première,  qu'elles  conservent.  Et  lorsqu'on 
demande  au  père  ou  à  la  mère  combien  ils  ont  de  filles,  ils 
répondent  :  trois,  (luatre,  cinq,  etc.,  et  si  on  ajoute  :  Où 
sont-elles?  Ils  ropondont  en  riant,  qu'ils  les  ont  offertes  au 
Dieu^  Dragon  des  eaux,  c'est-à-dire  qu'ils  les  ont  noyées. 
Nous  avons  ici,  autour  de  nous  plusieurs  familles  païennes  qui 
sont  dans  le  môme  cas.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  sur  cela  ; 
car  il  sulBl  d'interroger  les  néophytes,  c'est-à-dire  les 
adultes  nouvellement  baptisés,  et  tous  de  dire  qu'ils  ont  tué 
leurs  filles,  comme  tout  le  monde  le  fait,  sans  penser  que 
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ce  fût  un  si   grand  crime C'est  généralement  aussitôt 

après  leur  naissance  que  les  enfante,  et  ce  sont  toujours 
des  filles,  perdent  la  vie  :  ou  bien  on  les  noie,  ou  bien  on 
les  étouffe,  si  l'eau  est  éloignée,  et  ont  les  fait  disparaître; 
ue  qui  a  lieu  dans  les  villes  et  les  bourgs,  dans  la  crainte 
d'être  aperçu  des  voisins.  En  dehors  des  villes,  dans  les 
villages,  à  la  campagne,  on  les  jette  à  l'eau  ou  on  les  suspend 
aux  arbres,  ou  bien  on  tes  dépose  dans  les  haies,  et  toujours 
renfermés  dans  des  paniers  quelconques.  S'il  arrive  qu'on 
les  enterre,  après  les  avoir  fait  périr,  la  chose  se  fait  le 
plus  vile  possiblp,  dans  la  crainte  d'être  vu,  et  alors  ces  enfants 
ne  sont  recouverts  que  d'un  peu  de  terre  ;  d'où  il  arrive  très 
souvent  que  les  chiens,  attirés  par  l'odeur,  ou  les  pourceaux 
(qui  pullulent  en  Chine),  en  font  leur  p&ture.... 

«  L'exposition  des  petites  Biles  se  fait  aussi  de  différentes 
manières.  Mais,  on  général,  leur  exposition  résulte  de  la  pau- 
vreté des  parents,  et  c'est  toujours  avant  qu'elles  n'aient  atteint 
l'&ge  de  cinq  &  six  ans.  Ces  expositions  se  font  dans  les  rues, 
à  la  porte  des  pagodes,  des  temples  des  ancêtres,  des  monls~ 
de-piété,  sur  les  chemins  fréquentés,  sur  les  ponts,  aux  portes 
des  villes,  en  un  mot,  là  où  il  passe,  où  entre  du  monde,  afin 
qu'on  les  recueille.  Que  de  fois  nos  chrétiens  ont  vu  des  mères 
aux  aguets  à  une  certaine  distance,  dans  l'attente  que  quel- 
qu'un recueillit  l'enfant,  que  la  misère  ou  quelque  autre  raison 
puissante,  les  avaient  comme  forcées  h  déposer  furtivement 
sur  la  voie  publique.  La  première  fille  que  j'ai  reçue  à  Ning- 
Pii-fou  a  été  trouvée  à  la  porte  d'une  pa  gode  où  sa  mère  l'avait 
déposée.  Elle  a  maintenant  dix-sepl  ans  et  est  mariée  à  un 
bon  chrétien  du  déparlement  de  K  iang-shing-fou,  dans  le 
Tché-lciang.  Les  séminarisles  du  Kiang-si  en  ont  aussi 
recueillis  dans  leurs  promenades,  et  à  peine  l'enfant  élait-il 
ramassé,  qu'on  voyait  la  mëre,  qui  se  tenait  cachée  et  quelque 
disLance,  s'en  retourner  vile  à  la  maison,  contente  de  voir  son 
enfant  en  bonnes  mains.  Dans  une  foule  de  localités,  ces  petites 
filles  sont  dé[iosécs  la  nuit  dans  un  des  endroits  mentionnés 
plus  haut,  et  il  arrive  souvent  que  l  orsque  la  petite  a  trois 
■lu  quatre  ans,  les  boutiques  du  voisinage  contribuent  pour 
une  somme  de  cinq  à  six  ligatures   qu'elles  donnent  à  une 
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femme  connue,  à  la  condition  de  nourrir  lenfant  pendant  un 
certain  nombre  d*années.  Si  Tenfant  ne  meurt  pas,  elle  est 
adoptée   généralement  et  devient  la  bru   de   sa   mère    par 

adoption 

«  Au  dire  de  nos  prêtres  indigènes,  les  familles  riches  ont, 
dans  un  coin  de  la  maison  ou  dans  un  endroit  retiré  du  jardin, 
une  fosse  dans  laquelle  on  jette  les  filles  dont  on  ne  veut  pas; 
c'est  ainsi  qu'elles  cachent  leurs  atrocitéa  et  qu'elles  mettent 
leur  honneur  à  couvert....  Si  j'entre  dans  les  détails  si  affli- 
geants et  et  si  déchirants  pour  tout  cœur  sensible,  c'est  uni- 
quement dans  le  but  d'exciter  la  compassion  des  chrétiens 
d'Europe.  Si  je  mets  sous  les  yeux  la  plaie  la  plus  affreuse 
qui  ait  jamais  rongé  une  nation,  c'est  afin  de  réclamer  l'au- 
mône de  la  prière  que  chacun  peut  donner,  puisque  le  cœur 
suffit  pour  cela  ;  c'est  afin  de  solliciter  Taumône  corporelle 
de  tout  chrétien  dans  les  mains  duquel  la  bonté  de  Dieu  à 
déposé  une  obole....  La  charité  des  associés  de  la  Sainte- 
Enfance  a  déjà  planté  ses  jalons  au  delà  des  limites  de 
l'Europe  ;  ses  collectes  sont  déjà  parvenues  à  une  somme 
prodigieuse.  Mais^  qu'il  lui  reste  encore  à  faire  pour  parer 
aux  besoins  de  la  Chine  I » 


L'Exposition  des  filles  dans  la  Chine 
par  H.  le  oomte  de  Harolles. 

M-  le  Comte  île  Marollâs,  capiUiDe  de  vaisseau  en  retraite,  qui  a  long- 
temps navigué  eji  Chine  a  Écrit  en  décembre  1S8S  dans  la  ■  Rn'u< 
de  Ut  Sodili  de  Géographie  de  Touri  »  un  articlo  Intitulé  Chine  et  Ja- 
pon, dan»  lequel  nous  lisons  : 

a  Dans  rextrëme-Orienl,  les  familles  sont  très  nombreuses, 
et,  en  Chine,  dans  la  classe  pauvre,  le  mari,  qui  esl  maître 
absolu  chez  lui,  ne  veut  souvent  pas  avoir  plus  de  si^  ou  huit 
enfants;  quand  ce  nombre  est  atteint,  il  dit  à  la  sage-femme  : 
«  Si  c'est  une  lille,  je  n'en  veux  pas.  »  La  sage-femme  sait  ce 
que  cela  signifie,  et,  k  la  naissanco  de  l'enfant,  elle  t'étrangle  et 
l'emporte  :  comme  il  faut  un  certain  travail  pour  enterrer  le 
petit  être,  on  trouve  plus  expéditif  de  le  donner  en  pâture  aux 
porcs.  De  1&  est  née  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance;  elle  donne 
une  prime  à  la  sage-femme  qui  lui  apporte  un  enfant  vivant. 
Quelquefois,  quand  c'est  un  garçon,  le  père  qui  sait  où  11  a  été 
porté,  vient  le  réclamer  quand  il  arrive  vers  sa  douzième  an~ 
Dée,  parce  qu'alors  il  peut  l'aider  dans  son  travail,  et  l'on  a  la 
douleur  d'être  obligé  de  livrer  ce  petit  chrétien,  qui  redevien- 
dra païen.  Ce  fait  ne  se  présentera  plus  maintenant;  quand  un 
père  donne  son  enfant  à  l'CEuvre,  celle-cf  passe  avec  lui  un 
contrat  par  lequel  il  s'engage  à  ne  jamais  le  lui  réclamer.  Il 
D'est  pas  nécessaire  d'en  agir  ainsi  pour  les  filles  ;  le  père  ne 
s'en  occupe  pas.  Quant  à  la  mère,  elle  ne  compte  pas,  ainsi  que 
cela  a  lieu  en  pays  païen.  » 


IVote  L 


Epitaphes  gravées  sur  les  tombes  de  MM.  Deyaut  et  Delpon 

à   Pékin. 


Epitaphes  gravt»s  en 
une  pierre  élevée  en  i 
cl  Delpon.  (!) 

(i°)  M.   1»EVAUT 

Sléphanus 
Devant 
GalliL^^  ex 
Seminario 
missionum 
ad  exteros 
niissioiiarius 
a[>ustolicua 
in  SSe- 
Tolioiian 
Obiit 
Pékinî 
in 

Vinculis 
pro 

Chribto 
m  Julii 
Anni 
1785 
cetalis  suœ 


grands  caractùres  latins  et  chinois  sur 
789  devant  le  tombeau  de  MM.  Devant 

(2°)  M.  DELPON. 

Josephus 

Delpon 

Gallus  ex 

Seminario 

missionum 

ad  exteros 

niispionarius 

apostolicus 

in  SSe- 

Tchouan 

Obiit 

Pékini 

in 

Vinculis 

pro 

Ghristo 

VII  Julii 

Anni 

1785 

œtatis  suœ 


(1)  Extrait  d'iiiio  litln»  de  M.  Raux,  lazariste  à  Pékin,  en  date  du 
17  Juin  1789,  adressée  à  M.  Lotondal  procureur  des  Missioiw-Etran- 
gèrci»  à  Macao. 

Observntion  —  L'âpe  de?  dt-ux  martyrs  n'était  pa«  connu  de  M.  Raux; 
noua  roniplélouti  ainsi  les  indication!»  d-de?eui^.  M.  Devaul  avait  42 
lins  ot  M.  Delpon  31  anf*,  quand  iU  gagnèrent  leur  glorieuse  cou* 
niuno. 
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—  lucidentd  divers  durant  ce  long  trajet.  —  t'êtes  de  la  nouvelle 
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/3 


—  509  — 

en  proie  au  découragemeiil,  A  ilos  tciititioiia  et  au  mal  du  piiya. — 
Son  arrivée  à  Cl.aclii,  —  Amt  à  Van-hien,  Li  première  ville  du 
Su-tchuon  :  puî»  A  San-tung,  où  M.  Polticr  roncontrc  M,  Andrâ 
Ly,  pri'tre  chinois.  —  Iimtalktioti  il  Tao-pa,  étudo  do  la  langue 
chinoise.  —  Sagease  do-^  proinifTcs  appréc  in  lions  do  M.  Potticr. 
—  Il  commence  sa  correspondance  avec  ses  supérieurs  et  avec  sa 
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Chrétientés  du  Su-(chuen  en  1756.  —  Ob^ttacles  que  i 
alors  la  propagation  du  Christianisme  dans  cotte  provin 


Premiers  travaux  apostoliques  de  M,  Pottier  au  Su-lchucn 
(1756-1760) 
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nation do  U.  l'otlier  comme  pro-vicaire,  son  émotion  ;  crointes 
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tientés abandonnées  et  ranime  partout  U  Foi  pn's  de  s'éteindre. 
—  Il  baptise  180  adultes,  entend  plus  de  603  confessions,  etc.  — 
F&tigues  excessives  que  lai  impo^^ent  ces  lonfriies  courses  faites  A 
pied.  —  Il  rossent  ih's  douleur*  aux  jambes  et  diiii«  les  pii'ds.  — 
M.  Pottier  visilo  Tching-tou-fou  et  rentre  i\  Tao-iia.  —  Ses  ra]* 
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des  missionnaires  européens.  —  M.  Thomas  Nieii,  prêtre  i-hinois, 
arrivi!  au  Su-tchucii  eu  1739.  —  SuiU!  îles  louniécs  de  M.  Pottier; 
dangers  auxquels  il  se  trouve  etposé.  —  Sa  preiniOro  visite  aux 
chrétiens  du  Kouy-tchéoii .  —  Il  a  le  pi-csscn liment  des  grandes 
éprouves  qu'il  aura  bientôt  i  subir 138 

CHAPITRE  in 

Peraéculion  subie  par  M,  Pottier  en  176)  ;  set  tortures  ;  il  est 

expulsé  du  Su-tckuen  et  y  rentre  en  1761 . 

Persécution  dont  H.  Pottier  est  victime,  en  se|itcmbre  1~60,  dans  le 
Su-tchucn  oriental.  —  Hévolio  des  Pa-tiim-Kiao;  rechercho    par 
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les  aiitorii.'rs  Chili. 
d'ENii.  —M.  l'o 
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lii*ii«.  -  Sou  iiitornipUoiru,  tofturcs  atni'p**  i|ii'il  subit  ftus  jii«ils; 
NU  kiiiL-ii>Ml<';ii'titiiiii  ;  il  ost  (.'prouvn  par  lies  niuiix  cnii;!*  t|ui  lui 
viijiiiii-iil  iiiix  iiii'il-i  L'i  iiiix  jambiis.  —  Cninliiiiiiici  it  lu  rolégiicioa 
hors  il'- l'i'iiiiiir.',  il  i;s1  (niii-fênj  jiiwijuVi  Vaii-hicn.  — Sa  iléli- 
vniri'.v  mirnouh'ii-e  ;  il  ri'iiiin;  :iii  Sii-tchucii  l't  n-prcmi  sus  fonc- 
i.iiiiir;.  -  Eiiii.iliiiu  cniiiu''0  pur  rns  évcncmâiits,  tuiit  ihius  lo  pava 
lllèlll•^,  c|ii';i  [*»ri'  i!l  il  Itoiuo.  —  r.iici'isoti  mi  ru  m  lu  11  se  dos  pieiln  et 
<kw  jumbiv  'lo  U.  l'ntucr.  —  Mvntion  dus  tôu)W).'tin{.'e3  du  r<?«pcct 
i>i  ili;  •Ir.'viiiiciiiciii  i|ue  SI.M  futurs  eiillabornlinirs  etiropccnï  lui  Iv- 
iiiciiiiri'-rniit  liii-iitMi  nu  rûcil  ■lu  i!Os  soiilTraiioo^.  —  Leur  souvenir 
.-l  iv-k'  L'i'iin'  ilaii-i  le  ccnar  des  ohn-tii^iis  rlu  Sii-tohucn.  —  M. 
l'iilti.T  iitiribn.?  k  l'iiiti'rvuufimi  .1.;  lu  bicnlioumi.sc  Vicrfîc  Marie, 
s:,  s;,l.■,■i^oll  01   sa  ilclivl-uiiœ 14" 


CHAI'ITKl-:  IV 

Irtn-aur  api-iilolù/uvi  <U-  M.    Polticr  au   Sii-lchuen  tt    au 

Chen-iti  lU-  1761  >i  l^lG. 

M.  P.xii.ir  itM]i<|..>i'ii:  <A  n>si<luti<-i'  eu  mil  duiK  le  !i!u-tchuon  ft'ci- 
doiiriil.  —  l'l■,.^:^■■*  .!c  lu  Foi,  dans  la  iui«inii  uiul^-rô  lus  iiersé.-u- 
U"ii-!.  —  AiTi!>ialiiiu  eu  1"C- lies  ■•iuiiTiei-s  du  Macai)  ;  perte  des 
sHbsid-;*  el  .!>■  la  <r..rt-e-=inmdaiiri;.  -  U  pri>*Hii-e  de  M.  Poltier 
nivi'di'u  aii\  iiuliii'iiéi  ehiiiiiiso-i.  — Il  ost  reehcri'hë  |iuiiduut  uu« 
aiini^i'  •<!  Mif-  <ir  so  min-r  uu  H't:!,  d'ubnrd  dans  le  tiunl  de  su 
proïiii'-c,  liuis  duii*  l'ulle  v.ii>iiii-  du  Cli'.'u-si,  —  Ses  travaux 
u|i<ist<di<jUi-<  pi'iidaiit  huit  uiids  un  ('li<.'U-si.  ..  Il  rotitrc  au  Su-_ 
tcKueneii  l'iji;.  —  Tahleuii  dus  hap|i'>uies,  des  cfui fessions,  etc., 
uu  n-ilt  01  nOi.  -  M.  Paul  Tseii.  pii-lru  rbiti.ns  est  reiôpié  nu 
Fo-Kii'ii,  apK'-  niiit  pursiVutiiui  liicale  Irûs  fniulle.  — .  Kouvallet 
fa VII râbles  du  Ki'uv-lehwm  ;  les  piiuviiim  do  M.  Pottier  coufirméo 
par  lu  Piiiii;ipiiiile]piuir  eeite  ]inivi(ice  domuio  ]jijiir  colle  du  Yun- 
iian.  —  Lu  virui'iui  aposinliipie  du  Su-tettuuti  coiuprandra  désor- 
mais la  iiroviiio'  eiilièn!  du  ce  imiu  —  Question  des  luodifieatious  ' 
dans  la  ruriiiide  i-hiuiùse  des  bujitémus;  déiKuu'iation.  — Veuttt 
par  M.  Podùir  do  la  maison  du  résidence  à  Tu-hin^-tou.  —  H. 
Andriî  Ly  se  rutirc  à  la  '■uin|iH^iiu  avec  ijiieUiues  écoliers  ;  origins 
prcraièru  du  petit  collège  d>>  lu  misKiou 131 
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CHAPITRE  V 

Apostolat  lie  M.  Potlier  depuis  1"66  jusqu'à  1"G9,  année  de 

son  sacre.  —  Arrivée  au  Su-tchven  de  ^I^f.  Falconnet, 

Atary  et  Gleyo. 

M'.  P;ilcoiiiiut  jicciôlrc  au  Su-ti^hiicn  en  1766/  sa  {ircmicru  entrevue 
uveo  H.  Poltier.  —  M.  Kurhurvé  renonce  au  TÎcariat  apostoliijue 
ilii  Sii-li'liuoii.  —  M.  Ptittior  rfidaïue  sans  cesse;  do  iiouveaui 
i'i)]l;il)iii-;itcur.-',  —  Sa  ilévotion  s|>ûciole  jinur  la  Mniule  Vierne.  — 
Arrivée  de  MU.  Akry  et  Gleyo  eri  1767.  _  Relatùm  de  leur 
viiyapo  (le  Mucwo  juiiiiu'aii  Su-li:hucn.  —  M.  Hutliieu  Kou  Iss 
reii>in1;  ils  sniit  re^'us  jiar  HH.  André  Ly  et  Falconnet.  —  Rares 
.■rtU4  de  H.  A.  Ly.  —  Diftieu1t'!!>  iKiurM.  l'utlier  de  »e  refaire  ku 
lanjf:ijro  français.  _  Mort  du  M.  Ktrherii'';  M.  Potlier  prie  ins- 
tamnieiii  qu'on  nu  pensi!  pus  à  lui  iwur  le  rem[ilacer  ;  sa  lutcro  se 
croise  avec  le*  Bulles  qui  lui  rimlèreDl,  avôC  le  litre  île  vicaire 
H|l0^tolique,  celui  d'évêipie  d'AiiathopoliH;  elles  sont  en  date  du 
l'4  janvier  1767.  —  Los  lettre*  du  H.  l'ottier  confirnieut  la  ^uéri- 
S01I  niirai'uleuse  dcses  pieds.  —  Il  visite  le  Yun-nan,  —  Résultats 
des  Ijiipti'nies,  confuHsion»,  oto.,  imiir  les  années  1705  à  1767.  — 
Mise  en  commun  dos  vialiquuH  des  prêtres  eurinHxtris,  —  M.  Pol- 
tior  demande  des  collalioruteni-s  à  pruiidn;  parmi  tes  snjuts  les  plus 
distingués  et  les  plus  lucritaits.  —  L'arrivée  de  MM.  Falconnet, 
Alury  et  Glcyo  établit  di'jà  lu  Jiiissîoti  sur  un  bon  pied.  —  Les 
cUrctiens  doivent  contribuer  à  l'enCretiou  des  prêtres  indiy^ènes. 
—  LesleUres  et  l'apporta  île  M,  l'ottier  surit  copiées  an  séminaire 
do  l'uris  poui-  l'é,lifiralion  dos  jeunes  tnis.ionnairos 171 


CHAPITRK  VI 

Noupflli-s  itersfculions  en  1709.  —  Retraite  de  Myr  Pttitier  a 

Chen-si,  où  il  se  fait  sacrer.  —  Son  retour  au  Su- 

Ichuen.  —  Captuité  de  M.  Gleyo  l7Git. 


M^r  V- 


isé  I,,  10  n 


raite  an  Chen-si 


i  176!)  de  su   promotion  à  l'ëpi3co[)ul , 
à  ari-eptor  un  iiouneur  que  aon  hunii- 


eau  au  5u-ii'liuen  dés  le  mois  de  juin 
(Ui-ïo.  —  Mfrr  Potlier  et  M.  Alarv 


-  513  — 

Efforts  de  Mgr  Pottier  pour  délivrer  M.  Gleyo.  —  Le  Su-tchuen 
Oriental  confié  à  M.  Moyo.  Arrivée  de  M.  de  St-Martin.  —  Sen- 
timents que  lui  inspire  Mgr  Pottier.  —  Mort  de  M.  André  Ly.  — 
Clergé  indigène.  — Progrès  do  la  Foi.  —  Persécution  subie  par  M. 
Moye.  Les  contrats  usuraires.  —  La  santé  de  Mgr  Pottier  compro- 
mise par  suite  des  fatigues  de  son  apostolat. 21G 


CHAPITRE  m 

•     La  mission  du  Sutchuen  et  les  travaux  apostoliques  de 

Mgr  Pottier  en  /775  et  i776. 

Traduction  et  impression  des  livres  de  piété  en  langue  chinoise  vul- 
gaire. —  Prolongation  de  la  captivité  de  M.  Gleyo.  —  MgrPottiei 
procode  à  Toxorcismo  d'une  jeune  fille  païenne.  — Objections  faites 
au  récit  du  prélat.  —  Sa  réponse  et  se*  explications  détaillées. 

—  Profonde  sensation  causée  au  Su-tchaen,  par  le  fait  miracu- 
leux. —  La  tradition  s'en  est  conservée.  —  Persécutions  locales. 

—  Dangers  courus  par  l'évcciue.  —  Progros  du  Christianisme.  — 
Arrivée  de  M.  Devaut.  —  Suppression  dos  missions  dos  Jésuites 
en  Chine;  rogrots  do  l'ovoiiue  d*Agathopolis. .    2'^2 


CHAPITRE  IV 
La  mission  du  Su*tchuen  en  1777. 

îvoo  de  MM.  Hamcl  et  Dufresse.  Délivrance  de    M.  Gleyo;  récits 

cïo  M.  do  St-Martin  et  de  Mgr  Pottier.  —  M.  Gleyo  reste   au  Su- 

"tchuen. — Maison  de  ville  et  maison  de  campagne,  palais épiscopaux 

<le  révoque.  —  Hôpital  des  lépreux.  —  L'ancien  cimetière  des 

iclirétiens  près  de  Tching-tou.  —  Réunion  générale  des  missionnai- 

9,  —Mgr  Pottier  proscrit  les  contrats  usuraires,  mais  attend  les 

structions  do  la  Propagande  avant  d'exiger  la  restitution.  —  Ko- 

gitance  de  M.  Moye  qui  insiste  pour  une  solution.  —  Réponse  do 

Propagande;  lo  vicaire  apostoli(jue  se  met  immédiatement  en 

e,  —  Ordination  de  M.  Sun;  il  est  envoyé  au  Kouy-tchéou.  — 

scription  de  Si-ngan-tbu.  —  Los  missions  de  Xao-tchen  et 

P'o-Kion.  —  Persécutions  locales';  progrés  constants  du  Chris. 

ismo 217 
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:i  Mjrr  Potfioi*  «le  so  faire  sacrer.  —  Ijîur  arrivôo  à  Si-n>ran-loii  ; 
la  c»''lfbrc  in^^oripiinii.  ^  Hospitalité  dtjs  missionnaires  ilaliiMis. 
— .  L'ôv'Miuo  (lu  Cln;n->i  «hniiio  la  cuiiséi^raiion  ;i  Mirr  Poilior  le 
10  scptonihro  l"îOy.  —  Ce  «l<*rnior  repart  le  18  «lu  iniMiio  iimis  dans 
]<?  niofloslo  appareil  avec  Ictpiol  il  c^t  vomi.  —  Avant  son  di'>j)art, 
il  infornio  la  l'ropa^'amlo,  lu  S'''ininairo  ot  sa  famille.  —  M;;r  Pot- 
lii-r  ri  M.  Alarv  rentrent  à  l'automne  au  Su-t.«*}iuen  et  trouvent  \o 

m 

.•rilnie  rétabli,  mais  M.  Olcyo  e^t  oniviro  on  prison.  —  D^iails  sur 
<a  jiorséeulion.  —  Insiallation  de  M»:r  PoUier  à  l;i  tête  du  vieariat 
aptKtoliipie  du  Su-(eliuen.  —  Coup  d*«>'il  rrfro<j)eetif 1S5 


QUATRIÈME  PARTIE 

Apostolat  de  Mgr  Pottier  depuis  son  sacre  jusqu'à 
la  nomination  de  son  coadjuteur  f  1769-1784). 


CHAl'ITRK  1 


Trucaux  apoaiolifjues  tic  Mfjr  Pfilticr  au   Sn-tchuen   depuis 

sou  sacre  jusqu'à  la  fin  de  1772. 

Mfrr  Pottier  envoie  de-^  so«Miurs  à  M.  Glevo,  —  Il  f»uide  TŒuvre 
Anp'di^ue  au  Su-tcliuon  eu  1770.  —  Il  réclame  in^tamniunt 
renvoi  d(î  nouveaux  mis^iiuinaires.  —  .Ni nivelle  piM'séeuiijui  eu 
1*70.  —  (.""onversinn**  très  nombreuse^,  —  Lettre  à  la  oiMutesse  de 
Lusi^nan,  «lans  laquelle  le  préLa  résume  à.»n  «ouvre  île  1756  à 
1770.  —  Mise  en  eonimun  des  viari«pies.  —  Aehat  d'une  nouvelliî 
maison  de  résideui'e  à  Ti*hin.L''-tiui.  — Mort  diî  M.  Fahrunnet.  — 
Dépari  «liî  M.  Alarv.  —  Persécution  au  Kouv-t chenu.  —  Guorre 
entre  la  Chine  et  le  Til>el 20.1 


CHAITrRh:  II 
La  7nission  du  Su-tchucn  pendant  les  années  /77.Ï  et  Î77  i 

Arrivée  de  M.  M«»vc.  Mtrr  l'ottier  le  nomme  son  [irovicairc.  — 
M.  Moye  très  mi'C<.Miicnt.  des  courriers  de  Aflacao.  —  Krit retiens 
eonfîdenti(?Is  de  Mirr  l'ottier  et  de  M.  Moye.—  Danger*  courus  par 
le  premier,    par  suite  «le  la  Lruerre  enipj  la  Chine  c!  le  Tibet .  — 
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EfiorU  de  Mgr  Potticr  pour  délivrer  M.  Qlâvo.  —  Le  Su-tchuen 
Oriental  confié  à  M.  M070.  Arrivôo  do  M.  do  St-Martin.  —  Soa- 
liments  que  lui  inspire  Mgf  Pottior,  —  Mort  da  U.  André  Ly,  — 
Clorgû  indigène.  —  Progrès  de  la  Foi.  —  Persécution  subie  parM. 
Ho)rc.  Les  contrats  usuraires.  —  La  santé  do  Mgr  Pottier  compro- 
mise par  auito  des  fatigues  de  son  apostolat 2115 


du  Sutchuen  et  les  travaux  apostoliques  de 
Mgr  Pottier  en  iTïS  et  t770. 

Traduction  et  impression  des  livres  do  piété  en  langue  chinoise  vul- 
gaire, —  Prolongation  de  la  captivité  de  M,  Gleyo.  —  MgrPottîei 
procède  à  l'oiorcisine  d'une  jeune  fille  païenne.  —  Objections  faite:" 
au  récit  du  prélat,  —  Sa  réponse  et  see  explications  détaillées. 

—  Profonde  sensation  causée  au  Su-tchuen,  par  le  fait  miracu- 
leni.  —  La  tradition  s'en  est  conservi^e.  —  Persécutions  locales, 

—  Dangers  courus  par  l'ôvéi]Uo.  —  Progrès  du  Christiatiisme,  — 
Arrivée  de  M.  Devant.  —  Suppression  des  misxioiis  des  Jésuites 
eu  Cliine;  rugreL<!  do  l'éviViue  d'Agathopolis SiU 


CHAPITIIE  IV 
Lamission  du  Su-tcftucn  en  It'i'ï . 

Arrivée  do  HM.  Hamel  et  Dufrease.  Délivrance  dé  M.  Gleyo;  récit» 
do  M.  do  Si-Martin  et  de  Mgr  Pottior,  —  M.  Glavo  resto  au  .Su- 
ti'huon. — Maison  de  ville  ctmai'ion  do  campagne,  palais  épi scopaux 
de  l'éviHjuo,  —  H&pit;il  des  lépreux.  —  L'ancien  cimetière  des 
chrétiens  près  do  Tching-ton,  —  Réunion  généralo  des  missionnai- 
rci4.  —  Mgr  Pottier  proscrit  les  contrats  u^iiraires,  mais  attend  les 
instructions  do  la  Propagande  avant  d'exiger  la  restitution.  —  Ré- 
sistance do  H,  Moj-e  qui  insisi*  pour  une  solution,  —  Réponse  de 
la  Propagande;  le  vicaire  apostolique  se  met  immédiatement  en 
rèslo,  —  Ordination  do  M.  Sun;  il  est  envoyé  au  Kouy-tchéou.  — 
L'Inscription  do  Si-ngan-fou.  —  Les  missions  de  Xao-tchen  et 
(Ju  Fii-Kion.  —  Persécutions  iocalosj  progrès  constants  du  Chris, 

tiiiuisme 247 
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CHAPITRE  V 
Il  et  Icn  pratiques  retigieuxcs  au  Su-tcku- 


M.  Chaninnnt  'lù^iignô  pour  io  Fo-Kieii.  —  La  (]uestion(Ii-«  prOtrc 
iiidilTènOB.  —  Pcrscculiitni  locali":  i-iuisi'ies  jar  l'avarico  <IeR  maii 
ilarin^i.  —  S''ohere«fi!,  faraine  r  [icste.  —  Les  [■ratii[ue-s  clirt>(L«ii 
lies  ait  Sii-t.-liiK'ii  011  r,1A.  —  Dovoirs  drt*  missiniiiiniro*  :  leiii 
tminiôns,  —  Liî< ''anViiNles.  —  SiiiieiMitiiKis,  (■•.■.■le-i,  inliuinji 
li'HK,  cimii'vli'-^.  --  Ai'oMuls.  —  Messe*,  iliiii:uiohi.s:  mivn-*  sm 
viles;  ri'iiiiLnii'i  il<i«  •liinaiii'he":  prit^ro^  jciitii'-i.  — Ailiiiiiii-'lrii 
li'iii  lies  siii'iviiit'nt*;  la  l'iiiifossicm,  rhr<'ticii«  uiniir.iiii-i  l'Iii'/ ili; 
[miiins.  —  R'.'LTuU'i'iiiieiil  liii  elcrgij  chiinii>i ;'(.: 


CIlAriTIlK  VI 

/*n  Mission  <hi  Su-lclmen  en  l'iu.  Lv  huplcmc  <U:t  cn/inilx 

>rin/!>Mes. 

U.  Desrourviùiv*  [iviieumir  a.  Mar-au  di'maiiilo  ;'l  Mjfr  l\itt,i<!r  iii>= 
r.".glc.s  [.i)nr  sa  oii'itiil.r.  —  M-n-t  <h  M.  Pyii.'ut.  —  TihaiU  sur  1.'-! 
ravages  caiiM'i  |.nr  la  famine  .-t  la  p,-<ti-  au  SiL-trlmi'ii.  Mjrr  Pot- 
lior  crtiiimunce  ses  -Irma  r.- h  .'s  pri  vuo  .1,;  la  iiOiiiiiiai.ion  d.;  M.di-  Sl- 
Murtîii  eoinmc  si.ii  CDa.ljiik'ur.  —  B.ipd'-mi'  'ii><  pnraiils  U'iiiniKdos 
t>  L'anii'lc  .lo  la  niurl.  —  .V.iiivdlo-i  .•sr>li'-M'u"i^  sur  la  fi.iuiaii.n, 
■lu  I  Œuvre  :iil?''-Ui|iic  au  Su-tchunn  l'ii  HTi),  —  Sa  firamlo  (■xt.'n- 
^inll  îiiliUnr  -lu'  ITM.  -Pr.>)!Tos  .le  la  foi;  lettre  X  M.Dola<r.iiir.  -  M^ir 
IVitttcr riti.'oitlc''  cimmirageiiieiits  cl  losélni^cs  ili;  laCxur iIi>Rniii><. 
—  Il  e-t  auloritf!  par  o'.l»  à  iiistiunT  6  prHros  iifin  latin:*,..     ÏTÎ 


chapituI':  vu 

La  minKiiin  et  les  Irnravj-  apmlnliqucii  ilc  Mifr  Poltinr 
en  nmivt  UNI. 

Ponilation  du  j,ctit  edlUVc  ilol.imis*iim,  il  esr  d'aburi]  plaeôau  Yua- 
nan.  -•  Les  courriers  fie  Macao  Uvvalisés  en  l'ïSi).  —  Veutii  d'une 
propriétiî  appartenant  an  Vicariat  niH^'itolirpio.  —  Piirsi-cution  k 
l'occBsinn  da  petit  coUntre  et^a  traiislaliiind<'>riiiiiiveaii  Su-tchuon. 
—  Terribles  inondations  eu  1780.  —  Oiilinalùm  piii-M^-r  Pottier 
en  1781  do  trniH  pr>'lrc«  iiidipèiie:!  n'iit  laiiii'',  l>'iir«  iiorlniitc.  — 


) 


Essais  de  conversions  chez  lesLoIos.  —Révolte  des  muaulmaos  en 
1781.  —  Peraôcuttons  locales 202 


CHAPITRE  Vni 

La  million  du  Su-tchuen  en  I7SÎ.  —  Lettre  de  Mgr  Pallier  à 
M.  TfssiVr  (le  Sle-Marie. 

^!X  rûvolU  dcn  musulmans  est  rôprïméo.  —  Cructios  persécutions 
locale*  —  Socoiirs ciivoyi^H  de  Fruiieceteii  particnliof  de  la  Toa- 
ruino  à  ii^T  Potlicr.  —  S>i  lettre  du  18  0(.'U>brc  ITS^J  à  M.  Tc.ssil^^ 
do  Ste-M;irio,  —  Livres  de  pi'ho  tradnits  en  eliiuoiîi.  —  Œuvre 
lÎKS  catùchii'tes.  —  Objets  Je  dévotion  (cruciOï,  cliapclot*,  etc.)  — 
Clergû  national;  jiotit  collège.  —  Résidence  cpiscopalo,  hosiiitalité, 
pauvreté.  —  BuptSine  des  enfant:)  d'infidèles,  —  Secours  aux 
confesseurs  de  la  foi  et  aux  clirétions  persécutés.  —  Fiançailles 
prontatui'ée.<;  triste  condition  de  la  femme  —  Cliapclles  des  nii.'^- 
sionnaircs.  —  Résumé  :  emploi  dos  aumûuus  d'Europe,  cuntribii- 
tiou  volontaire  <i es  olirétiena  de  Chine 303 


CHAPITRE  IX 

La  minsion  du  Su'lchuen  en  11N:i.  —  T^es  pratiques  île 

M.  Moye.  -  Les  Vicrycs  chrétiennea.  —  Retour  de 

M,  Moi/c  en  Europti. 

I^rrivéodu  H>  Fturcns,  —  Pi'iii;r>!'s  do  la  fui.  —  PurKéculion  locale 
d  Tai)-pa.  —  M>  Moyn  se  rt^tijv  ù.  (JuAiig-^'.in,  altération  do  sa 
santé;  il  pense  a  rentrer  eu  Europe;  cansiis  multiples  do  ce  projet.  — 
Pratiijuos  spécialiiï  d<-s  duvliuiiH  dans  sun  dislrii't.  —  L'InstituI 
dc!S  viorpes  clirélieniies.  —  Observations  crilii[Ues  du  vicoiri' 
npostoliiiue  .|ui  con-*iiltiî  la  cimr  du  Rome.  —  tté)ïlui  tracée- 
paria  Propapuido  sur  les  points  ci-dessus.—  Départ  île  M  Moye; 
Mgr  Poirier  lo  laisse  libre.  —  R.-Mur  de  M.  Moyu  à  Macao  et  en 
Knrope;  sa  pivseai-o  au  S'ininulre  de  Paris;  il  n'est  ]ia«  noninii'- 
dircct-nir.  —  Opinion  di-llnilive  .lo  M„t  Poitier  =ur  l.>  compte  d.- 
M.  Miyr.  —  Par  suite  du  dr'jiart  de  l'O  dernier,  l'unité  si  ii'i- 
ln.dlo  est  n'-tablieauSu-lch'ii'ii 32* 
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M.  de  Sf-M(,rtin  est  vomm,' 

polix.  —  r.rand,-  persiTuti 
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lamorldoM.  Sun.  — Mgr  PotlJor  ordonno  deux  nouveaux  prê- 
tres chiaoU.  — M.  Duâcourvièroï,  oominà  direcleur  au  Séminaire, 
est  remplacé  par  M.  LàUiaUal.  —  HonUlilô  dont  les  Portugais  sonl 
animés  &  l'égard  du  la  Procure  de  Macao.  —  DétailB  iatimss  sur 
lu  mode  do  vie  des  missionnuiros.  —  Grande  famine  en  1783  et 
1786.—  Progrés  de  la  mission  on  1786.—  Le  patit  Collège  dirigé  par 
M.  Hamelast transféré  en  1788  au  Su-tchuen  mémo  --  Vgr  Pottioi' 
lïïposéauï  plus  grands  dangers  eu  allant  administrer  aca  malades.— 
Nouveaux  progrès  et  conversions  nombreuses  en  1787  et  1788.  — 
Secours  envoyés  do  France  à  Mgr  Poitier;  les  Carmélites, — Lettre 
écrite  au  jirélat  pur  Mme  Louise  Marie  de  Franco.  —  Secours  spi- 
tuols  aui  cLrétieos  mourants  ;  activité  cstraordinaire  du  Vicaire 
apostolique  dans  l'administration  des  Sacrements.  —  Abus  dans 
le  service  des  courriers.  —  Derniers  préparatifs  pour  ramener  au 
Su-tcliuon  Mgr  de  St-Martin  et  M.  Dulresse 363 

CHAPITRE  III 
Le  portrait  de  l'éoéque  <£ Agathopolia.  —  (1787) 

La  famille  du  prélat  demande  son  portrait.  —  Ce  portrait  est  fait  à 
Tching-tou,  par  un  artiste  chinoisot  envoyé  au  printemps  de  1187, 
à  Loches  on  Touraine  où  il  parvient  en  1768.  —  Sa  description, 
Nouvelles  demandes  non  accueillies.  —  Lot)  portraits  duMM.  Clcyo, 
do  St-Martin,  etc,  sont  perdus ÏTU 


CHAPITRE  IV 

Captiviti  et  exil  de  Mgr  de  St-Martia  et  de  M.  Dufresae.  — 

Leur  retour  au  Su-tchuen  (1134-1789) 

Mgr  de  St-Mariin  et  les  autres  missioimairea  du  Su-tchuen  incar- 
cérés à  Pékin,  —  l^ilit  iiujiérial  do  libération,  —  Rélégation  & 
Macao  du  un.  do  St-Mariiu  et  Dufressc.  —  Ils  ao  rendeat  à 
Manille  pour  dissimuler  aux  autorités  chinoises  leur  projet 
du  rentrer  daus  leur  province.  — -  Ils  reviennent  secrètement  4 
Macao.  —  Combinaisons  diverses  jiour  parvenir  de  nouveau  dans 
le  Su-tcliuca  ;  langue  attente,  Leuruux  retour.  —  Juie  du  Vi- 
caire a[K)stoti([ue. — Bref  d'éloges  de  la  Cour  deRomoàN.  N.  S.S- 
Pottior  etUo  St-Martin JKG 
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CHAPITRE  V 

La  misaitm  du  Su-tchucn  et  l'apostolat  de  Mgr  Pottier  depuis 
le  retoiii'  de  son  coadjuteur  jîisqu'ù  sa  mort  (1789-17U2J. 

Mt:r  PdKier  riMiiet  à  Mgr  de  Si-Martin  ladniiiiistration  spirituelle  et 
toiii]»orclIc  i\\i  Vicnriat  aposloli'iue.  —  H  so  réserve  un  distric 
spôrial  a  évangolisor.  —  Porsi.Vu lions  lucalos.  —  Ordination  do 
nouveaux  lirûtros  indigènes.  —  Pro^'^rcs  niervoilleux  de  la  mission. 
—  Douleur  de  M^-^r  Pottier  eu  ajinrouant  les  épreuves  de  l'Eglise 
(le  Franor.  —  Arrivée  de  M.  de  Ret/.  —  Persécution  subie  par 
M.  An<lré  Yan}j.  —  Complot  ]Hjur  renverser  la  dynastie  ré- 
j^naufe.  —  Nouvelle  ]icrs(Vulion  en  1791.  —  M}^r  Pottier  y 
<''elia|>)ie  à  titre  do  vieillard  et  ne  fait  |>as  connaître  sa  dignité 
pour  ne  jias  couipromettre  la  mission  tout  enti<M'e.  —  Une  uou- 
velir  ire  de  prospôritô  succè;le  a  ces  épreuves  ;  conversions   uom- 

■  l)reu.-=es.  —  La  santé  do  Mgr  Pottier  commence  à  décliner  sensi- 
blement     ....     304 


CHAPITRE  VI 
Mort  de  Mgr  Pottier  ;  ses  funérailles  ;  .sa  tombe  (1792; 

Mprr  Pottier  a  le  ]>resseiitîment  très  net  de  sa  (in  prochaine.  —  Der- 
ni«''re  maladie  du  ])n'lat.  —  Ses  ilcrniors  moments  ;  il  meurt  à 
Tson.L''-Kin,L»^  («di''-()u,  le  2S  septembre  1702.  —  Ses  dernières  dis 
pn^itii^ns.  —  Transjiort  par  eau  de  ?a  d/'pouille  mortelle  au  cime- 
i.ii'-re  d'îs  cbri'-tien<  prè*  de  Tcliintr-tou.  —  Ses  funérailles;  grand 
«'oiiCMur^  de  ehi-«'ti'Mis;  les  j)auvres  «le  la  capitale.  —  Dispositions 
iTultMites  pri-es  pour  éviter  le  dan.î.ror  d'un  trop  grand  éclat  dans 
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LiBRAiBtE  TKQUI,    85,  Rde  de  Rennnes. 
(Extrait  du  Catalogue) 


Ln  caaee  del'llypnollsaie,  par  M.  l'abbé 
Ferbet.  1  Ktil.  iQ-12,  pris  :  3  fr. 

L'hypnotisme  et  tou3  les  phénomènea  qui  s'y  rat- 
tachent ont,  dans  ces  derniers  temps,  tellement 
préoccupé  tes  espriia,  qu'on  ne  saurait  s'en  désinté- 
resser complètement.  Un  livra  écrit  avec,  méthode, 
mt!3ure  et  sagesse,  qui,  pbin  de  faits,  éiudieraii  ta 
question  sans  parti  pris  et  montrerait  à  quel  agent 
secret  il  Tant  attribuer  la  cause  de  l'hypnotisme, 
seruit  certes  le  bien  venu,  et,  tout  en  satisfaisant 
une  légitime  curiosité,  il  donnerait  la  véritable  so- 
lution de  cette  impurtante  question.  Tel  est  le  livre 
que  vient  décrire  M.  l'abbé  Feriet,  et  que  nous 
n'hésitons  pas  à  recommander  à  nos  lecteurs.  Il 
est  plein  d'un  réel  intérêt,  écrit  avec  verve  et  con- 
forme à  la  sainte  doctrine. 

L'Univers, 


E<e  Lnlin  d«    la    Roche- lleil lie,  par  G.  d'Es- 
tampes, 1  vol.  în-U',  prix:  2  t'p. 

Juliette  d'Heillic  est  la  fiancée  de  Louis  de  Ro- 
che hrune.  Un  autre  prétendant  à  la  main  de  Ju- 
liette, Roland  du  lîois-Boc,  jaloux  des  faveurs  de 
Louis,  résolut  de  le  perdre.  H  assassine  la  tante  de 
ca  dernier  et  fait  croire  que  c'est  lui  qui  a  commis 
le  crime.  Louis,  contre  qui  les  preuves  abomlent 
est  condamné  aux  travaux  forcés  et  envoyé  à  Nou- 
méa. Juliette  devient  i<li»te,  mais  Germiine,  sa 
cousino,  surnommée  le  Lutin  de  la  Roche-Heillic, 
trouve  le  véritable  coupable  qui  csi^  Koland  du 
l'.ois  Bec.  Le  jugement  est  révisa,  Louis  gracié  ot 
Roland  condamné  à  3U  nnsde  travaux  forcés.  Ju- 
liette recouvre  ia  raison  et  se  marie  avec  son  mal- 
h'.-urc'ix  fiancé. 

Le  but  do  l'auteur  est  de  montrer  qu'il  faut  tou- 
jouf!)  avoir  confiance  en  la  Providence  et  que  Dieu 
ne  délaisse  jamais. 

Du  RotjtlEKliUll.. 


Le  Moi*  de  Marie  ATusag^e  des  âmes  pieu- 
ses, des  communautés  et  des  paroisses  sur  un 
plan  entièrement  nouveau,  avec  une  médita- 
tion pour  chaque  jour  du  mois,  par  Tabbé 
Honneroche;  2*  édition,  approuvée  par  Monsei- 
g*neur  Fonteneau,  archevêque  d'Albi.  1  vol. 
in-18,  prix  franco  :  2  fr. 

Cet  ouvragre  répond  k  un  vrai  besoin  et  comble 
une  lacune.  On  trouve  beaucoup  de  Mois  de  Ma^ 
rie  sans  doute.  Mais  il  n'en  existait  pas,  à  ce  que 
nous  croyons,  qui  donnât,  avec  un  Exercice 
complet  (lu  soir,  une  méditation  pour  chaque 
matin  sur  les  vertus  de  la  sainte  Vierge. 

C'est  une  véritable  innovation,  qui  sera  goû- 
tée dos  personnes  pieuses,  qui  veulent  consacrer 
leur  journée  entière  au  doux  culte  de  Marie. 

VKxercice  du  soir  ne  manque  pas  non  plus 
d'originalité.  On  y  trouve  d'abord  un  chapitre 
de  la  vie  de  la  sainte  Vierge  avec  des  considé- 
rations dépourvues  de  longueurs,  mais  simples 
et  frappantes. 

A  ces  lectures  sont  ajoutées  de  pieuses  his- 
toires. Mais  au  lieu  de  faits  d'une  authenticit/î 
plus  on  moins  douteuse,  l'abbé  Bonncrocho  a 
choisi  dans  la  vie  des  saints  les  traits  les  plus 
merveilleux  de  la  protection  de  Marie.  Ce  sont 
les  saints  eux-mêmes  qui  nous  enseignent  à  ho- 
norer et  à  aimer  Marie.  Les  dévots  serviteurs 
(le  la  sainte  Vierge  forment  comme  une  cou- 
ronne d'or  à  travers  les  siècles,  et  ils  montrent 
le  développement  successif  du  culte  en  Marie. 

Enfin  l'exercice  se  termine  par  une  prière  em- 
pruntée aux  saints.  C'est  en  nous  appropriant 
leurs  accents  enflammés  que  nous  pourrons  es- 
pérer d'être  mieux  écoutés  de  Marie. 

«  Cet  ouvrage,  comme  le  dit  à  l'auteur,  Mgr 
l'archevêque  d'Albi,  est  le  fruit  spoDtané  de  s<jn 
cœur  sacerdotal.  II  parle  avec  abandon,  simpli- 
cité, onction  et  piété;  c'est  dire  quo^  Touvrage 
est  appelé  ù  faire  beaucoup  do  bien.  » 
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